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On  songe  a  Bossuet,  dès  1G05,  pour  les  fonctions  clo  préceptour  du  Dau- 
phin. —  Grand  projet  do  la  réunion  des  religionnaires.  —  Bossuet  est  du 
conseil  établi  pour  en  procurer  les  moyens.  —  Ses  conférences  avec  Fcrri, 
dans  ce  but.  —  Mort  de  re  mini.stre. 

Nous  verrons  Bossuet  devenir,  en  1670,  précepteur    nés  1 6(3 
(lu   Dauphin ,    au  grand  applaudissement  de    tout    le  "boS  ' 

T»«    •  ?  A,         IX       i/-ir>»j.  r    X    I     •       ,    \  pour  rnii- 

royaume.  Mais  qu  on  eut,  des  1665,  songe  a  lui,  très-  pioi de pr.^ 
sérieusement ,  pour  ce  poste  de  haute  conhance ,  ou  Dauphin 
l'appelèrent  les  vœux ,  les  actives  démarches  de  deux 
grands  ministres,  ce  fait,  ignoré  jusqu'ici,  mérite  de 
ne  l'être  point  plus  longtemps.  Au  Dauphin  (né  le  l'^'  no- 
vembre 1661  )  furent,  au  commencement,  données  des 
gouvernantes i  et  à  la  marquise  de  Montausier  (Julie- 
Lucine  d'Angennes  de  Rambouillet')  avait,  dans  cet 
emploi,  succédé,  en  septembre  1664,  Louise  de  Prie, 
veuve  du  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt -.  Mais, 

'  Gazette  de  France,  i5  octobre  1661. 

'  La  maréchale,  nommée  à  cette  charge,  le  3  septembre  i(ib/f  ,  en 
prit  possession  le  /(  dudit  mois.  (  Gazetti  de  France  ,  fi  septembre  iCtf)!y. 
—  OEuvres  de    Louis   XIF;  i8ofi,  t.  V,  23fi.  )  —  Le  brevet  fut  expédié 

m.  I 
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au  lieu  qu'anciennement  les  fils  des  rois  de  France 
avaient  été,  jusqu'à  sept  ans,  laissés  entre  les  mains 
des  femmes,  Louis  XIV,  ardemment  désireux  que,  de 
bonne  heure,  son  héritier  présomptif  se  montrât  digne 
du  premier  trône  de  l'univers,  était  résolu  d'avancer 
pour  lui  l'âge  des  études;  et  nous  Talions  voir  se 
préocccuper,  dès  1665,  du  choix  d'un  gouverneur;  de 
celui,  aussi,  d'un  précepteur  en  titre,  pour  ce  prince, 
qui  avait  quatre  ans  à  peine. 
''.L'aSm-  Avant  Montausier,  qui,  vers  la  fin  de  1 668  seulement, 
ètœ'nommé  dcvait  être  nommé  gouverneur,  un  autre  seigneur  avait 
uirDauphhi.  été  préféré  pour  cette  charge,  et  était  sûr  de  l'obtenir 
si  la  mort  ne  le  fût  venu  surprendre ,  comme  Louis  XIV 
.  allait  déclarer  ce  choix,  bien  arrêté  dans  son  esprit. 
Nous  voulons  parler  du  couite  de  Palluau ,  maréchal  de 
Clérembault,  mort,  à  cinquante-sept  ans,  le2i  juil- 
let 1665',  dont  l'épitaphe  (placée  en  1723  seulement 
sur  sa  tombe)  devait,  à  cinquante-huit  années  de  là 
seulement,  révéler  ce  secret,  si  honorable  pour  lui ,  et 
que  sa  famille,  alors,  fit  enfin  connaître-. 

Quant  à  la  nomination  (V  un  précepteur,  car  le  roi,  au 


le  6.  (Reg.  secret.  d'État,  Archives  de  l'empire,  re^.  E,  335/| , 
fol.  3i3,  v".  ) 

■  Gazette  de  France,  i''''août  i665. 

'  «  Qui  Sereiiissimum  cducaturus  Dclphiniiin  à  Ludovico  magno  de- 
signafiis ,  »ïino  eodem  (ifi65)  obiit.  »  (Épilaphc  du  maréchal  de  Cfe- 
rembault.  Description  historique  de  Paris,  par  Piganiol ;  1765,  t.  V,  fi8, 
69.  )  —  Au  reste,  Loret ,  annonçant  la  mort  de  Clércmbunlt,  arrivée  le  2/1 
juillet  i665,  avait  dit  • 

«  Et  bref,  sa  gloire  non  petite 

Du  plus  sage  de  tous  les  rois 

Lui  pouvait  faire  attendre  un  choix 

TOUT  PLEIN  D'HONNEUR    POUR    SA     PERSONNE  , 

Çiie  lui  ravit  la  mort  félonne,   » 
(Jean  Lord  ,  Muze  /iistori(/iie,  lettre  du  i'"''  août  ififi*).  ) 
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incnic  temps  ,  y  |)cnsail  aussi,  on  se  demanda  sur  qui,  Niooi.isc.i. 
parmi  tant  de  lettres,  tomberait  le  choix  du  monaiTiue:  <i<i.Mr„„. 
ct  Colbert,  Michel  Le  Tellier  avec  lui,  tous  deux  en  G:ran(l   ^'9'"'  ''«^^ 

'  _  *-^  sujets  iKinr 

crédit,  parurent  devoir  être,  en  ceci,  fort  écoutés:  '''.'f'";''' 
Louis  XIV  leur  déférant  beaucoup,  en  toutes  choses;  et''"  ""'i''"" 
ainsi  la  marécliale  de  La  Mothe-Houdancourt,  parente 
ou  alliée  de  Le  Tellier,  avait-elle  dii  à  ce  ministre  d'être 
nommée,  en  1664,  gouvernante  du  Dauphin  ' .  Dans  cette 
recherche  d'un  homme  digne  d'être  appelé  à  l'honneur 
d'élever  un  Dauphin  de  France,  Louis  XIV,  s'entretenant 
sur  cela,  fréquemment,  avec  eux,  l'un  deux,  Colbert, 
par  l'ordre  du  monarque,  en  écrivit,  confidemment,  à 
l'un  de  ses  frères,  l'évêquc  de  Luçon -,  homme  d'un 
très-bon  esprit ,  vertueux  autant  que  lettré ,  et  dont 
Louis  XIV,  par  ces  raisons,  avait  voulu  connaître  le  sen- 
timent sur  les  divers  sujets  auxquels  on  pourrait  songer 
pour  un  tel  office.  Nicolas  Colbert  (c'est  le  nom  de  ce 
prélat)  s'était  signalé,  dès  le  jeune  âge,  par  son  savoir, 
par  une  connaissance  profonde  des  langues  latine  et 
grecque,  des  antiquités,  des  médailles;  à  ce  point  qu'il 
fut,  en  1656,  appelé,  avec  l'approbation  générale,  au 
poste  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi ,  vacant  par  la 
mort  de  l'illustre  Jacques  du  Puy  \  Mais  il  se  destinait 

•  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon ,  in-8";  1829,  tomes  II,  /|8  ,  et 
VII,  fi.  —  Mémoires  de  madame  de  Mottcville  ,  collection  Petitot  , 
a*"  série ,  t.  XL  ,  201. 

'  Nicolas  Colbert  fut  sacré,  au  commencement  d'août  ififii,  dans  i  e- 
glise  de  la  Sorbonne.  (Gazette  de  France,  i3  août  ififii.  ) 

3  Lord ,  Muze  historique ,  lettre  du  25  novembre  i65fi.  —  Dans  \' Es- 
tât de  la  France,  par  N.  Besoigne,  i665,  in-12,  t.  I,  p.  98,  on  trouve 
que  Nicolas  Colbert ,  évêque  de  Luçon,  était  le  gardien  de  la  Biblio- 
thèque du  roi ,  dans  P université;  et  qu'j/ j  avoit  mis  en  sa  place  une  per- 
sonne (M.  Tabbé  de  Cassagnc).  —  Le  grand  maître  des  bibliothèques 
royales  était  l'avocat  général  Bignon,  ibid.  M.  de  Chaumont ,  conseiller 
d'État,  était  gardien  de  la  bibliothèque  du  roi,  au  château   du  Louvre, 


4  VIE    DE    BOSSUET. 

à  l'Église;  et  nomme,  en  IGGI  ,  au  siège  épiscopal  de 
Liiçon;  prompt,  après  son  sacre  (août  1661  ),  à  aller 
résider  dans  sa  ville  épiscopale,  il  n'était  pas  depuis 
sorti  de  ce  diocèse.  Capable,  sage,  édifiant,  entre  les 
prélats  de  ce  temps',  nul  n'aurait  su,  mieux  que  lui, 
indiquer  les  sujets  dignes  qu'on  prononçât  leurs  noms 
dans  une  telle  conjoncture. 
Nicolas  Estimant  que,  pour  l'emploi  de  précepteur  du  Dau- 
diiiua  que   pjjin  ,  «  uuc  uaissaucc  distinguée  est  nécessaire,  à  moins 

(les  humines  r  ^  '-> 

,^^j''j'//^«/^^  qu'une  capacité  fort  rare  n'en  porte  avec  elle  la  dis- 
'^'hchil'  pense ,  »  Nicolas  Golberl  croira  ne  devoir  indiquer  que 
«  des  gens  de  qualité,  ou  d'un  mérite  fort  éminenl. 
Je  suis  persuadé  (déclare-t-il)  qu'il  n'y  a  point  de  gens 
de  qualité,  dans  le  royaume ,  qui  ne  se  tinssent  fort  ho- 
norés d'être  choisis  pour  cet  emploi.  Je  crois,  d'ailleurs, 
que  S.  M,  sera  plus  aise  d'en  faire  choix  que  d'autres, 
s'ils  ont  tous  les  mérites  nécessaires  pour  ré[)ondre  à  ses 
desseins;  les  enseignements  qui  viennent  d'une  personne 
de  naissance  ayant,  d'ordinaire,  plus  de  poids;  »  et 
puis  (disait  encore  le  prélat)  «  il  n'arrive  guère  que 
la  tête  leur  tourne  ,  pour  se  voir  près  du  prince  ;  ni  qu'ils 
s'oublient,  comme  il  arrive,  d'ordinaire,  aux  autres 
gens.  « 
7 >r/2,. sujets  Eutrc  tant  d'hommes  distingués  que,  dans  son  poste 
par'iï'véque  à  la  bibliotlièque  du  roi,  il  connut,  et  put  apprécier  au- 

de  Liicon ,  „   .  .  .  . 

<ians"un     trclois,  Ireizc ,  surtout,   lui  avant  paru   mériter  d'être 

mtmoire  au  ''  ' 

roi;  trois  sigualés,  cu  celtc  occurrence,  il  parlera  de  chacun  d'eux 

autres,  dans      07  71 

T-B^cou   selon  ses  lumières.  Un  Mémoire,  destiné  à  être  mis  sous 


bert. 


ihicl.  —  Essai  historique  sur  la  bibliothèciuc  du  roi,  par  M.  Le  Piincr ; 
Paris,  1782,  in- 16  de  336  pages. 

'  Mémoires  concernant  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  tl'Auxerre, 
par  l'abbé  Le  Beiif;  1743,  in-/(",  t.  I,  708  et  suiv.  —  Gal/ia  christ iaua , 
t.  II,  col.  i4i5;  t.  XII,  col.  3/(8. 
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.  les  yeux  du  srand  roi  ;  uue  Icllrc  confidonlielle  à  Jean- 
Baplistc  Colbert,  son  aîné,  où  le  prélat  ajoute  ce  que, 
dans  le  Mémoire,  il  n'a  pas  dû  dire;  ces  deux  pièces  (de 
février  1665),  venues  jusqu'à  nous',  témoigneront  à 
jamais  des  efforts  du  prélat  pour  répondre  à  la  confiance 
dont  l'honora  son  souverain  dans  une  si  importante 
conjoncture.  Treize  sujets  lui  ayant  paru  mériter,  seuls, 
que  leurs  noms  fussent  prononcés  ici",  chacun  d'eux, 
dans  le  Mémoire,  est  apprécié,  caractérisé,  en  ce  (jui 
regarde  les  mœurs  et  les  qualités  de  resprit;  deux  points 
si  importants,  aux  yeux  du  roi,  et  sur  lesquels,  surtout, 
on  a,  en  son  nom ,  recommandé  au  prélat  de  l'instruire  ' . 

'  Ces  deux  pièces  autographes ,  datées  du  19  février  i665,  sont  à  la 
Biblioth.  impériale,  Manuscri/s ,  Baluze ,  papiers  des  armoires.  Lettres, 
paquet  X  ,  n"  3. 

^  1°  L'abbé  Pierre  François  de  Brniivcau  du  Rivau. 

a"  L'abbé  de  Monchy  (F Hocquincourt ,  fils  du  feu  maréchal. 

3"  L'abbé  du  Plessis  de  Geste  de  La  Brunetièie. 

4°  L'abbé  Testa  (qui  a  été  de  l'Académie  française.  ) 

5°  L'abbé  Mallet  de  Gras  ville  de  Druùec. 

6°  L'abbé  Bossue  t. 

7"  L'abbé  de  Loniénie  de  Brienne. 

8"  L'abbé  de  La  Baume  de  La  Suze,  qui  devint  évêque  de  Tarbes,  puis 
de  Saint-Omer. 

9°  L'alibé  de  Fromentières. 

10°  L'abbé  Etienne  Le  Camus,  qui  devint  évèque  de  Grenoble,  puis 
cardinal. 

Il"  L'abbé  Fyot ,  qui  fut  abbé  de  Saint-Etienne  de  Dijon. 

12"  L'abbé  de  Servien  de  Alontigny. 

i3"  L'abbé  de  Guémadeuc. 

(  L 'évèque  de  Luçon  ,  dans  sa  lettre  confidentielle  à  son  frère  ,  men- 
tionne ,  de  plus,  trois  sujets,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  indiquer  dans  son 
Mémoire  pour  le  roi)  : 

1°  Michel  de  Marolles ,  abbé  de  Villeloin. 

2°  L'abbé  de  Bourzc'is. 

3«  L'abbé  de  Cassagne. 

^  Mémoire  de  Nie.  Colbert,  évèque  de  Luçon,  au  roi,  février  ifida. 
Bibliothèque  impériale.  Manuscrits.  ) 
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Taisant,  ici,  les  judicieuses  appréciations,  par  Nicolas 
Colbert,  de  ces  personnages  estimés  pour  leur  savoir, 
pour  leur  caractère,  nous  nous  contenterons  de  repro- 
duire ce  qu'il  dit  de  l'homme,  si  supérieur  à  tous,  dont 
nous  écrivons  l'histoire.  Car,  parmi  ces  treize  noms  ho- 
norés, se  pouvait-il  que  celui  du  doyen  de  Metz  ne  figu- 
rât pas? 
'îctèmi'sîe      ^^  n'était  pas  d'aujourd'hui  qu'il  s'agissait  de  Bos- 
.iésis'iïpa'r  suct  pour  cct  officc,  Dès  le  temps  de  sa  licence,  un 
coinmé     homme  éminenl ,   qui  le  vit ,  chaque  jour,  dix  années 

ilignc  tl'c-      ,  •      !•  I  /      •  HTH         !»»•    1     1 

lever  le  Mis  duraut,  avait  dit,  sur  cela,  au  secrétaire  d  Etat  Michel 

iluii  roi,     I        „      .  ,  . 

Le  lelher,  un  mot,  que  celui-ci  se  devait  complaire  a 
répéter  souvent  dans  la  suite.  A  Navarre,  dans  une  vi- 
site que  l'habile  ministre,  favorable  à  cette  maison,  où  il 
avait  été  élevé  ',  alla  faire  au  grand  maître  Cornet,  l'abbé 
Bossuet  survint  là ,  par  hasard  ;  et  la  noblesse  de  son 
extérieur,  la  dignité  de  son  maintien,  l'inspiration  qui 
déjà  resplendissait  dans  ses  yeux;  ce  que  Le  Tellier, 
d'ailleurs,  en  cette  rencontre  inopinée ,  le  put  entendre 
dire,  frappèrent  très-viveinent  le  clairvoyant  homme 
d'État,  prompt,  sur  l'heure,  à  demander  le  nom  d'un 
sujet  si  brillant,  et  à  s'enquérir  curieusement  de  lui.  Ce 
que  Nicolas  Cornet  s'empressa  de  lui  répondre;  l'honora- 
ble témoignage  rendu  par  lui  avec  bonheur  à  ce  jeune 
lévite ,  la  gloire  des  écoles ,  n'allait  pas  affaiblir  l'im- 
pression qu'avaient  faite,  sur  l'illustre  visiteur,  la  noble 
figure,  les  sages  paroles  du  brillant  licencié.  Mais  un 
mot,  mêlé  parmi  tant  de  louanges  prodiguées  à  ce  jeune 
homme,  avait  surtout  frappé  Le  Tellier.  Cornet,  rappe- 
lant au  ministre  Tinsigne  honneur  que  Navarie,  comme 
()ar  privilège,  avait  eu ,  autrefois,  de  donner  des  pré- 

'  Mcinoiic  lub.  bur  la  vie  de  Mieliel  L<    TcZ/ur,  (haii^é  do  notes  aiito- 
graplit?  de  BoMuct ,  li  f\in  il  n)>|>.u tint. 
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copieurs  aux  liérilicrs  présomptifs  de  la  couronne  de 
France,  à  Charles  V,  h  Charles  VII,  à  Henri  II,  à  plusieurs 
autres  de  nos  rois',  «  Navarre  (avait  ajouté  le  grand 
maître),  Navarre  n'a  point  déchu;  et  cet  abbé  Bossuet, 
que  vous  avez,  Monsieur,  tant  remarqué,  tout  à  l'heure, 
serait,  veuillez  m'en  croire,  capable,  plus  que  nul  autre, 
d'élever  un  prince  à  la  France",  » 

Le  moyen  qu'on  puisse  oublier  de  telles  choses  !  De  ce  q,fc'coSrva 
jour  avaient  commencé  de  familières  relations  entre  Bos-  i^sÏÏoU's 
suel  et  Michel  Le  Tellier;  ce  dernier,  empressé,  dès  lors,  ^'''  ^"""  '" 
à  rechercher  le  brillant  licencié,  ayant  désiré  que  son 
fils  puîné  Charles-Maurice,  destiné  à  l'Église,  le  vît  fré- 
quemment, l'honorât,  lui  déférât,  et  pût  suivre  un  si 
bel  exemple ^  Son  fils  aîné,  après  cela,  le  marquis  de 
Louvois,  ayant,  en  1658,  été  pourvu  d'un  office  de 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  qu'il  exerça  pendant 
cinq  années  %  ses  rapports,  durant  tout  ce  temps,  avec 
Bénigne  Bossuet  et  l'éloquent  archidiacre  de  l'église  de 
Metz  n'avaient  pu  que  resserrer  encore  les  relations 
entre  ces  deux  familles.  Le  Tellier,  dans  ses  séjours  à 
Châville,  aurait  voulu  sans  cesse  avoir  Bossuet  près  de 
lui.  Bossuet!  c'était  bien  là,  en  effet,  un  de  «  ces  amis, 
modestes  comme  lui^,  »  dont  les  entretiens,  toujours, 


'  Joannis  Lan  no  a ,  regii  INavan»  gymiiasii  Parisiensis  historia;  Pari- 
siis ,  1677,  in-4°,  t.  I,  Epistola  ad  Delphinum. 

2  Oraison  funèbre,  inédite  ,  en  l'honneur  de  Bossuet ,  par  Louis  Cor- 
delier,  curé  de  Fresnoy  et  Boissy-les-Gombries  [aujourd'hui  :  Boissj-le- 
Fresnoy]  (dans  le  diocèse  de  Meaux),  prononcée  dans  la  conférence  ec- 
clésiastique ,  tenue  à  Nauteuil-le-Haudouin ,  le  5  mai  170/I.  (  Ms.  de  ma 
bibliothèque.  ) 

^  Mémoires  mss.  de  Lt  Die». 

*  Biographie  du  parlement  de  Metz  par   M.  E.  Multel ;  1853,  iii-8^ 

p.    320. 

^  Bossuet ,  Oraison  iunèl)rc  do  Le  Tellier,  2S  janvier'i(i86. 
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eurent  pour  Le  Tellicr  tant  de  douceur  '.  Un  parent  aHec- 
tionné  de  ce  ministre,  le  président  Claude  Le  Pelletier 
(qu'on  vit  contrôleur  général  dans  la  suite),  à  Ghàville, 
où  il  était  fréquemment,  rencontrant  Bossuet,  et  ayant 
su,  lui  aussi,  le  bien  connaître,  à  ce  président,  non 
moins  qu'au  ministre,  il  tardait  de  voir  en  lieu  d'honneur 
un  homme  de  ce  mérite.  Ajouterons-nous  que  d'étroites 
relations  existant  entre  le  grand  Condé.  Michel  Le  Tel- 
licr et  tous  ceux  de  celte  famille ,  à  Bossuet ,  de  ce  cô- 
té-là ,  encore ,  ne  devaient  point  manquer  les  témoi- 
gnages? Quand  Bossuet ,  dans  la  suite,  sortant  de  sa 
studieuse  retraite  de  Metz,  eut,  par  ses  prédications, 
étonné  la  capitale,  enchanté  la  cour,  touché  Louis  XIV, 
au  point  qu'on  a  vu  ,  des  succès  si  inouïs  réjouirent 
ces  amis  de  sa  jeunesse;  et  combien  il  leur  tardait  de 
le  voir  en  un  poste  élevé,  d'où  ses  lumières  pussent 
[Hofiter  à  tous! 

S'agissant,  en  1605,  du  choix  d'un  précepteur  pour 
le  Dauphin ,  survivait  au  grand  maître  Cornet ,  mort  de- 
puis deux  années,  son  notable  témoignage,  que  Le  Tellier 
se  plut  à  redire ,  et  auquel  le  grand  Condé,  ami  déclaré 
de  Bossuet,  dut,  avec  sa  chaleur  accoutumée,  s'em- 
presser de  joindre  le  sien.  Colbert,  d'un  autre  côté,  ayant, 
lui  aussi,  depuis  quatre  années,  une  grande  part  à  la 
confiance  de  Louis  XIV,  son  frère  l'évéque  de  Luçon , 
mis  du  secret,  de  l'aveu  du  roi ,  comme  on  a  vu,  avait 
eu  charge  de  désigner  des  sujets  entre  lesquels  on  pût 
choisir  un  précepteur,  et  de  dire,  sur  chacun  d'eux ,  sa 
pensée.  De  là  son  Mémoire  ,  lédigé  pour  être  mis  sous 


'   Gui  Patin,  dans  bcs  lettres    des  /a,   2y  dccembio  1660  et  rj  mars 
ibbi  ,  léinoigtie  une  haute  estime  pour  Muhel  Le  Ttlhci . 
-  Cfizc/lc  'le   France,  17  novembre  ifiGS, 
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les  yeux  do  Louis  XIV  '.  De  là  ,  aussi ,  celle  lettre  inlime 
pour  son  frère  le  minisire;  nous  y  allons  voir  Bossue! 
nienlionné  avec  la  clistinclion  la  plus  manjuce;  et  une 

,    .      .  .  1   I       1        I  1       1»!  c  Bossue!  is 

appréciation  si  notable  du  doyen  de  Metz  nous  lera  com-    timc  pai 
prendre  à  quel  point  ce  clairvoyant  prélat  le  sut  connaître,     ''v" .  '^ 

*  T  r  j  1  par  It's  Ircrcs^ 

Sans  parler,  en  effet ,  du  témoignage  que  lui  en  avaient  ,„-|fJr*ç 
|)u  rendre  des  frères^  des  parents,  en  mission  longtemps 
dans  les  Trois  Évêcliés'%  n'oublionspoinlce  billet  du  grand 
(^olbert  à  l'un  des  siens  (en  1659)  :  «  Mon  frère  l'abbé 
sera  heureux  de  connoître  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  a 
beaucoup  de  mérite  ^.  » 

Ce  frère  était  celui ,  précisément,  que  nous  venons  de 
retrouver  évêque  de  Luçon;  mais  qui  avait,  jusqu'en  1 GG I , 
vécu  dans  la  capitale ,  au  milieu  de  l'élite  du  clergé  et 
des  lettrés.  Qu'il  eût  suivi ,  avec  empressement  et  bon- 
heur, les  prédications  de  Bossuet ,  les  termes  dans  les- 
quels nous  allons  bientôt  l'entendre  en  parler  ne  sau- 

'  «  Le  roi  délibérant,  à  cette  heure  ,  sur  le  choix  qu'il  veut  faire  d'un 
précepteur  pour  monseigneur  le  Dauphin,  ainsi  que  vous  me  le  mandez,. . . 
puisque  S,  M,  veut  que  je  vous  nomme  les  gens  de  lettres  que  Je  connois , 
et  que  je  vous  die  ce  que  je  sçais  de  leurs  mœurs  et  des  qualités  de  leur 
esprit ,  fobéiray  sans  peine,  etc.  (  Mémoire  autographe  de  Charles  Col- 
bert ,  évéque  de  Luçon  (  19  février  i665)  à  J.-B.  Colhcrt ,  son  frère, 
destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  du  roi  ). 

'  Entre  autres  ,  J.-B.  Coller t  de  Saint-Pouange ,  intendant  de  i(S58 
à  1661;  Charles  Colbert  de  Croissy,  président  au  parlement  de  Metz,  in- 
tendant des  Trois  Évêchés  et  d'Alsace  ,  de  1661  à  1662.  (Recueil  (PEm- 
meiy,  iu-4°,  t.  Il,  625,  43;  t.  III,  4o6 ,  538  et  suiv.  —  Histoire  du 
parlement  de  Metz,  par  M.  E.  Michel  ;  Paris,  i845  ,  in-8°.  —  Biogra- 
phie du  parlement  de  Metz,  par  le  même;  i853,  in-S",  article  :  Col- 
bert. —  Reg.  des  trois  ordres  de  Metz,  27  septembre  1657.  —  Preuves 
mss.  de  l'histoire  de  Metz,  plusieurs  vol.  in-fol.  Bibliothèque  de  Metz, 
volume  des  années  i633,  1675  ,  p.  32o. 

^  Billet  de  J.-B.  Colbert  (  14  mars  1659  )  à  son  frère  Charles  Colbert 
tic  Croissy.  (Lettres  de  Colbert ,  Bibliothèque  impériale,  t.  F*"  (  i649 
à  i(3Ho.  ) 
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raient  pcrmcllrc  d'en  douter.  Le  prélat,  dans  son  Mémoire 
au  roi,  a  comme  passé  en  revue  plusieurs  sujets,  appré- 
ciés tous  par  lui  avec  une  bienveillance  chrétienne, 
véritablement,  et  tout  ensemble  exacte  toujours;  don- 
nant de  justes  louanges  à  chacun  d'eux  ,  avec  les  tem- 
péraments que  la  sincérité  rendait  nécessaires.  Après 
quoi,  parait  le  doyen  de  Metz,  peint  par  le  prélat  avec 
amour  :  «  L'abbé  Bossuet,  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre, jait  paroitreson  esprit  dans  sa  manière  deprescher, 
qui  en  demande  beaucoup  pour  être  soutenue  comme  il  la 
soutient.  Il  presche  une  morale  austère ,  mais  qui  est  bien 
chrétienne.  Ceux  qui  le  connoissent  disent  qu'il  vit  comme 
il  prêche.  Il  m'a  paru,  en  toutes  occasions ,  avoir  beau- 
coup d'esprit;  et  je  sçais  qu'il  a  bien  de  la  vertu.  Sa 
physionomie  ne  trompe  pas;  car  elle  est  fort  spirituelle; 
il  a  l'air  modeste  ,  gay,  et  revenant;  enfin,  je  n'ay  rien 
veu  en  luy  que  de  bon.  »  Fidèle  à  sa  promesse  de  ne 
proposer  que  des  hommes  de  qualité,  ou  des  sujets  d\m 
mérite  fort  éminent ,  dans  laquelle  de  ces  deux  classes 
l'évêque  de  Luçon  a-t-il  distingué  celui  dont  il  vient  de 
parler  avec  plus  de  faveur  que  des  douze  autres  men- 
tionnés dans  son  Mémoire?  Les  Bossuet,  de  tout  temps, 
ne  l'oublions  pas,  avaient  appartenu  à  l'échevinage ,  à 
la  robe,  à  la  finance. 

Gondé,  Colbert,  Le  Tellier,  Péréfixe,  Le  Pelletier,  en 
présence  d'un  tel  témoignage  rendu  au  roi  par  ce  juge 
si  compétent ,  purent-ils  ne  croire  point  assurée  la  nomi- 
tion  qu'ils  désiraient  tous  à  l'envi  ?  Le  Pelletier,  ami 
chaleureux ,  excitait  Le  Tellier,  son  parent,  chargé  spé- 
cialement du  soin  de  celte  affaire ,  Louis  XIV  ayant  paru 
la  vouloir  traiter  surtout  avec  lui;  et,  de  toutes  parts, 
leur  vinrent,  alors,  des  notions  sur  les  études  de  Bos- 
suet, sur  ses  travaux  à  Metz,  à  Paris,  propres  merveil- 
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leusciiicnl  à  montrer  dans  le  sujet  ilo  leur  clioix  un 
homme  hors  ligne,  appelé,  dès  longtemps,  par  l'opi- 
nion, aux  plus  hautes  destinées.  Le  Tcllicr,  après  cela, 
dans  un  rapport  au  roi,  signalant  le  doyen  de  Metz 
comme  le  plus  capable,  le  plus  digne  précepteur  qu'il 
pût  donner  au  prince ,  la  promotion  de  Bossuet  parais- 
sait indubitable  ^  Mais  longtemps  l'affaire  demeura  in- 
tlécise  ;  et  encore  que  l'évéque  de  Luçon  eût,  dès  février 
1GG5,  adressé  à  son  frère  la  lettre ^  le  Mémoire  au  roi, 
qu'on  a  vus,  rien,  à  une  année  de  là,  n'était  décidé 
encore.  La  station  quadragésimalc  prêchée  par  le  doyen  de 
Metz,  dans  Tintervalle,  à  Saint-Germain-en-Laye  (1666), 
avec  un  si  grand  succès  ;  d'autres  actions  ,  qui  n'eurent 
pas  moins  d'éclat ,  paraissant  devoir  être  de  nouveaux 
titres,  n'avaient  pu  qu'accroître  la  confiance  de  ses  amis. 
Bossuet,  au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  immobile  tou- 
jours, sut-il  bien  alors  qu'on  s'occupait  tant  de  lui?  A 
vingt  années  de  là ,  quoi  qu'il  en  soit,  en  chaire,  dans 
l'église  de  Saint-Gervais ,  et  y  louant  Michel  Le  Tellier, 
mort  depuis  peu,  quand  il  le  représenta  «  faisant  con- 
noîlre  au  roi  les  hommes  capables  do  remplir  les  grandes 
places,  et  leur  rendan  tj  àpropos,  des  offices  qu'ils  ne  savoicn  t 
pas  ^_,  »  put-il ,  songeant  à  plusieurs ,  mis  ainsi  en  lumière 
parle  pénétrant  chancelier,  ne  se  souvenir  point  de  ce  que 
ce  ministre,  en  I660,  avait  fait  pour  lui,  sans  le  lui  dire? 
Tant  que  vécut  Palluau^  dont  la  nomination  au  poste 
tic  gouverneur  était  chose  assurée,  encore  qu'on  ne  le 
décliirat  pas,  la  promotion  de  Bossuet  au  préceptorat  ne 
fut  pas  douteuse;  l'épouse  du  maréchal  étant  une  Bou- 
thillier-Chavigny,  et  y  ayant  alliance  entre  les  Bossuet 


'  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu  ,  (tittogiaplies .  (de  ma  hihiiotiièque  ). 
-'   Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tetliri  -j/y    janvier  i68("> 
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et  lesBoulhillicr  '.  Clérembault,  d'ailleurs,  homme  sans 
lellres,  mais  spirituel,  délié,  subtil,  clairvoyant',  trou- 
vant, parmi  les  siens,  un  auxiliaire  tel  que  Bossuet,  capa- 
ble, plus  que  nul  autre,  de  le  seconder  dans  ses  fonctions 
de  gouverneur  du  prince,  c'était  là  pour  lui  une  fortune 
inespérée;  et  il  l'avait  su,  tout  d'abord,  trop  bien  com- 
prendre pour  ne  s'assurer  pas  un  si  inestimable  concours. 
Mais,  ô  imprévoyance  des  hommes  et  vanité  de  leurs 
desseins!  Sa  mort  survenant,  en  juillet  1(305,  comme  il 
allait  être  déclaré  gouverneur,  la  nomination  de  Bossuet, 
non  moins  certaine  que  celle  de  ce  maréchal  (avait-on 
cru),  ne  devait,  non  plus  qu'elle,  arriver  à  l'effet;  la 
chance,  alors,  se  déclarant  pour  un  autre,  bien  inférieur 
à  Bossuet  de  tous  points,  mais  qui,  en  revanche,  se  sa- 
vait aider,  comme  on  le  va  voir. 
o.iavcdc  Du  VàïilGUT  Peau-de-loup  était  né,  en  1026,  un  fils 
o.^înfide  qui»  se  trouvant  avoir  pour  parent  assez  proche  François 
Sublet  de  Noyers,  ministre  sous  Louis  XIII,  se  crut  en 
droit,  par  là,  de  prétendre  à  tout.  Son  nom,  en  cela,  lui 
pouvant  être  incommode,  il  l'avait  changé  en  celui  de 
Périgny  *y  ce  qui,  mal  à  propos,  fit  croire  à  plusieurs  (au 
savant  Huet,  évêque  d'Avranches,  entre  autres)  qu'il 
était  de  la  noble  famille  desPicartde  Périgny  '.  Ce  nou- 

■  Elisabeth  Bossuet  (  2"  fille  de  François  Bossuet  de  Fillcrs  )  avait , 
on  i658,  épousé  krm&nà-\^éon  Bout hillicr,  comte  de  Cliavigny,  marqius- 
de  Pont-sur-Seine,  maître  des  requêtes.  Elle  mourut  le  17  mai  1717.  — ■ 
(  Cabinet  des  Titres,  Bibliothèque  impériale.  )  —  Dictionnaire  de  Moréri, 
arlicle  :  Bouthillier  (  Léon  ). 

2  Mémoires  de  madame  de  Mottevillc ,  collection /'e/j/o^,  2"  série, 
t.  XXXVIII,  280.  —  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon;  1829,  in-S", 
t.  XX,  340.  —  J.  La  Bardœi,  Malrolarum  Marchionis  ,  historise,  lib.  X, 
1671,  in-4°,  p.  7/17-  Mrna/fiana,  iyi5,  I  3o5. 

^  Description  historicpie  de  Paris  ,  par  Piganiol  ;  I7(i5,  t.  V,  454-  — 
Gui  Patin,  lettre  du  10  décembre  ififio, 

*  D.    Hueiu  Ccmmenlariub  de  rebus  ad  cum  ptrtin.  ,  Anibtelodami . 


lorliinc. 
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veau  nom  ayant,  quoi  (jii'il  en  soil,  (iiil  oulilicr  bienlol  le 
premier,  lorsciue,  cnUJilî,  on  parla  de  la  créalion  d'une 
seconde  lieulcnance  civile  au  Chàtelet,  Périgny  l'avail, 
âgé  qu'il  était  de  dix-sept  ans  seulement,  sollicilce  sans 
scrupule;  et  on  a  les  lettres  par  lesquelles  Sublet  de  Noyers 
demande  cet  emploi  pour  son  parent,  si  jeune  encore  '. 
Après  qu'ensuite  il  fut  devenu  riche,  par  son  mariage 
avec  la  fille  du  partisan  Margonno  (personnage  fort  peu 
estimé  ^,  mais  dont  la  fortune  s'élevait  à  des  millions), 
les  titres,  les  honneurs  allaient  être,  plus  que  jamais, 
l'objet  de  ses  impatients  désirs.  Reçu,  en  décembre  1GG0, 
dans  la  charge  de  deuxième  président  de  la  troisième 
chambre  des  enquêtes,  au  parlement  de  Paris,  dont  il 
avait  traité,  par  le  prix  de  472,000  liv/,  avec  François 
de  Guénegaudde  Lonsac,  dans  cette  compagnie,  quand  il 
s'y  vint  présenter,  s'élevèrent  de  grands  murmures; 
beaucoup  invoquant  la  déclaration  du  22  juillet  1 618,  (jui 
excluait  des  cours  souveraines  les  fils,  les  gendres  des 
partisans  ''  ;  Margonne,  de  plus,  étant  en  mauvais  renom, 
et  la  plupart  de  ces  magistrats  témoignant  leur  répu- 
gnance à  voir  s'asseoir  parmi  eux  le  gendre  d'un  homme 


1718,  in-i2,  QifSy.  La  famille  Picail  de  Périgny  s'éteignit  clans  la  per- 
sonne (le  Claire-Eugénie  Picart  de  P('nf;iiy,  qui  épousa,  en  ififi3  ,  TIenri 
d'' /ii^Kessean ,  conseiller  d'État;  c'est  la  mère  tlu  cliancelier.  (Dict.  de 
ilfon'ii,  article  :  Talon  III  (Orner  );  et  article  :  Jgnesseau.  —  Piga/iird, 
Description  historique  de  Paris;  lyfiS,  t.  Vil,  107.) 

'  Lettre  de  Sublet  de  Noyers  (  16  février  i(i43  )  à  Séguier,  pour  lui  re- 
commander son  neveu  Périgny.  (  Bibliothèque  impériale.  Mss.,  lettres  à 
Séguier,  n"  loig.  ) 

'  Catalogue  des  partisans,  dans  le  Chnix  de  Mazarinades  publié  pni- 
M.  Morenu;  i853  ,  in-S^,  t.  I,   ii5. 

*  Description  historique  de  la  ville  de  Paris,  par  Piganiol ,  à  l'endroit 
«  ilé.  —  Gui  Patin  dit  412,000  liv.,  lettre  du  10  décembre  ir)f)0. 

•  Gui  Patin  ,  lettre  du  18  janvier  ifi5i). 
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si  décrié  '.  Très-probe,  pour  lui,  etloul  autre,  sans  contre- 
dit, que  celui  dont  il  avait  épousé  la  fille,  le  nouveau 
président  méritait,  et  il  obtint,  avec  le  temps,  Testime 
d'une  compagnie  qui  l'avait  accueilli,  à  son  entrée,  avec 
si  peu  de  faveur.  «  Homme  d'honneur,  d'esprit  solide, 
de  grand  raisonnement  et  fermeté  ;  sur  ;  ne  manquant 
point  à  ses  amis;  estimé  dans  sa  chambre  (la  troisième 
des  enquêtes);  aimant  les  belles-lettres,  les  belles  con- 
naissances, s'y  appliquant  autant  que  son  emploi  le  lui 
peut  permettre;  »  ce  caractère^  tracé  (on  a  lieu  de  le 
croire)  par  le  fameux  Foucquet,  procureur  général  alors 
au  parlement  de  Paris  ',  en  admettant  môme  qu'il  eût, 
ici,  un  peu  favorisé  Périgny,  ne  saurait  permettre, 
néanmoins  de  penser  que  le  nouveau  magistrat  fut  un 
sujet  sans  valeur.  Mais  à  cet  homme,  avide  toujours  de 
titres  et  d'honneurs,  sa  présidence,  bientôt,  ne  pouvant 
i]r.  Périgny  plus  suffirc,  la  chargc  de  lecteur  du  roi,  que  tenait  Pilet 

est  nommé    _,,  ,.,  i-ni.         i  i/-  r 

(  lecteur  du  La  McsnardiGre,  devint  1  objet  de  ses  désirs;  et,  après  que 
31  mars  1663.  ce  dcmier,  qui  se  sentait  mourir,  la  lui  eut  résignée, 
moyennant  finance,  l'agrément  du  roi,  pour  un  office  si 
intime,  étant  nécessaire,  c'était  le  cas  de  force  démar- 
ches; à  quoi  Périgny  ne  répugna  jamais.  On  a  ses  lettres, 
pour  cela,  au  surintendant  Colbert,  en  grand  nombre, 
très-pressantes;  et  tant  d'efforts  devaient  aboutir  à  sa 
nomination,  que   Louis  XIV  signa  le  31  mars  1663  ^. 

'  Gui /*rt/j«  ,  lettre  du  lo  décembre  i6fto  ,h  Fftlconct. 

^  Portraits  de  MM.  du  parlement  de  Paris.  (Manuscrits  de  la  famille 
Jnmidd.  —  Bibliothèque  de  l'arsenal.  Mss.  Pièces  concernant  l'Histoire  de 
France,  deux  vol.  in-fol.,  n"  i5i,  p.  i4i  etsuiv.  )  Cela  a,  depuis,  été 
publié  i)ar  M.  Depping,  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de 
Louis  XIl;  i85i,  in-/,",  t.  TI,  5o. 

3  Bienfaits  du  roi.  Mss.  Bibliothèque  impériale ,  supplément  français, 
n°  679.  —  Lorct ,  Muze  historique,  lettre  du  il\  avril  if)fi3.  —  Lettre 
de  Périgny,  à  J.-B.  Colbert ,  mars  i663.  (  Lettres  à   M.  Colbcri ,    mars, 
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Celle  agréable  cliarge,  qui,  venant  à  Périgny,  après 
celle  de  président  au  parlement  de  Paris,  qu'il  retint,  au- 
rait pu  le  contenter,  ce  semble,  ne  lui  avait  paru  toute- 
fois que  l'acheminement  à  un  autre  emploi  que,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  il  convoitait  encore.  Le  poste  de  pré- 
cepteur du  Dauphin,  c'est  où  il  aspira  maintenant,  avec 
une  ardeur  impatiente,  avec  une  activité  infatigable. 
Aimant  les  belles-lettres  ;  ne  les  cultivant,  néanmoins, 
qu'avec  un  médiocre  applaudissement,  il  était  au  dernier 
rang  parmi  les  versificateurs;  et   dans  les  ballets  (le 
genre  le  plus  élevé  auquel  il  pût  songer)  ses   efforts 
pour  balancer  Benserade  étaient  demeurés  sans  succès  ', 
Si  la  langue  latine  fut  connue  de  lui,  quoique  imparfai- 
tement   (comme  on  le  devait  juger  dans  la  suite),  la 
langue  grecque,  du  moins,  à  coup  sûr,  ne  l'était  pas. 
Aimer  les  livres;  se  complaire  dans  la  lecture;  hasarder, 
dans  un  genre  peu  relevé,  des  vers  d'un  mérite  secon- 
daire, ces  conditions  ne  pouvant,  elles  seules,  assigner 
un  rang  distingué  parmi  les  lettrés,  se  faudra-t-il  éton- 
ner que  Périgny  ne  fût  guère  connu  qu'au  palais  ;  et  que 
parmi  ces  treize  personnages  d'élite ,  appréciés  dans  le 
Mémoire^  adressé  au  roi  par  Nicolas  Colberl ,  évêque  de 
Luçon,  et  parmi  les  trois  autres  mentionnés  dans  la  lettre 


avril,  mai  i(i63  ,  in-fol.,  volume  XV'',  lettre  i"",  Bibliothèque  impé- 
riale mss.  )  —  «  Le  3i  mars  i663,  le  roi  donne  à  Périgny,  président  au 
parlement ,  l'agrément  de  la  charge  de  lecteur,  sur  la  démission  de  La 
Mesnardicre.  (  Portefeuilles  de  Dangeau.  Bibliothèque  impériale,  iiianus- 
crits.  ) 

'  Discours  sommaire  touchant  la  vie  de  M.  de  Benserade  (à  la  tête  des 
Œuvres  de  Benserade),  [par  l'abbé  Tallemant  ]  (Paul);  Paris,  1^97, 
in- 12.  —  JFalkenacr,  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  la  mar- 
quise de  Se  vigne,  7.^  partie ,  chap.  XXII.  —  Il  ne  nomme  pas  Périgny, 
qui,  toutefois,  était  bien  l'auteur  tlu  Ballet  des  amours  déf;uisés ,  dont  il 
parle  ici  avec  assez  de  détail,  et  qui  fut  dansé  dans  l'hiver  de  ififi/j. 
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confidentielle  du  prélat  à  son  frère,  le  nom  de  ce  prési- 
dent ne  se  trouvât  pas! 
l'eiifîtiy  en-  Reçu  Cependant,  en  1663^  lecteur  du  rot,  et  introduit 
nS'hhiTes  ainsi  à  la  cour,  cette  charge  lui  allait  donner  des  entrées, 
ïlénmÂ  désirées  de  lui  sur  toutes  choses,  et  qu'il  ne  négligea 
pas.  Sur  le  Dauphin  étaient  fixés ,  alors ,  les  regards 
non  point  de  la  France  seulement,  mais  du  monde.  Beau, 
vif,  éblouissant,  en  ce  premier  âge,  ses  manières  pétu- 
lantes, ses  regards  animés,  ses  premiers  mots,  entre  les- 
quels il  y  en  eut  d'heureux,  ravissaient  la  ville  et  la  cour  ; 
et,  delà  meilleure  foi,  tous  alors  s'accordèrent  à  prédire, 
pour  lui,  les  destinées  les  plus  brillantes  '.  De  bonne 
heure,  il  s'était  agi  d'enseigner  les  éléments  à  un  enfant 
pour  qui ,  pensait-on ,  les  études  seraient  des  jeux , 
et  assuré  (nul  alors  n'en  douta)  d'y  faire  les  progrès 
les  plus  rapides.  Or,  pour  la  lecture ,  par  où  il  fallut 
bien  commencer,  initiation  fastidieuse,  qui  eût  répugné  à 
des  hommes  plus  habiles,  se  trouvait  là,  comme  à  point 
nommé,  un  homme  né,  ce  semble,  toutexprès  pour  l'en- 
seigner avec  succès,  et  y  avancer  le  royal  enfant  ;  à  sa- 
voir le  président  de  Périgny,  lecteur  du  roi,  très-assidu , 
chaque  jour,  à  la  cour.  Diligent  à  s'offrir  pour  cette  in- 
grate tâche,  et  agréé  aussitôt,  il  y  devait  pleinement 
réussir.  Se  vouant  avec  zèle  à  ces  efforts  pénibles,  dont 
Louis  XIV  et  Marie-Thérèse,  si  tendres  pour  leur  Dau- 
phin, ne  pouvaient  manquer  de  lui  savoir  beaucoup  de 


•  «  Monseigneur  le  Dauphin  csl  le  plus  bel  enlant  et  le  plus  éveillé 
qui  se  puisse  voir,  »  écrivait  Olivier  Le  Fèvre  tPOrmesion,  dans  son 
Journal,  qui  n'était  point  destiné  au  public.  (  Journal  d'Olivier  r/'O/- 
mcsson,  n.l^  novembre  ififiS.)  —  Gui  Patin  en  parle  ainsi  dans  plusieurs 
de  ses  Jj'ttrcs.  —  Nombre  d'écrits  du  temps,  (  liont  beaurouj)  n  ont  point 
été  publiés)  témoif^nent  des  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les  pre- 
mières années  du  Daui)liin. 
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gré,  les  progrès  du  disciple,  bientôt  étonnèrent  nu  point 
do  faire  honneur  au  maître. 

Oiron  eut  prévu,  tout  d'abord,  quelle  serait,  plus  tard, 
pour  Périgny,  la  récompense  de  ces  obscurs  et  humbles 
soins,  il  n'y  a  guère  d'apparence  ;  et  les  actives  recher- 
ches, où  nous  avons  vu,  en  février  Ififio,  tant  d'hommes  • 
éminenls  s'engager,  par  orfire  fin  roi,  pour  découvrir, 
parmi  l'élite  des  lettrés,  le  plus  digne,  le  pins  capable  des 
fonctions  de  précepteur  du  jeune  prince,  semblent  ne 
permettre  pointde  le  croire.  Toujours,  cependant,  Pérignv 
était  là,  assidu,  empressé,  utile,  charpie  jour,  davantage  ; 
compétiteur  vigilant,  et  d'autant  plus  redoutable  qu'on 
n'y  pensait  pas  ;  actif,  au  demeurant,  remuant  même,  on 
l'a  pu  remarquer,  et  habile  à  ne  se  laisser  point  oublier. 
L'auguste  disciple,  d'une  autre  part,  lisait,  aujourd'hui, 
couramment;  et  chacun  à  la  cour  s'émervcillant  de  ses 
progrès,  comment  n'en  aurait-on  point  reporté  à  Péri- 
gny le  gré  et  l'honneur?  Un  jour,  en  présence  de  l'am- 
bassadeur de  Pologne  (  Rey).  admis  à  saluer  le  Dauphin, 
ce  jeune  prince  ayant  fait  montre  de  tout  son  petit  sa- 
voir, cette  scène  aussitôt  fut,  non  sans  de  grandes  louan- 
ges pour  l'habile  maître,  racontée  en  détail  dans  les 
Gazettes  '.  Périgny,  tout  à  l'heure,  en  allait  venir  à 
ses  fins;  car  l'audience  de  l'envoyé  polonais  avait  eu 
lieu  en  1666,  à  la  fin  de  juillet;  et  dans  la  Gazette  de 
France  devait  être,  dès  le  0  septembre  suivant ,  an-  nonm!f''^^ré 
noncée  et  hautement  préconisée  la  nomination  de  ce  ^*)a,',pîn,i'" 
président  aux  fonctions  de  précepteur,  en  titre,  du  Dau-  '"'""  '^ 
phin  :  «M.  de  Périgny  (disait  cette  feuille) a  été  nommé 
à  l'office  de  précepteur,  avec  un  applaudissement  d'au- 
tant plus  général  qu'?7r'/j  fnisoit,  depuis  un  an,  les  fnnc- 

'   Lettres  ,  en  vers  ,   a   ;!/«</<//;«■ ,  par  Charles   Ri,hin(t     iii-lol.  ;    Ictlie 
du  i^""  août   i6G6 

m,  2 
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lions,  avecwi  .wcœs  qui  a  surpris  toute  la  cour;  et  que, 
de  plus,  ses  belles  qualités  l'avoient  fait  juger  des  plus 
dignes  de  ce  grand  emploi  ' .  » 

D'avoir  su,  avec  douceur,  adresse,  insinuation  et  pa- 
tience, aplanir  pour  un  jeune  enfant  les   difficultés  de 
. l'art  d'épeler,  d'assembler  les  syllabes,  et  de  lire;  de  là 
disons-nous,  à  devenir  l'instituteur  de  l'héritier  de  la 
plus  grande  monarchie  du  monde,  la  distance  paraîtra 
considérable.  Louis  XIV,  ici,  ravi  de  ces  premiers  pas 
de  son  fils,   reconnaissant,  à   l'excès  peut-être ,  envers 
celui  qui  avait  tenu  l'enfant  par  la  main  ,  agissait  en  bon 
père  plutôt  qu'en  grand  roi  ;  et  qu'il  eût,  du    reste,  hé- 
sité longtemps,  cette  correspondance  de  1665  avec  l'é- 
voque de  Luçon,  semble  une  forte  raison  de  le  croire. 
Mais  les  protecteurs  que  s'était  ménagés  Périgny,  atten- 
tifs à  observer  le  monarque ,  habiles  à  apercevoir  le 
faible  de  son  cœur,  l'ayant  vu  perplexe,  en  crainte  de 
chagriner  cet  homme^  à  qui  il  savait  gré  de  ses  services, 
le  devaient  décider  enfin  à  une  résolution  si  grave^. 
onah.jns-       A  tort  voudrait-ou,  comme  le  fit  Le  Dieu%  et  comme 

Icment  ve-  '  ' 

mS'onde  l6  Cardinal  de  Bausset  l'a  fait  après  lui  %  attribuer  à 
MouSu-,  Montausier  cette  nomination,  et  lui  reprocher  un  choix 
;iu"i'inV|wt.  qui,  s'il  y  eût  eu  part,  lui  ferait  sans  doute  assez  peu 
d'honneur.  Montausier,  à  en  croire  ces  deux  biographes, 
étant  alors,  gouverneur  du  Dauphin,  aurait,  en  cette  qua- 
lité, conseillé,  ou,  tout  au  moins,  agréé  ce  choix,  dont 
ils  s'étonnent.  Mais  peu  de  mots  suffiront  pour  montrer 


'   Gazette  (le  France  ,  18  septemlire  1666. 

^  La  nomination  eut  lieu  le  9  septembre.  Le  brevet  fut  signé  le  11. 
Le  14 ,  Périgny  prêta  serment  entre  les  mains  du  roi.  (  Gazette  de  France 
du  18  septembre  ifîfîfi.) 

'  Mémoires  ms.    de  Le   Dieu. 

''  Histoire  tic  Bossuet ,  parle  C  de  Bausset ,  liv.  III  ,  n"  V. 
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combien  grande,  ici,  est  la  méprise.  Ce  maréchal  de 
Clérambault,  dont  on  a  vu  que  le  roi  avait  voulu  faire 
un  gouverneur  pour  son  fils,  étant  mort,  en  juillet  1663, 
avant  d'avoir  été  déclaré  titulaire  de  celle  charge,  trois 
années  entières  se  devaient  écouler  encore  sans  qu'un 
gouverneur  fût  donné  au  prince  '  ;  et  en  septembre  1668, 
seulement,  comme,  sa  septième  année  allant  s'accomplir 
bientôt,  on  l'ôla  des  mains  des  femmes,  devaient  enfin 
avoir  lieu  l'institution  d'un  gouverneur  pour  lui  et  la 
nomination  de  Montausier  à  cet  office.  Étranger,  avant 
cela,  à  tout  ce  qui  regardait  l'éducation  du  Dauphin,  ce 
dernier  avait-il  pu,  en  1666,  intervenir  dans  la  recher- 
che d'un  précepteur  pour  le  jeune  prince,  et  influer  sur 
la  préférence  donnée  à  Périgny;  à  Périgny,  qu'il  ne 
goûtait  pas  (disons-le,  dès  cette  heure),  et  qu'il  tenta 
même,  aussitôt  qu'il  fut  devenu  gouverneur,  de  faire 
congédier,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ? 

Après  les  applaudissements  de  la  Gazette  en  prose, 
ceux  de  la  Gazette  en  vers  ne  se  pouvant  longtemps 
faire  attendre,  ce  choix  (du  président  de  Périgny)  esf 
bien  équitable  (disait  Charles  Robinet,  dans  ses  lettres  à 
Madame), 

Les  soins  si  beaux  et  si  coiistants 
Qu'il  prenoit ,  depuis  si  longtemps , 
A  cultiver  cette  âme  tendre  ; 

'  Aussi  le  versificateur  Robinet,  dans  sa  lettre  rimée  du  19  septem- 
bre 1666 ,  après  avoir  annoncé  la  nomination  de  Périgny,  comme  très- 
avantageuse  pour  le  Dauphin,  ajoute  : 

«  On  ne  peat ,  pour  son  avantage  , 
Plus  rien  souhaiter  davantage. 
Sinon  qu'un  jour,  avec  même  heuy. 
Il  soit  pourvu  d'un  gouverneur 
Qui  des  beUes  choses  se  pique  , 
Et  soit  un  sage  politique. 
Possédant  toutes  les  vertus 
Uout  les  héros  sout  revêtus.  » 

2. 


lellicr. 
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L'adresse  dont  il  sait  s'y  prendre, 

Et  les  grands  progrès  que  la  cour 

Eu  admiroit,  à  chaque  jour, 

Étoient  les  degrez  légitimes 

De  cet  eniploy  des  plus  sublimes , 

Et  qui ,  smis  aucune  favew. 

L'y  portoient,  de  belle  bauteur. 

On  a  mis  le  Daupbin  de  France 

Dessous  les  soins  d'un  précepteur 

Dont  le  savoir  et  la  prudence 

L'ont  empC'ché  d'avoir  aucun  compélifeur  ; 

Nul  choix  plus  juste  ne  peut  être  ' ,  » 

Louis  XIV       Cette  nomination,  quoi  que  les  i^azeltes,  alors,  en  aient 
rifiny  sans  pu  f)ipe,  fut,  de  la  part  de  Louis  XIV,  un  acte  non  point 

cil  avoir      r  '  '  1  '  ' 

bercer  a  Le  ^®  '"^'j  "^^'^  ^^  maître  bou  et  facile,  dont  il  semble,  au 
reste,  (pie  le  monarque  lui-même  eut  quelque  honte,  en 
ayant  d'abord  fait  secret  à  tous,  môme  à  rarchevêque 
Péréfixe,  au  président  Le  Pelletier,  à  Colbert,  h  Le  Tellier, 
eux  longtemps,  seuls,  et  si  avant,  dans  sa  confidence,  en 
ce  qui  regardait  le  choix  d'un  précepteur  ponr  le  prince 
royal.  Circonstance  surprenante,  sans  doute,  bien  véri- 
table néanmoins,  et  attestée  par  un  homme  digne  de 
toute  créance,  Olivier  Le  Fèvre  d'Ormesson,  qui  l'apprit 
de  Turenne.  Comme,  en  effet,  ce  digne  magistrat  sor- 
tait de  la  demeui^e  du  présidenlLe  Pelletier,  son  ami,  qui, 
daus  rignoran€e  où  il  était  de  cette  nomination  inopinée, 
n'avait  eu  garde  de  lui  en  rien  dire,  Turenne,  dans  la 
rue,  aussitôt  qu'il  l'eut  reconnu,  prompt,  pour  lui  par- 
1er,  à  descendre  de  carrosse,  après  lui  avoir  annoncé  la 
nomination  de  Pe-rigny,  la  grande  nouvelle  de  la  cour, 
ajouta  (et  qui  le  savait  mieux  que  lui  )  :  «  Le  roi  a  fait 
ce  choix,  sam  la  parlicipatioîi  de  M.  Colbert  et  de  M.  Le 


•  Charles  Uubinct ,  lettre  vn  vern  ;i  Madame,  19, septembre  lOfifi. 
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TeUicr\  »   Dans  la  cour,  dans  le  clcriié,  dans  tous  les  nés.  v»rs de 

'  '='  '  saiiteiii  té- 

ordres,  la  stupeur  fut  grande  alors,  aucun  d'eux  n'ayant ,  ^'^"i^"',^';^ 

songé  à  Périgny,  et  la  plupart,  notoirement,  s'étant  dé-  soni.aK'.l'ta 
clarés  pour  le  doyen  de  Metz.   Santeul,   dans  la   suite  d"'n"'sM."'i' 
(  1670),  api)laudissant  au  choix,  tardivement  fait,  deHos-    uonswie 
suet,  pour  le  préceptorat  devenu  vacant;  entre  tant  de  '"''^^'"" 
beaux  vers  par  lesquels  il  célébrait  cet  événement,  ac- 
cueilli avec  joie  parmi  les  lettrés,  il  y  en  eut  un,  qu'on 
ne  saurait  oublier  ici,  où  il  rappelle  le  déplaisir  qu'avait 
ressenti    la   France,   cinq   années    auparavant,   en    ne 
voyant  point  l'illustre  orateur  élevé,  au  lieu  de  Périgny, 
à  ce  poste  d'honneur,  où  tous  le  souhaitaient,  où  tous 
l'avaient  espéré  voir  -. 

Bossuet,  indifférent,  après  la  nomination  de  Périgny,  'n^ire"'^ria" 
autant  qu'il  avait  été  inactif  auparavant,  allait,  dans  la  '^'}r(>ll!iic!" 
même  année,  se  vouer  tout  entier  à  l'une  des  plus  ira-  avan^rio! 
portantes  affaires  de  ce  temps-là  :  la  réunion  désirée  des 
dissidents  à  l'Église  catholique.  Mais  des  faits  antérieurs 
ne  sauraient  être,  ici,  passés  sous  silence.  Les  religion- 
naires,  à  la  faveur  des  troubles  de  la  Fronde  (l'auto- 
rité royale  étant  alors  trop  peu  forte,  et  ayant,  d'ailleurs, 
trop  d'affaires  pour  les  surveiller  et  les  contenir  ),  s'é- 
taient, par  toute  la  France,  enhardis  et  licenciés  impuné- 
ment %  érigeant  en  tous  lieux  de  nouveaux  proches; 

'  Journal  d'Olivier  Le  Fèvre  (POrmesson,  Mss.  Collection  Le  Bei ,  Bi- 
hliolhèquc  publique  de  Rouen,  in-fol.,  t.  Il,  pag.  i38. 

'  ...  Augur  mea  musa  cancbat 

Te  fore  UelpLini ,  sic  rege  volente^inagistruni, 

Promissumque  DIU  NUNC  FATA  reposcere  nostra. 

(  J.  B.  Santolii  ad   J.  B.   Bossuctnni ,  Delphini  prœceptorem  ;   sejilonib. 
l'iyo.  ) 

'  Aussi  les  avances  de  Cromwell  et  de  Coudé  n'eurent-elles  ,  alors  ,  au- 
jirès  d'eux,  aucun  succès.  (Histoire  de  la  république  d'Angleterre  et  de 
Ciamwcll,  par  M.  Guizot ;  Paris,  iS5/| ,  in-8",  t.  li^  lo-i,  loi.  ) 


avaient 

iirs 

affaires. 
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s'ingérant  dans  des  charges  publiques,  auxquelles,  sous 
les  lois  en  vigueur,  ils  n'auraient  pas  dû  prétendre;  re- 
cueillant, dans  des  quêtes,  prohibées  par  les  édits,  des 
sommes  énormes,  dont  il  était  permis  de  craindre  qu'ils 
ne  fissent  un  mauvais  usage.  Mais  des  libertés,  si  gran- 
des déjà,  ne  les  pouvant  contenter  encore,  ils  avaient 
osé,  se  sentant  forts  et  épargnés,  opprimer,  en  certains 
lieux,  les  catholiques,  les  outrager  dans  leur  religion, 
dans  leurs  personnes;  leur  faisant,  chaque  jour,  des  in- 
sultes nouvelles,  des  violences  même,  et  commettant  par- 
fois des  profanations  et  des  sacrilèges.  C'est,  bien  sofii- 
mairement,  avoir  indiqué  les  griefs  articulés,  en  1656, 
par  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France,  et  les 
abus  sans  nombre  auxquels  l'état  un  peu  moins  fâcheux 
du  royaume  permettait  d'espérer  désormais  quelque 
remède  ' . 
L'exercice  de      Mctz  aurait  dû,  commc  il  semble,  être  à  l'abri  de  ces 

la  religion  .  ■  i      i      i  •  i 

cathoii.iue,  entre|)rises  ;  les  actes  solennels  de  la  cession  de  ce  pays 

autorisé,  ^  '  o 

seul,  dans  a  Henri  II,  en   1556,  rapportés  précédemment",  ayant 
les  actes  de  fait  asscz  Connaître  que  la  profession  exclusive  du  catho- 

cessiou  ^  •'       ' 

de  135G.  iiçi^jfY^Q  flans  cette  ville,  avec  l'interdiction  aux  religion- 
naires  de  toutes  fonctions  publiques,  avaient  été  les  con- 
ditions essentielles  et  très-explicites  de  ces  traités  *.  Mais 

■  Procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France,  des  an- 
nées i655  et  i656;  Paris,  in-folio.  (Séances  des  8,  22  février;  4  mars; 
i  avril;  22 ,  23,  24  mai;  24  juillet  ;  g  août  i656.  )  —  Procès-verbal  de 
l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France,  es  années  1660  et  1661. 

2  Voir  tome  F''  de  ces  Études,  p.  3oo  et  suiv. 

•^  Preuves  de  l'bistoire  de  la  ville  de  Metz.  Mss.  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Metz.  —  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz ,  in-4", 
t.  I,  492.  —  Placet  présenté  au  chancelier  Séguirr,  par  les  abbés  tic 
Coursnn ,  Bossiiet ,  Coloinbct  et  Paiitalcon  ,  iléputés  tlu  chapitre  de 
Metz.  (  Bibliuthècpie  impériale,  Mss.,  fonds  de  Saint-Germain  (  olim  Sé- 
guier),  n"  648  )  —  Histoire  de  la  naissance,  du  progrès,  de  la  décadence 
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combien  pou,  dans  Mol/,  on  tint  coniplo,  bionlôl,  do  ces 
solennels  accords,  des  faits  sans  nombre  le  témoignent; 
le  Inlhéranisme,  le  calvinisme,  avec  le  temps,  s'étant 
glissés  dans  ce  pays;  les  calvinistessurlout,  dont  la  secte    i.esnri.s 
avait   prévalu  enfin  sur  celle  de  Luther,    y   gagnant,  mis  cn'onbii 
chaque  jour,  de  plus  en  plus,  y  bâtissant  des  prêches,  *.«';"!^,,*^'j-, 
d'abord  aux  environs  de  la  ville  ;  puis,  sur  ses  remparts,    calvinistes 

'    i  '  i  '       messins. 

et  enfin,  au  milieu  môme  de  la  cité.  Il  s'y  trouvait,  en  1027, 
jusqu'à  quinze  ou  seize  cents  familles  protestantes;  et 
comme  les  dissidents,  en  se  comptant,  s'étaient,  de  jour 
en  jour,  enhardis  davantage,  les  psaumes  de  Marot, 
chantés  par  eux,  à  haute  voix,  dans  les  maisons,  dans 
les  rues,  allaient  retentir  aux  oreilles  des  catholiques, 
réunis  dans  leurs  églises,  et  jeter  la  perturbation  dans 
les  cérémonies  ' .  La  Fronde  bientôt  leur  ayant  permis 
d'oser  plus  encore,  leurs  empiétements,  leurs  entreprises, 
leurs  prétentions  étaient,  dans  Metz,  plus  odieux,  et 
tolérés  moins  volontiers  qu'en  aucun  lieu  du  monde,  à 
cause  de  ces  traités  de  ioo6  qu'on  a  vus;  et  de  là  une 
lutte  incessante  entre  les  religionnaires  attentifs  à  s'a- 
vancer toujours,  et  les  catholiques  appliqués  à  les  épier, 
à  leur  résister,  à  se  plaindre  d'eux*. 

Bossuet ,  en  sa  qualité  cV archidiacre,  et  aussi  de  dé-  ^"athoS!'^ 
puté  à  V Assemblée  des  trois  ordres,  ayant  eu  à  intervc-  scs"maitrc.s 

I  l'Ai/i-  "  1  11         calvinistes 

nir   dans  ces    deraeles,  devait,  souvent,  en  de   telles  sans  us  sc: 

IV  '  ^         tr-  1         r»         1  COUrs  (Ic  lE- 

rencontres,  appeler  a  son  aide  Vincent  rie  Paul,   son      ^isi: 


de  l'hcicsic  dans  la  ville  de  Metz,  par  Martin  Mcurusc ,  évèc|ue  de  Ma- 
dame ,  suffragant  de  l'évesché  de  Metz  ;  Metz  ,  ifiA*,  in-'»"»  P-  t^i  . 

'  Mss.  Mémoires  domestiques  ,  pour  servir  à  une  nouvelle  vie  du  car- 
dinal (le  Bi'ndle.  (Mss.  Archives  de  l'empire,  t.  II,  p.  43o.) 

'  Ms.  État  de  l'hérésie  ,  à  Metz,  depuis  la  mort  de  monsei2;neur  le 
marcschal  de  Schonbcrf  (écrit  du  P.  Lcscossois ,  jésuite.  Archives  de  la 
préfecture  de  Metz.  ) 
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saint  ami,  empressé,  chaque  ibis,  à  avertir  la  remc  mère, 
dont  le  secours  jamais  ne  se  fit  attendre  '.  Ainsi  le  viu 
on,  en  1658,  empêchant  l'effet  iVime  évocation^  que  les 
réformés  s'étaient  efforcés  de  surprendre,  faire  retenu-  à 
Metz  une  affaire,  qui  y  fut  jugée  de  la  manière  qu'il 
l'avait  pu  désirer,  et  comme  le  commandait  la  justice. 
11  s'agissait  d'une  fille  catholique,  en  service  chez  un 
protestant  (Jean  Faron),  riche  marchand  de  Metz;  de- 
meurée, néanmoins,  fidèle  à  sa  religion,  exacte  même 
à  en  pratiquer  tous  les  devoirs.  Marthe  (c'était  le  nom 
de  cette  fille),  ayant  été  atteinte  d'une  maladie  jugée 
mortelle  tout  d'abord,  lorsqu'on  sut,  dans  le  quartier, 
où  sa  piété  était  bien  connue ,  que  des  prêtres  de  la 
paroisse,  venus  pour  la  consoler  en  ses  souffrances,  et 
lui  donner  les  secours  spirituels,  n'avaient  pu,  malgré 
leurs  instances  réitérées,  obtenir  de  ses  maîtres  qu'il 
leur  fût  permis  de  lui  parler  ;  tandis  que  des  ministres  pro- 
lestants avaient  été  vus,  à  diverses  reprises,  entrer  dans 
la  maison  et  en  sortir:  qu'à  un  religieux,  éconduit  une 
première  fois,  malgré  ses  prières,  mais  qui  y  retourna 
(assisté  d'un  conseiller  au  bailliage  ),  les  maîtres  avaient 
répondu  que  Marthe  était  décédée  (ce  qui  se  trouva 
véritable),  se  faudra-t-il  étonner  de  l'indignation  des 
voisins? 
^e^t£oa-      ^^  nouvel  incident  allait,  du  reste,  émouvoir  la  cité 

'  Bossuct  lui-mcmc,  dans  un  écrit  inédit,  s'exprime  ainsi  :  «  M.  Vin- 
cent s'est  servi  de  tout  son  crédit  auprès  du  roi  pour  le  poi'ter  à  ré- 
primer la  fierté  des  hérétiques  ;  nous  èUuit  noits-mcnic  adressé  à  ce  saini 
homme,  sur  cela,  lorsque  nous  étions  eloyen  [  Bossue t,  alors,  n'était  que 
grand  archidiacre,  l'ayant  été  depuis  1 654  jusqu'en  i6(^.  Or,  Vincent 
de  Paul  mourut  le  27  septembre  i(i6o)  de  l'Église  de  Metz,  où  il  y  avoit 
Vjeaucoup  d'héi  éti(|ues  (jui  abusoient  de  la  liberté  de  conscience ,  qu'ils 
avoient,  par  grâce  du  roi.  »  (  Témoignage  ms.  ren  'lu  i>oi  Bossueti^vAi  1702) 
sur  la  vie  et  les  vertus  de  Viscekt  de  Pavl.) 
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loul  ciUici'c.   Marthe,  à  en  croiro  Faion  cl  sa  Icnimo,   "i'nr?'in"' 
ayant,  cinci  jours  avant  son  décès,  abjuré  la  religion  ca-  MaiîhcwK.i. 

,      ,.  ,  ,  ,  ...  1      /-.    I     •  1  les  rites  (le 

lliolKine,  et  étant  morte  dans  la  religion  de  Calvin,  de-  leurtsiise. 
vait,  prétendirent-ils,  être  inhumée  selon  les  rites  de 
leur  église;  et  déjà,  en  effet,  à  la  maison  mortuaire  et 
au  proche,  avaient  commencé  les  préparatifs  usités  pour 
rinli;imalion  des  calvinistes.  Que,  cependant,  xMarthe 
eut  abjuré  le  catholicisme,  elle  que,  chaque  jour,  depuis 
tant  d'années,  on  avait  vue,  en  l'église  de  Saint-Gorgon, 
assister  ponctuellement  à  la  première  des  messes  du  malin, 
se  confesser,  communier  fréquemment,  observer  les 
jeûnes,  les  abstinences,  recevoir  enfin  la  communion 
peu  de  jours  encore  avant  sa  maladie,  le  moyen  de  le 
croire  ;  cette  fille  n'ayant,  d'ailleurs,  jamais  paru  au  pro- 
che ,  ni  fait  aucun  exercice  de  la  religion  réformée  ; 
nulle  preuve,  que  dis-je,  nul  indice  qu'elle  eut  abjuré, 
n'étant  donnés  ni  par  le  consistoire,  sommé  de  le  faire, 
ni  par  les  époux  Faron,  qui,  interrogés  sur  ces  faits, 
varièrent  fort  dans  leurs  réponses?  Aussi  la  justice  de 
Metz  avait-elle  ordonné,  à  la  fin,  que  Marthe  serait  inhu- 
mée comme  catholique  romaine,  et  avec  les  rites  de 
celte  Église  (ce  qui  eut  lieu  en  effet  *  ). 

Comme,  cependant,  les  époux  Faron,  accusés  d'avoir  ,,J|,'';.J^  "/,;,p 
séquestré  et  retenu  une  catholique  en  chartrc  privée,  'i.airrs'vcu- 
sans  lui  laisser  recevoir  les  secours  de  l'Église;  de  l'a-   SliS 
voir,  de  plus,  violentée,  quoique  sans  succès,  pour  i  in-  leiupcciic. 
duire  à  l'apostasie,  venaient  d'être,  en  raison  de  faits  si 
graves,  assignés  au  bailliage  de  Metz,  on  apprit  soudain 
qu'une  dépulation  des  protestants  était  allée  en  cour,  es- 
pérant faire  évoquer  le  procès.  Soustraire  l'affaire  aux 

'  Mss.    Les  attentats  et  les  crimes   commis   par  ceux  de  la  R.  P.-R 
depuis  le  voyage  du  roi  à  Metz  (Tan  i057  )  ;  écrit  du  P.  Lchoasuu  ,  \c- 
»uite  à  Metiî.  (Arcliives  de  la  prélecture  de  Metz,  ) 
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juges  du  lieu,  trop  exactement  inrorincs  ilcs  circons- 
tances, et  de  qui  étaient  bien  connues  les  parties  ;  en 
saisir  des  magistrats  étrangers  au  pays,  mal  renseignés, 
tant  sur  les  particularités  que  sur  les  personnes;  et,  ce- 
pendant, gagner  du  temps,  c'était  manifestement  leur 
dessein.  Mais  dans  Metz,  à  cette  nouvelle,  les  catholiques, 
le  clergé  s'étaient  vivement  émus.  Bossuet  intervint, 
aussitôt;,  en  sa  qualité  de  grand  archidiacre;  et  plusieuis 
des  lettres,  que,  dans  une  conjoncture  si  pressante,  il 
adressa  à  Vincent  de  Paul ,  à  l'abbé  de  Monchy,  su- 
périeur de  la  maison  de  la  Mission  établie  à  Toul , 
étant  venues  jusqu'à  nous,  en  même  temps  qu'elles 
font,  en  partie,  connaître  l'affaire,  ne  nous  en  ont 
pas  laissé  ignorer  l'issue.  Anne  d'Autriche,  à  qui  Vin  - 
cent  de  Paul  s'était  hâté  d'aller  tout  dire,  et  de  montrer 
les  lettres  de  l'archidiacre  de  Metz,  avait  senti,  tout  d'a- 
bord, quelle  portée,  quelles  suites  pourrait  avoir  l'évoca- 
tion que  les  religionnaires  se  promettaient  de  surpren- 
dre. Prompte,  aussitôt,  à  bien  renseigner  les  ministres 
du  roi,  elle  fut  heureuse  dans  ses  démarches;  et  au  bail- 
liage de  Metz  devait,  en  définitive,  demeurer  le  procès  '. 
sditcnco  iiu  Une  amende  de  trois  cents  livres  tournois,  dont  cent  af- 

l),iilliase  de  ' 

"'lit"  Si""'  fccléesaux  frais  des  funérailles  de  Marthe,  selon  les  rites 
de  l'Église  catholique;  cent  à  la  fondation  d'une  messe 
annuelle  pour  la  défunte;  cent  pour  l'asile  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  ainsi  se  devait,  au  bailliage  de  Metz, 
terminer  l'affaire,  pour  les  époux  Faron  ;  après  qu'ils 
eurent  été,  au  préalable,  «  sévèrement  repris  et  blâmés, 
en  pleine  audience.  »  Mais  les  magistrats,  de  plus,  étant 
dé&ireux  d'empêcher  le  retour  de  telles  scènes,  la  sen- 

'  ISossiicf  ,  Loltrcs  (les  i'^''  février  i(i58,  à  f'incc/it  de  Pnul  ;  età  l'aMjé 
>.lc  ilonchy,  suinrieur  de  la  inuisDH  de  la  Mission,  à  Toul,  t.  XXXV  II  , 
8  et  suiv. 
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Icncc  enjoignit  à  «  tous  les  prolcslants  cliez  qui,  désor- 
mais, des  serviteurs  catlioliqucs  se  trouveroicnt  tomber 
en  ]iialadie,  d'en  avertir  aussitôt  le  cure  do  la  i)aroisse; 
de  donner  aux  prêtres,  aux  religieux,  un  libre  accès 
dans  leurs  demeures,  et  tous  moyens  d'administrer  au 
serviteur  malade  les  secours  spirituels  que  son  état  au- 
rait rendus  nécessaires  '.  » 

Dans  un  autre  différend  entre  les  catholiques  et  les  tnluS"»" 
religiounaires,  Bossuet,  toujours  comme  grand  archidia-  ''p"f^!"4"''" 
cre,  devait  agir  encore.  Un  collège ,  que  les  protestants  '^na'ircfdc" 

de  Metz  avaient  entrepris  d'ouvrir,  sous  Louis  XIII,  ài.oiiisxiv. 

*  1  1  ■       'lui  la  ré- 

avant  ete  ferme,  en  vertu  d  un  arrêt  rendu,  contradic-  tracte aus 

•^  -'  '  sitôt. 

toirement,  par  le  conseil ,  le  monarque  y  séant  en  per- 
sonne (2o  juillet  1635)%  il  tardaitauxministresdu  proche, 
ainsi  qu'aux  yl?îc/e/is  du  consistoire,  d'en  obtenir  la  réou- 
verture. Dans  lescahiers  présentés  à  Louis XIV,  en  1637, 
lors  de  ceséjour  prolongé  que  nous  l'avons  vu  faire  à  Metz, 
cette  année  là ,  demandant,  par  un  article,  qu'ils  y  glis- 
sèrent, iVêlre  maintenus  en  possession  d'avoir  un  colléye 
dans  Metz,  pour  Vinslruction  de  leurs  enfants,  le  roi,  bien 
jeune  encore ,  et  préoccupé  d'autres  affaires,  y  fut  pris, 
ainsi  que  ses  ministres,  trop  peu  attentifs  à  y  regarder 
de  près  ;  et  l'article  ayant  été  accordé,  tout  d'abord 
(23  octobre  1657),  il  n'y  avait  eu ,  à  Mclz,  qu'un  cri, 
parmi  les  catholiques,  contre  une  si  manifeste  surprise*. 


'  Sentence  du  bailliage  de  Metz,  du  3o  juillet  i658.  (  Registres  de 
cette  juridiction.  ) 

^  Arrêt  du  conseil,  25  juillet  i635.  (Recueil  des  édits  enregistrés  au 
parlement  de  Metz  [par  Emmcry  \,  t.  I,  298.  )  —  Histoire  de  la  nais- 
sance ,  du  progrès  et  de  la  décadence  de  Phcrésie  clans  la  ville  de  Metz 
et  dans  le  pa\s  messin,  par  le  R.-P.  ilfriiris.sc ,  évèciue  de  Madaure,  sul- 
liagant  de  révéclié  de  Metz;  Metz,  i6f\Jt,  in-4",  p.  ^49  et  suiv. 

^  .Us.  Les  attentats  et  le?  trimes  commis  par  ceux  de  la  R,  P.-R.  de 
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Loiii!,  XIV  Cela,  du  reste,  eut  peu  de  suites  ;  Anne  d'Autriche,  avertie 
tah'i'issemeni  aussilôt  par  le  P.  Annat,  confesseur  du  roi,  et  par  Péré- 

(Ir  deux  ré-     „  /        ■     •  •  nt 

s(nis(r«-   tixc,  avant  montre  clairement  au  roi,  son  nls,  et  aux 

'"lYMiTiil"'^  ministres  en  quel  piège  ils  avaient  donné;  et  fait  voir  la 
ÏSs'deT  P^''lée,  le  danger  d'une  telle  concession  dans  cette  ville, 

"îl^^t  toute  catholique  par  ses  chartes,  par  ses  privilèges,  et  où 
les  orthodoxes  devaient  seuls  avoir  un  collège.  L'arrêt 
du  25  juillet  1635,  mis  sous  les  yeux  du  monarque  et 
do  ses  conseillers,  devait  faire  le  reste;  et  Louis  XIV 
ayant  rétracté  l'autorisation,  surprise  par  les  protestants, 
(rouvrir  un  collège,  force  leur  fut  do  se  contenter  d'une 
concession,  moindre,  sans  doute,  de  beaucoup,  et  qui, 
néanmoins,  leur  allait  être  une  ouverture  à  des  réclama- 
tions nouvelles.  Leurs  enfants  (décidait-on)  seraient, 
à  partir  du  commencement  de  janvier  1658,  instruits 
par  deux  régents,  autorisés  à  leur  enseigner  les  élé- 
ments seulement;  ces  régents  devraient  être  catholi- 
ques; le  droit  de  les  nommer  était  attribué  à  la  ville  V 

i>a  ville  de  Ccttc  dernière  réponse  étant,  pour  les  religionnaires, 

Metz  nomme  ^  ,•      /.   n    • 

lieux lésents  une  loi  supiome,  qu  il  fallait  subir^  ils  espéraient  que, 
''!'','/'''''?'')•  dans  rexécution,    quelque  occasion  leur    serait  don- 

i|ii  elle  rcluse  '       i  ^ 

(le  payer,  y^^ç,  ({q  rcproduiro  leur  prétention  d'avoir  dans  Metz 
un  collège;  et  la  ville,  à  la  vérité,  leur  devait,  par  son 
procédé,  offrir  ce  prétexte  désiré.  Car,  d'abord,  ayant  à 
faire  choix  do  deux  régents  catholiques,  elle  avait,  avec 
un  laïque,  élu  un  prêtre^  première  ouverture  aux  plain- 
les,  très- légitimes  sans  doute,  des  réformés.  Mais,  do 
plus,  après  ccttc  nomination  de  deux  régents   de  son 


Metz ,  depuis  le  voyage  du  roi  à  Metz  ,  en  1657.  [Ouvrage  du  P.  Lcsvos- 
sois.  J  (  Archives  de  la  préfec.lure  de  Metz.  ) 

'   Les  Atteiilak  et  les  crimes  commis  par  ceux  de  la  R.  P. -R   de  Metz, 
par  le  P.  Lcscossois  ,  Ms.  (déjà  cité  ). 
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tljoix,  110  s'alla  telle  pas  aviser  de  leur  (hmier  un  trai- 
tement ;  les  réfornjés,  poni  (jui  avaient  vie,  demandés  ces 
maîtres,  les  devanl  seuls  payer,  prélendil-ello  '  .' 

Ces  derniers,  cependant,  ayant,  sans  délai,  envoyé  vers  lo  i 

le  roi  des  députes,  charges  de  leurs  plaintes,  la  contesta-  '«s  <ioiix 
tion  ,  sur  le  premier  article,  avait  fini  bientôt;  ce  monar-  '"^>'''  '''"'«''* 
que  ayant  décidé  que  /  ecciesumhquc  élu  regcnt  n'eu  '"'9"<"' 
ferait  pas  les  fonctions,  et  ordonné  à  la  ville  de  ne  choi- 
sir, pour  cet  emploi,  quedes  laïques  -.Restant  de  décider 
qui  payerait  les  deux  régents;  et  la  discussion,  sur  ce 
point,  se  prolongeant  davantage,  Bossuel  y  dut  interve- 
nir, moins,  toutefois,  dans  l'intérêt  de  la  cité  que  dans 
celui  de  la  religion.  Ayant,  dans  l'Assemblée  des  trois 
ordres,  bien  su  connaître  le  peu  de  ressources  de  Metz  et  le 
triste  état  do  ses  finances,  il  aurait  eu  à  cœur  qu'on  ne 
chargeât  point  une  si  pauvre  ville  de  cette  dépense  , 
toute  au  profit  des  religionnaires.  Mais,  d'un  autre  côté, 
n'y  avait-il  pas  lieu  <lc craindre  que  ces  derniers,  si  on  les 
contraignait,  aujourd'hui,  d'appointer  les  deux  régents, 
ne  se  prévalussent,  plus  tard,  de  celte  dépense,  mise 
ainsi  à  leur  charge,  pour  demander  qu'on  les  laissât,  du 
moins,  se  donner  des  régents  calvinistes  comme  eux, 
et  à  leur  choix,  de  tous  points?  Bossuel  s'en  était  montré 
en  peine,  dans  ses  lettres  à  Vincent  de  Paul,  qui,  à  sa 
prière,  y  intéressa  la  reine  mère\  Ses  appréhensions, 
en  ce  qui  regarde  la  religion,  devaient  cesser  bientôt;  les 

'   Registres  de  l'assei)il)lée  des  trois  ordres  de  la  ville  de  Metz,   ifi  jan 
vier  i658. 

'  Lettre  de  Louis  XTV  au  maître  échevin  ,  éclievins,  etr. ,  tie  Met/ 
(sfi  février  ifi58).  Recueil  de  pièces  sur  la  ville  de  Metz,  n"  ySi  (  iii- 
rolio)(Bibl.  deMet/..  )  d 

*  Bossuet ,  Lettres  à  T'incent  de  Paul,  i^'"  et  10  février  ifi58. 
K  t.  XXXVII,p.  8  et  suiv.) 
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calvinistes  s'ctant,  VUS  contraints  de  se  contenter  de  deux 
réi^cnts  catholiques,  pour  l'instruction  de  leurs  enfants  ; 
seulement,  la  ville  de  Metz,  après  s'en  être  défendue  long- 
temps \  dut,  si  obérée  qu'elle  fût,  se  résoudre  à  faire 
les  fonds  nécessaires  pour  le  payement  des  deux  péck^o- 
giies  ;  le  roi  lui  ayant,  à  cet  effet,  envoyé  jusqu'à  trois 
lettres  de  cachet  ;  à  la  dernière  desquelles  (très-explicite) 
force  avait  bien  été  d'obéir.  Mais  de  là  allaient  naître 
Les  deux  et  un  avantage  pour  la  religion,  et  une  consolation 
cdi/ujtilîlies  pour  les  catholiques  de  la  dépense  que  la  cité  s'était 

pavés  par  .  ,  i  •        /~ii      ,  >  .     ,       .       •        • 

la  ville.  Les  vuc  coutrainto  de  subir.  C  est  qu  y  ayant  toute  justice 

enfants  des  -n      o   •      •     ,        r      •         \ 

catholiques  Qu'un  enscignement  dont  la  ville  faisait  les  frais  put  pro- 

assistent       t  <->  i         i 

aussi  à  leurs  fltep  ^^  (ous  Ics  habitants  (sans  distinction  de  religion), 

leçons.  ^  o         /7 

dans  cette  école  nouvelle  (où  présidèrent  deux  régents 
catholiques)  se  devaient  presser  sur  les  bancs  non 
point  seulement  les  enfants  des  protestants,  mais  ceux, 
aussi,  des  catholiques,  autorisés,  ainsi  que  les  premiers, 
à  suivre  les  leçons  -. 
nisseriti-  On  a  pu,  par  ces  récits,  comprendre  déjà  combien  peu , 
Metz,  entre  dans  Mctz,  Ics  catholioues  et  les  religionnaires  étaient 

lescatholi-  7  ^i  o  ^ 

''idn'  '"^^  d'accord;  les  premiers  invoquant  toujours  les  conventions 
nafres,  (jg  1556  uvcc  Henri  II,  et  en  faisant  leur  fort,  sans, 
comme  il  semble ,  tenir  compte  assez  de  tant  de  change- 
ments survenus  en  France  depuis  plus  de  cent  années; 
les  autres,  sous  ombre  des  édits  de  tolérance,  se  montrant 
prêts  sans  cesse  à  empiéter,  à  entreprendre,  à  franchir  les 
limites;  et,  au  lieu  qu'ils  étaient  supportés  seulement, 
s'efforçant  de  dominer,  cherchant  à  braver,  et  même  en 
venant  fréquemment  aux  outrages.  Des  documents  sans 
nombre  en  font  foi  ;  et  après  qu'une  assemblée  générale 

'   Registres  de  rassemblée  des  trois  ordres  de  Metz,  i3  ,  i/,  mars  i658. 
'■  Registres  de  l'asseml)lée  des  trois  ordres  de  Metz,    i3,  i/|,  27  mars 
et  i3  avril  i(i58. 
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du  clori^c  eut,  en  1050,  articulé  c(  élabli  contre  eux 
tant  do  i;riefs,  une  deuxième  assemblée  devait,  en  lOGO, 
1G01 ,  en  signaler  de  plus  nombreux,  do  plus  graves  on- 
corc.  Les  évéchésde  Metz,  de  Toul,  de  Verdun,  n'étant 
point  en  droit  de  députer  aux  assemblées  du  clergé  du 
royaume",  et  nul  n'ayant  qualité  pour  y  porter  leurs 
doléances,  s'étonncra-t-on  que  les  rcligionnaires,  dans  le 
pays  messin,  où  ils  étaient  en  nombre,  se  fussent  mon- 
trés moins  retenus  encore,  et  plus  entreprenants  qu'ail- 
leurs? De  là,  entre  eux  et  le  clergé  de  Metz,  de  vifs  et 
Apres  conflits,  dont  le  roi,  souvent,  eut  à  s'occuper.  Delà, 
nolamment,en  lGG2et  1G63,  une  instance  au  conseil,  en- 
gagée témérairement  par  les  calvinistes,  qui  se  devaient 
repentir  de  leur  imprudente  initiative ,  l'issue  du  débat 
ne  leur  ayant  pas  été  favorable  ;  et  les  députés  du  chapi- 
tre ( Bossuet était  l'un  deux)  l'ayant  emporté,  à  la  fin, 
presque  de  tous  points. 

Encore  que  les  rcligionnaires   de  Metz  ne  dussent    Prêcun. 

^  '-^  dans  Metz , 

point  avoir  de  prêche  dans  l'enceinte  des  murailles;  et  sur tUs ur- 

'  '  rains  a|>par- 

que  Henri  IV,  en  mars  io97,  leur  en  eût  fait  quitter  un,  li',;"/,;;^'^ ^,,p 
qu'ils  y  avaient  bâti  par  entreprise  %  ils  étaient,  néan-  ^""è'âu'"* 
moins,  treize  années  plus  tard  (iGiO),  par  la  connivence 
d'un  maitre  échevin  (Abraham  Fabert,  père  de  celui 
qui,  en  1658,  fut  promu  au  maréchalat),  parvenus 
non  point  seulement  à  établir,,  de  nouveau ,  un  temple 
dans  la  ville;  mais  ce  temple,  chose  croyable  à  peine, 

'  Procès- verbal  de  l'assemblée  du  clergé  de  France,  es  années  if!(io 
et  i66i  ,  in-folio. 

2  Collection  de  décisions  nouvelles  et  de  notions  relatives  à  la  juris- 
prudence, donnée  par  M.  Denisart ,  mise  dans  un  nouvel  ordre,  corrigée, 
augmentée  par  IVIM.  Camus,  Bavard,  Meunier,  avocats,  article  :  yfs- 
semblées  du  cleriié ,  §  IV,  n"  3. 

3  Ennnery,  Recueil  des  édits  eiuegistrés  au  parlement  de  Metz;  Met/, 
in-Zi",  t.  1,  570;  t.  IV,  112,   116, 


les  rèsle- 
inenis. 
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avait  été  édifié  sur  des  terrains  appartenant  aux  Béné- 
dictins de  Saint-Vincent  de  Metz;  Abraham  Fabert,  à  qui 
les  religieux,  par  un  bail  emphytéotique,  fiefforcnt  ces 
terrains  (qu'il  allait,  crurent-ils,  approprier  à  son 
usage),  ayant  rétrocédé  son  bail  aux  calvinistes, 
dont  il  n'avait  été,  en  tout  cela,  que  l'officieux  prcte- 
nom.  Ceux-ci,  cependant,  en  possession,  une  fois,  de 
ces  terrains,  y  curent  établi ,  bientôt,  pour  eux,  une 
église;  et  les  plaintes  empressées  des  religieux  de  Saint- 
Vincent,  ainsi  trompés,  leurs  actives  démarches  pour 
faire  résilier  un  acte  manifestement  frauduleux  devaient, 
bien  longtemps,  demeurer  sans  succès  '. 
oesniinis-       Sccoud  ericf  :  encore  que  des  arrêts  du  conseil  (1635) 

très  iliule  o  i  \  / 

horsi.iè-    eussent  fait  défense  aux  ministres  calvinistes,  sous  de 

cliitieiil  dans  ' 

Metz,  malgré  ç^^\y^^yQs  pcincs,  dc  prcchcr  en  un  autre  lieu  que  celui  de 
leur  effective  résidence,  et  que  l'église  réformée  de 
Metz,  ayant  quatre  pasteurs^,  eût  pu  et  dû  ,  comme  il 
semble,  s'en  contenter,  quatre  ministres,  du  dehors', 
leur  venant,  néanmoins,  en  aide,  toute  l'année,  à  leur 
prcche,  ouvert,  chaque  jour,  à  toute  heure  (et  ce  prêche 
étant  dans  la  ville),  ce  n'étaient,  sans  cesse  ,  que  céré- 
monies calvinistes,  prédications,  catéchismes,  instruc- 
tions de  toutes  sortes;  et  dans  l'appréhension  qu'on  avait 
de  voir  se  propager  le  calvinisme,  un  tel  état  de  choses 
était  il  sans  inconvénient  et  sans  péril  '*  ?  Ne  se  pouvant, 

'  Histoire  c!c  la  naissance ,  progrès.,  dccaclcncc  ilc  i'iiérésio  dans  la  ville 
<lcMetz,  etc.,  par  IcR.P.  Martin  Meunxsc ;  Metz,  i(î/,2,  in-Zi",  p.  5i5, 
5i6.  —  Eminciy,  locis  citatis.  —  Histoire  géuéralo  de  la  ville  de  Metz, 
par  des  religieux  bénédictins,  in-/|'\  t.  HI,  3o3. 

'  i"  Paul  Ferry.  —  9."  Jean  Jassny.  —  3"  David  /hicillon.  —  /|"  Isaac 
Dcxcomblcs. 

^  i"  Auguste  Coiict  <lu  Firicr.  —  9."  Jaeques  Cuurl  du  Firior.  — 
3"  BanccUn.  —  /("  Gédéon  Le  Hache  le. 

t  Attestation  du   P,  Petitot ,  jésuite  ,  eontroversiste  à  Metz  ,  du  3  no- 
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ttiilie  cola,  que  laiil  de  i^rcilicanls ,  en  chaire,  cliaque 
}Ouv,  (lemeiirasscnllous  lidèlemonUlans  les  termes  d'une 
exacle  retenue,  la  religion  catholiquo  avait,  plus  d'une 
fois  ,  été  en  bulle  à  leurs  attaques  ;  et  ainsi  le  sermon  de 
l'un  d'eux,  Irès-outraireant  pour  reucharistie  ,  fil,  dans  i  n  immarf 

'  o  I  7  7  calviniste 

Metz,  beaucoup  de  bruit.  Dire  que  «  Jésus-Christ,  en  Veucha-  ^^^^-  ,^.!,' 
lisiœ,  est  ridolc  îles  catholiques;^^  parler  avec  sarcasme  et  ,''i|^[,'"o*cï 
de  Vidole,  et  des  idolâtres;  ajouter  que  «  les  catholiques,    "'"'■'•"•'• 
par  leur  invention  de  la  présence  réelle  ,  avaient  introduit 
une  idolâtrie  plus  impie  que  celle  du  paganisme  ',  »  n'é- 
tait-ce pas  excéder,  avec  trop  de  licence  ;  et  s'étonnera- 
l-on  de  l'indignation  qu'avaient  excitée  ces  blasphèmes? 
Ce  sacrement  auguste ,  dont  les  ministres ,  du  haut 
de  la  chaire,  osaient  parler  si  mal ,  leurs  aufhteurs,  après  î]7J^\!j!iJ'"j',^î'. 
cela,  n'ayant  garde  de  le  respecter  au  dcliors  ,  leur  em-  MH'/'!iî!ns 
pressement,  lorsque,  dans  la  ville,  on  portait  la  sainte    nmrsk- 

...  ,  .  •    »        r  sacn ment  ilc 

eucharistie  aux  mourants,  a  courir  aussitôt,  a  se  trouver  iviKhaiisuc 
en  nombre  sur  le  passage  du  prêtre  ;  leur  affectation  à 
se  tenir  au  premier  rang  ,  debout ,  la  tête  couverte,  bra- 
vant, défiant  les  catholiques  parleur  attitude,  par  leurs 
regards,  par  leurs  signes  dintelligence,  par  d'indiscrets 
|)ropos,  avaient,  plus  d'une  fois,  causé  du  scandale. 
De  même,  au  lieu  que  les  inhumations  de  ceux  de  la 
religion  se  devaient  faire ,  aux  termes  des  édits ,  ou 
avant  le  jour,  ou  à  rentrée  de  la  nuit  ;  et  qu'il  n'eût  dii 
s'y  trouver  que  peu  de  personnes  (dont  les  règlements 
avaient  même  déterminé  expressément  lenombrej,  leurs 
convois  de  deuil,   néanmoins,   nombreux,   bruyants, 

\cml)ic  i6f>2.  —  Lettre  du  P.  Lescossois ,  jésuite  ,  19  janvier  iC)h3.  (Ar- 
du vos  de  la  préfecture  tle  Metz.  ) 

'  Ms.  Les  attentats  et  les  crimes  commis  par  ceux  de  la  R.  P,-R  de 
Metz,  depuis  le  voyage  du  roi  [Louis  XIV  J  à  Met/.,  eu  iltSy,  par  le 
I'    Lcuostois  ,  jésuite    (  Archives  de  la  prélecture  de  Metz.  ) 
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coniiaveii.  tumultueux  (juclquefois ,    avaient  souvent    traversé   la 

lions  (les  •  i  ■        i        />    •  f/> 

"''-'""-    ville  en  plein  midi,  la  taisant,   avec  une   afleclation 

iraire.s  aux  ' 

^^'^■j:fi||^^;."™|^  marquée ,  retentir  toute  de  leurs  chants  funèbres. 
mations.        p^^g  j^^^^  villages ,  tout  près  de  Metz ,  Courcelles  et 
I..S  .ntho-  Chaussv,  s'étaient  commis  d'intolérables  excès ,   après 

li(|iirs  0|>-  -J  '  ' 

'i(''"r',Tv.'"  surtout  qu'un  riche  et  puissant  gentilhomme  protestant, 
'|!iiisi.ir  David  de  Don  pierre,  de  Jonquières,  en  fut  devenu  sei- 
""mrap°"  gneur.  Dans  Courcelles,  tout  catholique  autrefois,  cin- 
quante-trois familles,  sur  soixante-trois,  faisant  mainte- 
nant profession  ouverte  du  calvinisme,  non-seulement 
cette  Genève  raccourcie  (comme  on  l'appelait)  eut  son 
ministre;  mais  dans  un  collège,  qui  y  fut  établi,  au  mé- 
pris des  édits ,  avaient  fini  par  se  trouver  réunis  jusqu'à 
cinquante  enfants  religionnaires ,  qu'on  voyait,  chaque 
jour,  aller,  deux  à  deux  ,  au  prêche  ,  ainsi  qu'au  caté- 
chisme; et  comme  nulle  autre  école  n'y  aurait  été  tolé- 
rée par  Donpierre ,  force  était,  ce  seigneur  l'exigeant, 
en  toute  rigueur,  d'y  envoyer  aussi  les  enfants  des  ca- 
toliques.  Donpierre,  agissant  en  souverain  dans  ces  deux 
villages,  sembla  n'avoir  plus  en  vue  autre  chose  que 
l'exaltation  des  réformés,  la  ruine  entière  des  catholi- 
ques; et  tous  les  offices,  tous  les  emplois,  tant  dans  la 
justice  que  dans  les  finances,  ayant  été  donnés  à  des 
protestants  emportés  et  malveillants,  sergents,  maires, 
échevins,  à  l'envi,  s'évertuèrent  à  vexer  ceux  de  l'autre 
religion.  Les  tailles  (pour  ne  citer  qu'un  fait)  étaient 
réparties  en  telle  façon  que  sur  les  orthodoxes  pesa, 
bientôt,  la  charge  tout  entière;  et  à  cette  vexation  s'en 
venant  joindre,  souvent,  d'autres  encore ,  de  ce  peu 
de  catholiques  demeurés  là  et  ainsi  opprimés,  les  uns 
avaient  apostasie,  et  les  autres  s'enfuirent'. 


•    I.rs  (iticnints  et  Icsciimvs,  Mémoire  n\s.  rin  P.  Lescossois ,    jésuite, 
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D'une  tcllo  siluiilion  devaient  naître  des  contestations 
sans  nombre,  portées,  chaque  jour,  au  bailliage,  au 
parlement ,  dont  les  officiers,  aussi  peu  disposés  à  entrer 
dans  les  exagérations  des  catholiques  emportés  qu'à 
tolérer  les  empiétements  des  rcligionnaires  entrepre- 
nants, rendirent  des  décisions,  accueillies,  des  deux 
côtés,  avec  défaveur.  Entre  les  protestants,  qui  auraient 
voulu  tout  avoir,  et  les  catholiques,  trop  opinic\tres  à 
ne  leur  jamais  rien  permettre ,  faire  prévaloir  les  édits , 
contraindre  les  uns  et  les  autres  à  s'y  conformer,  c'est 
ce  qu'au  parlement,  au  bailliage,  les  magistrats  toujours 
témoignaient  avoir  à  cœur.  Cette  conduite,  que  les  exa- 
gérés ne  purent  goûter,  agréant  aux  sages  des  deux 
communions,  ceux-ci  s'en  seraient  rapportés  volontiers 
aux  juges  des  lieux  du  soin  de  prononcer  sur  leurs  mu- 
tuels différends.  Mais  le  gros  des  rcligionnaires,  à  la  per- 
suasion des  ardents  du  parti,  ayant  voulu  se  pourvoir 
en  cour,  leurs  affaires  ne  s'en  devaient  pas  mieux  trouver. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  prêche,  bâti  dans  Metz,  autrefois, 
par  surprise,  comme  on  a  vu,  sur  les  terres  de  l'abbaye  Les  leiisiH.x 
de  Saint- Vincent ,  et  que  les  religieux,  poussés  à  bout,  vin.ini'iv- 

.  vcniiiciiiriil 

paraissaient  résolus  de  n  y  supporter  point  davantage.  i(« l'n.uns 
Assignés  alors  au  bailliase,  pour  v  voir  annuler  la  frau-    '^'i'  •:'*', 

«^  o    7   r  J  construit  le 

du leuse  rétrocession  à  eux  faite,  en  1610,  par  Abraham  p'"'"^^- 
Fabert,  les  membres  du  consistoire,  comprenant  que 
cette  annulation,  devenue  inévitable,  allait  entraîner  la 
translation  de  leur  prêche,  et  mettre,  apparemment,  leur 
exercice  en  péril,  espéraient,  en  recourant  au  roi,  dessaisir 
le  baillage,  être  renvoyés  au  conseil,  gagner  du  temps, 
retarder  la  démolition  appréhendée  de  leur  temple,  et. 


tléjà   cité.  —  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz,  pul>lié 
par  Eiuiiii'ij,  t.  V,  345. 
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wiMitc's  qui  sait,  le  sauver  penl.-être.  Deux  des  leurs ,  quMIs  en- 
.omCîaHc's  voyèrenl  à  Paris  (le  marquis  de  Batill)/  '  et  l'avocat 
Alexandre  Duclos  ^  ),  avaient  donc  quitté  Metz,  sans  bruil^ 
porteurs  de  cahiers,  dressés  par  le  parti,  remplis  de 
plaintes  et  de  demandes.  Conlradicloiremcnl  et  en  justice 
réglée,  il  y  avait  pour  eux  tout  à  craindre  ;  au  lieu  qu'en 
traitant  ainsi  par  cahiers,  clandestinement,  sans  que  nul, 
en  un  mot,  les  pût  contredire,  ils  crurent  avoir  cause  ga- 
gnée. Leur  prêche  les  devant  préoccuper,  avant  tout,  le 
faire  maintenir  là  où  il  était  ;  obtenir,  au  moins,  dans  la 
ville,  un  lieu  commode,  c'est  à  quoi  tendirent  leurs  pre- 
mières démarches.  Réclamant,  ensuite,  contre  des  restric- 
tions apportées  dans  Metz  à  la  publicité,  à  l'éclat  de  leurs 
cérémonies  funèbres ,  ils  demandaient  qu'il  leur  fût  loi- 
sible d'en  user,  sur  cela,  comme  auparavant;  quant  à  la 
prédication ,  qu'il  fût  permis  à  des  ministres  âgés  ou 
mfirmes  d'appeler  à  leur  aide  des  pasteurs  du  dehors; 
que,  V Eucharistie  étant  portée  dans  la  ville,  on  ne  con- 
Iraignît  les  calvinistes  ni  à  s'agenouiller  ni  à  se  décou- 
vrir en  présence  de  ces  attributs  d'un  autre  culte  ;  — 
qu'aux  prêtres  catholiques  fût  intimée  l'expresse  défense 
de  jamais  parler  contre  les  édits  de  tolérance  ;  —  que 
les  rcligionnaires  fussent  admis  à  remplir  toutes  les 
charges  et  emplois;  —  que,  dans  les  procès  où  aurait 
intérêt  la  religion  réformée ,  un  juge  calviniste ,  adjoint 
aux  magistrats  catholiques,  prît  part  au  jugement, 
avec  eux  \ 

'  Antoine  Le  Bey ,  chevalier,  marquis  de  Batilly ,  maréchal  des 
camps,  etc.,  homme  de  guerre  distingué  Gazette  de  France),  avait 
cjjousé  Susanne  de  Pas ,  Tune  des  sœurs  du  marquis  Isanc  de  Feiundcies. 
(  Lettres  d'Antoine  Ainaidd  des  8  et  9  août  1692.  ) 

'  Reçu  avocat  le  7  mai  16/43.  (  Biographie  du  parlement  de  Met/ , 
par  M.  E.  Michel;  i853,  in-S",  p.  i3/|.) 

^  Pièces  relatives  aux  rcligionnaires.  (Archives  de  la  ])rcloc(urcdeiVIetz 
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Que  sciait-il  arrivé  si  l'aflaire  se  lui,  selon  leur  désir,    n„ssiict. 
Irailéc  enlrc  eux  et  les  ministres  du  roi ,  par  la  voie  des  résisUT  aux 

I   •  I  •       1-  1.»    •      1»  '     1-  11-  efforts  (les 

cahiers  y  on  ne  le  saurait  dire.  Mais  I  église  catholique  caivinisks. 
de  Metz  devait  être  avertie  à  temps;  et  à  Bossuet,  qui , 
de  Paris,  où  il  sut  tout,  avait  aussitôt  donné  l'éveil  au 
chapitre,  furent  adjoints  le  princier  et  deux  autres 
chanoines,  envoyés  en  cour,  sur  l'heure,  pour  agir  do 
concert  avec  lui.  Obtenir  que  l'affaire  se  traitât  non 
point  par  cahiers,  mais  judiciairement ,  devant  le  con- 
seil ,  qui ,  après  avoir  ouï  les  dires  des  religionnaires  et 
les  réponses  des  catholiques  ;  après  avoir  lu  les  divers 
actes  et  écrits,  jugerait  ensuite  toutes  choses,  en  pleine 
connaissance,  par  forme  de  justice,  et  en  dernier  res- 
sort, ce  fut  l'objet  de  plusieurs  placets ,  présentés  alors 
au  roi  par  les  quatre  députés  du  chapitre  de  Metz  '  ; 
et  leur  succès,  sur  ce  premier  point,  si  important, 
avait  semblé,  pour  leur  cause,  du  plus  favorable  au- 
gure; n'y  ayant  plus  d'ouverture  aux  surprises  que, 
dans  le  plan  antérieur,  il  y  aurait  eu  lieu  de  crain- 
dre. Quand  on  put,  après  cela,  comparer  aux  dires 
des  deux  délégués  du  consistoire  de  Metz  les  réponses 
des  quatre  envoyés  du  chapitre,  les  titres,  les  documents 
décisifs ,  tirés  des  archives  de  cette  compagnie ,  et  qui 
allaient  non  point  seulement  à  justifier  les  catholi- 
ques ,  mais  à  établir,  sans  réplique ,  les  usurpations , 
les  contraventions,  les  voies  de  fait,  les  attentats,  les 
exactions  des  religionnaires ,  c'était ,  désormais  ,  à  ceux 
du  consistoire  de  Metz  à  regretter   amèrement  d'avoir 


•  Ces  deux  placels  sont  signés  par  Bossuet  et  par  d'autres  chanoines 
de  l'Église  de  Metz.  L'un  se  trouve  dans  les  Archives  de  la  préfecture  de 
Metz,  l'autre  à  la  Bihhuthèiiue  impériale,  Mantiscnts.  Fonds  de  Sainl- 
ricrniain  (  olim  Sc^iurr  ),  n"  (i48  ,  2'  /liicr. 
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engagé  ce  débat  solennel,  dont  on  prévit,  dès  lors,  que 

l'issue  ne  répondrait  pas  à  leurs  désirs. 

Lcsi'irts      L'un  des  points  importants  était  \e  Prêche ^  qu'il  aurait 

(ifmambhnt  fallu,  à  cu  croire  les  jésuites  de  Metz ,  transférer  à  deux 

'"de' iieVz"  lieues  de  cette  ville.  «  Car  (disaient  ces  Pères)  sup- 

fùt  transféré         .  a    i  i  •    / 

à  deux  lieues  primer  tout  prêche ,  dans  cette  cité ,  ce  sera  rumer, 
d'un  coup,  la  religion  protestante;  la  plupart  des  hu- 
guenots, si  on  leur  ôte  leur  temple,  se  montrant  disposés 
à  abjurer;  et  beaucoup  d'entre  eux  ayant  dit  «  quils 
iroient  y  dans  ce  cas ,  à  l'église.  »  C'est  ce  que  le  P.  Les- 
cossois,  se  faisant  illusion  assurément,  mandait,  de  Metz, 
à  un  ami  chargé,  avec  Bossuet  et  les  trois  autres  députés 
de  suivre  l'affaire  à  Paris.  «  La  conversion  de  Metz  (con- 
cluait-il) est  au  pouvoir  du  roi.  Si  S.  M.  nous  fait  jus- 
tice, nous  serons  bientôt  tous  catholiques.  Après  Dieu 
et  le   roi,  ce  sera  aussi   l'ouvrage  du  P.  Annat;  et 

Émotion  des^®  ^^^''^  d^ns^i  le  vôtro  '.  m  Mais  que  les  députés  eussent 
'iïiTietz?  agréé  ces  idées ,  et  entrepris  de  tout  obtenir  ainsi  d'une 
Aii'èTdii  fois,  outre  qu'il  n'en  apparaît  point  par  la  procédure, 
il  n  y  a,  de  plus,  aucun  heu  de  le  cron-e;  cette  mesure 
si  extrême,  désirée  par  les  ardents,  ne  pouvant  manquer 
(les  sages  le  prévirent)  de  causer  une  grande  agitation 
dans  Metz,  où  le  nombre  des  réformés  balançait  celui 
des  catholiques  '.  Des  scènes  tumultueuses,  qui  s'y  étaient 
passées,  dans  le  temps  même  où  le  conseil  était  saisi  de 
l'affaire  du  prêche,  purent  avoir  été  occasionnées  par  ce 
que  les  calvinistes  avaient  su  pénétrer  du  dessein,  conçu 

•  Lettre  du  P.  Henri  Lcscossois ,  jésuite  de  Metz  (  19  janvier  if)63), 
à  un  jésuite  de  Paris,  ami  intime  du  P.  Annat.  (Archives  de  la  pré- 
fecture de  Metz.) 

2  Mémoire  présenté  ,  en  i(i63  ,  à  Lnuis  XI F,  par  les  religionnairos  de 
Metz.  (Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz,  par  Ennnery, 
t.  IV,  pag.  ii5.  )  Il  y  est  dit  (|ue  «  la  ville  de  Metz  est  nii-paitic  entre 
les  catliolii|ULs  et  les  réfurmés,  » 
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|)dt  (iucl(|ucs-uns,  de  sii|)[niinur,  à  Mclz  ,  loul  exercice. 
Moine,  des  rixes  s'en  étant  suivies  entre  eux  el  les  ca- 
tlioliques,  un  sévère  arrêt  du  parleineul ,  faisant  «  dé- 
fense, aux  uns  ainsi  qu'aux  autres,  de  se  mrfairr  ,  eut 
bientôt  mis  fin  à  cette  émotion  ,  vive  déjà ,  et  qui  pou- 
vait aboutir  à  de  violentes  collisions  entre  ceux  des  deux 
communions  '. 

De  Paris,  cependant,  après  qu'on  eut,  au  conseil,  cxa-  An.i  .lu 
miné  mûrement  toutes  choses,  était  venu  à  Metz  un  arrêt,  "^  "!?' '|i'n  " 
enjoignantaux  religionnaires  de  ne  plus  faire,  désormais,  i.iir.iii:..i,.m. 
leurs  inhumations  qu'au  premier  matin,  ou  à  l'entrée  do  n.iiTs^.i.- 
la  nuit,  à  des  heures  déterminées  par  cet  arrêt  méme^  ^'""  '"*''' 
pour  chaque  saison,  pour  chaque  mois  de  l'année  -.  Puis,  i.e  n.i.Mii 
un  deuxième  arrêt  survint,  peu  après,  qui,  ordonnant  iin....iiii..M 

'       '^  *  ■  X  '  ,),,   y,,-,  ,./,, 

que  le  prêche  édifié  dans  Metz,  en  10 10,  par  entreprise,    \');';i'";.; 
serait  détruit  dans  l'année,  i)crmcttait  aux  religionnaires  'Jîil'"'',',;,'!',,'' 
d'en  construire  un  autre,  mais  dans  le  retranchefnent,  et  r!^ir!n'ci!c 
non  ailleurs  ^  Là,  cent  ans  auparavant,  ils  en  avaient 
eu  un,  que  Charles  IX,  étant  à  Metz,  en  avril  1569,  fit 
jeter  bas,  en  sa  présence,  j)ar  les  soldats  de  son  armée, 
la  mule  (grosse  cloche  de  la  ville )  sonnant  en  volée  '. 
Prompts  à  rappeler  cette  action  mémorable  dans  les  an- 


'  Arrêt  du  parlement  de  Metz  (  2ri  janvier  ifi63.)  —  Recueil  des 
édits,  etc.,  par  Emincry,  t.  IV,  yS.  —  Chronique  nis.  du  ministre  David 
JncUlon. 

^  Arrêt  du  conseil,  de  janvier  ifi63.  (  Lettre  du  P.  I.cscoisois  du  irj 
Janvier  ififiS.)  —  Archives  de  la  préfecture  de  Metz.  —  Chronique  ms. 
de  David  Jncillon. 

^  Arrêt  du  conseil,  du  3o  mars  i6fi3.  —  Preuves  de  l'histoire  de  la 
ville  de  Metz,  mss.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Metz.  )  —  Arrêt  du 
conseil,  du  ly  mai  i(i63.  {Einmcn,  Recueil  des  édils  ,  t.  IV,  112.  ) 

4  La  conversion  d'un  juif  baptisé  à  Metz  en  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Etienne  ,  le  dimanche  de  Quasimodo ,  '20  avril  i6(S/|.  —  A  Metz  ,  Jean 
Antoine, imprimeuijuic  du  roi  et  de  monseigneur  révè(jue,2i  avril  i('64, 
in  4"'  de  4  P'igcs. 
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nalcs  (lo  Metz,  les  plus  ardents  entre  les  calholKiiics  se 
talent  plaints  hautement  quVm  eut  rendu  ainsi  aux  reli- 
i^ionnaires  ce  môme  lieu  d'où  un  roi  de  France  les  avait 
expulsés  avec  éclat.  Force  leur  devait  cire,  néanmoins, 
de  se  résoudre;  le  conseil  ayant,  avec  fermeté,  maintenu 
.st)n  airét;  et  le  maréchal  de  Saint-Nectaire,  gouverneur 
de  ce  pays,  s'étant  mis  en  devoir  de  le  faire  exécuter  '. 
Les  quatre  députés  du  chapitre  avaient  dû  ne  résistei 
pas  à  cette  clause,  qui  parut  même  avoir  été,  à  Paris, 
concertée  entre  eux,  le  procureur  général  au  parlement 
de  Metz  et  le  conseil.  Par  les  termes  dans  lesquels  le 
cha|)i(re  leur  rendit  grâces  de  leurs  soins,  lors  qu'eut 
ina,i«uraiioii  pris  fiu  uuc  si  importante  affaire  ",  il  paraissait  assez  (lue 

ilu  nouveau    '  '■  '  _  ^_ 

1  mli'i's'i(Jw  '^^  choses  s'y  étaient  passées,  de  tous  points,  à  la  satis- 
faction de  la  compagnie.  Après  que  l'ancien  prêche  eut 
été  démoli  (12  février  iOOi  ) ',  l'inauguration  du  nouveau 
se  fit,  au  rclranchemcnt,  le  2(>  mars.  Paul  Ferri,  à  (jui 
les  honneurs,  en  de  telles  occasions,  appartenaient,  de 
droit,  prononça  le  discours,  sur  ces  paroles  :  «  Je  me  suis 
csjouy,  à  cause  de  ceux  qui  me  disoienl  :  nous  irons  à  la 
maison  de  Dieu  '.  »  L'arrêt  ordonnant  la  translation  du 
[)rêche  défendait  qu'aucuns  ministres,  autres  que  les 
quatre  autorisés,  en  titre,  pour  la  ville  de  Metz,  se  fissent 
Le  iu,i,.  Il  jamais  entendre  dauscette  église  ' .  Et  quanta  la  rencontre 
tiinii.iMmi  ilu  saint-sacrement,  dans  les  rues,  le  conseil,  en  ordon- 

(|ursrin- 

'  Clnonu|uc  nis.  <lc  David  Jncillmi ,  \\\n  des  minislrcs  de  l'église  do 
Vlelz. 

'   Rce,esf.  Capituli  cctlesia'  Mcteiisis ,  y  maii  lŒ'i. 

'  Recueil  tics  ('dits  enreç;istic's  au  jtarlenient  tie  Metz  [par  EiiDncry], 
111-4",  t.  IV,  igf). 

^  «  L;i'latus  sum  iii  liis  (lUic  dicla  .sunt  niihi  m  doiiunii  Donuiii  ibi- 
mus.  »  Psalni,  CXXI ,  l. 

'  Journal/;/.-,  des  «hoses  uiéiuuraljic.s  advenues  à  Mt(/,  de  Kj^iià  i()83, 
[  |!ai  David  Jiuillon\.  — Bibliothèque  tie  Metz.  —  Hi&toiie  générale  de 
Melz  ,  par  les  l)cnciln  lini-,  in  4".  •    HI ,  3o3  et  suiv. 
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iiaiil  fiuiî  tous,  à  raspecldii  prêtre  nouanl  IViuliarislio,    i.icuni.nis 

'  '  '  '  *  lies  cjIvi- 

seraicnt  tenus  de  se  découvrir  et  de  se  tenir  dans  Talti-  "'•*""'• 
tilde  du  respect,  avait  prévu  ce  qui  devait  arriver,  en 
effet,  que  les  dissidents  n'affecteraient  plus,  désormais, 
d'en  rcclicrcherla  rencontre  pour  y  faire  montre  d'irré- 
vérence et  de  mépris.  De  môme,  les  tyrannies  exercées 
dans  les  villages,  tant  |)ar  les  seigneurs  calvinistes  que 
par  leurs  officiers  c(  leur  agents,  calvinistes  comme  eux, 
durent,  bientôt,  prendre  iin  ;  le  i)arlenicnt  de  Metz,  |)ar 
des  arrêts  (1^'  octobre  16G8,  2  janvier  16G9),  ayant 
contraint  tous  les  seigneurs  hauts-justiciersdupaysdene 
préposer,  dans  leurs  iicfs,  aux  offices  de  maires,  éche- 
vms,  juges,  procureurs  fiscaux,  greffiers,  à  toutes  charges 
en  un  mot  de  justice  et  de  finance,  que  des  sujets  faisant 
profession  de  la  religion  catholique  '. 

Comme  les  protestants  avaient,  de  leur  côté,  articulé   l'^^HÏ.Mri!. 
contre  les  catholiciues  certains  griefs,  qui  demeurèrent  Ju.ViueV (•a' 
avères,  le  conseil  leur  lit  aussi  justice;  et  cest  le  temps 
de  cette  défense,  dont  il  a  été  parlé,  d'admettre  à  l'abju- 
1  alion  les  filles  avant  l'âge  de  douze  ans,  les  garçons  avant 
celui  de  quatorze  - . 

Un  mot,  prononcé  dans  cette  procédure,  par  Bossuel  v'i';'H,;i";;t 
et  les  trois  autres  députés  de  l'église  de  Metz,  ne  saurait  ;V,S'ei 
être  ici  passé  sous  silence.  «  Nous  avons  (disaient-ils  au  t-niré".'cux 

„  ,       ,  ,.  ,  ■  ^    iir    I       Jcs  diverses 

roi  ) ,  nous  avons  a  cœur  a  établir  un  ordre  et  union  a  Metz    commu- 

'  nions. 

entre  tous  les  sujets  de  Votre  Majesté^.  »  Langage  noble  et 

'  Recueil  des  éclits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  [  par  Eni- 
inei')],  t.  V,  33i ,  3/14. 

'  Recueil  des  cdits  enregistres  au  parlement  de  Metz ,  par   Enuiicry , 

Ul-4",   t.  IV,  p.    121. 

î  Placcf  (lu  roi,  signé  par  J.-B.  Bossue/ ,  grand  archidiacre  deMclz, 
les  ablîés  de  Couistiu,  princier,  ColoniUf  <t  Ptiu/ahaii,  chanoines. 
(Mss.  BiljliotliL'(|ue  impériale.  Fonds  de  Saiul-Gcrmain  (  «>liin  Sri;uiri  ), 
n"  (^48  ,  2*^  pièce.  ) 


lieu. 
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chrétien  ,  (jui  au  Louvre  ne  pouvait  nuuuiuer  de  trou- 
ver laveur;  la  réunion  des  rcli  g  tonna  ires  étant  une 
des  choses  dont  se  préoccupèrent  le  plus  alors  Louis  XIV, 
ses  ministres  et  ceux  qui  étaient  initiés  au  secret  des 
affaires.  Le  dessein  n'était  pas  nouveau;  Richelieu,  après 
'îiV'' iss''"  ^1^^'^'  *^"^  renversé  le  parti  politique  formé  naguère  en 
'V>îs<'*'"'i'8  l'''^"cc  par  le  calvinisme,  impatient  d'y  annihiler,  dé- 
l'uîi'luchJ.  sonnais,  le  calvinisme  lui-môme,  et  d'y  rétablir  l'unité 
de  religion,  en  ayant  recherché,  avec  application,  les 
moyens.  Faire  rentrer  dans  l'Église  romaine  tout  ce  qu'il 
se  trouvait  encore  de  réformés  dans  le  royaume,  ce  fut 
alors  son  plus  ardent  désir;  etla  violence,  pour  une  telle 
(in,  n'ayant  pu  agréer  à  cet  esprit  d'une  si  haute  portée, 
le  cardinal  avait  résolu  do  n'user  que  de  moyens  pacifi- 
ques. Des  écrits,  des  prédications,  la  controverse,  tant 
par  les  livres  que  de  vive  voix,  ainsi  ce  grand  homme 
avait-il  à  cœur  de  ramener  les  dissidents.  Outre  les  nota- 
bles ouvrages  que,  dans  cette  vue,  il  composa  lui- 
même  ',  ceux  du  P.  Véron,  qu'il  inspirait;  du  laborieux 
et  fécond  évoque  de  Belley,  Pierre  Jean  Camus  ;  du  cal- 
viniste converti  La  Milletière,  eurent  aussi  pour  but,  avec 
bien  d'autres  encore,  d'amener  l'union  désirée.  Après 
({uoi,  conviant  à  une  grande  et  publique  conférence  les 
principaux  ministres  réformés  de  France,  il  prétendait, 
présidant,  en  personne,  ce  colloque,  qui  devait  être  des 
plus  solennels,  les  y  convaincre  lui-même  de  toutes  leurs 


•  ^^.y  principaux  points  de  la  foy  de  PKi^lise  catholique  ,  contie  los 
f|uatie  ministres  de  Cliarenlon  ;  Poitiers,  ifiiy,  in-S",  réiinpiiiné  quatre 
fois.  —  Instruction  du  ctircticn;  Poitiers,  1621,  in-S",  imprimée  \iiigl- 
tjualie  lois.  —  Traite  r/ui  contient  la'jnéthode  la  plus  facile  et  Ut  />lus  as- 
aiirce  jiour  convertir  ceux  qui  se  sont  sé/nircs  de  P /•.'s;lise  ;  Paris,  i()5i  , 
iH-l'ol.  ;  \f>'^y,  in  V';  <"t  l'>(»^  ,  aussi  in  V'.  —  I^a  t'cr/rction  du  (/ire- 
fieii ,  et»'. 
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oricurs,  Iciiant  lui  seul  lêle  à  lous,  Irioniplianl  ilc  Icuis 
aii^unienls,  et  les  contraindre  d'avouer  leur  défaite.  D'ha- 
biles religieux,  de  son  choix,  envoyés  en  tous  lieux,  [)our 
pressentir  les  ministres  et  les  disposer  à  entrer  dans  ces 
idées,  en  ayant  persuadé  quelques-uns,  et  trouvé  d'au- 
tres favorables,  il  sembla  permis  de  beaucoup  espérer  de 
l'assemblée  projetée,  qu'on  allait  convoquer  bientôt. 
Richelieu,  en  effet,  préparait  déjà  les  matières,  avec  le 
docte  oratorien  du  Laurens,  ancien  ministre  converti, 
très-imbu  de  toutes  ces  questions,  et  qui  devant,  lors  de 
la  conférence j  se  tenir  toujours  près  de  lui,  pourrait,  au 
besoin,  lui  venir  en  aide\  lorsque  la  mort  du  grand 
politique  vint  ajourner  ces  desseins,  ou  mieux  les  rui- 
ner sans  retour;  la  pensée  d'un  colloque  ayant  été  jugée 
chimérique  par  Louis  XIV,  qui  n'en  voulut  point  per- 
mettre, malgré  tout  ce  que  lui  put  dire,  sur  cela,  dans 
la  suite,  l'archevêque  de  Sens,  Henri  de  Pardaillan  de 
Gondrin,  désireux,  comme  il  semble,  de  prendre,  dans 
cette  solennelle  conférence^  le  grand  rôle  où  une  mort 
inopinée  n'avait  point  permis  que  Richelieu  se  pût  pro-  î;;||y,'^^;^,\|, 
duire  -.  Ce  n'est  pas  que  Louis  XIV  n'eût,  lui  aussi,  la  ^•^^^'^"^J',';;. 
re«/?«on  ardemment  à  cœur;  mais  il  y  prétendait  arriver  ^.X%;,l^^i^^ 
par  d'autres  voies  ;  et  aussitôt  que,  par  la  mort  de  Ma-  ""'iJàu'cs'.' 
zarin,  il  fut,  dans  son  royaume,  devenu  véritablement  le 
maître,  cette  œuvre,  interrompue,  ayant  été  reprise, 
avaient  été  préférés  de  nouveaux  expédients,  que  le  mo- 


'  Lettres  choisies  de  M.  Richard  Simon,  édition  de  i73o,  in-12, 
quatre  volumes ,  t.  F"",  lettres  i''*'et2^. 

'  Lettre  du  marquis  de  Lionne  au  cardinal  Rospigliosi ,  neveu  et  mi- 
nistredu  pape  ClémentlX,  8  mai  1669.  —  Archivesduministèredcsallaires 
étrangères  ;  ifo/«c ,  t.  197,  loi.  34.  —  Lettre  de  R.  5«/«o«  à  Ficniont 
ifAblancuurt.  (Lettres  choisies  de  R,  Simon;  Amsterd  ,  i73o,  in-ii  , 
t    I>34.) 
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narque  nous  a  lui-même  exposes  dans  ses  Mémoires  '. 
Aii'vii.s, I      1"  l'oule  violence  en  était  exclue,,  par  des  raisons  si 

|ili'loiril.ilt 

i'k*\iv  f<^'les,  si  décisives  qu'on  se  devra  toujours  étonner  que 
le  monarque,  dans  la  suite,  ait  pu  si  complètement 
s'en  dédire.  Et  que  les  effets,  sur  cela,  répondissent, 
alors,  aux  paroles,  deux  de  ses  lettres,  du  môme  temps, 
nous  l'ont  fait  bien  connaître  :  l'une  dans  laquelle  il  re- 
commande au  gouverneur  du  Havre  (Saint-Aignan)  de 
n'imputer  pas  aux  religionnaires  de  cette  ville  les  torts 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  de  n'en  point  faire  une 
affaire  générale  ^.  L'autre  était  pour  le  roi  d'Angleterre  *  ; 
Louis ,  averti  que  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne 
provoquait  de  nouvelles  sévérités  envers  les  catho- 
liques, ayant  cru  devoir  prier  ce  monarque,  son  beau- 
frère,  déconsidérer  «  avec  quelle  douceur,  avec  quelle 
modération,  les  princes  catholiques  traitoient,  dans  leurs 
États,  ceux  de  leurs  sujets  qui  faisoient  profession  d'une 
autre  croyance.  »  —  2"  Mais  aux  religionnaires  de  France, 
épargnés  seulement,  devaient  être  refusées  toutes  faveurs, 
toutes  grâces;  cette  exclusion,  pénible  pour  beaucoup, 
ayantparu  propre  à  en  ramener  un  grand  nombre. — 3"  Les 
concessions  obtenues  par  eux,  naguère,  étaient  confir- 
mées; mais  sous  la  condition  expresse  de  se  tenir  exac- 
tement dans  les  termes  des  édits,  dont  l'exécution  se  de- 
vrait même  renfermer  dans  des  bornes  étroites.  Bientôt, 
en  effet,  des  commissaires  spéciaux  pour  l'exécution  de 
redit   de  Nantes  s'allaient  appliquer,  en  tous  lieux,  à 

'  Œuvres  de  Louis  XIF;  Trcuttel  et  Wûrtz  ,  i8o() ,  in-S",  t.  1, 
84  et  suiv, 

^  Lettre  de  Louis  XIF  au  duc  de  Saint- JiL(nan ,  i^'^  avril  16(16. 
(  Œuvres  de  Louis  XIF.  ) 

3  Lettre  de  Louis  XIF  à  Chai  les  II,  roi  d  Auj^lilerre ,  l\  avril  i()()3. 
(OEuvrc^  <le  Louis  XII  ,  j8o(i  ,  t.  V,  i'^(i.  ) 
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lopriiner  los  OM(ro|)iises,  l'oiinanl  les  juvclios  illéi;alo- 
monl.  élnblis,  piinissnnl  lesconlravcnlions,  faisant sévc're 
|uslic(3  (1(3  Ions  les  ahiis.  — -V  Inslniiro  les  rôlormés  ; 
lians  colle  vue,  ne  confier  plus  les  églises  de  France  (|n'à 
(le  (Joctcs,  habiles  el  vertueux  évoques.  —  5"  Donner 
(les  encouragements,  des  récompenses  auxrcligionnaires 
modérés,  dociles,  désireux  de  la  paix;  mais,  avant  lout, 
aux  ministres  en  qui  l'on  aurait  reconnu  des  vertus  et 
(les  lumières.  Miner  les  Jnigueîiots  \  pour  tout  dire,  c'est 
au  fond,  ce  qu'avait  entrepris  Louis  XIV,  et  à  quoi,  ap- 
paremment, il  devait  réussir,  on  partie  du  moins,  • 
s'il  eût  pu,  quelques  années  de  plus,  attendre  encore. 

Bossuet  fut  bien  instruit  de  tous  ces  desseins,  à  l'a-  "?aiT Mu'<m" 
vancement  desquels  nous  le  verrons  concourir.  Applau-   '(lissiii.n'rs 
dissant,  dès  16G2,  du  haut  de  la  chaire  du  Louvre,  à  l^'n- h  pm- 
ces  vues,  dont  il  n'hésita  i)oint  à  annoncer  le  succès  ;      /""' 
après  qu'il  eut  loué  Louis  XIII,  «  digne  d'une  mémoire 
(iierneWe,  pour  avoir  renversé  le  parti  qucivoil  formé  V hé- 
résie, ))  il  avait  demandé  à  Dieu,  pour  Louis  XIV,  et  té- 
moigné espérer,  pour  ce  monarque,  «  la  gloire  d'élouffer 
l'hérésie  elle-même,  de  l'étouffer  tout  entière,  par  un  sage 
tempérament  de  sévérité  et  de  'patience- ;   »  sévérité  à 
résister  aux  entreprises  ;  patience  à  attendre  que,  pour 
lant  d'hommes  prévenus,  l'heure  du  retour  eût  sonné. 
«  Attirons-les  (disait-il),  attirons-les  par  douceur,  par 
insinuation  et  par  de  solides  instructions^  comme  firent 
les  saints  Pères.  »   Ainsi  cet  homme  sage,   autant  que 
charitable,  devait-il  parler  et  agir  toujours  ;   déplorant 
amèrement,  peu  de  mois  encore  avant  sa  mort,  qu'on 

■  Gui  Patin,  lettre  du  3  mars  i665.  —  La  Po/itir/iif;  du  rlcri^i  di 
hifince  {  par  Juricn};    La  Haye,  1682,  in- 12,  t.  1*^'',  p.    18. 

'  Bossue/ ,  Sermon  sur  les  devoirs  des  rois ,  ]>rononcé  le  «limant  lie  des 
Hameaux  de  Tannée  ifidî,  en  présenee  du  rui ,  t    XIlï    3')o. 
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eût  renonce  à  ces  moyens,  les  seuls  qu'il  eut  agréés  ja- 
mais; et,  par  la  contrainte,  par  la  violence,  poussé  les 
religionnaires  au  désordre,  à  la  révolte  ouverte '. 
L-insinic-       Ramener  les  dissidents  par  l'instruction  ;  les  réconci- 

tw)i ,  |irin-  •  ^ 

X'iior^"  liera  la  religion  catholique  en  la  leur  faisant  mieux  con- 
,iC."-   naître,  c'était  là  sans   doute  le  meilleur  de  tous   les 

Conseil  [tour  /  I  '         •  L  •  u  •! 

I.»  n-iuiion.  moyens  pour  opérer  la  réunion;  et  aussi  ne  1  avait-on 
était,  pas  mis  en  oubli  dans  un  secret  et  intime  conseil,  forme 
par  le  roi  lui-même,  et  où  entre  des  hommes  d'État^ 
des  évoques,  des  prêtres,  des  religieux  devaient  être 
concertées  les  mesures  propres  à  amener  la  fin  dé- 
sirée. Là,  avec  le  secrétaire  d'État  Le  Tellier,  avec 
quelques  docteurs,  des  plus  signalés  de  la  Sorbonne  ; 
avec  Bossuet,  si  déclaré,  de  tout  temps,  pour  les  moyens 
de  douceur;  avec  le  docte,  l'humble  confesseur  du  roi, 
le  P.  Annat,  si  ardemment  zélé  pour  la  foi,  si  ad- 
mirablement désintéressé  pour  les  siens  et  pour  lui- 
même^,  siégeait  Turenne;  Turenne  religionnaire  par  sa 
naissance,  mais  désireux  de  la  réunion,  et  dont  l'ab- 
juration devait,  à  peu  d'années  de  là,  réjouir  l'Église. 
Sa  haute  portée,  son  impartialité,  sa  sagesse  l'avaient, 
malgré  les  engagements  qui  le  retenaient  tians  la  ré- 
forme, fait  appeler  dans  ces  assemblées,  où  sa  consi- 
dération fut  grande,  et  où  tout  ce  qu'il  proposa  était 
marqué  au  coin  d'un  infaillible  bon  sens,  d'une  péné- 
tration rare,  d'une  bonne  foi,  d'une  candeur  inesti- 
mables ^ 

p. <;ii(. liions,      Lcs  voics  avaicut,  du  reste,  été  préparées  par  de  bons 

oonlcioiice's ,  7  i        i  i 

■   Joimutl  tie  Le  Dieu,  i*"''  avril  1708. 

'  Baylc,   Diclionnairc  critique  ,  article  •  Annat  (François.  ) 

^   Avis  (lu  vicomte  <I(î    Tnirnnc  ,  sui'  ce  qui  rej^artle  la  rclin;ioii  rélor- 

nicc  (  i()()3.  )  (  OEuvrcs  de  Louis  XI T ,  publiées  par  le  général  Crnnoan/, 

six    vol.  in-8".  ) 
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ouvraptes;  co  {jiio  du  Perron  ,  Ricliolicii ,  Caimis,  évecpie  ^"'[iV',"""' 
(Je  Holloy,  lo  jôsiiitc  Véron  avaiont  coinmonco  niilro-  luX'C^ 
fois,  ll()l(l(Mi,  iMasôniiis  (sans  parler,  ici,  de  lantd'au-  ÎmVs'1!mik 
très)  le  conliruiant  avec  capacilé  et  succès.  Dans  toiiles 
les  éi^iises  de  Franco  retentit  la  controverse,  où  des  prê- 
tres, des  religieux,  des  laïques  capables,  pleins  de  zèle, 
s'cverlncnl,  chaque  jour,  combattent  généreusement,  et 
souvent  triomphent.  A  Paris,  le  Théatin  Alexis  Dubuc; 
les  abbés  Chardon  de  Lugny;  Péan  de  La  Groullardicre; 
Binard,  de  La  Coste  *  ;  à  Caen,  Huéde  Launay;  Guillaume 
Marcel;  à  Metz,  les  jésuites  Adam,  Lescossois,  Petiot, 
Polonceau,  Bossuet,  avec  eux,  Bossuet  plus  qu'aucun 
d'eux  -,  font  de  vertueux  efforts,  que  récompenseront 
des  résultats  surprenants.  Descendus  de  la  chaire,  ces 
laborieux  docteurs  répondent,  dansdc  secrets  entretiens, 
aux  difficultés  des  religionnaires,  à  celles  de  nombreux 
ministres,  qu'est  venu  inquiéter  le  scrupule,  et  que  par- 
fois les  préjugés,  seulement,  l'habilude,  le  respect  hu- 
main retiennent.  Partout,  comme  l'a  suggéré  luronne, 
vont  être  pressentis  les  plus  éclairés,  les  plus  vertueux 
pasteurs  de  la  réforme,  dont  les  dispositions  favorables 
seront  connues  bientôt  de  ce  conse//,  établi  à  Paris,  qui 
avisera  en  conséquence. 

Mais  déjà  ces  controverses,  ces  conférences  parlicu-    pi.mui.s 

''  '  *         ,  rtS-siillals  .le 

Hères  ayant  porté  leurs  fruits,  partout  des  religionnaires,  i*"  <■"""•'■* 

"  Liste  des  conversions  qui  se  firent  en  ifiSfi,  ifiSy,  ifi58,  ifiSg,  i6Go, 
ififii  ,  par  suite  des  controverses  qui  se  faisaient  dans  féglise  de  Saint-  • 
Jacques  de  PHôpital,  à  Paris;  Paris,  chez  Etienne  Maucro\ ,  rue  du  Foin, 
in-12.  (  L'c\eni]>lairc  delaBiljfiothèque  impériale  est  coté  D.  780/1,  in-12.) 
—  Essai  historique  sur  l'influence  de  la  religion  ,  en  France,  pendant  l«> 
dix-septième  siècle  [par  Picot];  Paris,  LeClèro,  iS^'i,  in-S",  t.  ÏT, 
p    19  et  suiv. 

'  Histoire  générale  de  Metz  ,  par  les  bénédictins,   iu-/|";  i77'>.   '7^7» 
t.  III,  271. 
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Ai.jDiations  ,jes  niinislres  éininenls  par  leurs  vertus ,  \)i\r  leuis  Ja- 
de iiiinisfres.  i     •    »    i  i  • 

lents,  la  luniière  ayant  lui  a  leurs  yeux,  ont  abjuré  avec 
éclat'.  Les  catholiques  espèrent;  l'alarme  est  dans  le 
l)arli  des  réformés,  en  proie,  d'ailleurs,  à  des  divisions 
intestines,  que  longtemps,  en  secret,  ils  s'efforcèrent 

McsinKiii  vainement  d'étouffer.  On  a  pu ,  dans  la  diète  solen- 
les.iiKv-    nelle  de  trancfort,  en  4658,  pour  I  élection  de  I  em- 

r'^fori*'"  pereur  Léopol<l,  reconnaître  combien  celte  mésintelli- 
gence est  profonde;  tant  de  professions  de  foi,  présen- 
tées au  nouvel  empereur,  ainsi  que  les  écrits  qui  les 
ont  suivies,  n'ayant  abouti  qu'à  montrer  combien  dif- 
fèrent les  vues  des  théologiens  de  la  réforme,  qui  ja- 
mais n'ont  pu  ni  s'entendre  avec  les  catholiques  ni  entre 
eux-mêmes  se  mettre  d'accord  '"  ;  ce  qui  fera  dire  à 
Bossuet,  dans  la  suite,  que  «  cette  commune  confession 
de  foi  des  P.-R.  tant  désirée,  tant  recherchée,  est  de- 
venue une  idée  de  Platon  ^ .  » 

M(.iiv( mcni       La  réforme  étant  ainsi  affaiblie  déjà  par  ses  divisions, 

«lans  1,1  •   1     •     ,      •  px    1  1  •      •  , 

refornu;.  Ah- combien  aussi  lui  étaient  lâcheuses  les  restrictions  qu  on 

jurations 

noiiii.miscs  a  vucs,  apportécs  chaque  jour  à  ses  exercices,  et  les 
grâces  prodiguées  à  ceux  qui  l'avaient  quittée  !  Avant 
même  les  négociations  de  la  paix  des  Pyrénées,  ce  mou- 
vement déjà  se  faisant  sentir,  on  avait  vu  nombre  de 
gentilshommes  calvinistes ,  de  ministres  éminents,  de 
proposants,  de  religionnaires  de  toutes  les  classes,  don- 


'  Procès-verbaux  des  assemblées  <lu  c/ergc ,  eu  i855  ,  ifi5();  en  i6(>o, 
i()()i,  ifi65,  i6G6  ,  trois  volumes  in-ioiio,  passini.  —  Liste  des  conversiciis 
f\u\  se  sont  faites,  dans  Paris  ,  en  l'année  ifiSfi  vt  aux  années  rni vantes  ; 
Paris,  chez  Etienne  Maucroy ,  16H1,  in-12. 

'   flistoire  (  I  ili(|ne  des  projets  formés,  depuis  trcjis  reuts  ans  ,  p<ur  la 
léiniion    des  eomuiunions    lutliéricinics  ,    par    Tabaraiid ,    iHx/i,  in-8" 
p    '}8o  <'t  ^uiv. 

'  Hossiiet  .  Ilisldirc  (les  l'analuiiis     liv    XII,  iliap.  '^j 
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lier  le  sii*nal  «lu  lelour'.  Mais  surtout  après  la  ui<»ii  de 
Ma/ariii,  lorsque  l.uuis  XIV,  sV'tanl  saisi  des  lènos,  les 
sut  tenir  anssitùt  avec  i^loire  ni  puissance,  ses  ii;ran«ls 
«lesseins  eu  ce  qui  regardai!  la  relii^ion  pronq)len)eut 
connus  de  tous,  s'accom|>lissanl  par  les  moyens  que  Ton 
sait,  dans  la  Réforme  ébranlée,  ministres,  i^cntilsliommes, 
simples  particuliers,  émus  en  grand  nombre,  deman- 
dant à  l'envi  qu'on  les  voulût  instruire,  beaucoup  d'en- 
tre eux  alors  abjurèrent  ;  et  dans  les  assemblées  géné- 
rales du  clergé  longtemps  il  ne  se  devait  agir  d'autre 
chose".  D'insignes  ministres  s'étaient  déclarés  des  pre- 
miers :  Coras,  à  Montaubau  ;  Blanchet,  à  la  Rochelle  ; 
de  La  Mothe  à  Rouen  ;  Gachaut,  du  prêche  de  Charen- 
ton;  Rousseau,  à  Chartres;  Cottiby,  à  Poitiers;  de  La 
Parre,  à  Montpellier;  Daniel  de  iMartin,  en  Béarn  ^;  Bré- 
guet,  à  Neufchâtel  en  Suisse ,  seront  seuls  mentionnés  ici, 
entre  beaucoup  d'autres.  Le  retentissement  qu'eurent 
les  abjurations  de  plusieurs;  l'éloquence,  le  savoir 
avec  lesquels,  dans  des  ouvrages  donnés  au  public,  ils 
exposèrent  les  motifs  de  leur  changement  de  croyance  *  ; 

'  Procès- verbal  de  rassemblée  générale  du  clergé  de  France,  tenue  es 
années  1655  et  i65(S ,  in-folio  ,  p.   ii55,  i332. 

'  Procès- verbaux  des  assemblées  générales  du  clergé  tenues  es  années 
i6(io  et  1661  ;  Paris,  i6()i,  in-fol.,  p.  in6,  •ï'iS,  etc.  ;  et  années  i^fiS,  i6(i(); 
Paris,  ifi6fi,  in-fol.    p.  730  et  suiv. 

3  La  conversion  de  Daniel  de  Mort  ut  ^  ministre  en  Bearn  [par  H. 
Mar/Ui ,  Barnabite  J  ;  Paris,  i6H5  ,  in-12. 

4  Lettre  du  sieur  Collihy,  ci-devant  pasteur  de  l'église  réformée  de 
Poitiers,  envoyée  au  consistoire  de  ladite  église;  ififio.  — Les  motifs 
de  la  conversion  du  sieur  de  La  Motlic  (  ancien  ministre  à  Rouen  ),  en- 
voyés à  ceux  de  la  R.  P.  R.;  Paris,  Muguet ,  l'Sfiâ,  in-S",  38  pages.  — 
Les  motifs  de  la  conversion  du  sieur  de  La  Pane,  ci-devant  ministre  à 
Montpellier;  Paris,  ifififi,  in-8".  —  Déclaration  du  sieur  des  Àvèncs, 
contenant  les  motifs  de  sa  conversion  de  la  religion  protestante  à  la  ca- 
tliolique  apostolique  et  romaine  ;  Paris,  Cramoisy,  1^164»  >n-4">  8fi  pages. 
—  Discours  du  sieur  de  Sorbtiie  ,  sur  sa  conversion  à  l'Eglise  catlioli(|ue; 

III.  4 
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les  ij;ran<ls  services  qu'on  les  ^  oyait  rendre  aiissilol 
après  à  l'Église  catholique,  comme  en  expiation  du 
tort  (le  l'avoir  méconnue  autrefois  ;  ce  sont  là  des  raisons 
pour  les  distinguer,  entre  tant  d'autres,  dont  la  plupart, 
du  reste,  n'avaient  ni  moins  de  talents  ni  moins  de 
renom. 
crml' ué  de  la  L'émotiou  dcs  religiounaircs,  en  présence  de  tels  faits,  si 
conjonc-  graves,  et  de  jour  en  jour  plus  fréquents;  leurs  per- 
îabieVpour  plcxltés,  Icurs  vivcs  appréhcnsious,  Théodore  Maim- 
i\re„>iio,K  jjQyj.g^  py^  d'eux,  les  a  fait  bien  connaître.  Dans  une 
lettre,  écrite  au  plus  fort  de  ce  mouvement,  et  qui  semble 
le  cri  de  détresse  de  la  Réforme  éperdue,  «  la  disposition 
(mandait-il)  est  plus  éloignée  que  jamais  de  favoriser 
les  églises  calvinistes,  ni  de  faire  aucune  grâce  au  gé- 
néral (au  parti  protestant).  Nous  sommes  en  ce  momenl 
(continue-t-il)  menacés  de  la  dernière  désolation...  Il  est 
temps  de  penser  sérieusement  à  la  paix.  De  tous  côtés,  on 
nous  quitte,  et  ministres  et  gens  de  condition;  ou  l'on 
est  sur  le  point  de  nous  quitter ^  et  fon  ne  fait  autre 
chose  que  chercher  une  belle  porte  pour  sortir  et  pour 
se  retirer  ' ,  »  Les  conjonctures,  en  un  mot,  n'avaient 
jamais  été  favorables  à  ce  point  pour  la  réunion  dé- 
sirée. «  Si  nous  avions  (remarquait  alors  Richard  Si- 
mon), si  nous  avions,  aujourd'hui,  un  Richelieu  pour 
seconder  les  bonnes  dispositions  du  roi,  les  ministres 
huguenots  écouteroient  volontiers  les  propositions  qu'on 
leur  feroit".  »  Tant  de  livres,  forts  en   raison,   tant  de 


Paris,  Vitré,  i65l\,  in-8";  et  beaucoup  d'autres  écrits  semblables,  dont 
il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  les  titres. 

'  Lettre  de  Tlu-odore  Mainihourg  h.  Paul  Frrri  (8  se|>tcmbrc  ififîfi). 
Œuvres  de  Bossue f ,  t.  XXV,   19.9,  iS^. 

'  Richard  Simon,  lettre  du  j'j.  seplenibre  if)65,  à  M.  rublié  de  L.  R. 
(Lollres  choisies  île  .(/.  Simon  ,  édition  de  lySo,  t.  P'"".) 
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ronlroversra,  d'amiables  conférences,  ayant  fort  avancé 
les  choses,  on  en  était  presque  à  ce  point  de  la  dispute, 
désiré,  annoncé  par  le  P.  Véron  :  Sur  (pinmntr  dilli- 
cultés  qui  nous  avaient  séparés  autrefois,  trenie-cimi 
déjà  ayant  été  écartées  pour  toujours,  les  cinq  der- 
nières pouvaient-elles,  désormais,  arrêter  longtemps  '; 
et,  restant  si  peu  de  chose  à  faire,  n'avait-on  pas  sujet 
d'espérer  la  réunion  recherchée  ?  C'est  de  quoi  demeurèi-en  ( 
d'accord  alors  tous  les  religionnaires  de  bonne  foi ,  Tu- 
renne,  entre  les  autres,  lui  si  appliqué  à  ces  matières 
et  si  attentif  à  les  étudier,  aussitôt  que  s'offrait  à  lui  un 
instant  de  loisir.  «  Je  suis  persuadé  (disait-il)  que  hemi- 
coup  de  gens  de  la  religion  conviennent  avec  les  catholi- 
ques stir  bien  des  matières  dont  on  n'étoit  pas  d'accord 
au  commencement  ".  » 

Les  ministres  de  Sedan  et  les  principaux  de  l'église  '?en*,""'°" 
protestante  de  cette  ville  se  devaient,  entre  les  autres,  «^choî.'par 
montrer  favorables  au  rapprochement  recherché  ;  le  mar-  ^^Sl'^ 
quisde  Fabert,  gouverneur  du  pays,  vivement  désireux 
de  la  réunion,  y  ayant  travaillé,  dès  longtemps,  avec  ar- 
deur %  secondé  par  le  jésuite  Adam,  bon  prédicateur, 
habile  controversiste ,  et  par  l'un  des  ministres  de  l'é- 
glise calviniste  de  Sedan^  Le  Blanc  de  Beaulieu,  homme 
très-docte,  en  qui  la  sincérité  était  au  niveau  du  savoir  '*. 
Après  ce  que  l'on  a  vu ,  déjà ,  des  étroites  relations  de 

'   Anakcta-Biblion  ;  Paris,  i836,  in-8",  t.  Il ,  294  et  suiv. 

*  Avis  du  vicomte  de  Titrennc  sur  ce  qui  regarde  la  R.  P.  R.  (ifiW). 
OEuvres  de  Louis  XIV  ;  1806,  in-8",  t.  VI. 

^  Vie  de  M.  le  marquis  de  Fabert ,  maréchal  de  France,  par  le 
P.  Barre  ;  lySa,  deux  vol.  in-12.  — Le  P.  Adam  fit  à  Sedan  (en  lôSp- 
1660,  etc.  )  trois  ou  quatre  missions  ti'ès-fructueuses ,  qui  disposèrent 
beaucoup  les  religionnaires  à  abjurer.  Fabert  lui  écrivait,  le  19  mai  ififio  : 
«  Vous  avez  la  clef  du  cœur  des  huguenots.  »  (  La  Vérité  sur  les  Arnauhl, 
par  Varin;  Paris,  18/17,  '"-8",  t.  I ,  p.  92  et  suiv.  ) 

^  Baylc ,  Dictionnaire  critique  :  article  :  lUaiilieii  (Le  Blanc  de). 

4. 
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Bossuct  avec  Ahraliam  Fabcrt,  et  aussi  avec  les  parents  do 
celui-ci,  demeurés  à  Metz,  berceau  de  cette  famille  ;  après 
ce  que  nous  avons  rapporté  du  voyage  du  célèbre  archi- 
diacre à  Sedan  (en  1658  ),  pour  féliciter  le  grand  capi- 
taine, au  nom  des  trois  ordres  de  Meiz,  de  sa  récente  pro- 
nossii.i  en  motion  au  maréchalat,  malaisément  pourra-t-on  croire 

irl.itions  '  , 

avec  Faijeit ,  que  Bossuet,  si  liabilc  dans  la  controverse,  ail  pu  demeurer 
^■g'Jj",'^'!^'^'^^' étranger  aux  généreux  efforts  du  gouverneur  de  Sedan 
^TOu'ï«Kf  pour  réconcilier,  dans  cette  ville,  les  deux  communions 
têtu- affaire,  (jiyig^eg  L^  P.  Adam,  jésuite,  qu'on  voit  à  Metz,  dans 
ces  temps-là ,  non  moins  souvent  qu'à  Sedan ,  était  en 
grande  relation  avec  le  doyen  de  cette  église ,  avec  le 
conseiller  Bénigne,-  et  quant  au  ministre  Le  Blanc  de 
Beaulieu ,  pour  savoir  que  Bossuet  le  connut  aussi  et 
l'estimait  fort,  il  ne  faut  qu'avoir  lu  les  endroits  de  ses 
ouvrages  où,  parlant  de  cet  homme  très-instruit,  mais 
aussi  très-modéré  et  très-sincère,  «  nous  avons  (dit-il  ) 
vu,  à  Sedan,  le  docte  Beaulieu,  l'un  des  plus  savants 
et  des  plus  pacifiques  de  tous  les  ministres  '.  »  Et,  à  la 
vérité,  si  Le  Blanc  de  Beaulieu  fut  «  un  esprit  extraor- 
dinaire, j»  (c'est  en  ces  termes  que  Nicole  en  a  parlé)  ^, 
la  science,  l'habileté,  en  lui ,  étaient  surpassées ,  s'il  se 
peut,  par  le  bon  vouloir,  la  candeur,  l'amour  de  la 
paix^ 

Que  ne  firent  pas,  de  concert,  trois  hommes  si  capa- 
bles pour  procurer  cette  réunion  qu'ils  avaient  tant  à 
cœur?  qui  ignore  ces  thèses  du  judicieux  Le  Blanc  de 

■  Bossuet,  Histoire  des  f'arialions ,  liv.  XIV,  n"  89,  et  n"  ïifi. 

^  Nicole,  Préjugés  légitimes  contre  1rs  calvinistes ,  édition  de  Hol- 
lande, i(î83,  thap.  XI,  p.  197,  198. 

^  Élik  Benoît,  Histoire  de  F Edit  de  Nantes,  in-/|",  t.  IIÏ  ,  522.  —  Ta- 
ùaraiid,  Histoire  critique  des  projets  formés  ,  depuis  trois  cents  ans  pour 
la  réunion  des  communiions  chrétiennes;  Paris,  iSï/j,  in-S",  p.  9oG, 
11"  XVI  et  suiv 
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RcMiilioii,  sur  la  ii(stilication\  où  le  loyal  iniuislre, 
a|)|)lit|ué  sans  cesse  à  «  (icarter  lo  malentendu,  source 
(dil-ii)  (le  toutes  les  disputes,  »  avoue  bien  souvent  que 
1'  beaucoup  de  ces  disputes  ne  sont  que  de  mots;  que  la 
(luvlrine  des  catholicjues  est  bonne  ;  que  les  protestants  n'y 
sont  contraires  que  de  nom  -?  »  Fabert,  homme  de  capa- 
cité cl  de  savoir,  maître,  à  Sedan,  dos  esprits  et  des 
cœurs,  n'ayant  cessé,  depuis  qu'il  commandait  dans 
celte  place,  de  tout  faire  pour  la  réunion,  objet  de  ses 
vœux,  put,  un  instant,  espérer  que  le  plus  entier  succès 
récompenserait,  à  la  fin,  ses  efforts. 

La  plupart,  en  effet,  dans  Sedan,  paraissant  devoir  con- 
venir bientôt,  et  les  plus  considérables,  tant  de  l'Uni- 
versité que  de  la  ville,  donnant  les  mains,  les  pourpar- 
lers avaient  commencé,  non  sans  fruit  ;  les  réformés,  de 
l'aveu  des  ministres,  étant  déjà,  sur  les  choses  essen- 
tielles, d'accord,  à  bien  peu  près,  avec  les  catholiques; 
et  ne  s'agissant  plus,  comme  il  sembla,  que  de  la  ma- 
nière de  rentrer  dans  l'Église ',  l'accord  ,  en  effet,  on  le 
pensa  du  moins,  allait  se  conclure ,  lorsque  Fabert,  ino- 
pinément, lut  atteint  d'une  maladie,  jugée  mortelle  tout 
d'abord.  S'oubliant  lui-même,  en  ce  moment  solennel, 
pour  ne  songer  plus  qu'à  cette  réunion,  but  de  ses  plus  ar- 
dents désirs,  et  y  exhorter  tous  les  notables  de  la  réforme , 
appelés  par  lui  à  ses  derniers  instants  ;  ses  prières ,  ses 
instances,  ses  adjurations  aux  ministres ,  aux  habitants , 

'  T/icses  Scdanenses  ;  1675,  in-4°  ;  réimprimées  en  Angleterre,  i683, 
in -fol. 

*  Sa) le,  Dictionnaire  critique,  article  :  Beaulicu  {  Le  Blanc  de).  — 
LetUes  choisies  de  M.  Simon,  édition  de  i/So;  Amsterdam,  4  ^'o'- 
in-i2  ,  t.  III,  120. 

^  Projet  présenté  à  MM.  de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  et  souveraineté  de 
Sedan,  etc.,  dédié  au  roi  par  le  P.  Jean  Adam,  jésuite;  Paris,  Mu- 
guet, i(iti3,  in-4",  42   pages. 
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pressantes,  pathétiques  ,  pénétrantes  au  delà  de  ce  qu'on 
pourrait  croire ,  irrécusables  témoignages  de  la  profon- 
deur des  sentiments  dont  il  était  animé ,  nous  ont  été 
conservées,  ainsi  que  les  rassurantes  réponses ,  les  très- 
expresses  protestations  sur  la  foi  desquelles  le  grand 
guerrier,  le  fervent  chrétien  expira,  plein  d'espérance  ^ . 
Mais,  par  le  peu  de  suites  qu'eurent  tant  de  promesses , 
on  allait  comprendre  bientôt  combien  ce  beau  dessein  de 
la  réunion  avait  perdu  à  la  mort  du  généreux  gouver- 
neur. Le  P.  Adam,  confident,  auxiliaire  du  maréchal, 
qui  l'avait  envoyé  porter  à  Louis  XIV  la  nouvelle  de  la 
très-prochaine  réunion  des  religionnaires  de  Sedan ,  re- 
trouvant froids,  contraints,  embarrassés,  avec  lui,  à 
son  retour,  ceux  qu'il  avait,  au  départ,  laissés  si  vifs  ,  si 
remplis  de  bon  vouloir,  ne  pouvait  croire  encore  que  la 
mort  du  maréchal  eût  fait  échouer  ses  desseins  sans  re- 
tour. Mais  tout  ce  que  ce  zélé  religieux  leur  exposa,  avec 
instance,  et  dans  des  entretiens,  et  dans  un  livre  com- 
posé par  lui  tout  exprès,  pour  les  faire  se  souvenir  de 
leur  affectionné  gouverneur  et  de  leurs  promesses,  sur 
la  foi  desquelles  ce  grand  et  pieux  guerrier  était  mort 
(  17  mai  1662),  rassuré  et  confiant,  ne  servit  de  rien  ;  et 
ses  paroles,  ses  démarches  étaient  demeurées  sans 
succès^. 


'  Dernières  paroles  de  monseigneur  le  maréchal  Fabert ,  décédé  à 
Sedan,  le  17  mai  ififia.  (Revue  rétrospective,  2"  série,  t.  X,  igS  à  200.) 
—  Histoire  de  l'édit  de  Nantes  [par  Élie  Benoit  ]  ;  Delft,  ifigS,  1696  , 
in-/(",  liv.  VIII,  t.  III,  522.  —  Vie  de  M.  le  marquis  de  Fabert,  par  le 
P.  Banc  ;  1762,  2  vol.  in-12. 

'  Projet  présenté  à  MM.  de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  et  souveraineté  de 
Sedan ,  qui  ont  témoigné ,  durant  la  vie  de  monseigneur  le  maréchal  de 
Fdhcit ,  de  grandes  dispositions  à  rentrer  dans  l'Église  catholique,  apos- 
to!l(jue  et  romaine  ;  par  le  P.  Jean  .Idain,  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  Paris, 
Muguet,  i(i(S3,  in-4",  l\Ji  p. 
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A  Mol/  se  (lc\aiL  (iiialrc  auncos  [►lus  lard,  lentcr  un     lu.^suet 

'  '  i-|iai-Ré  par  lu 

cirort  semblable;  el  Bossuot  v  eut  une  si  irrandc  part   <''»"<e'i (i>- 

'  'J  '-'  ^  lu  réunion 

K\no\\  ne  saurait  n'en  parler  point,  ici,  avec  quelque  dé-  ,'iV^t;','',"'(î^!", 
tail.  Oans  ce  secret  conseil  pour  la  réunion,  établi  à  ,.''!s''j^";Ji";'','; 
Paris,  où  le  doyen  do  Metz,  où  Turennc  siégeaient, 
comme  on  a  vu,  avec  l'élite  de  l'État  et  de  l'Église,  d'ha- 
biles et  sages  anciens  ministres  convertis,  qu'on  y  avait 
désiré  entendre,  s'y  rendirent  très-utiles  en  signalant 
les  difficultés,  les  scrupules  qui  les  avaient  retenus  long- 
temps dans  la  réforme;  les  motifs  qui ,  le  plus  eflicace- 
ment,  les  avaient  déterminés  à  la  quitter;  les  dispositions 
(  si  bien  connues  d'eux)  de  leurs  anciens  coreligion- 
naires; et  les  moyens  qu'ils  jugeaient  les  plus  propres 
à  les  toucber.  Surtout,  un  ancien  ministre  de  Mont- 
pellier, Claude  deLaParre,  après  son  abjuration,  qui  De  La l'am-, 

'  '  '       ^  ancien  nir- 

eut  lieu  à  Paris,  avec  éclat,  et  une  éloquente  allocution,  j,j;;|'"".^',:'^.^. 

adressée  par  lui ,  le  jour  même ,  à  l'assemblée  générale 

(lu  clergé,  qui  désira  qu'il  lui  fût  présenté  ',  avait,  dans 

un  ouvrage  remanpuible ,  qu'admira  Bossuet,  exposé, 

avec  tant  de  solidité,  tant  d'éloquence,  les  motifs  de 

son  retour  à   l'Église  %   qu'on  le   crut  devoir  appeler, 

des   premiers,    à    ce   conseil,   où    il  jouait  un  grand 


'  Claude  Lu  Paire,  ministre  à  Montpellier,  abjura  a  Paris,  aux  Grancls- 
Augustins,  le  28  septembre  i665  j  entre  les  mains  de  INI  de  Gripian. 
év«kjue  d'Uzès.  (Procès- verbal  de  l'assemblée  gcuérale  du  clergé  de 
France,  es  années  i665  et  ifififi.  Séances  des  28  septembre  i6(>5  ,  et  19 
avril  i(>fi6,  pages  274  et  jSo).  —  Gazette  de  Fiance,  3  octobre  ififiS. 

'  Les  motifs  de  la  conversion  du  sieui'  La  Pane ,  ci-devant  ministre  a 
Montpellier  ;  Paris  ,  i.6(^6> ,  in-g",  87  pages.  —  Vapprubat'wn  ,  très-favo- 
rable, de  Bossuet ,  signée  aussi  par  Marlin ,  cure  de  Saint-Eustache  de 
Paris,  est  du  25  janvier  ifififi.  —  Lettre  de  de  La  Parre,  ci-devant  mi- 
tfistre  à  Montpellier,  kM.  Banc/iin,  vicaire  général  de  M.  révèt|uc  de 
Montpellier,  contenant  certaines  circonstances  particulières  des  motifs  de 
sa  conversion;  Parij,  i3  a\ril  i66(>,  in-8",  16  pages. 
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rôle,  et  où  Ion  obliiit  de  lui  beaucoup  de  lumières  ', 
De  particulières  et  amiables  conférences  avec  les  mi- 
nistres les  plus  éclairés,  les  plus  sincères,  les  plus  en- 
clins à  la  paix  et  qu'on  savait  être  en  grande  estime 
dans  le  parti,  étant,  manifestement,  le  moyen  le  |)lus 
efficace  dont  il  convînt  de  faire  usage ,  il  ne  s'agissait 
plus,  pour  les  théologiens  éminents,  pour  les  habiles 
controvcrsistes  du  conseil  de  la  réunion,  que  de  choisir, 
selon  leurs  convenances  et  en  tenant  compte  des  con- 
jonctures ,  ceux  de  ces  ministres  avec  qui  ils  devraient 
conférer.  Metz,  où  Bossuet,  fixé  dès  longtemps,  et 
doyen  du  chapitre,  depuis  deux  années,  était  d'ail- 
leurs si  considéré,  et  dans  le  grand  crédit  qu'on  a  vu, 
lui  revenant,  de  droit,  dans  ce  partage,  le  zélé  docteur 
avait,  avec  empressement,  accepté  cette  tâche;  et  d'a- 
Bossuciet   micales  relations  que,  depuis  longtemps,  il  avait,  ainsi 

son  (Jôre ,  cii  ,  .  , 

leiarions    quc  son  pcie ,  avec  Paul  Ferri,  le  plus  ancien  des  quatre 

(lestiiiie  et     '  '  '   .  '         *  * 

'Si'l'S^ri^'^  ministres  de  l'Eglise  calviniste  de  iMetz  -,  paraissant  au- 
'"'"'•^^ij,  toriser  quelques  espérances,  il  se  promettait  de  confé- 
rer, bientôt,  à  Metz,  avec  lui.  Le  livre  par  lequel  il  avait, 
on  1G55,  réfuté,  avec  tant  de  force ,  le  catéchisme  de  ce 
ministre ,  ayant  donné  occasion  à  deux  hommes  si  émi- 
nents do  se  voir  déplus  près  et  de  se  bien  connaître, 
n'avait  que  resserré,  entre  eux,  les  liens  de  mutuelle  es- 
time, de  confiance,  d'amitié  même,  on  le  pourrait  dire  '. 
Parlant  de  Ferri ,  en  tous  lieux,  comme  d'«  un  homme 
solidement  docte,  d'un  esprit  doux,  et  parfaitement  bien 

■  LoUn-  lie  Thcoilorc  Muimboiiii^  à  Paul  Fnn,  S  srplcmbic  i66(i. 
(OEuvicsdc  Bossue/,  XXV,  iJy.) 

^  Il  y  avait  ronebpoiidauce  outre  le  tdiiseiller  Bo;.suet  ( /Jt/u^rte  )  et 
Ferii  en  1662,  en  i654.  On  a  une  loltic  tle  l'aul  /'(iii  à  Jacques-Bénii^nt 
Bossuet,  (lu  21  juillet  liiS/j.  (  IJihliolhèijuc  du  feu  <  omte  Emmcry  ) 

'  Méuioirc.  mss   Av  Le  Dieu. 


niiiiistroi 
Metz. 
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loiiriic  11  ;  sip;nal;iiil  en  lui  «  rimdes  plusiiraiids  hoimnes, 
(les  plus  sages,  des  mieux  inlcnlionnes  du  siècle;  »  sur 
la  capacilé  de  ce  ministre,  sut  sa  manière  d'agir,  civile 
toujours  cl  raisonnable;  sur  son  intention  si  pure,  sa 
cliaritc  si  patiente,  Bossuet  ne  tarissait  pas'. 

Ces  sentiments  du  doven  de  Metz,  en  ce  (lui  regarde  esim.ic  .iu 
Ferri,  lui  étaient  communs  avec  tout  le  clercé,  tant  se-  •'•l'S'p""  •'•' 

'  •-'     '  Mt'U  |H)iir 

culier  que  régulier,  de  ce  diocèse;  les  principaux  des  ''a"'FiTri. 
Pères  jésuites  de  tout  le  pays  des  Trois  Évècliés  n'a- 
vaient jamais  négligé  l'occasion  de  témoigner  à  ce  mi- 
nistre estime  et  sympathie.  Pour  ne  parler,  ici ,  que  du 
P.  Claude  de  Rhodes,  supérieur  du  collège  de  Metz,  et  du 
P.  Jean  Adam,  dont  les  efforts,  à  Sedan,  de  concert  avec  Fa- 
bert,  ont  été  mentionnés  tout  à  l'heure ,  l'attachement  de 
ces  religieux  pourFerri,  attachement  bien  connu,  de- 
vait paraître  surtout  dans  une  longue  maladie,  dont  le 
vieillard  avait  failli  mourir,  à  la  fin  de  1663  et  dans  les  pi  e- 
miers  mois  de  l'année  1666.  Agé  de  soixante-quinze  ans; 
torturé  par  la  pierre;  en  proie ,  quatre  mois  durant,  à  d'in- 
tolérables souffrances,  auxquelles  de  renommés  docteurs, 
d'Heidelberg  et  d'autres  pays,  n'avaient  pu  apporter 
aucun  soulagement',  un  jésuite  de  Pont-à-Mousson  ,  ha- 
bile, au  plus  haut  degré,  dans  l'art  de  guérir,  accourant 
à  Metz,  à  la  prière  des  PP.  Adam  et  de  Rhodes,  avait, 
par  un  prompt  et  heureux  effort,  arraché  le  vieillard  à 
une  mort  jugée  inévitable  et  prochaine  \ 
Que  ces  religieux,  dans  leurs  empressements  autour  0^'^^'^;^^'"' 

'  Lettre  de  Théodore  Mninibonii^h  fcrri ,  8  seplciubrc  i(>(;h,  t.  XX\  , 
129, 

'  Dans  la  bibliothèque  du  comte  Ennneiy,  à  Met/,  se  trouv.iieiil  ili-< 
lettres  et  consultations,  au  nombre  de  /mit ,  relatives  à  cette  maladie  de 
Ferri ,  données  par  do  savants  médecins  tie  Heidelberg. 

'  Lettre  du  ministre  /V/vj  à  Théodore  Maimbuuri;  (8  septembre  1  ()(.<;) 
I  Œuvres  de  Bowwf^,  édition  de  N'ersaillcs ,  XXV,  143.  ) 
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ia,e,u,to„,  (ie  Ferri,  n'obéissent  point  au  désir  et  n'eussent   pas 

()M  fonde  '    l'iS    1-        I  •  •     • 

des  espé-  conçu  l'cspérance  de  gagner  a  1  hglise  le  vieux  ministre, 
^^"'-  et  de  le  voir  donner  le  signal  de  celte  réunion  si  vivement 
reclierchée,  il  serait  malaisé  de  le  croire.  Outre  qu'on 
avait  entendu  Ferri,  en  plusieurs  rencontres,  exprimer 
des  vœux  ardents  pour  la  réunion  des  communions 
séparées  \  nul  ne  pouvant,  plus  que  lui,  par  l'ascendant 
de  ses  vertus ,  par  la  gravité  de  ses  mœurs ,  par  son 
savoir,  sa  modération,  ajoutons  :  par  son  grand  âge , 
inspirer  confiance  à  tous,  de  lui  surtout  avait-on  pu  se 
croire  en  droit  d'attendre  le  retour  des  religionnaires  de 
ce  pays.  Signalé  par  les  jésuites  do  Metz  au  P.  Annat, 
confesseur  du  roi,  et  aux  autres  membres  du  coiiseilpour 
la  réunion^  toujours,  dans  leurs  lettres,  ils  l'honorent,  à 
son  insu,  comme  «  un  homme  sincère,  pacifique,  in- 
corruptible, »  d'ailleurs,  désintéressé  enfin,  autant  qu'on 
le  pût  être.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  bruit,  si 
calomnieux,  si  indigne,  qui  accusa  Ferri  d'avoir  élé, 
sous  le  règne  précédent,  gagné  et  pensionné  par  Ri^ 
chelieu,  en  vue  de  faciliter  la  réunion,  voulue  par  ce 
cardinal;  bruit  accueilli  trop  vite  par  Gui  Patin -,  mais 
dont  fit  sévère  justice,  dans  la  suite,  l'un  des  confrères 
de  Ferri,  David  Ancilion,  ministre  à  Metz  au  mémo 
temps  que  lui^  Bien  connu  des  jésuites  de  cette  ville, 
à  Paris  mémo,  des  PP.  Annat,  Ferrier,  Louis  Maim- 
bourg;  et  Bossuet,  toujours,  en  parlant  avec  la  haute 
estime  qu'on  a   vue,   les  regards,   en   de   telles  con- 


'  Lettre  de  Ferri  à  Théodore  Maimbourg ,  18  septembre  i(SG(i.  (OEu- 
vres  de  Bossuet;  Versailles,  XXV,  145.  ) 

"  Qm  Patin,  lettre  du  i4  mars  1670. 

'•  Mélange  critique  et  de  littérature,  recueilli  des  conversations  de  feu 
M.  David  ./nci/lon  [par  Charles  .4  ne  il  Ion  ^i^oa  (i\^  \;  BàJe,  1(198,  in.  8", 
♦,  II  ,  -166  et  bui\ . 
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jonclures,  s'elaient  tournés  vers  lui;  cA  se  faudra- 
t-il  étonner  que,  dans  ce  secret  conseil  de  religion,  où 
s'élaborait  la  réunion,  on  eût  beaucoup  espéré  de  son 
concours? 

Ce  n'est  pas  que  Ferri,  vieilli  dans  le  calvinisme,  mi-  Attadirmcnt 
nistre  depuis  plus  de  cinquante  années,  apologiste  infa- p«"'\'^*i'^'^''- 
tigable  de  sa  communion ,  auteur  de  nombreux  écrits  où 
son  zèle  pour  la  réforme  n'éclate  pas  moins  que  son 
savoir  ' ,  eût  pu  être  considéré  comme  prêt  à  se  rendre 
tout  d'abord.  Dans  son  Catéchisme ,  antérieur  à  ces  pour- 
parlers de  réunion,  ont  paru  à  découvert  ses  préjugés 
de  parti,  et  ses  injustes  préventions  contre  l'Eglise  ca- 
tholique. Bossuet,  par  son  éloquente  et  solide  Iléfuta- 
tion,  les  avait  mis  en  tout  leur  jour;  et  encore  que  les 
cordiales  relations  de  l'archidiacre  et  du  ministre,  aa 
lieu  de  s'altérer,  fussent,  par  cette  lutte,  devenues  plus 
familières  et  plus  étroites,  Ferri,  néanmoins,  s'opinialrant 
aux  doctrines  de  son  Catéchisme ,  nous  l'avons  vu  com- 
poser, en  réponse  à  l'ouvrage  de  Bossuet,  un  écrit,  où  il 
crut  bien  avoir  péremptoirement  réfuté  son  réfutateur. 
De  quel  prix  étaient  à  ses  yeux  ce  dernier  écrit  et  plusieurs 
autres  que  lui  inspira  son  zèle ,  on  l'avait  pu  compren- 
dre, tout  récemment  encore,  lorsqu'après  cette  maladie, 
à  laquelle  il  n'échappa  que  par  miracle,  écrivant  ses 
dispositions  de  dernière  volonté,  il  ne  recommandait 
rien  davantage  que  le  manuscrit  de  cette  réponse  à  mon- 


'  A  vingt-cinq  ans  (en  1616  )  il  avait  publié  le  livre  :  «  Scholastici 
orthodoxi  spcciincri;  Gostadii,  ifii6,  in-8°  ;  en  1618,  le  Dernier  déses- 
poir de  la  Tradition  contre  PÉcriture,  où  est  vivement  combattu  le  livre 
du  P.  François  A»««,  jésuite,  etc.,  1618,  in-8°,  812  p.,  etc.  H  lais.sa 
plusieurs  ouvrages  mss.  dans  Tesprit  de  la  religion  de  Calvin  ,  qui  sont 
restés  inédits.  —  ÏNous  avons  précédemment  parlé  ,  avec  détail  .  de  son 
Catcchisnie  iicncral ,  imprimé  à  Sedan,  en  i()54  ,  in-8'^  i;5i  pages. 
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sicur  liossuet  ';  celui  aussi,  de  la  Rcfulaliun,  par  lui  com- 
posée autrefois,  de  ['Histoire  (imprimée)  de  la  ré  for- 
mation à  Metz,  ouvrage  de  Martiu  Meurisse,  évêque  de 
Madaurc  (sans  mentionner,  ici,  plusieurs  autres  produc- 
tions entreprises  parFerri,  dans  le  même  esprit,  iné- 
<lites  encore,  ainsi  que  les  premières);  et  ordonna  à  ses 
héritiers  de  faire  imprimer,  aussitôt,  tous  ces  ouvrages'. 
Réglant,  au  même  instant ,  ce  qui  se  devrait  faire  après 
sa  mort,  «  que  mon  corps  (demandait-il)  soit  mis  en 
repos  au  cimetière  de  ceux  de  la  reUijion,  dont  j'ai  tou- 
jours fait,  et  espère  faire  profession  jusqu'à  la  mort,  w 
Une  telle  volonté,  exprimée  en  juin  1666,  dans  le  temps 
même,  et  au  plus  fort  des  pourparlers  de  paix ,  ne  sem- 
blerait-elle pas  permettre  de  douter,  sinon  de  la  sincé- 
rité, du  moins  de  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  réunion 
désirée?  Un  écrit  étant  venu  à  circuler,  alors,  sorte  de 
|)réliniinaire  d'accord,  signé  par  plusieurs  ministres, 
ifui ,  notoirement,  désiraient-le  rapprochement  des  deux 
communions,  à  ces  signatures,  qu'on  lui  fit  voir,  il  s'é- 
tait refusé  d'ajouter  la  sienne;  écrivant  alors  à  un  de 
ses  coreligionnaires  «  qu'il  se  falloit  garder  d'abandon- 
ner la  vérité^.  » 

Pacifique,  néanmoins,  comme  on  a  vu,  et  très-ca- 
"ut?csmi-  pable,  d'ailleurs,  de  goûter  un  langage  sincère;  trop 
"m.'u."'   candide,  lorsque  le  vrai  lui  apparaissait  manifeste,  pour 

'  Paul  Fcm,  clans  son  F'"  codicilc  (du  ii  juin  1666),  parle  «  d'un 
volume  in-folio  ,  (jui  est  (  dit-il  )  la  Réponse  à  M.  de  Dos.siict ,  inter- 
rt)nn»uo  par  quelques  raisons  et  la(|uelle  je  prétends  continuer  et  aelicver 
itientôt,  Dieu  aidant,  ayant  tous  mes  mémoires  prépares  et  joints  à  ma 
miiHile,  et  cela  escrit  de  ma  main.  »  (Testament,  et  codicilcs  autogr.  de 
Paul  Frnif  mss.  Bibliothètpie  pubUipie  de  Metz.  ) 

'  Uml. 

»   Lettre  de  Paul  / '(7/ 1  à  Th.  Mdimbvuii;,  18  :-eptcmljre   iddd,  XXV. 


Feri'i  en 
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s'obsliner  à  le  niéconnailre  ,  il  y  aurait  eu  lieu ,  assuré- 
uienl,  d'esporer  boauconp  «le  lui,  s'il  eùf,  seul,  dirigé 
l'église  calvinisie  de  Melz  '.  Mais  trois  autres  minisires, 
ijui  la  gouvernaient  avec  lui ,  et  y  eurent  une  grande  in- 
iïuence  ,  bien  éloignés  d'aspirer,  comme  lui,  à  la  réu- 
nion, et  de  montrer  des  dispositions  à  y  concourir, 
avaient  au  contraire  paru,  dès  l'abord,  ne  redouter  rien 
davantage.  Plus  jeunes,  plus  résolus ,  plus  décisifs,  et, 
au  demeurant,  très-capables  (David  Ancillon  surtout), 
il  semble  que,  de  préférence,  le  gros  des  religionnaires 
de  Metz  les  dût  suivre.  Leurs  avis,  souvent,  prévalaient 
dans  le  consistoire  ;  et  Ferri ,  doux ,  indécis,  timide  de- 
vant eux ,  les  osa  rarement  contredire.  Ainsi ,  lorsque 
Brachet  La  Milletière  lui  eut  adressé  ses  écrits ,  composés 
en  vue  de  l'union  entre  les  catholiques  et  les  religion- 
naires, avec  une  pressante  lettre  pour  l'exciter  à  con- 
courir à  un  résultat  si  désirable,  cet  envoi  était  demeuré 
sans  réponse  ;  Ancillon ,  ii  qui  Ferri  s'en  ouvrit,  n'ayant 
pas  souffert  qu'il  en  tînt  compte,  ni  qu'il  témoignât  seu- 
lement avoir  reçu  la  lettre,  non  plus  que  les  ouvrages". 

Honoré  de  tous,  dans  Metz,  aimé  des  catlioliciues,    }'eiri,ie- 

'  1  '    ciuTché  |»ar 

avec  prédilection  ,  recherché  par  les  membres  du  clergé,  p3i,,o,^',u^ 
parles  religieux,  avec  empressement,  ces  préférences,  p,\7tpar"h" 
ces  assiduités,   outre  qu'elles    purent  exciter   l'envie,""'"'"'^"*" 


au\  leugion 
naires. 


'  Sur  Paul  Fcrn  étaient  fixés  les  rcj;aids  de  tous  les  calholi(|ues  zélés, 
qui,  osant  tout  attendre  de  sa  sincérité,  de  sa  bonne  foi,  ne  cachaient  ni 
le  désir  ni  l'espérance  de  le  voir  al)jurer  le  calvinisme  et  embrasser  la 
reIif;ion  romaine.  —  Un  maître  d'école  à  Vie,  reli{;ionnaire,  nommé  Lr- 
vcillv ,  s'étant,  en  i(itS3,  converti  au  catholicisme ,  écrivit,  le  i'""  dé- 
cembre de  la  même  année,  au  ministre  Paul  Ferri ,  pour  Tcxciler  à  se 
convertir  aussi ,  une  lettre  en  trois  paf;es  in-folio,  qui  était  dans  la  collcc 
tion  du  leu  comte  Emmcn  . 

'  Mélange  critique  de  littérature,  recueilli  des  conversations  de  Icn 
\T.  David  Jnci/lori  fpcrc)  par  Charles  Ancilhii,  (ils;  Bàlc,  i()cj8,  i  vol  , 
in-8",  t.  II.  •iGfi. 
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l'avaient,  de  plus,  rendu  suspect  à  quelques  malveil- 
lants de  sa  communion,  appliqués  à  surveiller  sa  vie. 
Aux  meneurs  du  parti,  dans  Paris,  furent  souvent  en- 
voyées des  dénonciations  contre  ce  vieillard ,  accusé  de 
mollesse,  d'hésitation,  que  dis-je,  de  connivence  avec 
les  ennemis  de  la  réforme  '  ;  et  de  là  les  bruits  calom  - 
nieux,  qui,  avec  le  temps,  ayant  cours,  avaient  été,  si 
mal  à  propos,  accueillis  par  Gui  Patin.  Sa  chaire,  au 
Initie  à  des  prêchc  de  Metz,  où,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  il 

malveillants,  '  •  i 

triomphe   avait  paru  avec  tant  d'éclat ,  étant  avidement  convoitée  ; 

■d  eux  grâce  r  '  ' 

'Slu"et''*^  et,  au  gré  de  quelques-uns,  son  ministère  durant  trop 
longtemps,  une  trame  avait  été  ourdie  pour  lui  susciter 
des  dégoûts,  et  le  décider  ainsi  à  se  démettre  ;  encore 
que  dans  un  âge  si  avancé  il  fît  assidûment  son  service, 
prêchant,  chaque  semaine,  trois  fois  ,  fortement,  docte- 
ment et  avec  une  onction  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs. 
Cette  chaire,  où  il  avait  brillé  depuis  plus  de  cinquante 
années,  et  dont  quelques-uns  des  siens  avaient  hâte  de 
le  voir  descendre,  si  Ferri  put  continuer  de  s'y  faire 
entendre  jusqu'à  sa  dernière  heure ,  au  doyen  de  Metz 
(chose  digne  de  remarque)  il  en  fut  redevable  ;  Bos- 
suet,  qu'avaient  indigné  ces  menées,  s'étant  hautement 
déclaré ,  à  Paris ,  auprès  du  conseil ,  du  secrétaire  d'É- 
tat Le  TelUer  et  du  roi  lui-même,  le  chaleureux  dé- 
fenseur du  vieux  ministre,  dont  il  plaida  et  sut  gagner 
la  cause". 

Ouverture       Intimidé,  quoi  qu'il  en  soit,  parmi  tant  d'hommes  dont 

Jaitc,parun  711  71 

'  Lettre  de  Paul  Fcni  à  Théodore  Mniiiiùoiof; ,  i5  septembre  1666. 
—  Relation,  par  le  ministre /Vm ,  de  difiiércrits  faits  qui  ont  rapport  au 
projet  de  réunion.  (  OEuvres  de  Bossuct ,  XXV,  ï(i8.) 

=*  heltre  de  Bossnct  à  Fcrri ,  11  août  i()6(i,  et  toutes  les  pièces  conte- 
nues au  t.  XXV  de  Téditioii  de  Versailles,  «iepuis  la  pafçe  ii5  jusqu'à 
-la  page  168. 
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les  dispositions  ressoiublaiciit  si  peu  aux  siennes,  Fciri ,  l-''*!';'"',',' 
encore  qu'il  désirât  la  paix  ,  dans  son  ccrur,  osait  à  ^'^réu'niôn.  ' 
peine  en  prononcer  le  nom;  et  toujours,  dès  les  premiers 
mots  qu'on  lui  avait  pu  diie  de  la  réunion  projetée,  son 
embarras ,  son  trouble ,  se  laissant  apercevoir  aussitôt , 
il  avait  témoigné  s'en  remettre  à  ses  trois  confrères ,  ré- 
solu (  disait-il  )  de  ne  s^en  séparer  jamais.  Après  qu'à 
Paris,  dans  le  conseil  pour  la  réunion,  il  eut  été  convenu 
que  le  vieux  ministre  serait  pressenti  ;  et  comme  Bos- 
suet  se  disposait  au  départ  pour  aller  conférer  avec 
lui,  restait  de  préparer  la  voie  aux  entretiens  projetés; 
et  le  P.  de  Rhodes ,  directeur,  à  Metz ,  du  collège  des 
jésuites ,  avait  été  chargé  d'en  dire  à  Ferri  les  premiers 
mots'.  Mais  combien  le  timoré  vieillard  fut  énau  et 
bouleversé  par  cette  ouverture  inopinée ,  on  ne  le  sau- 
rait imaginer.  Exagérant  les  difficultés  de  l'entreprise 
dont  on  lui  confiait  le  dessein  ;  en  peine,  sur  toutes 
choses,  qu'on  se  fut,  pour  cela,  adressé  à  lui  séparé- 
ment plutôt  qu'aux  trois  autres  ministres  ;  et  ce  que 
répondait  le  P.  do  Rhodes,  pour  le  tranquilliser  sur  ce 
point,  ne  l'ayant  pu  contenter  tout  à  fait,  il  fallut, 
pour  le  calmer  un  peu,  qu'on  lui  écrivît,  de  Paris,  dans 
des  termes  très-pressants.  Sa  qualité  de  plus  ancien  des 
ministres  du  royaume  ;  sa  réputation ,  son  savoir,  son 
expérience  ,  son  amour  bien  connu  de  la  paix  l'avaient 
indiqué  (lui  mandait-on)  comme  celui  à  qui  il  était  à 
propos  de  s'adresser  d'abord  ;  sans  parler  de  son  ancienne 
cordiale  liaison  avec  le  conseiller  Bossuet,  avec  le 
doyen  du  chapitre  de  Metz,  et  de  la  confiance,  entre 
eux  et  lui,  réciproque  et  sans  bornes^.  Tant  s'en  fal- 


■   Lettre  de  Paul  Fcrri  à  Théodore  Maimhonii; ,  18  septembre  ififWi. 
^  Lettre  de  Théodore  Maimhourg  h. Fcrri ,  8  septembre  ifififi. 
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liiil,  (lu  resle,  qu'en  s'ouvraiU  ainsi  à  lui,  au  début,  on 
eûl  par  là  prôlendu  exclure  ses  trois  confrères  qu'on 
l'excilait^  au  contraire,  à  leur  tout  déclarer,  (mais 
après  qu'auraient  eu  lieu  les  conférences  projetées); 
et  qu'il  devrait,  jusque-là  seulement ,  s'abstenir  d'en 
rien  dire.  Le  plus  inviolable  secret  lui  était  promis^ 
au  demeurant;  tandis  qu'il  pourrait,  lui,  les  confé- 
rences finies,  s'ouvrir  avec  tous  sans  réserve;  Bossuet, 
après  qu'il  lui  aurait  exposé  sa  doctrine  et  fait  bien  con- 
naître ses  raisons,  s'engageant,  pour  peu  qu'on  hii  en 
exprimât  le  désir,  à  tout  redire,  en  sa  présence,  et 
|irécisément  dans  les  mêmes  termes ,  non-seulement  aux 
trois  collègues  de  Ferri ,  mais  à  tous  autres  ;  et  spé- 
cialement aux  célèbres  ministres  de  Charenton  ,  Daillé 
et  Claude,  devenus  à  Paris,  dans  ces  derniers  temps, 
les  oracles  de  la  réforme. 
Feirioon-       A  dc  tcllcs  ouvcrturcs ,  pleines  de  franchise  et  d'a- 

sent  à  coii-    i  i  t-»        •  i  a  i 

ftiei.  En-  bandon^  rerri  ayant  du  se  rendre  ;  et  Bossuet,  averti  a 

tretieiis,  sur  . 

laiTiigion,  Pans,  étant  arrivé  a   Metz,  peu  après  ',  furent  fixés, 

entre  Bos-  '  '    i  I  '  ' 

rSififiG')  tl'accord,  aussitôt  le  jour,  l'heure,  le  lieu  des  confé- 
rcîiccs  ^  Chez  Ferri,  dont  la  demeure  était  aux  extré- 
mités de  la  ville;  dans  sa  bibliothèque,  l'une  des  meil- 

'  Le  !''■'  mai  ifi(S6,  ZJrw.ywf/ ,  «'t.iiil  a  l'aiis,  sierra  eu  Sorboiiiie,  et  y 
lit  son  rapport  sui'  la  tenta fivc  ilt~  L(  Art  ,  à  la(|iullo  il  avait  j)résicl(\ 
(  Reg.  Fariilt.  theolog.  M.  iSl\.  )  —  Le  lo  juin  suivant,  I\ossiict ,  ar- 
rivé à  Metz,  siégeait  au  chapitre,  et  lut  ce  jour-là  nommé  avec  plusieurs 
autres  pour  dresser  un  rituel  (  Regest.  capituli  ecdesia'  Melcnsis,  lo  ju- 
nii  !()(>().)  —  11  était  encore  à  Met/  les  n  et  i(\  juin  ;  les  8  et  i5  juillet 
i()6().  (Regest.  capituli  Metensis  ecclcsia'.)  M.  Dufie.sm  ,  conseiller  de 
prélecture  à  ÎMctz ,  jiossède  un  acte  signé  à  Metz  par  Bossuet ,  le  '^.(i 
juin  i(S()(i,  relatif  à  I  incarcération  du  chanoine  de  La  F illencuve .  Mais  la 
présence  de  Bossuet  à  Paris,  le  vingt-un  août  ifififî ,  et  aux  temps  qui 
suivirent,  est  établie  par  des  actes  que  nous  avons  vus,  ainsi  (|ue  celui 
<|ui  })récède. 

^   Lettre  de  Bossuet  à  /-V/vt  ;  Metz ,  i(i(i(i,  t.  XXV,  lo'J. 
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leures  de  ce  Icinp.'^-là ,  se  devaient  entretenir  le  grand 
doyen  et  le  ministre;  seuls  en  Ubcrh' ,  en  l'absence  de 
témoins,  dont  la  présence,  dont  les  paroles  les  pnssenl 
empêcher  de  se  bien  cntendie  et  de  convenir.  Car  il 
avait  été  résolu  de  procéder  sans  bruit ,  sans  sonner  le 
tambour,  afin  de  n'effaroucher  point  les  esprits  '.  Du 
reste,  ce  ne  pouvait  être  l'affaire  d'un  jour,  la  matière 
étant  si  haute,  si  grave;  et  plusieurs  eonférences,  qui 
eurent  lieu  en  juin  et  en  juillet  1666,  entre  le  doyen  et 
le  ministre,  n'ayant  pas  suffi,  nous  les  verrons  ne  les 
interrompre  qu'en  se  promettant  de  les  reprendre.  Aux 
premiers  mots  de  Bossuet ,  sui-  le  grand  dessein  de  la 
réunion,  Ferri  ayant  répondu  que  «  e'étoit  une  entre- 
prise DIGNE  DU  ROI  de  travailler  à  un  si  grand  œuvre» , 
le  doyen  de  Metz  ,  qui  craignit,  non  sans  cause,  que  le 
ministre  ne  se  voulût  mettre  à  quartier,  comme  si  au 
souverain  seul,  en  une  telle  rencontre,  il  eût,  suivant 
lui,  appartenu  d'agir,  «  cette  affaire  (avait-il  reparti 
imssiloi),  cette  affaire  regardant  la  religion  et  la  cons- 
cience,  doit  être  premièrement  traitée  entre  les  théolo- 
giens ,  pour  voir  jusquà  quel  point  elle  pourra  être 
acheminée.  Après  quoi,  la  piété  du  roi  l'engagera, 
n'en  doutons  pas ,  à  faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour 
un  ouvrage  de  cette  importance ,  sans  violenter,  en 
rien ,  la  conscience  des  uns  ni  des  autres  ;  chose  dont 
tous  savent  que  S,  M.  est  entièrement  éloignée.  Le  temps, 
l'expérience  ayant  montré  que,  dans  nos  controverses,  il 
y  a  beaucoup  de  malentendu ,  que  tardons-nous  d'en 
venir  à  des  éclaircissements  propres  à  diminuer  nota- 
blement ces  controverses,  ou  même  à  les  terminer  tout 
à  fait?  Le  schisme   qui  nous  sépare   n'ayant  déjà  que 

'   Lellre  de  Thcodore    Maimhourg  à  Paul    Ferri,  8  septembre  i66<i, 

A' XV,     I9A, 

ill.  5 
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trop  dure ,  ce  nous  est  à  tous  uu  devoir,  une  obligation 
étroite  de  travailler  à  y  mettre  un  ternie ,  et  à  fermer 
une  si  grande  plaie  ;  l'urgence  en  est  extrême  ;  efforçons- 
nous,  par  toutes  les  voies  raisonnables,  de  conclure, 
(racheminer  tout  au  moins  la  réunion  désirée;  et  que 
faut-il  autre  chose,  pour  cela,  que  des  explications  amia- 
bles, des  éclaircissements  sincères  entre  les  théologiens 
catholiques  et  ceux  des  ministres  que  l'on  reconnoîl  les 
plus  doctes ,  les  plus  raisonnables ,  les  plus  enclins  à  la 
paix?  Vous  ayant,  monsieur,  toujours  vu  tel,  j'aurois 
grande  joie  que  nous  pussions,  vous  et  moi,  nous  ou- 
vrir à  fond  V  »  Si  Paul  Ferri  paraissait  ému,  déjà,  d'un 
tel  langage,  que  fut-ce  quand  Bossuet  lui  eut  fait  con- 
naître en  quel  esprit  il  s'était  promis  de  conférei'  avec 
lui;  ayant  à  cœur  «  non  point  de  disputer,  non  pomt 
de  traiter  des  questions  sur  lesquelles  il  y  auroit  matière 
à  chicaner  sans  fin  ;  mais  de  concilier,  de  proposer  des 
explicalions  sur  lesquelles  ils  pussent ,  tous  deux,  con- 
venir! Il  faut  (  continuait-il)  s'expliquer  amiablement  ; 
il  faut,  par  des  éclaircissements  sincères,  diminuer  consi- 
dérablement les  controverses,  ou  même  les  terminer 
tout  à  fait;  et,  sans  chercher  comment  on  a  pu  s'ex- 
primer autrefois,  aller  droit  au  fond,  sans  aucune  autre 
autorité  que  la  parole  de  Dieu  ;  procéder  non  par  con- 
troverse ,  encore  une  fois ,  mais  par  des  expositions  du 
dogme,  en  préférant  les  plus  simples,  les  moins  embar- 


'  Récit  (le  ce  qui  a  été  traité  entre  M.  Ferri  et  moi ,  dans  plusieurs  con- 
férences particulières  que  nous  avons  eues  ensemble,  dans  le  dernier 
voyage  que  f  ai  fait  à  Metz.  Ms.  original ,  corrigé  de  la  main  de  Bossuet, 
et  signé  :J.-B,  Bossuet ,  grand  doyen  de  Véglise  de  Metz.  (  Bibliotlièque 
(lu  feu  comte  Emmerj,  pair  de  France.  )  Dom  Déforis,  ayant  modifié  ce 
titre,  et  incorrectement  publié  le  récit ,  a  été  copié  par  les  éditeurs  qui 
sont  venus  après  lui.  (  Bossuet,  édition  de  Versailles,  t.  XXV,  120.  ) 
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rassées,  qui  ordinairement  sont  les  plus  véritables'.  » 
En  vue  du  rapprochement  recherché,  (hi  désiré  retour 
<les  réformés  à  l'Eglise,  le  premier  pas  à  faire  était,  sans 
doute ,  d'examiner  quelles  causes  principales  les  en 
avaient  séparés?  Bossuet  donc,  interrogeant  Ferri,  «  Les 
dogmes  de  l'Église  catholique,  sur  lesquels  roule  la 
dispute,  laissent-ils  entiers  (  lui  demanda-t-il  )  les  fon- 
dements du  salut?  »  Question  à  laquelle  il  ne  saurait  y 
avoir  qu'une  réponse ,  qui  met  fin ,  tout  d'abord ,  au 
différend.  Ferri ,  qui ,  en  sa  conscience  le  savait  bien  , 
et  vit  clairement  où  ceci  le  devait  conduire,  interpellant 
Bossuet,  au  lieu  de  lui  répondre,  «  Au  cas  (demanda- 
t-il  )  où  ceux  de  la  religion  accorderoient  que  la  doc- 
trine catholique  ne  détruit  pas  les  fondements  du  salut, 
prétendra-t-on ,  après  cet  aveu ,  les  pouvoir  obliger,  par 
là,  à  professer  la  religion  catholique?  ;>  Bossuet,  se  dé- 
fendant vivement  d'en  avoir  eu  un  instant  la  pensée, 
«  L'aveu  (répondit-il),  l'aveu  que  les  dogmes  catholiques 
contestés  par  les  communions  séparées,  laissant  entiers 
les  fondements  du  salut ,  doivent  être  supportés  par  les 
dissidents ^  c'est,  pour  l'heure,  tout  ce  que  nous  atten- 
dons de  la  réforme  ;  sans  lui  demander  encore  d'avouer 
ces  dogmes  et  de  les  professer.  11  faudra  donc ,  dans  les 
jX)urparlers  de  réunion ,  s'attacher,  avant  tout ,  à  cet 
objet  ;  là  étant  tout  le  fondement  de  l'affaire.  Mais  après 
que  vous  auriez  été  persuadé  sur  ce  point,  vous  de- 
vriez, monsieur^  en  conscience ,  rendre  à  la  vérité  ce 
témoignage.  »  De  quoi  Ferri  demeura  d'accord;  con- 
fessant aussi ,  ce  que  Bossuet  ajoutait  :  «  l'obligation 
pour  tous  de  remédiei'  au  schisme;  de  conclure  (s'il  se 

■  Lettre  de  Ferri  à  Th.  Maimùourg ,  i8  septembre  1666.  —  Lettres 
de  Bossuet  à  Ferri,  18  septembre,  28  octobre  ifififi.  —  Récit  par  Bos- 
stitt,  déjà  (rite. 
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pouvait),  (racheminer,  du  moins,  par  loules  les  voies 
raisonnables,  eelle  importante  affaire;  et  (^dirent-ils, 
lous<leiix  au  morne  instant  ),  «  quand  nous  ne  pour- 
rions pas  tout  terminer  d'abord,  la  charité  chrétienne 
nous  oblige  indispensablement  de  donner  toutes  les 
ouvertures  possibles  à  ceux  qui  travailleront,  après  nous, 
a  un  ouvrage  si  nécessaire,  et  de  diminuer,  autant  qu'il 
se  |)ourra,  nos  disputes  et  nos  controverses  * .  » 

Revenait  cette  question,  par  laquelle  avait  commencé 
la  conférence  :  «  Les  dogmes  controversés  entre  l'Eglise 
catholique  et  la  réforme  laissent-ils  entiers  les  fonde- 
mo'nls  du  salut?  »  Bossuet,  établissant  victorieusemeni 
l'affirmative,  exposa,  tels  qu'ils  sont  professés  par  TÉ- 
glise,  les  divers  points  de  créance  pour  lesquels  on  s'en 
était  séparé  naguère,  et  dont  les  réformés,  maintenant 
encore,  disputaient  avec  elle;  s'appliquant,  sur  chacun 
d'eux,  non  point,  pour  l'heure,  à  établir  qu'on  les  dut 
croire  et  professer,-  mais  uniquement  à  obtenir  du  mi- 
nislre  cet  aveu,  que,  selon  les  principes  mémo  de  la  ré- 
forme, il  n'y  en  avait  pas  un  seul  r/«/  ébranlai  les  fonde- 
ments dn  salut.  Leur  pronqititudc  à  convenir  sur  l'Eu- 
charistie paraissait  être  du  plus  favorable  augure;  cet 
article  si  important,  sur  lequel  Ferri  avait  annoncé  qu'il 
//  avroii  le  plus  de  peine ,  étant,  après  V exposition  lumi- 
neuse qu'en  fit  le  doyen  de  Metz,  demeuré  tel  «  (ju'il 
n'y  avoit  plus  de  difficulté;  »  et  Ferri  ayant  même  dé- 
claré que,  «  sur  la  transsubstantiation,  les  catholiques 
raisonnoiont  plus  conséquemment  que  les  disciples  de 
Luther.  «  «  Puisqu'on  a  pu  (s'écria  Bossuet  plein  de 
joie),  puisqu'on  a  pu  convenir  de  cet  article,  il  y  a 
grande  espérance  de  s'accorder  dans  les  autres  points".  » 

'    liécit  par  liossnct  ,  (loj;!  iit«' 
'   Uccit ,  déjà  liU- 
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La  iiisltficalioii  ,  iiéaninoins,  ce  sonunairc  Je  lu  rcli- 
j/ion  cliréllcniic  (^  comme  parlait  Ferri),  cel  ariicle princi- 
pal, et  le  plus  essentiel  de  lous ,  avait  paru,  au  commen- 
cement, les  devoir  arrêter  longtemps.  Mais  après  que 
Bossuet  eut,  sur  un  point  si  important,  exposé  encore 
et  établi  ce  que  l'Église  enseigne  aux  lidùlcs,  la  ques- 
tion (de  l'aveu  du  ministre)  se  trouva  n'être  plus  que 
dans  des  mots,  ou,  tout  au  plus,  dans  des  choses  de 
néant.  En  quoi,  Ferri  venait  de  rétracter  ce  que,  sur 
cela,  il  avait  dit,  autrefois,  dans  son  Catéchisme*;  Bos- 
suet, de  vive  voix,  l'ayant  réfuté  dans  cette  confé- 
rence, après  l'avoir  déjà,  dix  années  auparavant,  réfuté 
par  écrit.  Sur  les  prières  aux  saints,  Ferri,  en  IGoi, 
dans  son  Catéchisme,  ayant  reconnu  que  nos  {)cies, 
avec  cette  croyance,  s'étaient  sauvés,  Bossuet  n'eut 
plus,  celte  fois,  qu'à  montrer  au  ministre,  dans  ce  Ca- 
téchisme, le  chapitre,  la  page  et  ses  propres  paroles'-. 
—  Après  qu'on  cul ,  sur  les  images ,  discuté  plus  longue- 
ment que  ne  le  comportait,  au  fond,  la  matière,  il  avait 
bien  paru,  par  les  dernières  paroles  de  Ferri,  que  ce  ne 
serait  point  là  encore  un  obstacle  à  l'accord  désiré.  Et ,  en 
ce  qui  touche  les  prières  pour  les  morts,  Ferri  confessait 
«  qu'il  ne  se  seroit  point,  pour  cela,  séparé  de  l'Église.  » 

Bossuet ,  dans  ces  entretiens ,  s'étudia  toujours  à  ne 
1  jen  avancer  qui  ne  fut  approuvé  et  professé  sans  cou-    ,.:,,,i„„ 
tredil  dans  toute  l'Église.  Il  s'en  était  fait  une  loi  invio-  dônm'I'i'a. 
lable;  et  qu'avec  scrupule  il  y  fut  demeuré  fidèle,  il  en  w-nT."'  .-i 
est  venu  jusqu'à  nous  de  sûrs    témoignages.    Exact,  i£.iv,.'.v//,.'» 
après  chaque  conférence,  à  mettre  par  écrit,  à  envoyer 

'   (-alériiisino  géiicialclc  la  reforinalion  ,  jiar  Paul  Irm  ;  Sriian.  i()54. 
p.  io/(  ,  108  ,  Il 3. 

»   ('(ilrchismr  i^pnenil  tlo  la  rcforinalion.  pai  Paul  Icni;  Sedan,  i<o4! 

p.    lOi. 
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à  Ferri  ce  que ,  de  vive  voix ,  il  lui  avait  proposé  dans 
le  tête  à  tête,  ce  minisire,  bientôt,  le  pouvait  lire,  aux 
mêmes  termes,  à  bien  peu  près;  puisque,  dans  ces 
loyales  relations  de  leurs  entretiens,  auprès  des  prin- 
cipes^ fidèlement  exposés  par  le  doyen  de  Metz,  se 
trouvaient,  au  vrai,  dans  tout  leur  jour,  les  difficultés, 
les  objections  du  ministre,  suivies  des  décisives  réponses 
du  docteur  catholique.  Dans  ces  explications  de  Bossuet, 
sur  tous  les  points  débattus  apparaît,  pour  qui  voudra 
prendre  le  soin  de  les  considérer  de  près ,  l'ébauche ,  le 
premier  crayon  de  celte  merveilleuse  Exposition ,  que 
Bossuet  préparait  ainsi,  dès  lors,  sans  peut-être  le  pré- 
voir encore.  Exposer^  au  vrai,  la  doctrine  de  l'Église, 
sur  les  points  controversés  entre  elle  et  la  réforme,  le 
docteur,  dans  ses  entretiens ,  comme  dans  ses  explica- 
tions écrites,  n'avait  eu  en  vue  autre  chose,  ainsi  qu'il 
l'a  témoigné  lui-même*.  Entre  ces  premiers  desseins  et 
l'œuvre  accomplie,  une  frappante  analogie  existe,  dont 
on  sera  saisi  tout  d'abord^. 

'   Bossuet ,  lettre  à  Ferri,  28  octobre  1666  ,  XXV,  i55,  iSy. 

"  Explication  de  difTérents  points  de  controverse,  donnée  aux  protes- 
tants de  Metz ,  par  l'abbé  Bossuet ,  pour  parvenir  à  les  réunir  à  l'Eglise. 
—  Nouvelle  explication  donnée  par  l'abbé  Bossuet  au  ministre  Ferri , 
sur  le  sacrifice  de  l'Eucharistie.  (  Bossuet ,  XXV,  io4  et  suiv,  )  —  J'ai 
eu  sous  les  jeux  les  autographes  de  ces  deux  écrits  de  Bossuet,  signés  de 
lui.  I  a,  de  sa  main,  écrit  sur  l'enveloppe  ;  Pour  monsieur  Ferri,  minis- 
tre. Leurs  dates  certaines  sont  indiquées  par  les  annotations  suivantes, 
que  Ferri  a  lui-même  mises  sur  l'enveloppe  :  «  Touchant  la  réunion 
RECERCHÉE  ( sic )  par  ceux  de  V Eglise  romaine.  Reçeu  [le  i*^""  écrit  J 
le  8  juillet  1666  ;  et  Paddition  le  i5.  »  Y  est  joint  un  billet  autographe 
de  Bossuet  à  Ferri ,  qui  prouve  que  les  deux  écrits  ont  été  faits  à  Metz  , 
etenvoyés  de  suite  à  ce  ministre.  <i  Mardi  à  midi.  —  Je  vous  envoyé,  M., 
par  écrit,  ce  que  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  dernièrement  (les  deux 
écrits  ).  Je  l'aurois  fait  plus  tost  si  j'en  eusse  eu  plus  tost  le  loisir.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  je  /x/urrai  unxr  rhuntuur  de  raiis  eii/it  tenir  /iiidi 
ninlin Ï-F     Bi'.<<u<t ,   » 
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Dans  ce  soin  religieux  que  pril  le  doyen  de  MeUd'ceiire  ui^'ùet\iii 
loul  ce  qui  s'était  dit  entre  le  ministre  et  lui  paraissait,  (!,',1/m/^« 
avec  la  franchise  de  son  procédé ,  un  vif  désir  d'avancer  llueimm" 

•  |)UtS. 

laffairc,  en  fixant  exactement  les  pomls  convenus  entre 
eux  ,  et  ceux  dont  ils  n'avaient  pu,  jusqu'ici,  demeurer 
d'accord.  Appelé,  du  reste,  à  Paris,  sur  ces  entrefaites, 
pour  les  affaires  même  de  la  religion;  et  contraint  d'in- 
terrompre ces  co;j/t'/r/jccs,  en  se  promettant,  ainsi  que 
Ferri,  de  les  reprendre,  on  voit  en  quelle  nécessité  se 
trouvait  Bossuet  de  continuer  d'écrire  au  ministre,  et  à 
(piclle  circonstance  sont  dus  ces  mémoires ,  ces  explica- 
tions, ces  récits,  que,  de  Paris,  il  lui  envoyait  à  Metz. 
Toujours  le  conseiller  Bossuet  eut  charge  de  remettre 
lui-même  à  Ferri  ces  divers  écrits  de  son  fds.  «  Ayez 
(mandait  le  grand  doyen  au  ministre),  ayez  la  bonté  de 
dire  à  mon  père  ce  que  vous  en  jugerez;  et  s'il  y  a  queUiue 
chose  de  plus  ou  de  moins*.  »  Donnant,  du  reste,  pleine 
liberté  au  vieillard  de  communiquer  ses  écrits,  il  s'enga- 
geait lui  seul  au  secret,  l'autorisant  à  ne  rien  cacher  de 
ce  qui  s'était  dit  dans  leurs  conférences;  et  toujours,  en 
effet,  il  devait  garder  inviolablement  au  ministre  le  se- 
cret promis,  encore  qu'il  n'en  eût  demandé  aucun  j)our 
lui-même^. 

N'ayant  iirarde,  lui,  en  toutes  rencontres,  si  ouvert,    hmikih-h 

•J  "-^  '  '  lies  inoceilr;- 

de  ne  l'être  point,  en  cette  importante  et  délicate  con-  ''c  h-smhi 

I  '  I  dans  st-s 

joncture,  «  Dieu  (disait-il)  ne  veut  pas  être  servi  par  'g*^^^.»';:-;;.'^*;'!' 
de  mauvaises  voies.  En  toutes  sortes  de  négociations, 
mais  particulièrement  en  celle-ci,  il  faut  poser  pour  un 
fondement  inébranlable  la  sincérité  et  la  droiture.  Si  je 


'    /5<«A«(7,  leltie  a  Ferri,  21  auùt  ihhh,  XXV,    iiâ,  iiti. 
Paroles  de  Bossuet,  rapportées  par  'rhcr,<\t»x  Maiinboiiif .  «laii-  '•a 
lellve  Hii  8  seplenihre  i^^^h. 
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reconnaissois  qu'on  ne  procédai  pas  de  bonne  toi ,  au- 
cune considération  no  me  pourroil  enipéclici  de  me  re- 
tirer de  la  chose  et  d'en  avertir  mes  amis  ' .    «  Ferii , 
reconnaissant  en  Bossuel,  dans  tous  ces  pourparlers,  une 
si  cordiale  francliise  et  de  si  vives  lumières,  n'avait  pu 
se  défendre  de  répondre  à  ses  avances  avec  un  abandon 
et  une  candeur  dont  le  doyen  de  Metz ,  touché  à  son  tour, 
attendit,  quelque  temps,  les  suites  les  plus  heureuses. 
«  Fort  satisfait  (déclara-t-il  )  de  ces  premières  confé- 
rences avec  M.  Ferri,  »  il  louait  «  ce  ministre,  si  soli- 
dement docte,  d'un  esprit  si  doux,  si  paisible,  si  par- 
faitement bien  tourné".  »   «  Il  entre  (disait-il),  il  entre 
dans  le  fond  mieux  que  personne;  il  a  bien  pris  mes 
l)ensées;  et  plût  à  Dieu  que  tous  eussent  ses  lumières  et 
sa  droiture'  !  Si  les  autres  ministres  reçoivent  nos  expli- 
Bossnct     ^'^l'ons  aussi  bien  qu'il  a  fait ,  il  n'y  aura  rien  à  désirer  sur 
ns'Hîvni.  ces  articles  '.  «  S'efforçant,  par  des  lettres  que,  de  Paris,  il 
écrivit  à  Ferri ,  de  l'affennir  dans  les  dispositions  où  il  l'a- 
vait laissé:  «  Je  vous  en  conjure  (lui  mandait-il),  appli- 
quez vous  à  la  grande  et  importante  affaire  dont  nous  avons 
parlé  [la  réunion];  et  croyez  que  c'est  de  très-bonne 
foi,  sans  avoir  dessein  de  tromper  ni  de  violentei-  per- 
sonne, que  l'on  y  veut  travailler.  On  est  persuadé,  ici, 
'    (pie  vous  y  pouvez  beaucoup,  et  que  vous  avez  bonne 
intention.  Je  vous  assure  qu'on  a  dessein  de  procédeide 
très- bonne  foi.  Je  puis  vous  le  dire  avec  certitude,  étant 
instruit  de  l'affaire.  Je  vous  confesserai  même ,  avec  con- 
fiance ^  que  j'y  suis  un  peu  éronlé'^.  )) 

'    Lettre  de  Tlicodore  Mciiinhouig  ,  lilée  dans  la  note  piécé«teiile. 

'   Lettre  de  Théodore  3I(iiniboitrii  à  Fcni ,  8  bej)teml)ie  1606. 

^  Billet  de  J.-B,   lioss ne l  k  son  Ythe ,   20  septembre  1666  ,  XXV,  118. 

4  Lettre  de  Bossue/  à  Fcni,  28  octobre  i6()(î,  XXV,  i55, 

^  Bossuft ,  même  lettre. 
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Oriiciciix  (!l  a.qréabic  iiUciinciliaiio  cnlie  son  lils  ah-    ""^>»e« 

'  '  ;ilisi'iil,  Slip- 

sont  el  Ferii,  In  conseiller  BétiijJiiic  no  so  conlcnlail  pas  ''iS/pr'"" 
(le  transmollrc  au  ininisiro  lout  ce  (jui  lui  était  venu  de  ''"^^ ''"•^'■"• 
Paris.  Inslmil  à  fond  des  matières  de  controverse,  le 
pieux  magistrat,  le  vénérable  archidiacre  (car  nous  l'a- 
vons vu  installer  en  cette  <Iignilé,  Tannée  précédente), 
n'aurait  eu  rien  de  plus  à  cœur  que  !o  retour  des  reli- 
gionnaires.  Lorscju'avaient  été  fondés  dans  Metz  les 
deux  établissements  de  la  Propagaiion  de  la  Fui ,  on  a 
vu  la  grande  part  qu'il  y  prit.  Sur  ces  mémoires,  expli- 
cations,  récits  ,  envoyés  aujourd'hui  de  Paris,  Ferri,  sou- 
vent proposant  des  difficultés,  des  remarques,  toujours 
le  pieux  vieillard  s'était  montré  non-seulement  proujpl 
à  les  recueillir,  mais  en  mesure  aussi  d'y  répondre  dans 
des  conférences  ,c\uï\  avait  à  son  tour  avec  le  ministre, 
et  qu'attestent  plusieurs  de  ses  lettres,  tant  imprimées 
qu'inédites  ,  venues  jusqu'à  nous  '.  Bossuet,  à  son  départ 
de  Metz,  lui  commettant  ce  soin,  avait  averti  Ferri  de  lui 
faire  connaître  ainsi  ses  pensées.  «  Priez  (mandait-il  à  son 
père),  priez  M.  Ferri  de  vous  faire  savoir  ce  qu'il  pense 
de  mon  mémoire'.  »  «  Veuillez  lui  dire  que,   i)Our  la 


'  OEuvrcs  de  Bossiicf,X.  XXV,  ii8,  119.  Mais  voici,  do  plus,  doux 
lullels  incdits  de  Bossuet  père  à  Ferri  :  —  1"  «  20  novembre  ifiMfi  :  Mon- 
sieur, j'ai  reecii  de  mon  fils  cette  lettre  pour  vous ,  (jue  je  vous  envoie. 
Je  ne  l'ai  point  vue.  Je  pourrai  bien  vous  en  tleinander  une  copie.  Je 
prendrai  mon  temps  pour  cela,  et  poui  parler  encore  du  sujet  de  la  der- 
nière fois  que  feus  P  honneur  de  vous  voir....  B.  Bossuet.  »  —  2"  Autre 
billet,  postérieur  de  quelques  jours  :  «  Aux  premières  lettres  de  mon  llls, 
l'aurai  l'Iionneur  de  vous  voir.  Cependant  je  vous  renvoie.  M.,  ce  qu'il 
vous  plut  me  confier.  Croyez-moi...  B.  B.  (Bénigne  Bossuet.  )  »  (Col- 
lection Eninicry,  de  Met/,.) 

Dom  Dcforis  a,  bien  à  tort,  négligé  de  publier  plusieurs  des  pihes  re- 
latives à  celle  alïairc  tie  Metz  ;  et,  de  plus,  ayant  mal  lu  ,  cl  iiKoriecle- 
nient  publié  les  autres,  il  a  été  copié  par  les  éditeuis  r|ui  sont  venus  après  lu<. 

'  Billet  de    Bossuet  à  son  père,  Paris,  ii  août  i(i(.(> .  XXV,  117. 
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(jraniJr  affaire  dont  nous  avons  parlé  ensemble,  on  esl 
persuadé  qu'il  y  peut  beaucoup;  et  qu'il  a  bonne  inlen- 
lion  '.  » 

Enclin,  par  son  humeur,  et  aussi  uu  peu  par  son 
Age,  à  incidenter  sur  des  détails,  et  à  s'y  arrêter  même, 
plus  qu'ils  ne  l'auraient  semblé  mériter,  Ferri,  quelque- 
lois,  demeura  ferme  sur  des  difficultés  que  le  conseiller 
Bossuet  s'empressait  de  signaler  à  son  fils,  diligent,  aus- 
sitôt, à  adresser,  de  Paris,  au  ministre,  des  explications 
qui,  véritablement,  ne  souffrent  point  de  réplique.  «  Du 
reste  (écrivait-il  à  son  père),  je  crois  qu'entre  M.  Ferri 
Il  tardait  à  et  Hioi  la  vive  voix  seroit  nécessaire;  et  je  reconnois  que 

llossiiet  et  a  7         j  1 

iriSiuirc  ^®^  choses  ï\o  SB  pcuvcnt  traiter  commodément  (jue  dans 
fiitSens.  t'es  entretiens  familiers  et  en  présence^  »  Reprendre,  à 
Metz ,  au  plus  tôt,  ces  entretiens,  de  bonne  foi,  dans  les- 
quels, si  sûrs  l'un  de  l'autre,  le  docteur  de  Sorbonne  et 
le  ministre  ne  pouvaient  manquer  de  se  rapprocher  tou- 
jours davantage ,  c'est  ce  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre 
également  à  cœur.  Bossuet,  retenu  à  Paris  plus  de  temps 
qu'il  n'avait  pensé,  ayant  hâte  de  revoir  Ferri,  de  se 
retrouver  tête  à  tête  avec  lui ,  «  je  travaillerai  avec  dili- 
gence (lui  mandait-il)  à  terminer,  ici,  mes  affaires,  pour 
m'en  retourner  au  plus  tôt;  et  je  vous  assure,  en  vérité, 
que  ce  qui  me  presse  le  plus,  c'est  le  désir  de  continuer 
nos  conférences.  J'en  espère  de  grands  progrès  pour  le 
bien  que  nous  souhaitons  ;  et  on  peut  tout  espérer  d'une 
intention  aussi  pure  et  d'une  charité  aussi  patiente  que 
celle  (jue  vous  témoignez,  plus  encore  par  vos  œuvres 
que  par  vos  paroles.  Les  grandes  lumières,  la  sincérité, 
la  modération,  tout  concourt  en  vous  à  me  faire  désirer 


lîillcl  (le   Bossmt  à  son  père,  Paris,  'jd  scplcnihic  i(>(iH,  XX\  ,  iiP 
Iclhc  (Ir  VVn-i  à.      (fS  frvrier  if(\-').  XXV.   m» 
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de  Irailer  la  chose  avec  vous^  plutôt  qu'avec  aucun  autre, 
quoique,  selon  mon  désir,  je  voudrois  parler  à  tous  '.  »  A 
Ferri,  désireux,  lui  aussi,  de  discuter  avec  liossuet  quel- 
ques points  de  détail ,  «  ce  sont  (  lui  mandait  le  ministre  ), 
ce  sont  choses  qu'il  faut  traiter  en  personne;  et  |X)ur 
cela  j'attends  la  votre,  précieuse  ;  le  temps  approchant 
auquel  vous  me  l'avez  fait  espérer.  Alors,  nous  pourrons 
nous  faire  entendre  à  loisir  l'un  à  l'autre ,  sur  les  choses 
déjà  traitées  et  sur  celles  qui  restent  encore  à  l'être'-  » 

Une  circonstance  était  survenue,  propre  à  maintenir  ^fj^^^f^^^; 
Ferri  dans  les  bonnes  dispositions  qu'on  a  vues  ;  propres  yilS^^l 
aussi  à  rassurer  Bossuet  sur  les  effets  d'un  si  long  inter- 
valle entre  les  conférences  qu'ils  avaient  eues  et  celles 
qu'ils  se  promettaient  d'avoir  encore.  A  un  protestant, 
chose  singulière ,  Bossuet  dut  cette  sécurité,  en  ce  qui 
regardait  le  ministre  de  Metz.  Ce  protestant  qui,  ortho- 
doxe autrefois,  et  ayant  même  professé  longtemps  la 
religion  catholique ,  étonna  ses  contemporains  en  la  quit- 
tant, y  devait  revenir,  quelques  années  après,  pour, 
l'abjurant  de  nouveau  dans  la  suite ,  finir  à  Londres 
dans  le  presbytérianisme.  Théodore  Maimbourg,  cousin 
du  célèbre  jésuite  Louis  Maimbourg,  aura,  sur  le  peu 
que  nous  venons  d'en  dire  ,  été  reconnu  de  ceux  qui  n'i- 
gnorent point  sa  bizarre  histoire.  Né  à  Nancy,  de  parents 
catholiques,  qui  relevèrent  dans  leur  religion^;  marié 
à  Metz,  en  juin  I60I,  à  une  catholique  de  celte  ville  ', 

'   Bossuet ,  lettre  à  ferri,  28  octobre  1666,  XXV,  iHi. 

'  Lettre  de  Ferri  à  Bossuet ,  i5  septembre  ifififi  ,  XXV,  139. 

^  Son  père  était  Gabriel  Maimùoursr ,  conseiller  auditeur  des  compte.- 
de  Lorraine,  paroissien  de  Saint-Eprre  de  Nancy. 

4  Théodore    Maimbourg; ,  écuver,  épousa  à  Metz,  en    iH5i,  Anne  Srl- 
lestre ,  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  cette  ville.  Le  mariage  lut   cé- 
lébré à  Metz,   le  5  juin  ifi5i  ,  en  la  iliapellc  des  sœurs  de  la  Visilatioii 
(  Registres  des  m.^ria^e^  rir  In  paroisse    dr  Saint-Martin  dr  ^tp^/.  " 
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luiiis  Giilaiils  avaionl  élé  baptisés  dans  réi;liso  nMiuiiiie  '  : 
le  haplômede  J'iiii  d'eux,  en  4G53,  avait  même  oITeit 
cette  circonstance,  peu  ordinaire,  qu'il  ent  pour  parrain 
l'abbé  de  Haraucourt  de  Chamblay ,  grand  doyen  du 
chapitre  de  Metz,  et  pour  marraine  la  sœur  de  ce  der- 
nier, Françoise  de  Haraucourt,  abbesse  de  Saint-Pierre 
de  la  môme  ville"-.  Bien  accueilli  chez  l'illustre  Schon- 
berg,  gouverneur  de  Metz,  ce  seigneur,  zélé  pour  les 
lettrés,  et  lettré  lui-même  %  aurait,  dit-on,  fait  une 
pension  de  mille  francs  messins  à  Maimbourg,  qui  con- 
tinua de  la  toucher  jusqu'au  jour  de  la  mort  du  maré- 
chal (  6  juin  1656).  Privé  alors  de  cette  ressource, 
iiès-nécessaire  pour  lui ,  et  réduit  aux  expédients,  son 
changement  de  religion,  survenu  (  ajoutc-t-on)  deux  ou 
trois  années  après,  n'aurait  pas  eu  d'autre  cause  '.  Mais 
l'abjuration  de  Maimbourg,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
avait  eu  lieu  trente  mois  avant  la  mort  de  Schonberg, 
comme  le  montre  l'acte ,  en  forme,  qui  en  fut  dressé,  le 
]0ur  même,  et  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  ^  Une 

'  Le  premier  enfant  ne  de  ce  mariage  (  Anne- Françoise  de  Maim/joui.,' 
{  <u:))  lui  hajilisé  le  28  juin  i(>52  ,  en  Téglise  de  Saint-Gorj^on  de  Met/. 
(  Registre  des  haptènics  de  la  paroisse  de  Saint-Gorgon  de  Metz.  ) 

2  Le  second  enfant  (  François-Henri  f/e  Maimbourg  )  fut  baptisé  le  v; 
novembre  i()53,  en  l'église  de  Saint-Gorgon  de  Metz.  (  Registre  des  bap- 
têmes de  la  paroisse  de  Sainl-Gorgon  de  Metz.  ) 

'  Sc/ioiihcri,'  était  lié  très-étroitcment  avec  Conrart ,  et  aussi  avec  le 
beau-frère  de  cet  académicien,  Abraham  Le  Ditcluit ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  dont  il  prisait  fort  le  mérite.  (Mémoires  concernant  les 
vies  et  les  ouvrages  de  plusieurs  modernes  célèbres  dans  la  républitpie  des 
lettres,  par  (îliarlcs  .://<c<7/o«  ,•  Amsterdam,  1709,  in-12,  p.  84-)  —  (I"'- 
rirau  dédia  li  Sc/ioiil>cig  son  T<ihh<tti  tir  lu  Fovliiiir  ;  Paris,  i()5i,  in-V '■ 
Dans  Tepitre  dédicatoire,  il  loue  les  vers  (jue  faisait  le  maréchal. 

'  Lettre  de  Hichard  iS'<;»o/(  'a  Jiis/el ,  20  mars  idSi  (  Lettres  critiipic^ 
de  M.  Simon  ,  lylo  ,  in-12  ,  t.  1,  p.   87   ) 

*  l'Iiéodore  iMeiim/ioiirg  abjura  le  dix  neuf  novembre  idj  15  ,  (<»mmc 
(Vlablil  Wiefe  authentitjue,  sii^nc  c\  scellé,  de  sou  al)juration,  [Manusirifi 
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lellre  de  Iniù  son  liôic  nînéiiyant  clé  [nihliee,  eu  1()59, 
on,  siiivanl  la  coiilinnn  <le  ro  leinps-là  ,  et  a  ienl  exposés 
les  motifs  de  son  clianj^enionl  de  rolii;ion,  rabbô  .In- 
vernay  y  avait  répondu,  en  liàtc,  par  un  écrit,  que  la 
Sorhonnc  autorisa  le  docteur  Bail  à  ap{)rouvcr,  et  qui 
dut  paraître  aussitôt  '. 

Vn  autre  ouvrage  de  Théodore  Mainibourg  devait, 
(pioi({ue  composé  avant  la  leltrr  à  son  frcrr,  ne  paraître 
qu'en  1()G4,  et  être  imprimé  à  Groningue,  par  les  soins 
du  fameux  Samuel  des  Marets,  à  qui  il  en  avait  envoyé 
le  manuscrit  ',  mais  qui  se  permit  d'y  faire  des  additions 
nombreuses,  et  telles  que  Maimbourg  l'avait  failli  désa- 
vouer'.  Dans  cet  ouwiigo  {Réponse  au  livre  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  intitulé  :  «  Traité  pour  convertir  ceux  qui 
se  sont  séparés  de  l'Église,  »)  on  voit  à  qui  iNbiimbourg 
s'attaquait,  sans  trop  de  péril,  à  la  vérité,  le  redouté 
controversiste  étant  mort  depuis  plus  de  vingt  années, 
(^etle  Réponse,  quoi  qu'il  en  soit,  avait  paru  sous  le  nom, 


du  feu  comte  Emmcry,  de  Metz.  )  Le  vini^t-scpt  du  même  mois,  cepcu- 
d.int ,  luiit  jours  après  cette  abjuration,  demeurée  apparemment  bien  se- 
crète, son  fils  François-Henri  Maimhourii  était  baptisé  en  l'église  parois- 
siale de  Saint-Gorgon  à  Metz ,  avec  la  solennité  dont  nous  parlons 
dans  le  texte.  Apparemment  sa  femme,  Anne  .*>>/}'r.ym',  n'avait  pas 
abjure. 

'  Lettre  du  sieur  Théodore  Maimbour^^  ccuyer,  contenant  les  raisons 
qui  Vont  oblige  de  quitter  la  communion  rie  l'Eglise  romaine  ;  1659.  — 
l'abbé /«?'rrrtrt>,  prêtre,  ayant  répondu  à  cettrc  lettre,  par  un  écrit  :  Ré- 
futation d'un  libelle  intitulé  :  Lettre  du  sieur  Théodore  Maimbourg,  la 
Sorbonne,  le  i*^''  octobre  1669,  autorisa  le  docteur  Bail  à  approuver 
cette  Réfutation.  (  Reg.  Facult.  theolog.  Pans.  Reg  M.  i53.  (Archives 
de  l'empire.  ) 

'  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  art  :  Maimbouri;  (  Louis), 
remarque  E.  (Il  y  a,  dans  cette  remarque  ,   beaucoup  d'inexactitudes,  ) 

^  Lettre  de  Théodore  Maimbourg  \x  Ferri ,  8  septembre  ifififi  — 
;  UF.uvres  de  Bossuet ,  XXV,   i'28.  ) 
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supposé  (lu  sieur  de  La  Piuelh  '  ;  elle  fut  dédiée  à  la 
maréchale  de  Turenne,  l'une  des  colonnes  du  parli  ^  ;  el 
le  néophyte,  en  un  mot,  faisait  voir  assez,  par  ces  deux 
écrits,  son  zèle  pour  sa  nouvelle  communion,  et  ses 
préventions  contre  celle  qu'il  avait  quittée. 

Du  reste,  la  situation  médiocre  de  sa  fortune  l'ayant 
contraint  de  se  procurer  des  moyens  d'existence ,  on  le 
(levait  voir  bientôt  quitter  Paris ,  avec  sa  femme  el  ses 
deux  enfants,  pour  s'aller  confiner  au  château  de  Ca- 
longes,  dans  l'Agénois,  chez  un  gentilhomme  calvi- 
niste, Te  marquis  deBougy%en  qualité  de  précepteur 
du  fils  unique  de  ce  seigneur,  l'un  des  plus  notables 
hommes  de  guerre  de  ce  lemps-là;  et,  dans  ce  pays, 
l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  réforme  *?  Un  prê- 
che, depuis  les  premiers  temps  de  la  réforme,  avait 
existé  dans  le  château  de  Calonges.  inquiété,  en  1666, 
sur  cet  exercice,  par  le  curé  du  lieu  et  par  les  chanoines 
d'une  collégiale  toute  voisine  de  là,  le  marquis,  contraint 
de  se  défendre,  avait  envoyé  alors  à  Paris  l'intelligent 
précepteur  de  son  fils ,  Théodore  Maimbourg,  avec  des 
titres  décisifs,  auxquels  devait  déférer  le  conseil.  Des 
arrêts  y  furent  rendus,  à  sa  diligence ,  qui  assuraient 
l'existence  du  prêche  de  Calonges  ;  et  Maimbourg,  quoi 


'  Groningue,  J.  Gillot ,  1664,  in-4°.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes ,  édition  de  1824,  t.  III,  2i5,  n"  i6l^o^. 

'  Bayle,  Dictionnaire  critique,  article  Maimbourg  [\jOu\s),  remar- 
que E. 

^  Le  marquis  Révprcnd  de  Boug^  avait,  en  février  i654,  épousé  Marie 
lie  la  Chausade  de  Calonges.  (  Jean  Loret ,  Muze  liistorique ,  lettre  du  14 
février  i654.  )  —  Bayle,  Dictionnaire  crit.,  article:  Révérend. 

4  Jean-Jacques  Révérend  de  Boug)-,  disciple  de  Théodore  Maimbourg , 
t'tait  né  en  ifiSS.  Baylr  a  parlé  de  lui  tians  son  Dictionnaire  critir/ur,  ar- 
ticles :  Révérend  de  Bougy  ;  vi  J/c/twArtH/y,' (Louis),  remanjue  E. 
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qu'il  ensuit,  se  Iiounu  èlrc  ainsi  à  Paris  au  même  temps 
((ue  le  doyen  de  Metz  '. 

Mainibonrg,  à  Metz,  où  il  avait  résidé  autrefois,  ayant  si',i',Vi!'nm-i;. 
connu  beaucoup  Fcrri ,  et  même  été,  comme  il  semble,  îîôssulilt 
gagne  par  lui  a  la  relorme  ",  la  liaison,  entre  eux,  était     ••>rri. 
devenue  étroite,  la  correspondance  très-active;  et  le 
vieillard  n'avait  laissé  ignorer  à  son  ami  ni  les  ouver- 
tures des  jésuites  de  iMetz,  ni  ses  premières  entrevues 
avec  le  grand  doyen  du  chapitre.  Même,   le  ministre, 
lorsqu'il  eut  été  informé  de  l'arrivée  de  iMaimbourg  à 
Paris,  désira  qu'il  vît  Bossuet,  de  sa  part,  et  se  pût  en- 
tretenir avec  lui  des  graves  matières  débattues  entre  eux 
à  Metz\  Bossuet,  du  reste,  était  bien  connu,  lui  aussi, 
de  Maimbourg,  qui,  l'ayant  autrefois  rencontré  souvent 
chez  Schonberg,  professa  pour  lui,  dans  tous  les  temps, 
l'admiration  la  plus  vive  et  une  confiance  sans  réserve. 

Bien  accueilli,  à  Paris,  de  Bossuet,  que,   selon   le  ^p^'l^^'jl'^"/;:/ 
désir  de  Ferri,  il  s'était  empressé  d'aller  voir,   leurs  'tSIiv 
pourparlers,  sur  les  lettres  que  le  ministre  leur  adressait  -^'^""'"""s- 
à  tous  deux,  amenèrent  entre  eux  des  ouvertures  ;  et  sur 
les  conférences  qui,  en  juin  et  juillet,  avaient  eu  lieu,  à 
Metz,  entre  Bossuet  et  Ferri;  sur    les  expositions  du 
dogme,  les  aveux,  les  résistances,  les  explications,  par 
écrit,  qui  s'en  étaient  suivies,  le  doyen  de  Metz  raconta 
volontiers  toutes  choses  à  Maimbourg,  ému  de  tant  de 
sincérité ,  non  moins  qu'émerveillé  de  tant  de  lumières. 
Sur  l'intelligent  et  docte'*  transfuge  les  cordiales  paroles 

■  Lettres  de  Théodore  Maimbourg  à  Ferri ,  8  septembre ,  23  oc- 
tobre i666,  XXV,  i36,  i52. 

'  Lettre  de  Bossuet  à  Ferri,  28  octobre  ifi66,  t.  XXV,  162. 

^  Théod.  Maimbourg  écrivait,  de  Paris,  le  8  septembre  1666  :  «  J'ai 
eu  l'honneur  de  voir  M.  Tabbé  Bossuet,  selon  que  vous  me  Paviez  pres- 
crit. »  (  Bossuet,  XXV,  129.  ) 

•*   Théodore  Maimbourg  était  profondément  versé  dans  la  connaissance 
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de  Bossuel avaient  faitune  impression  Irès-protoiule,  donl 
toutes  ses  lettres  à  Ferri  offrent  le  touchant  témoignage. 
L'entendant  expliquer  les  faits  avec  tant  de  netteté,  d'é- 
(juité ,  de  bonne  foi  ;  lisant  tous  les  écrits  envoyés  par  lui 
à  Ferri,  et  les  lettres  échangées  entre  eux,  «  jamais 
(  déclarait-il  ) ,  jamais  on  ne  s'est  expliqué  si  clairement  ; 
et  il  ne  me  reste  point  de  difticuité  sur  ces  matières  '.  » 
Comme,  toutefois,  il  avait  paru  craindre  que  ces  expli- 
cations du  doyen  de  Metz  ne  pussent  être  agréées  de  l'É- 
glise catholique,  «  me  croyez-vous  (lui  répondait  Bossuet), 
me  croyez-vous  homme  à  me  vouloir  exposer  à  un  dé- 
saveu? Non,  monsieur,  je  n'avance  rien  de  moi-même; 
tous,  à  la  vérité,  n'expliquent  pas  les  choses  avec  ufie 
égale  netteté;  mais  tous  conviennent  de  ce  fond;  et  plût  à 
Dieu  quil  ne  tint  plus  qu'à  Vat'eul  Je  n'ai ,  pour  moi , 
jamais  enseigné ,  ni  été  enseigné ,  ni  cru  autrement. 
Mais  vous-même,  monsieur,  Pavez  l'ous  été  d'une  autre 
manière,  lorsque  vous  étiez  parmi  nous?  »  Maimbourg,  en 
effet,  les  enseignements  reçus  par  lui  dans  sa  jeunesse,  lui 
revenant  alors  en  mémoire,  ne  se  pouvait  défendre  d'en 
reconnaître,  d'en  confesser  l'entière  conformité  à  ce 
qu'en  avait  dit  Bossuet,  tant  de  vive  voix  que  dans  ses 
écrits. 
iiniJiession  Sûr,  désomiais,  qu'un  accord  était  possible  entre  les 
''"riiéiMioie"' deux  connnunions;  ardent  à  le  souhaiter,  bien  résolu 
les  éciaircis-  de  uc  S  épargner  pas  pour  en  préparer  les  voies  et  en 
donnés  par  luHer  la  conclusiou  désiréo,  on  ne  saurait,  dans  ses  lettres 

Bossuet,  et  '  ' 

ses  procéiiés  y  FcrH,  pour  l'amener  à  des  sentiments  semblables,  ne  re- 
connaître point  ce  ton  sincère,  cet  accent  pénétré,  qui  font 

de  l'Ecriture  sainte.  (  Mémoires  de  Michel  de  Maiolles ,  abbé  de  Viile- 
loin  ;  Amslcrdam ,  1755,  in-i'2,  t.  III,  307.) 

'    Lettre  de  Tliéodore  Maimhojiri^  à  /'Vm  (  8  s«-|)teii)bre  Wirif)  ),  XXV, 
i3o 
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impression,  elFerri  en  devait  être  touclu'.  Racontant  li- 
dèlementau  ministre  ses  entreliens  récents  avec  le  doyen 
de  Metz,  lui  avonant  l'effet  produit  sur  lui  et  |)ar  les 
paroles  du  docteur  et  par  ses  écrits,  «  on  ne  s'est  ja- 
mais (lui  mandait  Maimbourg)  expliqué  si  clairement; 
et  je  ne  m'étonne  pas  qu'après  des  éclaircissements  si 
considérables  vous  vous  sentiez  obligé  d'approfondir 
ces  matières  selon  toutes  les  ouvertures  qui  vous  seront 
données  '.  »  A  un  accord,  reconnu  possible,  et  plusurgenl 
d'ailleurs,  de  jour  en  jour,  tous,  pensait  Maimbourg,  de- 
vant au  plus  tôt  concourir,  ses  lettres  pour  y  exciter  Ferri, 
vives ,  pressantes  de  plus  en  plus,  étaient  pathétiques 
quelquefois  ;  et  sur  les  personnes,  sur  les  choses  y  parais- 
saient une  bonne  foi,  une  candeur  qui  touchent  aujour- 
d'hui encore,  en  les  lisant. 

Pour  l'heureux  avancement  de  ce  grand  dessein,  le     /,.ie.i.' 


.  Il  presse 
Ferri  (!"> 
concourir. 


respect,  la  profonde  sympathie  qu'inspirait  le  doyen  Maimbôurs 
de  Metz  étant  du  plus  favorable  augure,  à  sa  fran-  njniion 
chise ,  à  sa  droiture,  à  son  équité,  à  son  bon  vouloir, 
à  ses  vertus,  Maimbourg  et  Ferri,  à  l'envi,  rendaient 
témoignage  ;  tant,  malgré  leurs  préventions,  ils  avaient 
su  bien  apprécier  ce  noble  caractère  !  Parlant  de  Bos- 
suet,  «  connu  de  lui^  depuis  plus  de  douze  années,  » 
Maimbourg,  dans  ses  lettres  à  Ferri,  exalte  «  la  sincé- 
rité de  ce  grand  homme,  sa  fidélité,  son  zèle  à  servir 
ses  amis.  L'on  y  peut  (dit-il)  prendre  une  entière  con- 
fiance. Je  n'en  puis  douter  aucunement.  Je  réponds  de 
toutes  les  paroles  qu'il  vous  a  données,  de  celles  qu'il 
vous  donnera  à  l'avenir.  Faites,  Monsieur,  fondement  là- 
dessus;  et  soyez  bien  persuadé,  comme  je  le  suis,  qu'il  ne 
permettra  jamais  que,  sur  les  avances  que  vous  vous  serez 

'    Lettre  de  Théodore  illaim/ui/irfi    à    Ffiri ,    8  septeniltre  ififif^,  déjà 
citée ,  XXV,  i3o. 
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l'ailes  run  h  l'aiifro,  on  vous  pousse  plus  Iihu  que  vous 
ne  voudriez  aller.  »  A  quoi  Kerri  appiaudissaiit  par  sa 
réponse  qualifie  Bossuet  «  une  personne  d'uji  vrai  iion- 
neur,  en  qui  il  a,  lui  aussi,  la  confiance  la  plus  entière  '.>» 
Ardent,  de  plus  en  plus,  pour  la  paix,  et  plein  d'es- 
poir, Maimbourg,  dans  ses  fréquentes  lettres  à  Ferri^ 
s'efforçait  d'inspirer  au  vieillard  ces  sentiments  dont  il 
était  animé  lui-même.  Donnant  de  justes  louanges  aux 
dispositions  où  Bossuet  s'applaudissait  d'avoir  laissé  le 
ministre,  «  de  la  manière  dont  vous  traitez  les  choses 
(  tnandait-il  ),  on  viendra  au  dernier  point  d'éclaircisse- 
ment; on  verra,  à  pur  et  à  plein,  de  quoi  on  peut  con- 
venir, et  ce  ,  qui  se  pourra  faire  pour  mettre  en  repos 
la  conscience  d'un  chacun,  A  Dieu  ne  plaise  qne  nous 
apportions  quelque  obstacle  dune  œuvre  si  désirée,  et  que 
la  Providence  semble  déjà  avoir  si  fort  avancée  !  Je  ne 
puisque  louer  infiniment  votre  inclination  {)onr  la  paix 
et  pour  entendre  les  explications,  les  ouvertures  qui  y 
conduisent.  Les  premières  ouvertures  vous  en  ayant  été 
faites,  je  serois  fâché  que  vous  n'eussiez  pas  la  gloire 
tout  entière  fie  sa  conclusion,  pour  couronner  une  aussi 
belle  vie  quela  vôtre.  Le  vrai,  le  sûr,  l'infaillible  moyen 
est  de  faire  ce  que  vous  avez  fait,  qui  ne  peut  réussir 
qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  repos  universel  de  son  Église 
et  de  ce  royaume.  Loin  de  nous  les  sentimeiUs  d'exces- 
sive réserve,  que  quelques-uns  des  nôtres  vous  proposent. 
Rien,  au  contraire,  déplus  nécessaire,  de  plus  juste  que 
votre  résolution  de  répondre  en  sincérité,  quand  vous 
serez  enquis  de  quelque  chose;  et  d'aider  à  la  réduire, 
par  des  éclaircissements,  au  dernier  point  où  elle  pourra 
être  mise.  11  ne  faut  point  feindre  de  dire  nettement  ce 

'    Lettre  do  Théodore    Maimboiiri;  à  Frrn  ,  8  septcinhie  ifififi,  XXV, 
j33. 
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qu'un  |)ense,  quand  on  ne  pense  que  bien,  que  paix,  que 
réunion.  Il  faut,  avouer,  de  bonne  foi,  ce  qui  est  vérita- 
ble, et  diminuer,  par  ce  moyen,  autant  qu'on  le  peut, 
les  controverses  qui  nous  séparent.  Il  me  fâcheroit  que 
vous  n'eussiez  pas  toute  la  gloire  d'une  paix  si  désirée, 
si  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu  de  la  faire  éclore  en  nos 
jours.  Dieu  vous  a,  ce  semble,  choisi,  entre  tous,  pour 
une  œuvre  de  cette  importance;  il  a  voulu  qu'une  ré- 
putation aussi  belle,  aussi  pure  que  la  votre,  fût  comme 
le  principal  fondement  et  le  principal  appui  de  tout  ce 
grand  édifice  ' .  » 

(domine  Ferri,  rappelant  dans  une  lettre  ce  qui  s'était 
dit,  entre  Bossuet  et  lui,  touchant  V Eucharistie,  laissait 
apercevoir  quelque  scrupule  sur  ce  qui  regarde  le  sa- 
crifice, Maimbourg,  avouant  que  «  ce  point  étoit  un  des 
plus  difficiles  à  ajuster  »,  «je  suis  persuadé,  néanmoins 
lajouta-t-il),  qu'il  n'est  pas  impossible  de  s'approcher  et 
(le  s'entendre  là-dessus,  non  plus  que  sur  la  plupart  de 
nos  autres  conlroverses;  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  les 
I  nouvelles  j  conférences  que  vous  aurez  avec  l'illustre 
abbé  Bossuet  et  vos  autres  amis  de  l'Église  catholique, 
vous  ne  puissiez  enfin  trouver  des  éclaircissements  et  des 
biais,  qui  pourront  satisfaire  les  plus  délicats,  sans  bles- 
ser leur  conscience,  ni  la  vérité.  Je  voudrois  bien  être 
assez  heureux  pour  me  trouver  à  des  entretiens  où  il  y 
aura  tant  à  profiter.  Mon  zèle  pour  la  paix  me  fait  pres- 
que croire  que  je  pourrois  bien  n'y  être  point  absolument 
inutile  ".  » 

Combien  grande,  ici,  était  la  sincérité  de  Maimbourg, 

'    Lettre    de  Tlteodon-    Maimbourg  a  Fini,   8  septembre    ifit>6,  dej;i 
eitee. 

l^ettie  de  Tlieodoie  Maimbouii;  d  Bossu*/  .  'i^  «xlolMe   itiM,  XXV, 
i.'jq  et  Nuiv. 
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et  à  quel  point  il  avait  à  cœur  la  révnion  ,  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  de  lui  l'a  fait  assez  connaître.  Ferri 
l'ayant  bien  su  comprendre,  «  M.  Maimbourg  (mandait- 
il  gaiement  au  doyen  de  Metz)  n'a  pas  fait  moins  d'ef- 
forts sur  moi,  pour  la  réunion,  qu'il  en  faudroit  pour 
convertir  une  multitude  d'incrédules  '.  »  Bossuet,  tou- 
ché, lui  aussi,  de  l'excellent  vouloirde  ce  transfuge,  si  en- 
clin, aujourd'hui,  au  retour,  «  Je  me  sens  (répondait-il  au 
ministre),  je  me  sens  bien  obligé  à  M.  Maimbourg,  nôtre 
ami  commun,  qui  vous  a  si  bien  expliqué  les  sentiments 
d'estime  et  d'affection  que  j'ai  pour  vous.  Vous  me  Vavcz 
Bossuet     enlevé  ;  et  qui  sait  si  ce  ne  seroit  point  pour  travailler  à 

Ins-salisfait  .  x  /  /-n     •     -^ /-n  i  ^ 

du  ixm     nous  reunu'  tous  en  Jesus-Lhristr  C  est  un  homme  tres-capa- 

vDuloir  de  *■ 

TiKodoïc  \y\Q  (Je  tout  bien;  mais  i/ s'en  est  allé  bien  loin  de  no//s  .Dieu 
est  puissant  pour  ramasser,  quand  il  lui  plaira,  par  les 
voies  qu'il  sait,  tous  ceux  qu'il  veut  employer  à  son  œu- 
vre". ))  C'est  que  Maimbourg,  après  qu'eut  pris  fin, 
au  conseil ,  l'affaire  du  prêche  de  Calonges,  s'en  était 
retourné  dans  l'Agénois. 

kpiii  lé-        Sur  Ferri,  si  enclin,  de  lui-même,  à  la  paix,  frappé, 

nioigne  de-  '  '  '  i  ?  i  i     ' 

*!'■<''■ 'a  d'ailleurs,  par  les  explications,  loyales  autant  quelumi- 
neuses,  du  doyen  de  Metz ,  et  de  ce  que,  depuis  le  départ 
de  Bossuet,  le  conseiller  Bénigne  lui  avait  dit,  de  la  part 
de  son  fils,  comment  n'auraient  pas  fait  impression  ces 
instances  si  pressantes,  si  énergiques,  d'un  coreligion- 
naire, d'un  ami  affectionné,  d'un  homme  en  réputation, 
tout  ensemble,  de  capacité  et  de  savoir?  «  Vous  m'avez 
(mandait-il  à  Bossuet),  vous  m'avez  tant  dit,  tant  fait 
dire  f  et  tant  écrit  de  bonnes  choses,  que  je  commence  à 
mieux  espérer,  et  à  me  sentir  vous  être  plus  ohliyé  que  je 
n'aurais  cru,  pour  V honneur  que  vous  m'avez  fait  de  me 

'   Lettre  de  Ferri  à  £w.M7«7,  1 5  septembre  iWiH,XXV,   iScj. 
■    Lettre  de  Bossuet  à  Fcni ,  28  octobre  ififif),  t.  XXV,  i()2. 
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donner  lapirinihrc  jjart àcettccoiinnuiitcatiun.io  souhaite 
que  l'acconimoilement  qu'on  vous  propose  soit  digne  de 
votre  appiobation.  »  Témoignant  désirer  vivement  des 
conférences,  en  vue  de  la  paix,  «  j^cspcrr  (ajoutait-il) 
y  faire  entrer  les  autres,  en  les  y  attirant,  sans  (fu  ils  s'a- 
perçoivent que  l'on  en  soit  empressé.  Je  continuerai  d'agir  Feiri  désire. 

,     ,  . ,  ...  ,  non  moins 

(le  la  manière  quej  ai  commence,  et  que  vous  approu-  gut!  Hossm-t . 
vez,  sans  m'en  cachera  personne,  parce  qu'il  n'v  a  rien    ies'Y.«./ë- 
(en  tout  cela)  que  do  salutaire  et  d'honorable  '.  Quand    ■"»'»""«* 
pourrons-nous  nous  faire  entendre,  à  loisir,  l'un  à  l'autre, 
sur  les  choses  déjà  traitées,  et  sur  celles  qui  restent  en- 
core à  l'être?  «  A  Bossuet  il  tardait  aussi  de  revoir  le 
ministre,  de  s'entretenir  avec  lui  ;  déjà  nous  avons  fait  con- 
naître une  lettre  où  vivement  il  en  exprime  le  désir-.  » 

Que  Ferri,  en  son  cœur,  désirât  la  réunion,  tout  Fem in- 
semble obliger  de  le  croire.  IMais  nous  avons  dû  ne  mlih'^'do- 
point  taire  son  irrésolution,  sa  faiblesse,  1  empire  qu  a-     autres 

.  .  .  ,  ,  .       ministres, 

valent  sur  lui  ses  trois  collègues  et  les  meneurs  du  parti. 
En  crainte  d'eux,  sans  cesse;  ne  sachant  pas  assez  ce 
qu'il  voulait  lui-même,  se  faudra-t-il  étonner  que,  si 
fréquemment,  il  variât  dans  sacontluitc  et  dans  son  lan- 
gage? Son  caractère  incertain,  vacillant,  ayant  Uni,  avec  satire,  en 
le  temps,  par  être  bien  connu  de  tous,  ses  détracteurs,    Pani  Ferri 

^        ^    .  ,  était  bien 

dans  une  satire,  en  latin,  très-vive  contre  lui,  ledépei-  caractérise. 
gnaient  au  vrai,  à  ce  point  que  nul,  dans  les  Trois  Évê- 
chés,  ne  s'y  put  méprendre.  Dans  son  sermon  du  12  fé- 
vrier 1664-^  lors  de  l'inauguration  du  nouveau  Prêche, 
construit  au  Retranchement,  quelques  paroles,  dont  on  fut 
Irès-choqué,  parmi  les  catholiques,  avaient  donné  occa- 
sion à  cette  satire,  ouvrage,  à  ce  qu'il  semble,  du  jésuite 


Lettre  de    Fcrri  à  Bossnct ,  ib  septembre  iddfS,  XX\  .  139. 
Lettre  de  Boa  (ici  a  Fcin  ,  28  oclolire  ifi(i(i  ,  t.   XX\  ,  133  et   i^iuv. 
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Lescossois,  homme  d'une  humeur  fort  vive,  et  que  l'ar- 
deur de  son  zèle  emportait  un  peu  loin  quelquefois.  Adju- 
rant Ferri  de  revenir  à  l'Église  romaine,  sans,  toutefois, 
oser  espérer  ce  retour,  «  dès  longtemps  (lui  disait-il), 
je  t'ai  su  connaître  ;  en  ton  cœur,  tu  n'es  plus  calviniste, 
car  combien  de  fois  tu  as  flétri,  en  public,  les  doctrines 
de  Calvin  !  Le  catholicisme,  c'est  à  quoi,  en  ta  cons- 
cience, et  depuis  bien  des  années,  tu  aspires;  mais  sans 
toutefois  te  pouvoir  résoudre.  N'étant  plus  calviniste,  n'é- 
tant point  catholique,  de  quelle  religion,  dis-le-nous,  es- 
tu  donc  le  ministre  '  ?  »  Caractériser  ainsi  Ferri ,  c'était 
l'avoir  bien  su  pénétrer;  et  après  tant  de  paroles  de  paix, 
proférées  par  lui,  et  qui  ont  été  rapportées,  d'autres  pro- 
jjos,  qu'il  tint  encore,  ne  le  feront  que  trop  connaître. 
usiiois        II  faut  tout  dire;  ceux  de  sa  communion  en  usaient 

autres  ini- 

nisiijsop-  3Yg(3  lui  ggj^g  ménagement;  ot,  de  plusieurs,  il  eut  fort 

poses  a  la  o  '        '  i 

il^aicom.  à  souffrir.  Toujours,  dans  la  réforme,  ceux  qui  auraient 
inâ"vti7.ians  voulu  uu  rapprochement  avec  l'Église  romaine,  les 
accommodeurs ,  comme  on  les  appelait',  en  butte  aux 
attaques  des  ardents  (  prompts,  en  toutes  rencontres ,  à 
les  décrier,  comme  gens  chancelants  en  leur  religion, 
et  à  les  rendre  odieux  au  parti  ),  s'étaient  trouvés  dans 
une  situation  difficile ^  Qui  ignore  ce  qui  arriva  à  Gro- 
tius,  cet  homme  si  docte,  si  honoré  en  Europe,  qui, 
pour  avoir  parlé  de  paix,  d'union,  se  vit  malmené  in- 
dignement par  le  ministre  Rivet,  et  en  butte  aux  inso- 
lences de  cet  homme  emporté  '  ?  Plus  tard  (1670)  un  livre 

'  Ms.  Concio  iii  dedicatioiie  templi  calvinistaium  à  Paulo  Fcrri 
Métis  habita.  (Aroluvos  <lc  la  pivlectuie  de  Metz.  ) 

'  Élie  Benoit ,  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  in-4",  t.  IJLl ,  4-*'^- 

'  linyle ,  Dictionnaire  historique  et  eritique  article  :  MUlclinc  {  La  ), 
et  antres. 

'  Hnriinno ,  ou  pensées  diverses  de  M.  Hnrf ,  lyx'x  ,  in-i/,  n"  if>, 
p.  '.H, 
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anonyme  iiyanlpiuu  :  «  l.a  Keuniondii  clnislianisinc,  ou 
la  manière  de  rejoindre  tous  les  chrétiens  sous  une  seule 
confession  de  loi  ',  »  livre  dont  s'émurent  fort  Juneu  et 
La  Bastide,  d'iluisseau,  ministre  à  Saumur,  soupçonné, 
et  à  hon  droit,  d'en  être  l'auteur*,  devait  être,  pour  cette 
cause  seulement ,  déposé  du  ministère '.  Était-on,  dans 
>le(z,  au  temps  dont  il  s'agit  ici ,  plus  enclin  à  la  paix, 
parmi  les  religionnaires,  et  mieux  disposé  envers  ceux 
(jui  l'auraient  voulu  procurer?  Outre  ce  que  nous  avons 
vu  déjà  des  sentiments  d'Ancillon ,  de  Jassoy,  de  Des- 
combles, collègues  de  Ferri  à  Metz,  Gédéon  Bachellé, 
minisire  d'un  prêche  tout  voisin  de  cette  ville,  s'élail 
viven)ent  prononcé  contre  la  rcunion.  En  correspon- 
dance avec  Jean-Gaspard  Bernegger,  l'un  des  nnnislrcs 
de  Strasbourg,  très-opposé  à  tout  rapprochenient,  des 
lettres  lui  venaient  de  là,  chaque  jour,  où  cet  ami  lui 
repétait  sans  relâche  :  «  Ces  projets  d'accord  ne  me 
semblent,  désormais,  que  de  beaux  songes;  et,  quel- 
(|uefois,  la  peau  du  lion  ne  servant  plus  de  rien,  on 
prend  celle  du  renard  '.  »  Les  mains  pleines  de  telles 
missives,  si  conformes,  du  reste,  à  ce  qu'il  pensait  lui- 
même  ,  se  faudra-l-il  étonner  que  Bachellé  en  fil  montre? 
Lues,  à  Metz,  dans  le  consistoire,  elles  y  avaient  été 
applaudies,   par  les  anciens  surtout,  hommes  cousidé- 

'   Saumur,  Pcaii ,  ifiyo,  iii-12. 

'  Dictionnaire  fies  ouvrages  anonymes,  par  Barbier,  x^  édition,  \^'x!\, 
I.  III,  p.  227,11"  ifi57fi.  Voiraussi  les  n""*  16267,  et  16278. 

^  Dictionnaire  hi.slori(|uc  de  Chaufjcpu'' ,  article  :  Jiirieu  ,  remarc|uc  B. 
—  Elie  /Jf«o// ,  Histoire  de  Tédit  de  Nantes;  Delfl .  i^gfi-yS,  in-V. 
I.  III,  partie  2",  p.   146. 

■*  Lettres  de  J.  G.  Bernegger  à  BachcUe ,  'i-j  janvier,  3  février  1667. 
(  Œuvres  de  Bossuet,  t.  XXV,  162,  i63.)  —  J.  G.  Bernegger  était  aussi 
«Il  correspondance  avec  Paul  Ferri.  Neuf  Ae  ses  lettres  à  ce  ministre, 
Fcrilcs  de  ifi/JS  à  i(ih8  ,  étaient  dans  la  rnUcciion  du  comte  Enimcn,  a 
\fctz. 
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rables  dans  le  parti.  I.e  marquis  Lo  Bey  de  Balilly, 
Donpierre  de  Jonqiioy,  seigneur  de  Courcelles,  ravocat 
Samuel  Duclos,  son  frère  Alexandre,  ardents  tous, 
comme  on  a  vu ,  n'avaient  garde  d'accueillir  les  idées 
de  paix;  en  quoi,  au  reste,  leur  adhéraient  beaucoup 
d'autres  :  Charles  de  Lallouette  du  Bac,  notamment,  et 
le  conseiller  Abraham  Le  Duchat,  beau-frère  de  l'aca- 
démicien Gonrart,  prêts  sans  cesse  à  élever  la  voix  avec 
emportement  contre  tous  ces  pourparlers  d'accord', 
peiri.  Les  dispositions,  à  Metz,  parmi  les  zélés  calvinistes, 

tieventi        .  n  i      i  •  i^        • 

susnectaux  etaut  tcllcs  Quc  nous  venons  de  le  voir,  comment  rerri, 

H  ri  lents  tic  ^ 

'*^ '^'*'"s""n  ^^^^^1  modéré,  pacifique,  leur  aurait-il  pu  plaire?  Auiié 
'"'^l^^^^^!,''^' des  catholiques,  recherché  par  les  prêtres,  par  les  reli- 
''cXmnic.'^  gi^ux;  assisté,  visité  par  eux  dans  ses  maladies,  ces 
préférences,  ces  assiduités,  déjà,  avaient  choqué;  mais 
qu'était-ce  encore  auprès  du  projet  de  la  réunion ,  dont 
on  l'avait  mis,  lui  seul,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres; 
de  la  grande  part  qui  lui  était  donnée  dans  cette  impor- 
tante affaire ,  avec  l'aveu  des  prélats  et  celui  du  roi  lui- 
même;  de  ses  intimes  entreliens,  à  Metz,  avecBossuet, 
avec  son  père  ,  qui  n'avaient  pu  être  ignorés  longtemps; 
de  la  correspondance  qui  s'en  était  suivie,  de  sa  part, 
avec  ce  redouté  docteur,  avec  Théodore  Maimbourg, 
dont  on  sut  les  vives  sympathies  pour  la  paix.   A  la 
défiance  l'envie  venant  en  aide,  de  Metz,  chaque  jour, 
partaient  pour  Paris  des  lettres  aux  meneurs  du  parti 
calviniste,  où  était  décrié  le  vieux  ministre.  Suspect, 
déjà ,  aux  ardents  du  prêche  de  Metz ,  Ferri  l'avait  aussi 
été ,  bientôt,  au  consistoire  de  Charenton ,  dont  les  mi- 
nistres, Jean  Daillé"'  et  Claude,  étaient  maintenant  les 

'    /ùcit  fait  par  lo  ministre  terri.  {  llosmut ,  t.  XXV,  i()3.  ) 
-'  L'union  entre   David  Jncillon  et  Jean  Daillé  était   intime  ,  et   leur 
rorrcspondanro  active.  (  Pfiy/r,  Dictionnaire  critique,  article  ;  Jncilloii.  ) 
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oracles'.  Daillc,  oiilré  que,  pour  traiter  l'altaire  de  la 
irunion,  Ferri  lui  eût  été  préféré,  eu  avait  conçu  un 
violent  dépit,  qu'il  ne  sut  point  cacher.  Ce  ministre  et 
(Claude,  son  collègue,  si  opposés  dès  longtemps  à  tout 
accord"-,  allaient-ils  voir  avec  plus  de  faveur  une  négo- 
ciation à  laquelle  on  n'avait  pas  cru,  jusqu'ici,  leur  de- 
voir donner  part^? 

Traité  d'abord  avec  froideur,  réserve  et  défiance ,  ^^'-^^^^'^  «n^; 
Ferri,  bientôt,  avait  eu  à  souffrir  davantage.  De  dures  aj^èîTées  à 
lettres  anonymes  lui  vinrent,  remplies  d'amers  re-  ^^"*' 
proches,  cVatroces  dilemmes \  Dans  d'autres,  écrites  à 
plusieurs  calvinistes  de  Metz,  on  le  ménageait  moins 
encore.  Il  y  en  eut  une  de  l'académicien  Conrart,  à 
son  beau-frère  le  conseiller  Le  Duchat,  où,  faisant 
un  crime  à  Ferri  de  ce  renom  à' homme  pacifique ,  par 
excellence,  il  le  représentait  «  donnant  la  main  aux  ca- 
tholiques, »  et  traitant  déjà ,  avec  eux,  des  moyens  d'un 
prochain  accord  *  !  Agé  de  soixante-quinze  ans  ;  après 
cinquante-cinq  années  d'exercice  du  ministère,  avec 
une  assiduité  incroyable,  une  application  incessante, 
les  instances  qu'il  fit,  alors,  pour  qu'un  parent,  reçu 
ministre,  le  put  soulager  dans  ses  fonctions,  ayant  paru 
une  occasion  favorable  de  se  défaire  de  lui  %  ses  enue- 

'  Bayle,  Dictionnaire  critique,  articles  :  Claude  (Jean)  et  Dailté 
(  Jean  ). 

'  Histoire  de  ledit  de  Nantes  [parE.  Benoit];  Delft,  if!93-9(S,  5  vol. 
in-4'',  t.  m,  4^2.  —  Le  P.  Bordes,  Supplément  au  traité  historique  et 
dogniat.  du  P.  Thomassiii ,  sur  les  édits  ;  ijoS,  in-4'',  <io8. 

^  Lettres  de  Théodore  Maimbourg  à  Ferri ,  8  septembre ,  i3  octo- 
bre i(S6(i.  —  Lettre  de  Ferri  à  Théodore  Maimbourg,  i8  septemljre  i666. 

■i  Lettres  de  Ferri  k  Bossue  t ,  1 5  septembre  i66fi  ;  à  Maimbourg, 
i8  septembre  i(i66. 

^  Relation,  par  Paul  Fcrri,  de  diiïércnts  faits  a\ant  rapport  au  jjrojet  de 
réunion  ,  XXV,  i(S8  et  suiv. 

*>   «  Les  ministres,  «oUèpues  de  terri, ,  ujsiruits  de  sa  correspondance 
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mis  Tavaiciil  voulu  réduire  à  ce  point,  ou  de  b.e  dé- 
mettre eutièremeul,  ou  de  continuer,  lui  seul,  sans  se- 
cours, des  fonctions  onéreuses  aujourd'hui,  pour  un 
homme  si  avancé  en  âge;  en  quoi,  néanmoins,  ils  de- 
vaient être  déçus  ;  le  généreuA  et  infatigable  vieillard , 
à  qui  Ton  dénia  si  durement  un  auxiliaire  affectionné, 
ayant,  malgré  ces  mauvais  vouloirs,  et  grâce  à  l'inter- 
vention de  Bossuet,  comme  on  a  vu  ,  retenu  sa  chaire, 
où  toujours  il  devait  continuer  de  se  faire  entendre  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  '. 
lem iiioiitre      Sou  iudécision  ,  sa  timidité  naturelle  n'avaient  pu,  en 

!iioiiis  lie 

?eie|)ouria  y„  1^3!  état,  Quc  s'accroîtrc  encore;  et,  outre  que  son 
dànsser    '^"giig^ ,  dc  jour  cu  jour,  était  moins  ouvert ,  on  crut , 

HMl'iTngase.  aussi,  apciTcvoir  moins  de  franchise  dans  ses  démaiches. 
Regrettant  (on  le  vit  par  ses  lettres  à  Maimbourg,  par 
ses  entretiens  avec  les  religieux  qui  le  visitaient  ),  re- 
grettant de  s'être  autrefois  montré  à  eux  si  enclin  à  l'u- 
nion, il  les  décourageait,  maintenant,  par  ses  discours. 
'<  J'appréhende  (disait-il)  les  syncrétismes'  et  accords, 
(jui  ne  subsistent  que  dans  des  paroles  ambiguës  et  équi- 
voques. Je  ne  me  séparerai  jainais  de  mes  frères  et  eol- 
Ihjiies.  Je  ne  quitterai  jamais  rien  de  la  vérité.  Tout  ce 
(pie  je  promets  à  MM.  de  l'Eglise  romaine  est  d'oun 
les  adoiicissemenls,  ou  éclaircissements,  qu'ils  me  vou- 
dront donner  sur  les  controverses,  et  leurs  explications 
du  malentendu;  puis  de  leur  en  dire  mon  sentiment,  en 
bonne  conscience,  et  autant  que  la  vérité  le  pourra  per- 


avec  Bossuet ,  en  lircnt  part  à  ceux  de  Paris ,  fini  se  disposèrent  à  le  des- 
tituer, mais  n'osèrent  en  venir  à  l'effet.  «  (  Histoire  critique  ties  projets 
formés,  depuis  trois  cents  ans,  pour  la  reunion  des  communions  chré- 
tiennes, par  Tabarnud ;  1824»  in-S*,  p.  211.  ) 

'    Lettre  de  hem  à  Bossuet ,  iS  septembre  léihh,  XX\',   \!\\>. 

''■    Syiirrrlisnifs  ,   rnppi  f><  l)<>fn<nl'-  r-iili  r  Ar--  <  nmmiiriio»î<-  Hi<.sirlrnl< '■ 


J 
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mettre,  loujuitrs  sans  aucun  cnf/aycnicnl  \  >>  Obtenir 
qu'on  ne  songeât  plus  à  l'Église  de  Metz;  et  (|ue,  sur 
toutes  choses,  on  le  voulut  oublier  lui-même,  Kerri , 
maintenant,  n'ayant  rien  plus  à  cœur,  «  une  affaire 
comme  celle  de  la  réunion  doit  être  traitée  (disait-il) 
non  point  à  part,  mais  en  une  y rande  assemblée  duclenjé 
valholiqiie  et  îles  ministres  de  France^  convoques  avec 
l'avis  d'un  synode  nationuL  »  En  quoi  se  trahissait  soi» 
application  extrême  à  mettre  en  dehors  de  tous  pourpar- 
lers d'union  l'église  calviniste  de  Metz,  qui,  n'ayant  ()oint 
été  réunie  à  celles  du  royaume ,  ne  députait  pas  aux 
synodes;  et  surtout  à  s'exclure  lui-même  de  ces  négo- 
ciations, dont  il  avait  bien  vu  qu'on  le  voulait  mettre,  de 
préférence  à  tous  les  autres  de  son  ordre.  Louis  XIV, 
(jui  venait  (fin  do  janvier  1666)  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre,  aspirant  ouvertement  à  la  succession  d'Ks- 
pagne,  et  n'ayant,  en  un  mot,  jamais  eu  tant  d'affaires, 
ce  n'était  point  le  temps  (  fit  entendre  le  minisire  )  <le 
songer  à  des  pourparlers  de  rapprochement  entre  les 
communions  séparées;  «  la  réunion  (disait-il)  étant  l'ou- 
vrage d'un  yrand  roi  qui  nauroit  plus  rien  à  faire  à 
Paris'.  » 

Lorsqu'on  avait  présenté  à  Ferri  un  mémoire,  souscrit 
de  dix-huit  ou  vingt  ministres,  contenant  cet  aveu, 
«  (ju'on  se  peut  sauver  en  l'Église  romaine,  »  le  vieil- 
lard, non  content  de  refuser  d'y  souscrire,  «  il  faut 
(  avait-il  mandé  à  Maimbourg)  que  ces  Messieurs  qui  ont 


'  Relation  faite  par  le  ministre  Fcrn  de  différents  faits  qui  ont  rap- 
port à  la  réunion  ,  XXV,  168. 

'  Récit  de  ce  qui  a  été  traité  entre  M.  Fcni  ,  ministre,  cl  moi ,  dans 
plusieurs  lonferences ,  etc.  [Écrit  de  Bossuet],  XXV,  l'^O. 

Partout ,  «lans  les  irlatwns  ,  dans  les  lettres  ,  je  cite  ,  non  ponil  d  .ipi  << 
'-S  rnilion>i  ,  qui  -.ont  dôl'rc  (ucii-'CS,  mais  d'apif-  \<'>  'lutti^i tiph' ■'• . 
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signé  cela  soient  déjà  de  l'Église  romaine,  ou  sur  le 
point  d*y  entrer.  Ne  nous  laissons  point  surprendre  par 
les  exemples,  vrais  achoppements  pour  les  faibles.  Il  y 
a  beaucoup  de  choses  qu'on  pourroit  supporter,  il  est 
vrai;  mais  à  ceux  qui  les  improuvent,  il  seroit  impar- 
donnable de  retourner  à  les  faire;  plus  impardonnable 
encore  d'en  croire  d'autres,  qui  ne  peuvent  être  dissimu- 
mulées  '.  »>  Et  cette  lettre  étant  bien  propre,  sans  doute, 
à  le  réhabiliter  dans  l'esprit  des  zélés  de  sa  commu- 
nion, défiants,  malveillants  même  à  son  égard,  comme 
on  a  vu,  il  avait  fort  recommandé  à  Maimbourg  de 
«  marquer  soigneusement  le  jour  oii  elle  lui  seroit  par- 
venue, »  à  Calonges;  et  de  se  tenir  prêt  à  la  lui  ren- 
voyer, au  premier  avis;  «  pour  montrer  par  elle  (disait- 
il  )  la  pureté  de  mes  intentions  en  la  profession  de  la 
vérité".  » 
i.c  i».  Annat  '^  Paris,  OU,  saus  bien  connaître  toutes  ces  tergiversa- 
«ompie^peu,  t'ous  dc  FcrH ,  SCS  discours  embarrassés ,  et  ses  réserves, 
sur  Fmi,  on  commençait  a  craindre,  néanmoins,  que  rien,  avec  lui, 
ne  parvhit  à  l'effet  ;  des  lettres  du  P.  de  Rhodes  y  arri- 
vant, où,  apparemment,  on  témoignait  attendre  de  lui 
quelque  concours,  le  P.  Annat,  espérant  peu,  désor- 
mais, du  vieux  ministre,  et  ne  pouvant,  dans  une  de  ses 
réponses,  le  dissimuler  tout  à  fait,  «  j'agrée  (mandait- 
il  )  toutes  ces  bonnes  dispositions  de  M.  Ferri;  mais 
il  faut  qiCil  parle  plus  clairement.  J'attends  cela  des 
soins  de  V.  R.  comme  un  effet  de  son  zèle  ;  et  je  ne  doute 
point  que  le  P.  Adam  n'y  contribue  beaucoup,  pendant 


'  FciTi,  lettre  à  Théodore  Ma i/iifjonrf: ,  1 8  septembre  i(-,66,  XXV, 
i4S. 

'  Posl-sciiptinn  «le  la  lettre  fie  /•crri  a  Théodore  Utitmùoiiii; ,  tin 
18  septembre   i(>(i(S,  t.  XXV,  i/,(,. 


iiisles  (le 
retle  ville. 


cet   advont,  qu'il  doit  prescliei'   à  Metz,  à    ce    cju'oii 
dit'.  .> 

Bossiiel,  malgré  ce  refroidissement  de  Ferri,  aurait,    pp„v  ,3- 
peut-être,  dans  de  nouvelles  co»/c'/ï'?nw^   gao'ic  (juel- m.iz  .nire- 

I  •     •    .  *  JL      •       •     \->    ce   •  I      P'P"'""'.  «le 

que  chose  sur  ce  mmistre,  et  avancé  amsi  l  affaire  de  iiui  diif, de 

pionuror  la 

la  réunion,  lorsqu'une  imprudente  et  inopportune  dé-  ^{""'.'l" 
marche  vint  rompre  fatalement  les  négociations ,  et 
ruiner  ce  dessein  sans  retour.  A  deux  zélés  catholiques 
de  Metz,  Sanlori,  comte  de  L'Avogadre ,  lieutenant  de 
roi,  à  Metz  -,  et  Philbert-Estienne  d'Augny,  lieutenant  gé- 
néral au  bailliage  de  cette  ville  %  la  réunion  semblant 
chose,  désormais,  facile;  et  ne  s'agissant  plus,  pensèrent- 
ils,  que  d'oser  davantage  et  d'agir  sans  délai,  entre  eux 
avait  été  préparée,  en  grand  secret,  une  démarche 
hasardeuse ,  dont  ils  se  promirent  de  grandes  suites. 
Mettre  aux  prises  les  plus  paisibles  des  catholiques  et  les 
mieux  intentionnés  des  calvinistes  de  Metz,  lesquels, 
assemblés  en  nombre  égal,  conféreraient  ensemble, 
sans  dispute,  des  conditions  d'un  accord  entre  les  deux 
communions,  c'est  le  moyen  qu'ils  avaient  imaginé,  ne 
doutant,  en  aucune  façon,  du  succès.  Du  moins  aurait-il 
fallu  qu'on  eût^  dès  longtemps ,  bien  préparé  les  matières 

'  Lettre  inédite  du  P.  Junut  au  P.  Claude  de  Rhodes ,  12  novem- 
bre i6fi6.  (Collection  Emmery.  ) 

'-  Santori ,  comte  de  VJvogadre,  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi,  lieutenant  de  roi  à  Metz;  gouverneur,  plus  tard  ,  d'Oléron  pendant 
vingt-cinq  ans.  (Mercure  de  France,  lySS,  juin,  pages  1^34,  1235. 
—  Biographie  du  parlement  de  Metz,  par  E,  Michel  ;  i853,  in-8".  ) 

^  Philbert-fs/zVwne,  sieur  d'Augny,  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Metz,  était  de  la  congrégation  des  hommes  ,  établie  en  août  i6fi5,  chez  les 
jésuites  de  Metz  ;  le  i3  août ,  même  année ,  il  en  fut  nommé  le  président. 
A  lui  et  à  Bossuet  fut  due  la  cession,  faite  à  la  maison  de  la  Propagation 
delà  Foi,t\e  Metz  (  pour  les //o;/i/h'.v  ),  des  biens  de  la  léproserie  de 
Longeau,  près  de  Metz  (  Archives  de  Phôtel  de  ville  de  Metz.  Poi  tcleuille 
des  séminaires,  7''  liasse.  ) 
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et  disposé  les  esprits;  que  ,  sur  lou  les  choses,  LouisXIV, 
averti ,  eût  témoigné  agréer  une  semblable  conférence; 
qu'enfin,  entre  les  principaux  des  deux  communions, 
tout  eût  été  convenu  et  réglé  par  avance.  En  l'absence 
<le  ces  conditions ,  si  essentielles,  sans  lesquelles  on  voit 
assez  que  rien  ne  se  pouvait  sagement  et  utilement  en- 
treprendre, les  PP.  Adam  et  de  Rhodes,  que  pressen- 
tirent Estienne  d'Augny  et  Santori  L'Avogadre,  leur 
ayant  fait  de  vagues  réponses,  plus  propres,  toutefois,  à 
encourager  qu'à  détourner  de  leur  dessein  des  gens  qui 
si  vivement  l'avaient  pris  à  cœur',  il  ne  restait  plus  à 
ces  derniers  que  d'en  venir  aux  effets.  De  leur  chef, 
alors,  sans  avoir  consulté  Bossuet,  ni  aucun  de  ceux 
qui,  à  Paris,  avec  lui,  préparaient  toutes  choses  pour 
la  réunion,  ils  allaient  se  mettre  à  l'œuvre. 
oi.vdiuiv       Deux  gentilhommes   calvinistes,    connus  de   nous, 

laile.  sur  Cf     ,,.,,  -tt»  iï-»-i 

iiess.  in,  par  (Jeia ,  Ic  marouis  Le  Bey  de  BatiUy  et  le  sieur  de  Don- 

les  tleux  ca-        **     '  ^  *^  «J 

?ieux"^'i-''  P'^^^^  '  ^^^  principaux  du  parti ,  s'étant  rendus  à  la  ci- 
vinisie.<  tadelle,  sur  l'avis  qu'ils  en  avaient  reçu,  là  leur  allait, 
sans  préambule ,  être  faite ,  par  d'Augny  et  le  comte  de 
L'Avogadre ,  une  ouverture  très-inopinée  pour  eux ,  et 
qui  aussi  dut  beaucoup  les  surprendre.  S.  M.  désirant 
passionnément  de  voir  tous  ses  sujets  réunis  en  une  même 
créance;  et  cette  réunion  étant  comme  une  nouvelle  cou- 
ronne que  le  monarque  ambitionnait  d'ajouter  à  la  sienne, 
on  les  avait  mandés,  pour  le  leur  déclarer,  en  ayant  reçu 
l'ordre.  Et ,  encore  que  L'Avogadre  et  Estienne  d'Augny 
n'eussent  pas  dit  expressément  que  cet  ordre  émanât  du 
roi  lui-même,  leur  langage,  leur  ton,  leur  assurance  sem- 
blaient donner  lieu  de  le  croire.  «  Il  convient,  Messieurs 
(  avaient-ils  ajouté),  que  vous  en  référiez  promptement 

'   Relation  ,  par   k'  ministre  Feni ,  de  dilTérents  faits  «|ui  ont  rapport 
au  projet  lit*  réunion,  XXV,  i(i8  ,  Uiy. 
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jm\  quitlre  iiiiiiisires  (le  voire  éiçlise  ;  ceux-ci  à  «l'aulies, 
en  |>elil  uoiiibre;  après  quoi,  si  Ton  (roiive  «lans  les  es 
|nils  une  disposilion  à  la  pai\,  seraient  clioisis,  (mi 
nombre  égal,  parmi  ceux  des  deux  comtnunions,  des 
hommes  paisibles  qui,  dans  d'amiables  conférences, 
cberclieronl,  sans  tlispule,  les  moyens  ^l'arriver  à  un 
accord  ' .  « 

Paul  FeiTi,  à  qui,  sur  l'heure,  Donpierre  el  Ï^J>blly  ,J,^"|j,'^,",V 
allèrent  tout  dire,  stupéfait,  embarrassé,  comme  on  le    ,'r„,!|li!! ||u 
peut  imaginer,  s'était  récrié  vivement,  dès  les  premiers  ùeurràtho 
mots  d'une  proposition  si  peu  attendue,  «  faite  assuré-     "''"*^'" 
ment  sans  ordre  du  roi  »   (disait-il);  et  il  allégua,  à  la 
vérité,  de  fortes  raisons  de  le  croire;  affirmant  que, 
dans  tous  les  entretiens  qu'il  avait  eus,  sur  ces  matières, 
avec  les  personnages  les  plus  graves,  les  plus  autorisés, 
toujours  on  était  convenu  que  la  réunion  ne  se  pourroit 
faire  que  clans  une  assemblée  générale  du  royaume,-  et 
qu'avant  même  d'en  venir  là  devaient^  nécessairement, 
être  prises,  au  préalable,  d'importantes  mesures,  dont 
il  ne  s'était  pas  seulement  agi,  jusqu'à   cette  heure; 
(i'où  il  concluait  que  l'ouverture  d'Estienne  d'Augny  et 
de  L'Avogadre  avait  dû  être  hasardée  par  eux,  à  l'a- 
venture. 

C'était  là,  assurément,  dans  les  conjonctures,  un  fà-  ui.nwMHi- 
cheux  contre-temps. <iomme  s'exprima  Ferri;  et  toujours  iruxcatho 
ce  ministre  le  devait  déplorer  dans  la  suite  ".  Au  consis-    rei>ous.sée 

*  par  le  coii- 

toire,  lorsqu'y  fut  portée  cette  affaire,  se  trouvaient,    sistoiie. 
avec  les  quatre  pasteurs  de  l'église  de  Metz ,  d'autres 

'  Récit,  fait  par  le  ministre  Ferri,  de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  du 
projet  de  réunion .  (  OEuvres  de  Bossuet ,  édition  de  Versailles  ,  XXV, 
i63  et  suiv.  ) 

'  Relation ,  parle  ministre  Ferri,  de  différents  faits  qui  ouf  rapport  au 
projet  de  irioiion,  XX\ ,  ifiç). 
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ministres  voisins,  Gédéoii  Bachcllé,  entre  les  autres; 
(les  ancipus,  des  conseillers  du  parlement,  du  bailliage , 
des  avocats,  très-opposés,  la  plupart,  aux  desseins  d'ac- 
cord. Là,  après  un  fidèle  récit,  par  Don  pierre  et  Ba- 
lilly,  de  ce  qui  leur  avait  été  dit,  à  la  citadelle^  Ferri, 
qui,  voyant  l'assemblée  émue ,  craignit  de  trop  vives 
sorties,  aurait  voulu  que,  de  suite,  on  allât  aux  voix, 
sans  autrement  discourir  ;  et  déjà  il  se  mettait  en  de- 
voir de  les  recueillir.  Mais  tous,  à  Tcnvi,  ministres,  an- 
ciens,  gentilshommes,  avocats,  les  yeux  curieusement 
fixés  sur  lui,  l'adjurant  de  s'ouvrir,  le  premier,  en  une 
si  grave  occurrence,  le  moyen  pour  lui  de  s'en  défen- 
dre? Après  donc  qu'il  eut  témoigné  son  étonnement  sur 
la  proposition,  si  inattendue  ,  des  deux  lieutenants,  ex- 
posant fortement  ses  raisons  de  ne  croire  pas  que  le  roi 
leur  eût  donné  charge  de  la  faire  ,  «  les  ministres  de  l'é- 
glise de  Metz,  quoi  qu'il  en  puisse  être  ( continua-t-il ), 
n'ont  pas  à  entrer  en  discussion  sur  ce  point;  cette  église 
étant  à  part,  en  dehors  de  celles  du  royaume,  et  sans 
droit  aucun  de  députer  aux  synodes.  Unie,  toutefois,  à 
celles  de  France,  par  la  communauté  de  foi  et  de  dis- 
cipline; ne  pouvant,  en  conséquence,  faire  sans  elles 
la  démarche  à  laquelle  on  la  conviait,  elle  devait  ex- 
pressément déclarer  son  refus.  Seulement,  ne  se  pou- 
vant que  le  roi  ignorât  longtemps  cette  affaire,  le  respect 
Ktrri,  par   dù  à  S.  M.  exigeait  que  la  réponse  fût  honnête  et  mo- 

son  langage,    ,  f,  .  -^ 

regagne  la   dcste.  »  bur  scs  entretiens  avec  Bossuet,  sur  ses  rela. 

sympalliic 

«le  ceux  (le  (jons  avcc  les  jésuites  (toutes  choses  dont  on  s'était  si 

sa  coninni-  j  v  •-' 

«ion.  vivement  préoccupé  parmi  les  siens),  Ferri,  croyant  ne 
pouvoir,  en  une  telle  conjoncture,  se  taire  davantage, 
dut,  par  sa  manière  de  s'expliquer  sur  ce  point,  rega- 
gner des  cœurs  qu'avaient  aliénés  ces  mystérieuses  et 
suspectes  négociations  avec  ceux  de  l'Église  catholique. 
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Parlant  de  la  rcinnon  dvsuvo.  ;  nllcctant  de  répéter  que 
«  c'éloient  ceux  de  TÉglise  romaine  qui  la  rcchcrclwient, 
et  qui  faisoient  les  avances,  »  il  ne  faut  pas  demander  si, 
dans  son  auditoiie,  il  trouvait  faveur.  Bossuet  et  les  re- 
ligieux de  Metz  lui  avaient,  à  Tentendre,  fait  des  aveux, 
dans  le  détail  desquels  il  entra;  exposant,  à  sa  manière, 
ce  qu'il  avait  cru,  ce  qu'il  avait  désiré  entendre,  plutôt 
que  ce  qui  lui  avait  été  dit,  en  effet.  "  A  la  vérité 
(  ajouta-t-il  )  je  ne  vois  guère  d'apparence  que  ces  ecclé- 
siastiques négociateurs  soient  en  cela  avoués  par  l'Église 
catholique;  il  y  a,  toutefois,  grand  sujet  de  louer  Dieu, 
en  les  voyant  confesser  â  l'église  réformée  des  articles 
pour  lesfpiels  on  Va  persécutée  autrefois.  Parla,  les  ca- 
tholiques reconnoîlront  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  sujet 
qu'ils  ont  pensé  de  haïr  la  réforme  * .  » 

Que  Ferri,  en  s'exprimant  ainsi ,  fît  illusion  à  ceux 
du  consistoire,  et  peut-être  se  la  fit  lui-même,  ce  que  l'on 
a  vu  de  ses  conférences  avec  le  doyen  de  Metz,  ne  nous 
en  est-il  pas  un  assuré  témoignage  ;  et  lorsqu'y  avaient 
été  débattus  les  points  controversés  entre  les  deux  com- 
munions, des  aveux (  la  vérité  l'exigeant)  étant  devenus 
nécessaires ,  qui  des  deux ,  de  Bossuet  ou  de  Ferri , 
s'était  vu  contraint  de  les  faire?  Mais  dans  un  consis- 
toire de  ministres  opposés  à  la  réunion,  d'anciens  qui 
n'y  étaient  pas  plus  favorables,  le  moyen  que  de  telles 
paroles  de  Ferri  n'eussent  pas  un  grand  succès  ?  L'avis 
que  le  vieux  ministre  ouvrit  ensuite,  de  repousser,  sans 
autre  examen,  la  proposition  des  deux  lieutenants,  ayant 
passé  tout  d'une  voix,  restait  de  convenir  du  tour  à 
donner  à  la  réponse.  Outre  que  les  termes  (Ferri  l'avait  La  réponse 
dit)  en  devaient  être  honnêtes  et  modestes  ,  il  importait ,    toire  est^ 

'   Récit ,  fait  par  le  ministre  Fcrn  ,  de  ve  qui  s'est  passé  an  sujet  du 
projet  de  réunion,  XXV,   ifi3  et  sui%. 

III.  7 
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poriéeaux   ^\^,  i)|us  (  el  siir  ce  point  il  insista  fort),  qu'il  y  parut,  en 

tleiix  lieute-  I  \  i 

nanis.      (.g^^  (\q  la  religion  réformée,  une  disposition  sincère  à 
apporter,  en  temps  et  lieu,  sur  ce  qui  regardait  la  réu- 
nion, tout  ce  que  pourraient  permettre  la  vérité  et  la 
conscience.  Ces  conditions  se  trouveront,  en  effet,  à  un 
certain  degré,  dans  la  réponse  qu'il   avait,  lui-môme, 
rédigée  par  avance.  Après  qu'elle  eut  été  agréée   des 
siens,  Donpierre  et  Batilly,  députés  à  la  citadelle,  où  les 
avaient  attendus  Estienne  d'Augny  et  l'Avogadre,  leur 
dirent   (c'était  la  réponse  délibérée   au  consistoire)   : 
<f  MM.  nous  avons  fait  rapport  à  MM.  nos  ministres,  et 
autres  assemblés  avec  eux,  de  votre  proposition  lou- 
chant la  réunion.  Ils  nous  ont  dit  que  c'est  une  chose 
que  tous  les  bons  Français  doivent  désirer  de  tout  leur 
cœur,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Mais 
comme  notre  église  est  unie  en  une  même   confession 
de  foi  et  de  discipline  avec  les  autres  du  royaume,  et 
qu'elle  n'est  que  particulière,  elle  n'a  point  de  droit ,  et 
ne  peut  délibérer  sur  cette  proposition  que  conjointe- 
ment avec  les  autres  églises  de  France  ;  étant  prêts,  en 
ce  cas,  de  contribuer  en  une  si  bonne  œuvre,  surtout  ce 
que  la  vérité  et  leur  conscience  peuvent  permettre  '.  » 
comment  les      Se  conteutant  de  notifier,  oralement,  la  réponse  du 
tenanisap-  cousistoirc,  qu'il  leur  était  défendu  de  donner  par  écrit, 
rF/w«s«' elle  les  dcux  liommcs  du  prêche  avaient  permis  seulement 

procédé  du  ,      ,,  i  i  i        i  -ii-  ii  .    •     . 

consistoire,  au  comtc  de  1  Avogadre  de  la  recueillir,  telle  précisé- 
ment qu'ils  venaient  de  la  proférer;  se  refusant  obstiné- 
ment à  rien  signer,  malgré  les  instances  des  deux  lieu- 
tenants pour  les  déterminer  à  le  faire.  Et  ces  deux  der- 
niers se  défendant,  sur  cela,  eux  aussi,  de  leur  donner, 
écrite  et  signée,  leur  proposition,  par  où  s'était  engagée 

■    liossiiot ,  édition  de  Versailles,  t    XXV,  i()7. 


i.ivuK  xn.  90 

Taffaire,  à  la  citadelle,  se  faudra-t-il  étonner  qu'aucun 
(les  deux  partis,  on  celte  rencontre,  ne  fut  satisfait  de 
l'autre?  Le  comte  de  l'Avogadre,  jugeant  bieïi  sèche  la 
réponse  qu'on  a  vue,  ne  s'était  pu  retenir  do  le  dire  aux 
<leux  députés  du  prêche;  etEstienne  d'Augny,  le  môme 
jour,  montrant  aussi  son  chagrin  à  un  calviniste,  qu'il 
rencontra  dans  la  ville,  «  ces  MM.  tes  ministres  ( lui 
dit-il)  îie  marchent  pas  cViin  droit  pied  dans  cette  af- 
faire \  » 

C'en  était  fait,  quoi  qu'il  en  soit,  des   pourparlers  ^"!,.ttë'es-'"" 
entre  Bossuet  et  le  ministre  de  Metz.  Par  suite  des  pré- Sémicts* 
matures  et  maladroits  efforts  tentés  pour  en  hâter  l'effet,  suttctpêrri, 
Ferri,  engagé  ainsi  et  affermi  dans  le  parti,  plus  encore  éire  reprises. 
qu'auparavant,  devait,  maintenant,  ne  s'en  plus  dédire. 
Des  propos,  qu'il  tint  aux  catholiques,  leur  avaient  dû 
faire  assez  comprendre  qu'il  n'y  avait  plus  à  compter 
sur  lui,  désormais.  Au  conseiller  Bénigne  Bossuet,  qui, 
absent  de  Metz ,  pendant  que  se  passait  tout  ceci ,  s'était 
empressé,  au  retour,  de  le  venir  visiter,  Ferri,  racon- 
tant tristement  les  faits  dont  on   vient  de  lire  le  récit, 
conclut  par  ces  mots,  que  «  cétoit  un  dessein  avorté^.  » 

'  Ces  particularités  ,  ignorées  jusqu'ici ,  se  trouvent  dans  le  récit  au- 
tograplie  de  Paul  Ferri,  qui  faisait  partie  de  la  collecticn  de  feu  M.  Em- 
meiy ,  de  Metz.  —  Dans  ce  récit ,  il  est  parlé  d'une  nouvelle  et  dernière 
réunion  de  MM.  du  prêche  de  Metz ,  qui  eut  lieu  le  dimanche  ^5  jan- 
vier 1667,  et  oi!i  furent  rapportées  les  deux  remarques  signalées  dans 
notre  texte.  —  «  M.  De  Donpierre  (  y  ajoufe-t-on  )  eut  charge  de  flire 
au  lieutenant  général  du  bailliage,  s'il  le  rencontroit,  et  lui  en  tenoit 
quelque  propos,  que  la  compagnie  n'avait  point  troui'é  devoir  rien  faire 
davantage.  « 

'  Le  i5  février  1667,  le  conseiller  Bénigne  Bossuet  alla  communiquer 
à  Ferri  un  billet  de  son  fils,  le  doyen  de  Metz ,  écrit  de  Paris ,  le  8  du 
même  mois  [  et  non  le  20  novembre  1666,  comme  l'ont  prétendu  les 
éditeurs  de  Versailles,  t.  XXV,  p.  116].  Après  avoir  pris  copie  de  ce 
billet,  «  Je  fis  (  dit  Ferri  )  à  M.  le  conseiller  Bossuet  le  récit  de  ce  «pii 
s'étoit  passé  entre  nous  ,  au  sujet  de  la  proposition  de  M.  le    lieutenant 
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Montrait  au  P.  Claude  de  Rhodes  une  résolution  plus 
arrêtée  encore,  il  rappelait,  comme  pour  s'en  prévaloir, 
Joutes  ses  anciennes  objections  ;  ses  résistances  aux  pour- 
parlers d'union  ;  ses  protestations  de  ne  rien  faire,  en 
cela,  que  de  concert  avec  les  autres  ministres  de  Metz  ; 
et,  de  plus,  avec  toutes  les  églises  réformées  du  royaume. 
Instruit  de  la  ^prochaine  arrivée  du  jésuite  Aaam,   at- 
tendu à  Metz,  et  averti  que  ce  Père  se  promettait  de  le 
venir  voir  des  premiers,   Ferri,   troublé,    adjurant  le 
P.  de  Rhodes   de  prier  ce  jésuite  de  n'en  rien  faire, 
ce  dernier,  en  le  lui  promettant,  n'avait  pu  se  défendre 
de    lui  dire  :    «  Je  vois,  monsieur,  que  vous   souffrez 
dedans  et  dehors  ' .  » 
D'une  lettre      Nous  avous  parlé  d'uuc  lettre  à  Théodore  Maimbour^ 
àKîvir  (septembre  1666)  où,  cherchant  querelle  aux  catholi- 
mude'^s^a  ques,  Fcrri  avait  semblé  se  complaire  à   n'envisager, 
dans  les  négociations  pour  la  réunion  ,  que  difficultés 
et  épines^.  Cette  lettre ,  si  bonne  à  montrer  aux  siens, 
Ferri,  à  deux  ans  de  là,  l'ayant  voulu  ravoir,  y  marqua 
le  jour  où  elle  lui  était  revenue  à  Metz  ;  comme  Maim- 
bourg,  autrefois,   y  avait  marqué,  pour  lui  complaire, 
le  jour  où  elle  lui  était  parvenue  à  Calonges.  Elle  lui 
revint  le  17  novembre  1669,  en  un  temps  où,  atteint 
d'une  maladie  jugée  mortelle,  il  n'attendait  plus  que  sa 
dernière  heure,   qui,  à  six  semaines  de  là,  devait  son- 
général;  et  lui  dis  que  c'cstoit  un  dessein  avorté.  «  (Mss.  autographes, 
inédits,  de  la  bibliothèque  de  feu  M.   Emmeiy.  ) 

'  Relation,  faite  par  le  ministre  Ferri ,  de  différents  faits  qui  ont  rap- 
port au  projet  de  réunion,  XXV,  170. 

*  Lettre  de  Ferri  à  Maimbourg ,  18  septembre  ^fl^{^.  OF-uvres  de 
Bossuet,  édition  de  \  ersaille.s  ,  t.  XXV,   149. 

^  J'ai  sous  les  yeux  r autographe  de  cette  lettre,  tlu  18  septembre  ifififi; 
et  j'j  lis  ,  au  dos  ,  cette  note  de  la  main  de  Ferri  :  «  Renvoyée  \  par 
M.  Alainibourg  |,  et  rrçeue ,  de  Paris,  le  17  novembre   i6(')i).  » 


communion. 
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lier  '.  Dans  un  tel  état,  ut  ni  son  âge,  ni  ses  soulTrances 
n'ayant,  du  reste,  altéré  en  rien  les  facultés  de  son  es- 
prit, redemander  celte  lettre,  comme  une  profession  de 
foi,  comme  une  péremptoire  justification  de  tout  son  pro- 
cédé dans  les  pourparlers  de  la  réunion,  n'était-ce  pas 
donner  un  nouveau  témoignage  des  sentiments  dans 
lesquels  il  voulait  mourir? 

El  puisque  nous  avons  été  conduits  à  parler,   par  ^ ',',[. •^pç^^lj^' 
avance,  des  derniers  instants  de  Ferri,  finissons,  sur  ce  ^mort'Vh*^ 
sujet,  pour  n'avoir  point  à  y  revenir  dans  la  suite.  Au  i^sTnafns'de 
récit  de  la  mort  du  vieux  ministre  des  circonstances  où  SiTemiécUé 
Bossuet  est  nommé  ayant  été  mêlées,  que,  non-seule-  p^""^**'^"* 
ment  rien  n'établit,  mais  qui,  manifestement,  ne  purent 
arriver,  ne  convient-il  point  de  nous  en  expliquer  dans 
cette  histoire?  Suivant  donc  ce  qu'a  rapporté  Le  Dieu, 
dans  ses  Mémoires,  la  réfutation,  par  Bossuet  (en  IGoo),  ^'fj^],""**''' 
du  Catéchisme  de  Ferri,  ayant  fait  une  impression  pro-  "  '^'  *'°^'^^ 
fonde  sur  ce  ministre,  des  conférences  sur  la  religion  s'en 
seraient,  à  peu  de  temps  de  là,  suivies  entre  eux;  et 
Ferri,   promplement  désabusé  par    les  explications  de 
l'archidiacre  ,  aurait  formé,  dès  lors,  le  dessein  de  ren- 
trer dans   l'Église.  Timide,   néanmoins,  différant  tou- 

■  Ferri  mourut  le  28  décembre  de  la  même  année,  et  fut  inhumé  le 
lendemain  2g.  (Registre  des  baptêmes  ,  mariages,  enterrements  faits  en 
l'église  réformée  de  Metz,  pendant  l'année  ifîfig.  Archives  du  tribunal 
civil  de  Metz.  ) 

Il  mourut  «  ayant  été  grièvement  toui-mente  de  la  pierre;  tellement 
qu'après  sa  mort ,  ayant  été  ouvert ,  on  trouva  86  pierres  dans  sa  vessie 
et  dans  ses  reins.  »  (Chronique  nis.  de  David  Ancitlon ,  ministre  de 
l'église  de  Metz.  ) 

«  Son  gendre,  François  Bancclm  ,  lui  succéda  ,  et  recommença  son  mi- 
nistère dans  l'église  réformée  de  Metz,  le  27  janvier  ifijo.  d  Chronitine 
ms.  de  David  Ancillon,  déjà  citée.  —  La  célèbre  ministre  Jean  Claude 
avait,  H  l'occasion  de  la  mort  de  Paul  Ferri,  composé  des  vers,  restés  iné- 
dits, et  qui  >e  trouvaient  dans  la  l)ibliothè(|ue'du  feu  comte  Einmery. 
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jours  de  déclarer  sa  résolution  ;  et  à  sa  mort  seulement 
osant  enfin  s'en  ouvrir,  il  l'aurait  alors  annoncée  haute- 
ment à  ses  confrères ,  aux  anciens  du  consistoire,  à  sa 
famille ,  demandant  Bossuet,  avec  instance,  pour  ab- 
jurer entre  ses  mains,  et  en  être  assisté  dans  ces  der- 
niers moments  de  sa  vie.  Mais  ceux  du  prêche,  du  con- 
sistoire, les  parents,  les  amis,  malgré  les  instantes  sup- 
plications du  moribond,  empêchant  que  Bossuet  ne  fût 
averti,  et  s'opposant  tous,  de  concert,  à  l'abjuration 
que  Ferri  voulait  faire,  ce  ministre,  ainsi  violenté  et 
tenu  comme  en  chartre  privée,  serait  mort  sans  avoir 
pu  accomplir  son  pieux  dessein.  Les  catholiques^  ce- 
pendant, ayant  su  toutes  ces  choses,  dans  Metz,  alors, 
auraient  retenti  de  grandes  plaintes  contre  la  famille, 
contre  le  consistoire;  une  relation  de  tous  ces  faits  au- 
rait même  été  imprimée,  irrécusable  témoignage  de 
cette  violence  et  de  l'indignation  qu'elle  avait  exci- 
tée V 

Que  toutefois,  sur  ce  récit,  après  l'avoir  hasardé,  d'a- 
près des  souvenirs  incertains  et  confus,  Le  Dieu,  bien- 
tôt, eût  lui-même  conçu  des  scrupules,  une  circonstance, 
que  nous  allons  ajouter,  semble  permettre  de  le  croire. 
Comme^  en  juin  1706,  il  venait  de  donner  lecture  de  ses 
Mémoires  aux  abbés  Tiberge  et  Brisacier,  qui  les  avaient 
désiré  connaître;  ces  deux  ecclésiastiques,  à  sa  prière, 
lui  proposant  leurs  remarques,  en  ce  qui  touchait  cer- 
tains faits,  bien  connus  d'eux,  lorsqu'on  en  vint  à  ce 
qu'il  avait  dit  de  Ferri,  et  de  la  volonté  qu'aurait  ma- 
nifestée ce  ministre  de  se  convertir,  à  la  mort,  ^<  ce  fait 
(^répondirent  à  Le  Dieu  les  deux  abbés),  ce  fait  est  suffi- 
samment appuyé,  pour  êtje  rapporté  dans  \\)s Mémoires; 

''   Mcmoiicb  nji'S.  de  Le  Dieu. 
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il  n'en  laut  pas  «raulro  preuve  que  le  bruil  coinmiiu  de 
ia  ville  de  Metz  '  ».  iMais  qui,  déjà,  n'a  compris  qu'hési- 
lant  à  maintenir,  dans  son  ouvrage,  un  fait  dont  il  dou- 
tait, après  l'avoir  hasardé,  Le  Dieu  y  fut  encouragé  par 
la  réponse  des  deux  abbés,  qui,  néanmoins,  ne  savaient! 
rien,  par  eux-mêmes,  sur  ce  sujet;  réponse  fondée,  uni- 
quement, sur  un  prétendu  bruit  commun  (allégué  par  Le 
Dieu  tout  seul ,  et  allégué  gratuitement,  pensons-nous, 
ainsi  que  tout  le  reste  ),  d'un  prétendu  bruit  commun, 
dont  ces  deux  ecclésiastiques  n'eurent  d'autre  garant 
que  Le  Dieu  lui-même*,  de  qui  tout  à  l'heure,  on  a  vu 
le  scrupule?  Le  fait,  cependant,  maintenu  par  cet  abbé, 
ainsi  encouragé  par  Tiberge  et  Brisacier,  le  cardinal  de 
Bausset,  dans  la  suite,  non  content  de  le  reproduire,  y 
devait  de  plus  ajouter  quelque  chose.  Parlant  du  mécon- 
tentement du  peuple  de  Metz,  qui  se  serait  manifesté  au 
moment  où  le  convoi  de  Ferri  traversa  la  ville,  peu  s'en 
était  fallu  i^conlinue-t-il)  que  cette  lugubre  cérémonie 
ne  fût  troublée  par  un  mouvement  populaire,  qui  aurait 
pu  entraîner  les  suites  les  plus  afiligeantes  ';  circons- 
tance (je  le  remarque)  dont  Le  Dieu  ne  parle  point  dans 
ses  Méinuircs. 

Jamais  (déclarons-le   tout  d'abord ),  jamais  ne  sera  comment  ce 
trouvée   la  Relation  imprimée  dont  a  parlé  cet  abbé,  miiiese'dui 

1  1-        1      1       lï  •  '       I     •  arranger 

et  que  le  cardinal  de  Bausset  mentionne  après  lui:  non  (i:msres|uii 

,  ,  .  .       .       ^ic  Le  Die,,. 

plus  qu'aucun  autre  /te//,  au  même  sens,  qui  serait  de- 
meuré inétlit.  Comment,  cependant,  ce  fait  conlrouvé  se 

'  Journal   ni!<b.  de  Le  Dieu,  ïù  juin  ijoh. 

'  Tahuraud ,  parlant  tlii  récit  lait  par  le  cardinal  de  Bausset ,  des  der- 
niers instants  et  de  la  niorl  de  Ferii,  dit  ;  •  //  «'v  a  aucune  preui'c  de 
ce  fait.  »  (Histoire  critique  des  projets  formes,  depuis  trois  cents  ans, 
pour    la    reunion   des   communions    chrétiennes;  Paris,     1824.    'n-S**, 

p.  '21'2,   ) 

■  Histoire  de  JSussuet ,  par  le  <  ardinal  de  Buiisset ,  livre  J  .  n"  35. 
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|)ul-il ,  avec  le  temps,  arranger  ainsi,  dans  l'espril 
de  celui  qui  le  raconte?  Nos  conjectures,  sur  cela,  seront 
appréciées  par  les  lecteurs.  L'histoire,  qu'ils  ont  vue, 
précédemment,  de  celte  servante  catholique,  empê- 
chée, à  la  mort,  par  ses  maîtres  calvinistes,  de  voir 
un  prêtre,  et  morte  ainsi,  par  leur  fait,  sans  les  secours 
de  l'Église;  le  trouble  excité  dans  Metz,  par  une  action 
dont  les  catholiques,  non  sans  sujet,  s'émurent;  leur 
concours  aux  funérailles  de  cette  tille,  célébrées  avec 
toutes  les  pompes  de  la  religion  romaine;  et  ce  que,  dans 
une  telle  conjoncture,  on  put,  on  dut  dire  hautement, 
dans  Metz,  contre  les  calvinistes  ;  la  relation  du  fait,  par 
Bossuet,  dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée;  ce  que, 
de  vive  voix,  sans  nul  doute,  il  en  avait  raconté  lui- 
même;  ce  que,  souvent  il  dut  dire,  aussi,  de  ses  confé- 
/ruresavec  Ferri,  à  Metz,  dans  l'été  de  1666  ;  là,  croyons- 
nous,  et  là  uniquement  est  l'origine  de  l'infidèle  narré 
de  la  mort  du  ministre;  ces  circonstances  diverses,  tant 
sur  la  servante  catholique  que  sur  les  dispositions  de 
Ferri,  les  hésitations  du  vieillaid,  les  conférences  de 
Bossuet  avec  lui,  mal  écoutées,  inexactement  recueillies, 
s'élant,avec  le  temps,  mêlées  et  confondues  dans  l'esprit 
du  secrétaire  de  Bossuet,  de  ce  mélange  sera  né  l'in- 
forme récit  qu'on  a  vu,  et  dont  il  a  assez  paru  que  Le 
Dieu  doutait  beaucoup  lui-même  '. 

'  Ajoutons  que  Pierre  du  Moulin ,  ce  fameux  ministre  de  Sedan  ,  qui, 
naguère,  dans  un  libelle  virulent  [le  Qi]>ucin,  traité  auquel  est  décrite  et 
examinée  l'origine  de  ces  moines,  par  P.  du  Moulin,  sans  date,  iu-ijt , 
réimprimé,  en  ifi/ji  >  ^  Sedan  ,  même  format),  avait  raillé  durement  \v 
P.  Joseph  de  Morlaix ,  ayant,  à  sa  mort  (  lo  mars  1608),  prononce,  a 
diverses  reprises,  le  nom  de  ce  religieux,  demandant  à  le  voir  (  |»eut- 
cfre  pour  solliciter  de  lui  son  pardon  ),  Le  Dieu  ,  qui  avait  dû  entendre 
flossuet  parler  de  la  mort  de  Ferri,  et  aussi  de  celle  de  du  Mmilin  ,  put 
Mcn  «onfondrc,   dans  son  esprit ,  les  parlirularités  concernant  les  fier- 
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Quaiil  à  la  révolution  que  le  livre  de  Bossuet  contie  rtMuîit"îa 
le  l'.ntrchisme  de  Yerii  aurait  produite  dans  les  senti- jj'///,,'''/^',". 
menls  religieux  du  ministre;  aux  conférences  qui  auraient  Test!m,''îit  «le 

•     •        I  V  .  V    1  '       I     .•  •  11      ce  ministre. 

SUIVI,  de  près,  cet  ouvrage;  a  la  resolution,  prise,  des  um. 
lors,  parFerri,  d'abjurer,  résolution  déclarée  seulement 
à  la  mort;  surtout  cela,  que  devrons-nous  croire?  Bos- 
suet,  dans  la  Réfutation  du  Catéchisme ,  s'étant  montré 
plein  d'égards  pourFerri,  bien  loin  que  cet  ouvrage  eiH 
alTaibli  d'amicales  relations,  anciennes  déjà  entre  sa  fa- 
mille et  le  ministre ,  elles  étaient,  par  là,  comme  il  a  été 
dit,  devenues,  s'il  se  peut,  plus  étroites  encore.  Mais,  au 
lieu  de  se  rendre  au  triomphant  écrit  de  l'archidiacre  de 
Metz,  Ferri,  sur  l'heure,  se  mettant  à  l'œuvre,  avait 
entrepris  une  réponse,  que  nous  l'avons  vu,  en  juin  1060 
encore,  se  promettre  de  finir;  l'annonçant  lui-même,  dans 
un  codicille  qui  nous  a  été  conservé,  oîi  il  lègue  cette 
réponse  à  ses  enfants,  avec  d'autres  écrits,  qu'il  leur 
donne  charge  de  mettre  en  lumière  ;  «  désirant^  par  là 
(c'est  ainsi  qu'il  s'en  explique),  désirant  faire,  même  après 
sa  mort,  quelque  profit  encore  à  ceux  de  son  église  '.  » 
Ces  résolutions  n'ayant  point  varié,  ses  testaments  et  co- 
diciles,  maintenus  par  lui  en  leur  état  primitif,  se  trouvè- 
rent tels,  de  tous  points,  à  la  fin  de  1669,  qu'au  mois 
de  juin  1000,  où  il  les  avait  écrits.  Léguant,  avec 
celte  Réponse  à  l'écrit  de  M.  Vabbé  Bossuel,  1"  son  His- 
toire, inédite,  de  Véglise  réformée  de  Metz  (Réfutation  du 
livre  publié,  sur  cela,  par  Martin  Meurisse,  évéque  de 


niers  instants  des  deux  vieux  ministres  contemporains.  (  Oraison  fu- 
nèbre du  R.  P.  Joseph  de  Morlaix,  capucin,  prononcée  le  7  octobre  i(S6i, 
à  Paris,  par  le  P.  Joseph  de  D/er/x ,  capucin  ;  Paris,  D.  Thierry,  iu-4"> 
iHHi,  5i  pages.  ) 

'    Testament  de  Paul  Ferri  (  8juin  i(S<i8  );  Codict/e,  en  date  du  u  juin, 
même  année.  (  Mss.  Bihliothciiue  de  la  villf  de  Met^.  ) 
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Mydfuifo  );  '2."  son  /'rujel  de  réunion  des  calvinislcs  aire  les 
liiihériensy  ouvrage  dont  il  ordonnait  la  publication,  et, 
<lo  plus,  la  traduction  en  langue  allemande;  voulanlque 
les  frais  de  l'impression  fussent  pris  sur  son  héritage,  c'est 
dans  ces  dispositions  que  le  vieillard,  en  1669,  devait 
mourir. 

Lors  des  conférences,  entre  Bossuet  et  Ferri,  en  juil- 
let 1666,  onze  années  aprcsqu'eut  paru  la  Réfutation  du 
Catéchisme;  Gi,  au  temps  même  où  Ferri ,  songeant  à 
continuer  sa  réponse ,  la  voulait  faire  imprimer,  il  s'agis- 
sait, on  l'a  vu,  non  point  des  scrupules  personnels  du 
ministre,  ni  de  rien  qui  le  regardât  lui  seul.  Mais,  pour 
le  succès  du  grand  projet  de  réunion,  conçu  alors,  le  con- 
cours de  loyaux  et  intelligents  auxiliaires,  dans  toutes 
les  provinces,  ayant  été  jugé  nécessaire,  Ferri,  par  raille 
raisons,  ne  devait-il  pas  être  appelé,  des  premiers,  à  y 
prendre  part?  Nous  en  avonsdit  le  peu  de  succès;  et  l'on 
n'aura  oublié^  ni  ce  mot  du  vieux  ministre  au  conseiller 
Bénigne  (1667)  :  c'est  un  dessein  avorté;  ni  sa  prière  au 
P.  de  Hhodès,  d'empêcher  que  le  jésuite  Adam,  attendu 
à  Metz,  ne  le  vhit  visiter.  Qu'entre  Bossuet  et  lui  aient 
pu,  depuis,  recommencer  les  con/eVences^  outre  qu'au- 
cune trace  n'en  subsiste,  qui,  d'ailleurs,  le  pourra  croire? 
Venant,  après  cela,  en  décembre  1668,  la  dernière  ma- 
ladie de  Ferri  (  qui  devait  mourir  le  vingt-liuit  du 
F.iiMiu.u-  même  mois),  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  instances  qu'il 
cenibic  1669.  aurait  laites,    pour   von*  Bossuet  en   ce   moment  su- 

Bossnet  ne  ,  , 

pntaiois    preme,  et  s  entretenu-,  avec  lui.  la  chose,  assurément, 

lire  à  Metz.    '  7^7 

ne  put  arriver.  Bossuet,  en  juillet  1668,  avait  quitté 
Metz,  sans  qu'on  trouve  qu'il  y  soit,  depuis,  revenu 
jamais  '.  Mais,  à  la  tin  de  l'année  1669,  quoi  ({u'il  en 

IlisloiiT  générale  de  Metz ,  par  les  bénédictins,  in-4")  f-   Hi  »  i4^- 
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soit,  à  coup  sûr  il  n'y  était  pas.  Nommé,  en  octobre  ItUiU, 
évéque  de  Goudom,  outre  que,  dans  ce  temps  même, 
s'en  était  suivie  la  résignation,  qu'il  fit  aussitôt,  à  Paris, 
du  décanal  de  l'église  de  Metz  ;  que,  retenu  dans  la  capi- 
tale par  mille  soins,  et  même  empêché  de  venir  l'aire  ses 
adieux ,  de  vive  voix,  à  ses  confrères  les  chanoines  de 
Metz,  nous  avons  la  lettre  où  il  les  leur  fit  par  écrit  '  ,  une 
circonstance,  ici,  nesauraitêtre omise,  qui  paraît  décisive. 
Kn  décembre  1669,  la  cour  alors  étant  à  Saint-Gerraain- 
cn-Laye,  Bossuet,  désigné  par  Louis  XIV  pour  y  prêcher 
l'avent  en  sa  présence,  paraissant  toutes  les  semaines, 
plusieurs  fois,  dans  la  chaire  loyale  ;  des  prédications 
qu'il  y  fit  le  i*"'  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  le  1''  dé- 
cembre, le  8,  le  15,  le  22,  le  25  du  même  mois,  le 
i  janvier  1670  encore,  sontvenues jusqu'à  nous  les  preu- 
ves indubitab^es-.  Une  lettre  que,  le  vingt-neuf  décem- 
bre 1669  (le  lendemain  de  la  mort  de  Ferri,  ignorée  de 
lui  encore \  il  écrivit,  de  Paris,  au  promoteur  de  l'ofli- 
cialité  deCondom,  sera,  plus  tard,  rapportée  par  nous,  en 
son  lieu.  Si  maintenant  on  considère  que  huit  jours  entiers 
étaient  nécessaires,  à  un  siècle  de  là,  pour  aller  de  Pa- 
ris à  Metz^;  que,  pour  gagner  Verdun,  ville  moins  dis- 
tante, et  qui  se  trouve  sur  la  route,  il  fallait,  en  1671, 
jusqu'à  neuf-jours  %  nedemeurera-t-il  pas  manifeste  que 
Bossuet,  étant  absent  de  Metz,  alors,  sans  y  avoir  pu 
venir  un  seul  jour,  à  torta-t-il  été  parlé  des  instances  de 
Ferri  pour  le  voir,  en  ce  même  temps  ;  de  la  résistance 

'  LeUre  autographe  et  inédite  de  Bossuet  au  chapitre  de  Metz  (Paris 
12  octobre  1669)  ;  on  la  verra  au  livre  XV  de  ces  Etudes. 

'  Gazette  de  France ,  décembre  1669,  passim  ;  janvier  itSjo. 

^  Journal  (Alirianach)  de  Metz,  pour  Tan  de  grâce  1762,  in-12,  p.  l'^J 

<  Lettre  de  Dom  Barthélemi  AV/îwy,  bénédictin  à  Verdun  ,  au  P.  Ma- 
hillon  ;  Verdun,  20  décembre  1671.  (  Bi!)liolhèque  impériale,  rcsidu  dt 
Saint-Germain ,  «arton  ,  n"  23 1.  ) 
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opposée  à  ses   désirs  par  ceux  qui  l'environnèrent  en 
ses  derniers  jours,  et  de  ce  qu'ils  auraient  fait  pour  empê- 
cher que  le  doyen  de  Metz  ne  vînt  recevoir  l'abjura- 
tion de  ce  ministre. 
Morille         Cette  circonstance  écartée  (fausse,  on  ne  saurait  plus 

Fer  ri.  Ses  .  . 

funérailles,  eu  doutcr,  ct  crue ,  néanmoms  jusqu  ici,  par  les  raisons 
qu'on  a  vues),  la  mort  de  Ferri  fut  celle  d'un  ministre 
calviniste,  professant,  jusqu'à  la  fin,  la  religion  où  il 
était  né,  et  que,  pendant  soixante  ans,  il  avait  prêchée. 
Dans  ses  derniers  jours ,  il  la  prêchait  encore  ;  son  lit  de 
douleur  étant  devenu  comme  une  chaire ,  d'où  il  adressa 
les  plus  pathétiques  instructions  à  ses  parents,  à  ses 
amis,  aux  ministres  ses  confrères,  aux  anciens,  em- 
pressés autour  de  lui,  en  sa  dernière  heure,  et  que  sa 
voix  jamais  n'avait  tant  touchés.  Au  ministre  David  An- 
(;illon,  assidu,  chaque  jour,  près  de  lui,  tant  que  dura 
sa  dernière  maladie ,  sont  dus  ces  détails ,  avec  beaucoup 
d'autres';  et  que,  sur  Paul  Ferri,  dans  ces  instants 
suprêmes,  on  ait  usé  de  violence;  qu'on  l'ait  em- 
pêché d'abjurer,  d'embrasser  la  foi  catholique ,  rien  ne 
permet ,  tout  défend  de  le  croire.  Dans  Metz ,  à  la  nou- 
velle de  cette  mort,  chez  les  catholiques,  comme  chez 
les  dissidents,  un  seul,  un  même  sentiment  s'était  dé- 
claré, qui,  en  ce  jour,  les  devait  tous  unir  dans  le  plus 
touchant  accord;  la  tristesse,  l'abattement,  les  regrets 
dûs  à  un  homme  vénérable  et  bon  qui ,  très  en  crédit  et 
puissant  môme,  autrefois,  avait,  alors,  fait  à  la  ville, 
aux  particuliers,  sans  distinction  de  croyance,  des  biens 
considérables.  Aussi  le  29  décembre  1669,  où  eurent 

'  M('7((/ii,'r  critique  de  littérature ,  recueilli  des  coiiversalioiis  de 
leii  M.  [  David  |  Jiicillim  ;  avec  un  «lisiours  sur  sa  vie  et  ses  dernières 
lieures  [par  Charles  Jnci/lon  ,  son  fils  J  ,  Bàlc ,  ifi<jS,  in-ii,  t.  Il,  i6b 
et  buiv. 
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lieu  ses  t'unérailles ,  «lovail-il  être ,  pour  la  ville  de  Metz, 
une  journée  de  deuil  ;  tous,  à  la  vue  des  restes  du  vieux 
ministre ,  s'unissant  dans  un  regret  triste  et  profond  ' . 
Kt  quant  à  des  relations  où  il  ait  été  parlé  d'émotion  à 
Metz,  en  cette  conjoncture;  d'indignation  des  catho- 
liques contre  les  religionnaires;  de  murmures;  de  colli- 
sions appréhendées,  encore  une  fois,  il  n'en  exista  ja- 
mais; et  l'on  a  vu  quels  faits,  analogues,  se  confondant , 
se  mêlant  dans  les  esprits,  purent  donner  lieu  ,  avec  le 
temps,  à  ces  faux  bruits! 

'   Chronique  uis.  de  David  Ancillon.   (  Bibliotli.  de  Mot/..  } 
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Bossuet  prononce  l'Oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche. —  Il  prêche  à  la  vé- 
ture  de  mademoiselle  do  Beauvais.  —  Maison  de  la  Propagatioyi  de  la 
Foi,  à  Metz,  pour  les  hommes.  —  Travaux  de  Bossuet,  comme  doyen 
du  chapitre  de  Metz.  —  Mort  du  conseiller  Bossuet.  —  Bossuet  prêche, 
le  1"''  janvier  1G68,  à  Dijon,  en  présence  de  Condé.  —  Il  fait  des  con- 
férences aux  Carmélites ,  à  Paris ,  et  dans  l'hôtel  de  Longueville.  — 
Georges  d'Aubusson  nommé  à  l'évêché  de  Metz.  —  Bossuet  député  vers 
lui  à  Paris. 

Bossuet  re-  BossuGt ,  611  apprenant  à  Paris  (janvier  1667)  ce  qui 
o'îemieiT  Venait  de  se  passer  à  Metz ,  entre  deux  catholiques  im- 
de  1CG7).  prudents  et  le  prêche ,  avait  déploré  ces  tristes  suites  de 
son  absence,  bien  funeste,  sans  doute,  en  une  telle  oc- 
currence ,  mais  qu'il  ne  se  put  reprocher,  néanmoins  ; 
des  devoirs  sacrés,  notoires  pour  tous,  l'ayant  retenu 
dans  la  capitale.  Le  chapitre  de  Metz  le  savait  bien  ;  et 
aussi,  après  lui  avoir  donné  un  premier  congé,  qui  de- 
vait expirer  à  Pâques  (1667),  lui  en  avait-il  accordé 
bientôt  un  deuxième,  jusqu'au  15  mai,  terme  que  le  zélé 
doyen  voulut  devancer,  comme  nous>  le  verrons  dans  la 
suite  ' .  Voué  toujours ,  en  quelque  lieu  qu'il  fût ,  aux 
saintes  fonctions  de  son  ministère ,  ces  longues  absences, 
auxquelles  la  ville  de  Metz  perdit  tant,  profitaient  à  la 
capitale;  et  parmi  les  ecclésiastiques  du  clergé  de  Paris, 
«'en  trouvait-il  beaucoup  qui  rendissent  au  diocèse  plus 
de  services  que  ce  prêtre  appartenant  à  une  autre  Église? 
Son  sermon,  à  la  reprise  des  synodes,  avait  eu  un  grand 

■   l\v^.  (^apitul    trcics.  Mi'tcnsis  ,  5  Icltruar.  ;  3o  iiiart.  1667. 
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succès,  comme  ou  n  vu;  et  M.  de  Péréfixe,  s'il  eu  \\m\     J"^;'.',';"' 
croire  uu  coutemporaiu,  ayaul,  eu  10(»(»  et  1007,  leuu    e'n'îîîîi;' 


et  UAïï, 


de  uouveaux  syuodes,  lîossuet,  ces  deux  auuées-là  eu-  dans  .je"; 
core ,  y  aurait  proaouce  le  discours  .  Des  cofilcrcnccs,   symniait-^. 
par  les  soins  de  cet  arclievéque ,  avant  lieu,  au  même  c<>„ffr,nces. 

^  ,  ,    •  ^  'arche- 

temps,    chaque  semaine,   dans  sou  palais,   auxquelles  jèché.  par 

accouraient  empressées  nombre'  de  personnes  éminenles    p^ll,*;^'!' 
par  leur  condition  ,  leur  capacité,  leur  zèle  pour  l'Église,      '^'*"- 
de  plusieurs  prédicateurs  qui  s'y  firent  entendre  alors, 
à  la  prière  du  prélat,  deux  surtout  avaient,  chaque  fois, 
captivé  l'attention  ,  et  impressionné  vivement  les  assis- 
tants; le  docteur  Pignay,  théologien  des  plus  renommés 
de  la  Sorbonne  ;  et  Bossuet ,  en  qui  se  trouvaient  unies 
à  un  prodigieux  savoir  cette  véhémence  qui  entraîne  les 
esprits,  cette  onction,  plus  irrésistible  encore,  dont  nul 
cœur  ne  se  savait  défendre.  Quel  fruit  avaient  eu  ,  dans 
Paris,  ces  conférences ^  la  résolution  prise  alors  par  Pé- 
réfixe de  les  étendre  aux  campagnes  de  son  diocèse , 
le  fait  assez  connaître". 

D'autres  soins,  bien  différents,  ne  trouvèrent  en  lui  SueTèlT 
ni  moins  de  capacité,  ni  moins  de  zèle.  La  Faculté  de  Aa'ësX-- 
théologie  le  désignait  de  préférence,  pour  présider  aux  ^7ôu"âg(T 
notables  épreuves,  aux  célèbres  tentatives^.   Ainsi  se 
devaient  faire  sous  ses  auspices  les  actes  de  l'abbé  duc 
d'Albret ,  si  connu ,  dans  la  suite ,  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Bouillon  "  ;  les  examens  des  abbés  du  Houssay, 

•  Histoire  ms.  de  l'aJjbaye  de  Saint-^  ictor,  de  Paris,  par  Philippe 
Goiirreau  ,  ctianoine  régulier  en  cette  abbaye.  (  Bibliothèque  impériale , 
fonds  de  Saint-Victor,  n"  82t3  ,  10-4°,  t.  II ,  pages  855  et  973.  ) 

^  Ms.  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris  ,  par  Philippe 
Gourreau,  chan,  rég.  (Bibl.  impériale  rass. ,  fonds  de  Saint-A  icior,  n"  823, 
in-V\  t.  II,  973.) 

^  Reg.  Facult.  theolog.  Parisiensis,  3januar.  iMj. 

•»   Keg.  Facult.  theolog.  Parisiensis.  Reg.  M    i5/, ,  fol.  89.  —  lli>toire 
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«leCoiidlelz,  (le  LaBtude,  de  François  Le  Bouthillier,  qui 
lut  évêque  de  Troyes  dans  la  suite.  Ainsi  encore  avail- 
il  introduit  dans  la  Faculté  l'abbé  Malet  de  Grasville  de 
Orubec,  neveu,  par  sa  mère,  du  maréchal  de  Choiseul 
du  Plessis-Prasiin ,  et  de  Gilbert  de  Choiseul,  évéque  de 
Comminges;  ecclésiastique  capable,  éloquent,  qui,  déjà 
se  signalait  dans  la  châtre  et  dans  les  assemblées  du 
clergé'.  On  le  trouvera,  de  plus,  dans  les  quatre  pre- 
miers mois  de  1067,  approuvant,  après  mûr  examen  , 
plusieurs  ouvrages  :  la  traduction  du  Traité  de  saint  Ber- 
nard sur  la  Prière^;  en  avril,  V Instruction  chrétienne, 
Appréciation  Uréc  du  Catéchismc  du  concile  de  Trente^,  ouvrage  du 
''duS-''  P.  Jacques  Talon,  de  l'Oratoire,  qui,  par  sa  traduction 
"vôucih  de  des  excellents  écrits  de  Louis  de  Grenade ,  allait,  de  y\o\\- 

Trinte. 

veau ,  bien  mériter  de  l'Eglise  \  Bossuet ,  dans  cette  Ap- 
probation, qu'il  rédigea ,  et  à  laquelle  six  autres  docteurs 
avaient  voulu  souscrire  avec  lui%  rendait  hommage  au 
«  docte  et  admirable  Catéchisme,  composé  par  l'ordre , 
et  selon  l'esprit  du  saint  concile  de  Trente^  pour  instruire 
les  pasteurs,  aussi  bien  que  les  troupeaux  de  l'Église 

f^éiiéalogicjue  de  la  maison  (P Auvergne  ,  par  Baluzc  ;  Paris  ,  1708  ,  1  vol. 
in-fol.,  t.  II,  pages  838,  843. 

■  Reg.  Facult.  tlieolog.  Parisiensis,  ann.  1662.  —  Dictionnaire  de  Tl/o- 
léri,  article  :  Choiseul,  Branche  des  comtes  du  Plessis.  —  Il  fut  reçu 
maître  en  la  Faculté  de  théologie,  le  3o  janvier  i663.  (Nominaet  ordo 
magistrorum  sacrse  Facultatis  theologise  Parisiensis;  Parisiis,  apud  Geor- 
gium  et  Ludovicum  Josse,  1689  ,  in-4'',  35  pages.  ) 

'  Magister  noster  Bossuet  petiit  ut  probaret  versionem  Tractatùs  sancti 
Bernard i ,  ^i*  Oratione.  Reg.  Facult.  theolog.,  3  januarii  1^67. 

3  Reg.  Facult.  theolog.  ;  Paris,  i  aprilis  1667.  —  Reg.  M.  i54.  Cet  ou- 
vrage, achevé  d'imprimer  à  Paris,  le  9  juin  1667,  chez  Pierre  Le  Petit,  est 
dans  le  format  in-\6. 

4  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  Barbier,  a*"  édition,  1824, 

».  IV,  493- 

^  Ce  furent  les  docteurs  Antoine  de  Breda,  Mazure  ,  Greitet ,  ]\.  Petit- 
pied ,  P.  Martin,  et  A.  de  Cliampin ,  doyen  de  Saint-Thomas  du  Louvre. 


On  livre  «in 
P.  Surin  , 
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catholique  ;  CatéchisFue  qui,  affres  avoir  reçu  une  appro- 
bation si  aulhonlicpu^  de  plusieurs  conciles  provinciaux, 
et  même  des  souverains  pontifes,  vicaires  de  Jésus-Christ 
n'a  pas  besoin  (Bossuet  le  déclare)  de  celle  d'aucuns  doc- 
teurs particuliers.  »  Se  bornant  donc  à  ce  qui  regardait 
le  P.  Talon  et  son  travail  sur  ce  Catéchisme,  le  doyen 
de  Metz  louait  l'infatigable  oratorien  «  d'avoir  fait  un 
choix  très-judicieux  des  principaux  enseignements  qui 
y  sont  contenus,  et  de  les  avoir  proposés  d'une  manière 
si  nette,  si  fidèle,  si  pieuse  ,  que  son  livre  (concluait-il) 
est  très-digne  d'être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  en- 
fants de  l'Église.  »  Aussi  l'illustre  approbateur  les  exhor- 
tait-il à  «  profiter  d'une  lecture  si  sainte  et  si  néces- 
saire '.  » 

N'omettons  point  ici  V approbation,  qu'on  lui  reprocha, 
dans  la  suite,  donnée  au  livre  du  P.  Surin  :  Les  Fonde-  ,,a!'BossiH*-t 
ments  de  la  vie  spirituelle,  tirés  du  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  'K  »  Cet  ouvrage  (  l'auteur,  par  son  titre ,  l'a- 
vait annoncé  lui-même)  «  ne  consistant  qu'en  maximes 
tirées  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  »,  vouloir,  comm  on 
le  fit  dans  la  suite ,  y  trouver  quelque  chose  à  reprendre , 
n'était-ce  pas  s'attaquer  à  Vlmitalion  elle-même,  dont 
le  P.  Surin  s'était  appliqué ,  avec  scrupule ,  à  n'y  insérer 
que  des  extraits?  Ayant  eu  charge  de  l'examiner,  avec 

'  \J' Approbation  est  du  2  avril  1667.  Le  P.  Talon  ,  traducteur  des 
OEuvres  de  Louis  de  Grenade  ;  Paris,  1668,  in-fol.,  avait  traduit,  antérieu- 
rement, le  traitérfe  F eritate rcligionis christianœ ,  par  Grotius;  ifiSg,  iu-12. 

'  Les  Fondements  de  la  vie  spirituelle  ,  tirés  du  livre  de  V  Imitation  de 
Jésus-Christ,  composés  par  J.  D.  S.  F.  P.,  etc.  ;  Paris,  Cramoisy,  1667, 
{n-i2.  —  Ces  initiales  du  pseudonyme  (Jean  de  Sainte-Foi  )  cachaient  le 
nom  du  P.  Surin,  jésuite,  auteur  véritable  du  livre.  (Dissertation  sur  soi- 
xante ti-aductions  françaises  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  par  Antoine- 
Alexandre  Barbier;  Paris,  Le  Fèvre,  1812,  p.  io5  —  Le  même.  Dic- 
tionnaire des  ouvraj;es  anonymes ,  2^  édition,  1824,  t.  H,  p.  19, 
♦1"  fi7g3. 

III.  « 
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iedocteiir  Pii^nay  (  celui-là  nirnie  que  nous  voyions,  tout 
à  riicuie,  faire,  ainsi  que  lui,  des  conférmcps  à  raicho- 
véclié  de  Paris),  ils  devaient,  tous  deux,  déclarer,  de 
concert,  que  «  cet  ouvrage,   très-digne  du  titre  qu'il 
porte,  pose  en  effet  très-solidement  les  fondements  très- 
véritables  de  l'humilité  chrétienne,  sur  lesquels   nous 
devons  bâtir,  si  nous  voulons  que  notre  édifice  s'élève 
et  se  soutienne'.   »  Et  comme^  dans  ce  livre  apprécié 
ainsi,  en  1667,  par  deux  juges  très-compétents,  on  pré- 
tendit, à  trente  années  de  là,  trouver  la  spiritualité  nou- 
velle ^,  combattue  alors  par  Bossuel  avec  tant  de  science, 
de  chaleur  et  de  succès,  l'évêque  de  Meaux  ,  jMompt  à 
repousser  un  si  injuste  reproche,  «  tout  le  contraire  (man- 
dait-il à  son  neveu),  tout  le  contraire  se  trouve  dans  cet 
ouvrage,  à  l'endroit  même  qu'on  m'oppose  (  chap.  V), 
et  que  je  vous  marque,  à  tout  hasard,  afin  que,  s'il 
vous  tombe  entre  les  mains,  vous  sachiez  ce  que  c'est.  » 
La  France,  elle   aussi,   et  Rome  bientôt  le  surent;  le 
prélat,  dans  deux  écrits,  mis,  peu  après,  en  kunière , 
ayant  victorieusement  justifié  cette  approbation  repro- 
chée ^ 
Bout  (le  Van      Sa  voix  cependant  n'avait  pas  cessé  de  se  faire  en- 
dAutridie.  tcudrc  daus  les  chaires  de  la  capitale;  et  l'anniversaire 
(.ninoiice   delà  mort  d'Anne  d'Autriche  approchant,  ce  bout  de 

'   L'approbation  de  Rnssiiet  cl  de  Pii^iiay  est  à  la  date  du  /|  mars  ittfiy. 

2  /ï'p>Wo«,  Instruction  pastorale  du  i5  septembre  1^97,  sur  le  livre 
intilulé  :  Maximes  des  saints ,  n"  LXVII.  —  Fe/irtoii ,  première  lettre  à 
monseigneur  l'évêque  de  Meaux ,  en  réponse  à  divers  écrits ,  7*  objec- 
tion ,  t.  IV,  p.  a8i  ;  et  t.  VI,  p.  35  et  suiv.  des  OEuvres  de  Fénclon,  édi- 
tion de  Le  Bel  ;  Versailles,  1821 ,  in-8'\ 

^  Lettre  de  liossitct  à  son  neveu,  7  octobre  1697,  t.  XL,  /(iS.  — 
Bossue t,  cinfjuième  écrit  sur  les  Ma  rimes  des  saints,  u"  XTV,  et  sur  Plns- 
truction  pastorale  donnée  à  Cambrai,  le  1 5  septembre  ifiqy,  t,  XXVIII, 
5i9  et  suiv.,  ficji)  et  suiv. 
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l'an  lui  alliiil  t'Iie  une  orcasion  dr  louer,  on   particula-    roraison 
risanl    celle    fois  davanlage,  une  reine  dont  la  mort  isjam'ïcfiT 
lui  avait,  l'année  précédente,  dans  la  chapelle  royale 
de  Saint-Germain-en-Laye,    inspiré  déjà    des  paroles 
si  fortes  et  si  louchantes.    L'usage  était ,    on  France , 
qu'il  ne  fût  prononcé  d'oraison  funèbre  ,  même  pour  les 
personnes  de  la  famille  royale,  que  dans  Vannée  du  déch 
seulement;  à  savoir,  dans  Saint-Denis,  lors  de  leurs  fu- 
nérailles; et  au  même  temps,  environ,  dans  celles  des 
églises  où  des  services  solennels  étaient  célébrés  pour 
le  repos  de  leurs  âmes  '.  A  Saint-Denis,  surtout,  où  rien 
ne  se  pouvait  faire  que  de  l'ordre  du  roi ,  très-exprès , 
jamais,  aux  anniversaires,  il  n'y  avait  eu  d'oraison  fu- 
nèbre; et  aussi,  au  solennel  service  qui  s'y  fit,  le  20  jan- 
vier 1667,  pour  le  bout  de  l'an  d'Anne  d'Autriche,  ne 
devait-il  être  prononcé  aucun  discours^.  Mais  à  cette 
reine,  par  une  dérogation  à  la  coutume,  allaient,  dans 
deux  églises  de  Paris,  où  déjà    en   1666  elle  avait  été 
louée  avec  succès',  être,  en  1667.  décernés,  du  haut  de 

'  L'alilié  François  Malet  de  Ginvillc-Diiihcc ,  dans  VOravion  ftiurbir 
(CAnnc  d' Autriche ,  prononcée  le  19  janvier  1667,  au  Val-de-Gràce  ,  en 
présence  de  Monsieur,  dit  à  ce  prince  :  "  Dieu  vous  a  inspiré  la  résolu- 
tion de  ne  pas  souffrir  que  la  coutume  qui  n'ordonne  des  oraisons  funèbres 
aux  autres  puissances  de  fa  terre  que  dans  leurs  premières  funérailles 
donnât  les  mêmes  bornes  aux  louanges  d'Anne  d' Autriche ,  et  d'oi-douner 
qu'on  publiât  encore  aujourd'hui ,  dans  ce  lieu  ,  des  vertus  qu'elle  a  tant 
de  fois  prodiguées  pendant  une  longue  vie,  etc.  (Oraison  funèbre  d'Anne 
d'Autriche,  prononcée  au  Val-de-Gràce,  par  ordre  et  en  présence  de 
Monsieur,  par  M.  l'abbé  de  Drubec  ;  Paris,   Léonai-d  ,  rfifij,  in-4".  ) 

'  Histoire  de  l'abbaye  rovale  de  Saint-Denis  en  France,  parDom  Féli- 
hicn  ;  lyofi,  in-fol.  p.  007,  5o8.  —  Gazette  de  France,  22  janvier  1667. 

^  1"  Aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  ;  —  2°  Au  ^  al-de-Grâce.  En 
tfiHfi,  l'Oraison  funèbre  d\4nne  d' Autriche  avait  été  prononcée,  le  22  fé- 
vrier, dans  l'église  des  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  par  l'ablié  de  Ro- 
quette ^  que  désigna,  pour  ce  discours,  la  reine  Marie-Thérèse.  {Gazette 
de  France,  fi  mars  ifififi.  )  —  Le  P.  Mascaron ,  la  même  année,   avait 
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la  chaire,  «le  nouveaux  et  éclatants   hommages.  Car, 
deux  services  anniversaires,  outre  cehii  de  Saint-Denis, 
ayant  été  ordonnés  par  Marie-Thérèse  et  par  Monsieur^ 
ils  choisirent,  pour  ce  dessein,  la  chapelle  des  religieuses 
carmélites  du  Bouloi ,  si  affectionnées  de  la  reine  défunte  ; 
et  la  belle  église  du  Val-de-Grâce ,   édifiée  par  elle,  où 
son  cœur  avait  été  porté  le  lendemain  de  sa  mort.  Que, 
cependant,  les  chaires  demeurassent  muettes,  en  ces 
deux  solennités  suprêmes ,  leur  douleur  filiale  l'aurait- 
elle  pu  souffrir  ?  Aux  Carmélites ,  par  les  soins  de  M"""  de 
Montausier,  chargée  des  ordres  de  Marie-Thérèse,  allaient 
être  déployées ,  dans  cette  cérémonie,  une  pompe,  une 
magnificence  extraordinaires  V  témoignages  touchants 
du  tendre  attachement  de  la  nièce,  de  la  belle-fille  pour 
une  tante ,  pour  une  mère  si  regrettée ,  et  avec  qui , 
tant  de  fois,  on  l'avait  pu  voir  agenouillée  en  ces  lieux. 
Elle-même,  aussi,  désigna  pour  l'oraison  funèbre-  le 
doyen  de  Metz,  que,  si  souvent,  avec  Anne  d'Autriche, 
elle  était  venue  entendre   dans  cette  chapelle  ;  car  la 
pieuse  reine  n'étant  plus ,  ne  convenait-il  pas  qu'elle  fût 
honorée  par  cette  voix  qui  toujours  lui  avait  été  si  chère  ? 
Aux  Carmélites,  le  18  janvier,  se  trouve  réunie,  de  bonne 
heure,  une  illustre  assemblée  :  le  frère  du  roi.  Madame, 
avec  lui.   Madame,  âgée  de  vingt-deux   ans,  et  que 
l'on  verra,  à  trois  années  de  là,  frappée  inopinément, 

prononcé,  au  Val-de-Gràce,  Poraison  funèbre  de  cette  reine,  dont  le 
cœur  y  était  en  dépôt. 

'  Registres  du  trésor  royal,  année  1667,  t.  II,  p.  53.  (Bihiioth.  im- 
périale, fonds  de  Colbcrt.  ) 

»  Celte  reine  avait,  cllc-nieme,  en  1666,  <lésif;né  Tabbé  (Je  Roquette , 
pour  faire  l'Oraison  funèbr*  aux  Carmélites  du  Bouloi.  (Gazette  de 
France  des  9.7  février  et  6  mars  1666.  )  iVIadame  de  Montausier,  inten- 
dante de  la  maison  de  la  reine  ,  prit,  en,son  nom,  cette  année-là,  tout  le 
soin  des  détails  de  la  cérémonie.  (  Ibid.  ) 
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mourir  avec  les  senlinients  d'une  sainle,  avec  l'iulrépi- 
(lilé  d'un  héros;  Mademoiselle,  si  reiwmmée  pour  son 
esprit,  et  donl  nous  avons  vu  le  goùl  pour  l'éloquence 
delacijaire,  pour  celle  de  Bossuet,  plus  que  de  nul 
aulre;  M"^  d'Alençon,  sa  sœur  (Elisabeth  d'Orléans), 
qui  doit,  cette  année,  épouser  le  duc  de  Guise,  et,  dans 
la  suite,  mourra  d'un  cancer,  comme  cette  reine  pour 
(lui,  aujourd'hui,  elle  est  venue  prier  ';  le  marquis  de 
Las  Fuentès,  ambassadeur  d'Espagne;  des  dames,  des 
seigneurs,  des  prélats  en  grand  nombre,  à  la  tête  des- 
quels paraît  le  célébrant,  Beaumont-Péréfixe ,  arche- 
vêque de  Paris.  Seule,  dans  cette  lugubre  solennité, 
se  trouva  manquer  la  pieuse  reine,  qui ,  avec  tant  d'a- 
mour, en  avait  réglé  l'ordonnance  ■,  et,  avec  tant  de 
discernement,  désigné  l'orateur  ;  mais  une  fille  lui  était 
née,  dans  la  nuit  du  2  janvier  précédent ^ 

A  Bossuet,  convié  de  «  venir  animer,  par  sa  voix, 
ces  tristes  représentations  et  tout  cet  appareil  funèbie* ,  » 
quel  vaste  champ  était  ouvert!  Rien,  au  reste,  dans 
cette  glorieuse  vie,  qu'il  allait  célébrer,  ne  l'avait  frappé 
davantage  que  la  ferme  conduite  de  la  reine  mère  aux 
temps  orageux  de  sa  régence.  La  crainte  de  Dieu,  sen- 
timent si  vif,  si  profond  toujours  au  cœur  d'Anne  d'Au- 
triche, lui  avait  pu,  seule,  donner  cet  intrépide  courage, 
cette  inébranlable  constance;  l'orateur  ne  l'ignorait 
pas ,  et  le  sut  témoigner  par  le  choix  de  son  texte, 
emprunté  à  Isaïe  :    Timor   Domini  ipse  est    thésaurus 


■  Mémoires  du  duc  Ae  Saint-Simon  ;  182g,  in-8",  l.  1,  34^. 

'  Mss.  Bibliothèque  impériale,  fonds  de  Saint-Germain,  Harlay,  n"  a, 
in-folio,  p.  37. 

•*  Gazette   fie  France,  8  janvier  16^7. 

'  Expressions  de  Bossuet ,  flan>  son  Oraison  funèbre  du  prince  de 
("onde. 
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ejus  \  Mais  de  cet  éloge,  chose  à  jamais  regrettable,  il 
ne  devait  venir  à  nous  que  ce  texte;  Bossuel,  qui, 
jusqu'ici,  n'avait  voulu  laisser  imprimer  aucune  de  ses 
oraisons  funèbres,  s'y  étant,  apparemment,  refusé  pour 
celle-là  encore,  dont  le  manuscrit,  après  sa  mort,  ne 
se  retrouva  point  dans  ses  papiers.  «  L'orateur  (disaient 
peu  après  les  Gazettes)  a  parlé  avec  beaucoup  d'élo- 
quence, beaucoup  de  force;  et  son  auditoire  a  été 
ravi,  non  moins  que  touché".  »  A  ce  témoignage  des 
Isaac,  des  Eusèbe  Renaudot,  auditeurs  du  discours, 
tout  porte  à  le  croire,  et  juges  si  compétents,  nous  dé- 
rni|.ressioii  férerous  plus  volontiers  qu'à  celui  de  Voltaire,  qui ,  à 

produite  par  ,  i      , .  ,     ,, 

ce  discours,  prcsquc  ccut  annecs  de  la,  parlant  de  ce  bout  de  l  an  de 

ce  (jucu  (lit  .  ^  * 

cn'îS?  '^  reine  mère,  avança,  résolument,  à  son  ordinaire,  que 
«  l'oraison  funèbre  prononcée  en  cette  rencontre  «'e- 
tait  pas  encore  digne  de  Bossuet  ^.  »  Peu  de  personnes 
avaient  du  reste  entendu  ce  discours  ;  la  très-étroite  cha- 
pelle des  Carmélites  du  Bouloi,  qui  en  pouvait  contenir 
n7iq  cents,  à  peine'*,  ne  s'étant  ouverte,  ce  jour-là,  que 
pour  la  famille  royale  et  les  principaux  de  la  cour. 

Le  18  janvier  avait  été  choisi  pour  la  cérémonie  des 
Carmélites;  et  le  lendemain  19  pour  celle  du  Val-de- 
Gràce,  afin  que  les  personnes  royales  .  les  prélats,  les 
seigneurs,  tous  ceux  entin  à  qui  la  mémoire  de  la  feue 
reine  était  chère  se  pussent  trouver  à  Saint-Denis,  le  20, 
jour  anniversaire  dô  sa  mort.  Au  Val-de-Gràce,  oîi  les 
«lispositions  avaient  été  réglées  par  Monsieur,  et  où  se 


'    Isaïe,  cap.  XXXIll  ,  v.  6. 

'  Gazette  (Ir  France  ,  /a  janvier  if^fS-.  —  Hahiiirl.  Lettres  à  Maditnu  . 
loUre  du  aS  janvier   i6fi7 

'  Siècle  de  Louis  XI F,  par  /  oliatii. 

>  La  chapelle  des  C^arniélilo  du  Bouloi  ne  pouvait  i  onlcnir  qiu'  ciiui 
eints  fur\i>niHs   MMilcnicnl ,  dit  la    (Gazette  île  Irance  du  (>     m:\\>  jfifiH. 
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Hîliouvail  rilliisiro  aiitlitoiro  des  (^armeliles,  l'ablu' 
Malcl  do  Gravillc-Diubcc  prononça  i'oraisoii  funèbre. 
Dans  ce  discours,  qui  nous  a  été  conservé,  après  un  mot 
pour  Jules  Mascaron,  qui,  l'an  précédent,  avait  loué 
Anne  d'Autriche,  dans  la  même  chaire,  l'abbé  de  Dru- 
bec  ne  dissimula  point  sa  frayeur  «  d'avoir  à  célébrer 
la  plus  grande  reine  du  monde  à  la  suite  des  plus  élo- 
(fuents  orateurs  du  siècle  '.  »  Juste  hommage,  rendu  par 
lui  à  Bossuel,  le  président  de  ses  actes  en  Sorbonne;  à 
lîossuet ,  qui  la  veille  avait  loué  Anne  d'Autriche  avec 
le  succès  qu'on  a  vu,  et  aujourd'hui  assistait,  selon  toute 
apparence,  à  ce  discours. 

Cette  reine  si  regrettée,  le  doyen  de  Metz  la  devait  sermon  ii.> 
honorer  encore,  dans  une  nouvelle  solennité,  bien  dif-  projcssion 
férenle  de  la   première,   mais  qui,    manifestement,    la    mvmiie 

•  ^  '  (|u'Aiiiic 

suivit  de  près  :  j'entends  la  profession  d'une  jeune  fille  âl^^'jffj'^. 
du  mérite  le  plus  rare,  pour  qui  l'affection  d'Anne  d'Au-  ''on"^«- 
triche,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  avait  été  si  vive,  si 
notoire  qu'il  n'eût  pu  être  permis  de  n'en  parler  point 
dans  cette  cérémonie.  Le  sermon  prononcé  par  Bossuet, 
en  cette  occurrence,  est  venu  jusqu'à  nous  ;  et  aux  in- 
suffisantes notions  qu'il  y  donne  lui-même,  en  ce  qui 
regarde  la  professe^  le  doyen  de  Metz  ajouta,  sur  son 
niamiscrity  cette  remarque  notable,  que  «  la  reine  mère 
l'avoit  tendrement  aimée.  »  Restait  de  découvrir  le  nom, 
la  condition,  ignorés  jusqu'ici,  de  cette  pieuse  jeune  fille, 
dont,  manifestement,  la  cour  alors  et  toute  la  famille 
royale  se  préoccupèrent  ;  d'en  apprendre  davantage  et 
sur  elle,  et  sur  le  monastère  où  s'accomplit  cette  ac- 
tion solennelle  ;  sur  un  événement  enfin  auquel  Bossuel 

'  (Jraison  iuiicliie  tl\//««f  d Aiitiichc ,  piouoiicee  au  V al-tlc-Già«'e , 
\iHY  oidro  et  en^piosonce  fie  Monsieur,  |inr  M.  l'abbé  de  Piiihcc  :  l\iris, 
I  fuiiavcl ,  Kîrty,  in-V^M 
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fut  appelé  à  prendre  part.  Sur  toutes  ces  choses,  que 
l'orateur  ne  fait  point  connaître,  ayant  pu,  en  suivant, 
avec  application,  les  traces  qu'il  a  laissées,  obtenir  des 
notions  certaines,  propres,  ce  semble,  à  mieux  faire  ap- 
précier son  discours,  nous  avons  dû  leur  donner  place 
dans  cette  histoire.  Madeleine-Angélique  de  Beauvais, 
Noiiui« cette  c'est  là  cettc  postulante  dont  la  profession  fit  alors  tant 
En  <|tiei    de  sensation  et  mspu'a   tant  dmteret  .   fille  de  cette 

iiiunastèce  ' 

Bossiier    première  femme  de  chambre]  fa\onle  d'Anne  d'Autriche 

prêcha  sa     ■•  '  ' 

rrofcsaion.  qu'ont  mentionnée  tous  les  Mémoires  de  ce  temps-là, 
Madeleiîie  Angélique  avait,  bien  jeune  encore^  été  reçue, 
en  survivance^  dans  la  même  charge".  Belle,  sage,  spi- 
rituelle, admirée,  digne  objet  des  empressements,  des 
hommages  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  parmi  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  du  comte  de  Guiche,  entre 
autres,  dont  la  vive  passion  pour  elle  fit  alors  beaucoup 
de  bruit '%  sa  haute  piété,  une  résolution  ,  bien  arrêtée 
déjà  en  son  esprit,  de  se  consacrer  à  Dieu  l'avaient 
empêchée  ou  d'apercevoir  tous  ces  soins,  ou  d'en  être 
touchée.  De  l'estime  profonde,  qu'urie  conduite  irrépro- 
chable toujours  et  digne,  jointe  à  tant  d'agréments    ' 

'  Son  père  était  Pierre  de  Beuuvnïs ,  seigneur  de  la  Tour-Carrée,  de 
Genlilly,  nommé  conseiller  d'Etat  et  membre  du  conseil  privé,  par  let- 
tres du  II  juin  ifi43  (après  avoir  rempli  diverses  fonctions  judiciaires 
d'un  ordre  inférieur).  Sa  nière  était  Catherine-Henriette  BcUier,  fdle  de 
Michel  Bcllicr,  huissier  de  chambre  du  cabinet  de  la  reine.  (Pièces  sur 
la  famille  :  BcauiHiis  (de)  de  Genlilly .  Bibliothèque  impériale,  cabinet 
des  titres.  ) 

'  Madek'ine-ylngéluinc  de  Beauvnis  figure ,  en  qualité  de  femme  de 
chnmbrc  d'Anne  d'Autriche  ,  dans  un  rôle  arrêté  et  signé  par  cette  reine 
le  ...  juin  1657.  {VEstat  de  la  France,  par  M.  N.  Besungnc  ;  Paris, 
if>58  ,  in-i2,  p.  a58  ;  et  Paris,  i6fi5  ,  t.  I,  299.  ) 

^  Mémoires  de  Mademoiselle ,  collection  Petilot ,  -i^  série,  t.  XLII, 
27H-'/77. 

■i    4nm-.feannc-Bi(i)li.sle  de  Beau  vais  (ï.œur  de  Madeleine-Angélique). 
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el  à  un  merile  si  rare,  lui  inspirèrent,  loul  d'abord. 
Anne  d'Autriche  en  était  venue  à  une  confiance  sans 
bornes,  à  l'affection  la  plus  tendre;  au  point  bientôt  de  ne 
pouvoir  plus  être  privée  de  sa  présence;  et  à  Sainte-Marie 
deChaillot,oijlajeune  tille,  un  jour,  fuyant  Saint-Germain, 
s'était  allée  cacher  pour  prendre  le  voile,  cette  reine, 
venue  aussitôt  la  redemander  avec  instance,  l'avait 
comme  arrachée  de  cette  maison  ,  et  ramenée  à  la  cour, 
où  ses  prières,  où  ses  bontés  la  retinrent.  D'elle,  surtout, 
en  sa  dernière  maladie,  en  ses  souffrances,  Anne  reçut 
les  soins  empressés ,  les  consolations  que  réclamait  son 
état.  A  cette  affectionnée  confidente  avait  été  remis  le 
testament  de  l'auguste  mourante,  qui,  de  plus,  lui  fit 
connaître,  de  vive  voix,  celles  de  ces  suprêmes  et  plus 
intimes  dispositions  que,  parfois,  on  ne  veut  point 
écrire.  Assidue,  jusqu'à  la  dernière  heure,  au  chevet 
de  sa  souveraine,  de  son  amie,  après  qu'elle  lui  eut 
terme  les  yeux;  qu'elle  eut  remis  au  roi  les  actes  de  der- 
nière volonté  dont  elle  avait  reçu  le  dépôt'.  Dieu  seul, 
désormais,  devait  occuper  ses  pensées  jusqu'à  la  tombe. 
Des  insignes  et  royales  largesses  de  sa  maîtresse ,  les  seules 
dont  cette  reine  lui  eût  fait  un  secret,  n'ayant  rien  voulu 
accepter,  malgré  les  instances  de  Louis  XIV,  plein  d'es- 
time pour  elle  comme  la  reine  sa  mère,  la  Visitation  de 


veuve  du  marquis  de  Richelieu  ,  étant  décédée  le  3o  avril  i(S(i3  (  Gazelle 
de  France,  5  mai  i6fi3  ),  Jean  Loret ,  après  avoir  pai'lé  de  celte  mort, 
ajoute  : 

Ses  parents,  mais  sur  tout  sa  sœur  (  Madeleine-Angélique,) 

Autre  modèle  de  douceur. 

Et  qui  contient  beaucoup  de  charmes  , 

En  ont  bien  répandu  des  larmes. 

(Jean  Loret ,  Muze  historique ,   lettre  du  5  mai   I6H3.  ) 

'   Mémoires  de  Madame    de   Motleville .  collection    Petilol  ,  2'  série, 
t    XL,  255  ,  277,  290  et  suiv. 
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Cliaillot,  (l'on  nai^uôic  elle  s'était  laissé  eiilrainui  à  re- 
gret, la  revit  alors,  impatiente  de  recevoir  enfui  le 
voile',  qu'on  lui  devait  donner,  en  effet,  avant  l'expi- 
ration des  délais  accoutumés;  une  vocation  si  persévé- 
lante,  si  notoire,  ayant  été  jugée  préférable,  de  beau- 
coup, aux  longues  épreuves  requises  pour  l'ordinaire. 

Il  ne  se  pouvait  que  la  profession  d'une  telle  personne 
se  fît  sans  éclat;  sa  famille,  alliée  étroitement  aux  Ri- 
chelieu-,  ayant  d'ailleurs,  à  la  cour,  une  situation  pri- 
vilégiée ,  et  un  crédit  qui  l'y  avait  rendue  considéra- 
ble. Louis  XIV,  né,  élevé  sous  les  yeux  de  M'""  de  Beau- 
vais,  et  objet  longtemps  de  ses  soins  empressés,  eut  pour 
elle,  toujours,  des  égards  marqués,  des  bontés  très-par- 
ticulières, qui,  jusqu'en  1690,  époque  où  elle  mourut,  ne 
se  devaient  point  démentir.  A  Pierre  de  Beauvais,  son 
mari,  seigneur  de  Gentilly,  avait  été  donnée  entrée  dans 
le  conseil  d'État,  ainsi  que  dans  le  conseil  privée  Pour 

'  >•  Maticicine-Anjçélique  r/c  BcdiiiHus ,  première  feinine  de  chambre 
clo  la  reine  mère ,  en  survivance;  puis  religieuse  à  Sainte-Marie  de  Chail- 
li)l  ,  oh  clic  se  retira  après  la  mort  de  la  reine  ;  supérieure  de  cette 
maison  en  1(197.  "  (Pièces  sur  la  famille  de  Beauvais.  Cabinet  des  litres, 
Bil>lii)lhè(iue  impériale.)  Que  l'on  compare  les  paroles  soulignées ,  rpji 
précèdent,  avec  celles  qu'adressa  Bossue t  à  la  postulante  :  «  Vous  n'avez, 
pas  voulu  même  la  survivre;  puisque,  dans  le  même  moment  que  cette 
âme  pieuse  a  quitté  le  monde,  vous  Pavez  quitté  ;  vous  avez  passé  de  la 
.  cour  dans  le  cloître  ,  pour  vous  consacrer  à  une  mort  mysticpie  et  spiri- 
tuelle. " 

'  .'inne-Jeanne-Baptistc  de  Beauvais ,  sœur  Ae  Madeleine- Jngélique  , 
avait,  le  f>  novembre  1662,  épousé  Amador-Jean-Baptiste  de  Fignerot  du 
Plessis ,  marquis  de  Richelieu  ,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  gou- 
verneur des  châteaux  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de  Versailles  ,  (|ui 
mourut  le  11  avril  i()(i2.  (Dictionnaire  de  Morcri,  article  :  F  igné  rot , 
\\°  VI,  corrigé  par  /«V/r/r,  OEuvres  diverses,  édition  de  1787,  t.  IV, 
p  io/,3.  )  —  Gui  Patin,  lettres  des  i3  juillet  ii\b-]  ;  16  juin  iHHo; 
»8  mars  i(S(ii  ;  /|  mai  i(i63. 

■'*  l.e  magnifi(|uc  lintrl  d<  liruurais  ,  vue  Ntiiit-.\nl<>iii(  ,  .i\ail  clc  li.ili 
four  «elle  l'amillc,  >im-  les  dcs^lll^  ih    /.<  Puiiirr.  D(   Tim  de;-   ImIcoms  d( 
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1(3  baron  de  Bcauvais,  leur  tils  aine,  frère  de  la  prolesso, 
Louis  XIV,  avec  qui  il  avait  été  élevé,  et  dont  il  avait 
partagé  les  jeux,  l'ayant  depuis  traité  avec  faveur,  en 
toutes  rencontres,  sa  position  à  la  cour,  les  agréments 
qu'il  y  eut  toujours  étaient  tels  que  les  seigneurs  des 
premières  familles  du  royaume  s'en  fussent  contentés  ; 
et  le  duc  de  Saint-Simon  le  dit  expressément  dans  ses 
Mémoires  '. 

L'état  maladif  de  la  reine  Marie-Thérèse,  à  la  suite    La  rcme 

irAnSlclerrc 

de  ses  couches  (2  janvier  1667),  ne  lui  avant  pu  per-  assisiakccuc 

^       J  •"  .^11  professiDii. 

mettre  d'assister  à  une  solennité  très-intéressante  pour  ;\'.,,J„nf; 
elle  par  tant  de  raisons,  du  moins  y  devait-on  voir  la  '''"'■ 
reine  d'Angleterre,  si  affectionnée  au  monastère  de 
Chaillot,  fondé  par  elle  autrefois,  et  devenu,  pendant 
l'hiver  surtout,  sa  résidence  la  plus  ordinaire.  L'arche- 
vêque Péréfixe  y  avait  voulu  présider.  Bossuet  y  de- 
vait prononcer  l'un  de  ses  plus  notables  discours  -  ;  et 
nous  ne  saurions,  aujourd'hui  encore,  lire  sans  émotion 
ce  qu'il  y  dit  des  premières  années  de  linsigne  professe  ; 
mais  que  durent  ressentir,  en  l'écoutant,  le  monde  qui, 
avec  tant  de  regret,  la  voyait  le  quitter,  les  saintes  re- 
cluses dont  elle  allait  partager  la  vie!  Après  quoi,  par- 


(cllc  maison,  ^^nnc  d Jutiicltc  vit,  le  26  août  idtio,  Vcutitc  solennelle  de 
Lattis  Xlf  e\.  de  Marie-Thérèse  (V Autriche.  (Description  historique  de 
la  ville  de  Paris,  par  Pifaniol,  édition  de  1765  ,  in-12,  t.  IV,  p.  473.  ) 

'  Mémoires  du  duc  r/r  Sftiiit-Sinwn  ,  édition  de  18-29,  in-S",  t.  I,  124- 
—  Son  puiué,  Etienne-François  de  Beaui'ais  ,  chanoine  de  N.-D.  de 
Paris,  nommé  eu  i665  abbe  de  Montmorel,  diocèse  d'Avranches,  de- 
\iiit,  le  13  mai  167-,  conseiller  clerc  au  parlement  de  Normandie.  {Gallia 
rhristiana  ,  t,  XI.  col.  54o.  — Jean  Loret,  Muze  hisloric|Uc,  lettre  du 
14  février  i665.  ) 

'  Ou  remarquera,  clans  limprmu  ,  de?  phrases  inachevées  cl  des  la- 
<  unes  ;  nouvelle  preuve,  après  tant  d'autres,  de  rc  que  nous  avons  dit  de 
■^a   manière  de  jncparer  ses  prédi«;ali(>n> 
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lant  des  raisons  qui,  le  plus  fréqueuiinenl,  poussent  les 
personnes  du  monde  à  la  retraite  [i oisiveté,  VonjueU, 
les  (/e(/am.v  qui  les  ont  blessées'  ),  «  Vos  motifs,  ma  sœur 
(devait-il  dire),  sont  plus  solides  et  plus  vertueux.  On 
sait  assez  que  le  monde  ne  vous  auroit  été  que  trop  fa- 
vorable, si  vous  l'aviez  jugé  digne  de  vos  soins  ^.  Vous 
aimez  mieux  qu'il  vous  oublie,  ou  même  qu'il  vous  mé- 
prise. »  Il  la  loue  «  d'avoir  voulu  être  petite  aux  yeux 
des  autres  hommes;  très-petite  à  ses  propres  yeux  ;  »  et 
ces  paroles  de  David  :  J'ai  désiré  d'être  obscur  et  abject 
dans  la  maison  de  mon  Dieu  ',  n'étaient-elles  pas  le 
plus  heureux  texte  qu'il  eût  pu  choisir  pour  une  telle 
cérémonie!  «  Enfoncez-vous,  ma  sœur  (lui  dit-il), 
dans  une  obscurité  sainte;  soyez  cachée  au  monde  et  à 
vous-même.  C'est  ce  qui  vous  est  figuré  par  ce  voile 
mystérieux  que  votre  illustre  prélat  va  mettre  sur  votre 
tête.  Vous  allez  être  enveloppée  et  ensevelie  dans  une 
éternelle  obscurité.  Abaissez-vous  donc  sous  la  main 
sacrée  de  ce  charitable  et  religieux  pasteur,  et  dites , 
avec  le  Psalmiste  :  «  fai  choisi  d'être  humiliée  et  anéan- 
tie sous  la  main  de  mon  Dieu.  » 

A  l'auguste  fille  de  Henri  le  Grand,  à  la  veuve  de 
(Charles  I",  venue  là ,  «  non  pour  y  apporter  la  gloire 
(lu  siècle,  mais  pour  prendre  part  aux  abaissements  do 
la  vie  religieuse,  »  l'orateur  doit  sans  doute  et  lui  don- 
nera en  effet  des  louanges   «  sur  sa  piété  toute  chré- 

'  Bussiift ,  Sermon  pour  la  profession  d^unc  demoiselle  (/ne  la  mur 
mère  avoit  tendrement  aimée ,  t.  XVII  ,  187  et  suiv. 

'  Bossuet ,  dans  le  i*""  point ,  dit  à  la  postulante  :  «  Vous  apprendre/. 
la  vertu  selon  la  règle,  en  détruisant  ces  vertus  et  ces  qualités  que  le  monde 
admire ,  cette  hauteur  de  courage  ,  cette  grandeur  (Vdme,  ces  ingénieuses 
curiosités ,  cette  pénétration  d^un  esprit  subtil  et  perçant.  »  \\w\. 
p.  i4f^. 

^  Psalni.  LXXXlil, 
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tienne;  »  des  félicilalions  sur  ce  que,  «  faisant,  par  son 
lang,  une  si  grande  partie  des  pompes  du  monde,  sa  foi 
l'invite  à  assister  aux  cérémonies  où  l'on  apprend  à  les 
mépriser.  »  Mais  Anne  d'Autriche,  présente,  aujour- 
d'hui, à  tous  les  esprits,  et.  que  tous  les  regards  ont, 
d'abord,  semblé  chercher,  pourrait-elle  être  oubliée  en 
celte  pieuse  solennité,  où  son  amie  si  dévouée'se  donne 
à  Dieu,  et  dans  une  chaire  où  à  Bossuet,  qu'elle  affec- 
tionna tant,  s'offre  une  nouvelle  et  si  favorable  occasion 
d'honorer  sa  mémoire?  Après  donc  que  l'orateur  a  rendu 
à  Henriette-Marie  de  France  un  si  légitime  hommage, 
«  Une  autre  reine  nous  manque  (s'écrie-t-il  tristement); 
Anne,  vous  n'êtes  plus ,  puisque  vous  n'honorez  pas  de 
votre  présence  ce  grand  et  religieux  spectacle  !  Grande 
reine,  si  vous  étiez,  cette  fille,  qui  vous  fut  si  chère, 
flont  vous  connoissiez  si  bien  la  vertu ,  qui  a  eu  votre 
confiance  jusqu'à  votre  dernier  soupir,  ne  seroit  pré- 
sentée à  Dieu  que  de  votre  main;  et  certes  il  seroit  juste 
que,  l ayant  arrachée  de  cette  maison ,  et  V ayant  otée  à 
Dieu  ,  pour  lin  temps ^  vous-même  lui  rendissiez  ce  qu'il 

n  a  fait  que  vous  prêter Mais  croirai-je  qu'elle  nous 

manque ,  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  ne  se  montre  pas  à 
ces  yeux  mortels?  Non,  non,  il  n'est  pas  ainsi.  Nous 
avons  ici  plus  d'une  reine,  s'il  est  vrai,  comme  nous 
enseigne  la  théologie ,  qu'on  voit  tout,  dans  ce  miroir 
infini  de  la  divine  essence.  Si  les  âmes  bienheureuses  y 
découvrent  principalement  ce  qui  touche  les  personnes 
qui  leur  sont  attachées  par  des  liaisons  particulières ,  ma 
sœur,  Anue-Maurice  d'Espagne ,  votre  unique  et  chère 
maîtresse ,  vous  voit ,  du  plus  haut  des  cieux  :  sans 
doute,  elle  a  trop  de  part  au  sacrifice  que  vous  faites. 
Après  elle,  vous  n'avez  voulu  servir  que  Dieu  seul. 
Après  lui  avoir  fermé  les  yeux,  vous  avez ,  pour  jamais. 


i20  VIE    DE    BOSSUET. 

terme  les  vôtres  aux  ioUes  vanités  du  siècle.  Il  semble 
que  vous  n'avez  pas  voulu  même  la  survivre;  puisque, 
dans  le  même  moment  que  cette  âme  pieuse  a  quitté  le 
monde  ,  vous  l'avez  aussi  quitté  :  vous  avez  passé  de  sa 
cour  dans  le  cloître ,  pour  vous  consacrer  à  une  mort 
mystique  et  spirituelle.  En  sortant  de  cette  cour  si  chré- 
tienne ,  si  sainte ,  si  religieuse ,  vous  avez  cru  qu'aucune 
maison  n'étoit  digne  de  vous  recevoir  que  celles  qui  sont 
dédiées  à  votre  Dieu  ;  et  vous  venez  professer,  ici,  so- 
lennellement,  qu'une  reine  si  puissante  et  si  magni- 
fique ,  après  vous  avoir  honorée  de  son  affection ,  ef 
comblée  si  abondamment  de  ses  grâces ,  n'a  pu  néan- 
moins vous  rendre  heureuse.  Et  tant  s'en  faut  que  vous 
estimiez  qu'elle  ait  pu  faire  votre  bonheur  par  toutes  ses 
largesses,  qu'au  contraire,  mieux  éclairée  par  les  lu- 
mières de  la  foi ,  vous  mettez  votre  bonheur  à  quitter 
généreusement  tout  ce  qu'elle  a  pu  faire  pour  vous,  tout 
ce  qu'une  libéralité  royale  a  voulu  accumuler  de  biens 

sur  votre  tête » 

A  l'archevêque  Péréfixe,  qui  préside  à  la  cérémonie, 
l'orateur  adressant  les  dernières  paroles  de  son  discours, 
<'  Recevez,  monseigneur  (lui  dit-il  ),  recevez-la  au 
nombre  des  vierges  sacrées  que  votre  haute  sagesse ,  et 
votre  sollicitude  pastorale  sait  si  bien  conduire  dans  la 
voie  étroite.  Donnez-lui ,  de  ce  cœur  toujours  pacifique 
et  véritablement  paternel ,  votre  sainte  bénédiction,  que 
je  vous  demande  aussi  pour  moi-même,  comme  une  au- 
thentique approbation  de  la  doctrine  que  j'ai  prêchée.  » 
Fidèle  toujours  à  une  vocation  qui  avait  triomphé  de 
tant  d'épreuves,  et  résisté  à  tant  de  séductions,  la  sœur 
Madeleine-Angélique  de  Beau  vais,  l'une  des  plus  ca- 
pables, des  |)lus  saintes  religieuses  de  Sainte-Marie  de 
llliaillot,  devait,   à  trente  années  de  là,  devenir  supé- 
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rieuredo  ce  inonastôic  ;  lOuUainle  qu'elle  ("ut  alors  d'ac- 
cepter un  poste  que  son  humilité  avait  refusé  long- 
temps '. 

Préoccupé  de  Metz,  sans  cesse ,  parmi  des  soins  si  di-  coiiHiu-me 
vers,  Bossuet  avait  hâte  (Kv  aller  donner  aide  à  une  Metz. de  iv- 

.  talilisspinent 

œuvre  bien  ditrne  de  toute  sa  sollicitude,  et  dont  on  i1<î  la  propa 

•^  '  gation  lie 

peut  dire  qu'il  fut,  avec  son  père,  Tinfatigable  promo-  ,  ,/^„,'"„"' , ^ 
teur.  La  création  à  Metz  d'un  asile  pour  recueillir  les 
femmes,  les  fd  les  juives,  luthériennes,  calvinistes,  dé- 
sireuses d'embrasser  la  religion  catholique ,  et  leur  pro- 
curer, après  leur  abjuration ,  une  existence  assurée  ; 
cette  création  à  laquelle  Bossuet  prit  tant  de  part,  a>)anf 
eu  les  grandes  suites  que  nous  avons  fait  connaître ,  la 
charité,  encouragée  par  ce  premier  succès,  comprit, 
dès  lors,  que  les  hommes  avaient  droit  à  de  non  moindres 
soins.  Ce  que  l'on  lit  pour  eux,  au  commencement, 
avait  témoigné,  sans  doute,  du  bon  vouloir  de  quelques 
personnes  pieuses  de  la  ville,  mais  était  bien  loin  encore 
de  répondre  à  des  besoins  vivement  sentis  depuis  long- 
temps. Accueillir,  pour  les  éclairer  sur  la  religion ,  de 
jeunes  calvinistes  et  luthériens,  disposés  à  quitter  leur 
communion  pour  le  catholicisme;  les  instruire,  les  pré- 
parera embrasser  la  loi  catholique ,  était-ce  avoir  fait 
assez,  tant  que  n'aurait  point  été  créé  un  asile  où  l'on 
pût  recevoir  tous  ces  néophytes,  et  les  rendre  aptes,  après 
qu'ils  auraient  abjuré,  à  exercer  une  profession  en  la- 
quelle leur  fussent  assurés  de  suffisants  moyens  de  vivre  ? 
V instriicHoîi  élaii  nécessaire,  ici,  en  premier  lieu;  et, 
après  Vinstruction,  le  secours.  L'étroite  et  incommode 
demeure,  affectée  d'abord,  dans  Metz,  à  ce  dessein,  ne 
permettant  d'admettre  qu'un  très-petit  nombre  de  sujets , 

'   Pièces  relatives  à  la  fainille  Brlit-r  (ou  Biilier)  dr  Hiaiirais.  (Bililio- 
ll]è(jue  impériale.  (^al>iiiet  des  titres.  ) 
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qu'encore  n'y  pouvait-on  faire  subsister  qu'à  grand'  peine 
et  pendant  peu  de  temps,  de  là  que  devait-il  arri- 
ver, fréquemment?  Nombre  de  jeunes  religionnaires , 
disposés  à  quitter  leur  communion  pour  la  foi  catho- 
lique ,  n'osaient  se  déclarer,  faute  d'un  sûr  refuge  où 
on  les  pût  mettre  à  l'abri  des  persécutions  de  leurs  fa- 
milles, indignées  qu'ils  se  fussent  séparés  d'elles  '  ;  et 
pour  ceux  qui ,  cette  ressource  leur  faisant  défaut ,  n'a- 
vaient pas  craint,  néanmoins,  de  passer  outre,  et  d'ab- 
jurer, en  proie,  après  cela,  à  tous  les  besoins,  exposés 
à  tous  les  périls ,  à  toutes  les  séductions  imaginables ,  ne 
devait-on  pas  craindre ,  sans  cesse ,  que  dans  cet  excès 
de  détresse  leur  retour  à  la  religion  qu'ils  avaient 
quittée  ne  fût  un  triomphe  pour  la  réforme,  et  une  honte 
pour  la  communion  qui ,  si  empressée  de  les  attirer  à 
elle,  ne  les  avait  pas  su  retenir?  Situation  intolérable; 
et  aussi  l'urgence  d'y  pourvoir,  vivement  sentie  par 
quelques  hommes  pieux ,  tant  du  siècle  que  de  l'Église , 
dont  Bossuet  stimula  le  zèle^,  devait-elle,  à  la  fin,  ins- 
pirer des  résolutions  dignes  du  succès  qui  les  couronna 
dans  la  suite. 
Association  Lc  doycu  dc  Mctz ,  aidé  de  quelques  charitables  habi- 
latioilT''  ianls ,  avait  eu  une  grande  part  à  ces  commencements, 
(hominps),  si  obscurs,  si  insuffisants,  mais  qui,  néanmoins,  prépa- 

Otablit^  à  '  An-  ^  f      f 

Metz,      raient,  et  bientôt   finirent  par  assurer  aux  nouveaux 

Rossiiet  en  '  *■ 

fut  rame,  convertis  des  jours  meilleurs.  Ce  qu'il  leur  avait  fallu 

•  Lettres  patentes  d'avril  1 670,  confirmatives  de  la  cession  de  la  Maison- 
Dieu  de  Lcngeau  à  la  société  de  la  Propagation  de  la  Foi  (pour  les 
hommes  )  de  Metz.  [  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  , 
\tàr  Emmery  ,  in-4'',  t.  V,  fiSo.J 

'  «  M.  l'abbé  Bossuet  établit  à  Metz  des  assemblées  de  laïques  ,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe ,  pour  le  secours  et  Pinstruction  des  convertis.  » 
(  Ms.  Nouvelles  ecclésiastiques  ,  mss.  Bibliothèque  impériale  ,  in-4", 
année  iHyS.  Fonds  de  VOratoire,  n"  i/|6.) 
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soulenir  de  luttes,  iiMit<îi  d'ertorls,  faire  de  sacrilices, 
|X)ur  obtenir  ce  peu  doJ'iuil,  se  pourrait;!  peine  imaginer  ' . 
Mais  rien  ne  les  devait  rebuter;  et  leur  zèle,  plus  vif, 
plus  ardent,  chaque  jour,  ayant  gagné,  dans  Metz, 
d'autres  catholiques,  bien  in-tentionnés  comme  eux, 
cette  charitable  compagnie  se  trouvait,  en  1 665,  composée 
de  quinze  associés,  tant  prêtres  que  laïques,  tous  aisés, 
tous  animés  d'un  dévouement  que  rien  ne  pourrait  re- 
buter jamais  -.  Avec  Bossuet,  avec  le  conseiller  Be»?V/np, 
y  ayant  là  des  magistrats  du  parlement,  du  bailliage, 
des  chanoines,  des  officiers  de  l'hôtel  de  ville,  on  com- 
mença à  concevoir  des  espérances ,  qui  devaient  n'être 
point  déçues.  Cette  société  ayant  demandé  d'être  re- 
connue et  assistée,  l'acte  émané  de  l'autorité  ecclésias- 
tique pour  en  agréer  l'établissement  à  Metz  permit  que 
trois  quêtes  annuelles,  pour  l'œuvre,  eussent  lieu  dans 
cette  ville  \  Ceci  se  passant  au  mois  d'août  1663,  peu 
de  temps  après  qu'eut  été  proclamée  la  canonisation  de? 
François  de  Sales  ",  le  doux  et  compatissant  évêque  avait 
été  choisi  pour  patron  par  l'association  nouvelle;  et  dans 
chaque  réunion  devait  être  récitée,  avant  tout,  la  col- 
lecte du  saint  ;  puis ,  suivait  une  exhortation ,  après  la- 
quelle nulle  de  ces  quinze  bienfaisantes  personnes  ne 


'  Ms.  liistoire  ecrlésiastique  et  civile  de  Met/  ,  par  le  P.  Benoit  Pi- 
card. (Ms.  Bibliothèque  publique  de  Metz.  ) 

»  Archives  de  l'hôtel  de  ville  «le  Metz  ,  portefeuille  des  sénnnairrs , 
7^^^  liasse. 

^  Acte  du  6  août  i6fi5  ,  par  lequel  Claude  BiuiUart  de  Cotirsan  , 
princier,  autorise  une  assemblée  de  charité  ,  ■<  (|ui  a  pour  fin  de  procurer 
aux  convertis  à  la  foi  leurs  nccessilés  lorsquils  tic  les  pourront  fuis  a  von 
dans  la  maison  de  ht  Propetiiaticin  rie  la  Foi.  »  (  Archives  de  la  préfecture 
de  Metz.) 

•*  François  dr  Sales,  béatifié  le  28  décembre  K^fSi.  fut  canonise  le 
19  avril  ififi5. 

iil.  9 
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iiKinqua  jamais  do  donner,  selon  ses  moyens,  pour  une 
œuvre  qu'elles  avaient  loutes  éi^aWmentà  cœur  '.  «  Pro- 
euieraux  nouveaux  convertis  leurs  nécessités  lorsque 
la  maison,  si  étroite,  si  insuffisante,  si  dénuée,  ne  les 
leur  pourroit  fournir,  »  ce  fut  la  destination  assignée  à 
ces  aumônes,  auxquelles,  du  reste,  se  vinrent  bientôt 
joindre  les  trois  grandes  quêtes  faites,  dans  Metz,  chaque 
année,  parla  permission  de  l'évoque.  Situation  moins 
fâcheuse,  sans  doute,  que  celle  qui  avait  précédé;  et 
combien  toutefois  de  si  médiocres  ressources  étaient  loin 
de  suffire  à  de  si  grands  besoins  M 
Zèle  de  Affectionné  pour  cette  œuvre,  qu'il  représenta,  à 
ceTie'rerm  Paris ,  daus  toutes  les  affaires  où  elle  avait  intérêt,  Bos- 
suet,  pendant  ses  séjours  dans  la  capitale,  avait  été 
heureux  de  lui  rendre  de  nombreux  et  signalés  services. 
Revoir,  maintenant,  l'association  charitable,  après  une 
séparation  si  prolongée;  y  reprendre  sa  place;  y  exciter 
un  accroissement  de  zèle  et  de  courage,  c'était,  entre 
tant  de  motifs  qui  le  faisaient  se  souhaiter  à  Metz,  un 
de  ceux  dont  on  l'avait  vu  se  préoccuper  davantage. 
Sa  bourse ,  ouverte  fréquemment  pour  de  si  grands  be- 
soins; ses  conseils ,  empressés  toujours ,  autant  que  sûrs; 
son  crédit,  employé  sans  cesse  à  servir  l'utile  asso- 
ciation ;  tant  de  manifestes  témoignages  ne  l'ayant  pu 
contenter,  on  l'allail  voir,  lorsqu'enfin  sa  liberté  lui 
eut  été  rendue,  donner,  en  arrivant  à  Metz ,  ses  pre- 
miers soins  à  un  établissement  qui,  proprement,  était 
son  ouvrage  ^  Cette  maison  lui  était,  s'il  se  peut,  de- 

'  Mss.  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Metz  ,  par  le  P.  Benoit  Pi- 
<artl.  (  Bibliottièque  de  Metz.  ) 

'  «  On  ne  soutenoit  les  nouveaux  convertis  qu'au  moyen  des  que  tes  ;  ce 
qui  étoit  loin  de  suffire  aux  besoins.  »  (Archives  de  Fliôtel  de  ville  de 
Metz.  Portefeuille  des  séminaires ,  7''  liasse.  ) 

^  Bossue/  était  encore  à   Paris  le  1  avril  1667,  et  v  approuva,  ce  jour- 
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venue  j»liis  tlu'ie  encore  à  la  suite  des  scènes  qu'on  ;» 
vues,  en  janvier  i(î(»7,  entre  les  calholiques  et  les  re- 
ligionnaires  do  M»^tz,  ajMvs  qu'un  zèle  trop  unpatient 
eut  relevé,  inlVancliissahlo  entre  eux,  une  barrière  qui 
s'allait  abaisser,  ce  semble  ;  et  que  la  réuiuon  fut  devenue 
'comme  parlait  Ferri  )  un  dessein  avorté.  Ces  doctes  et 
loyales  conférences  avec  le  vieux  ministre,  interrompues 
en  août  KiBG,  ne  se  pouvant  agir,  désormais,  de  les 
reprendre,  une  seule  ressource  demeurait;  à  savoir,  de 
s'appliquer  avec  ardeur  à  éclairer,  séparément,  les  uns 
après  les  autres,  ces  dissidents,  qu'on  ne  se  pouvait  plus 
flatter  de  rassembler,  d'instruire  en  commun.  Or,  la  So- 
ciéié  de  la  Propagation  de  la  Foi  devant  être  si  néces- 
saire pour  un  tel  dessein  ;  tout  même  donnant  lieu  d'at- 
tendre d'elle  un  grand  secours,  l'affermir,  la  consolider, 
exciter  le  zèle  de  tous  ses  membres ,  c'est  ce  que  Bossuet 
devait,  non  point  concevoir  seulement  et  entreprendre, 
mais  exécuter  avec   le  succès  qu'on  va  voir. 

11  importait,  avant  tout,  d'intéresser  les  catholiques  a='»«;«i»i^ 
du  diocèse  de  Metz  à  un  établissement  dont  plusieurs  'deYl'/^ro-" 
n'avaient  pas  su,  d'abord,  connaître  tout  le  prix;  ef^^fj^î"/'' 
qu'aurait-on  pu  trouver  de  meilleur  pour  atteindre  ce  Kl'ei  en 
but  que  de  solennelles  assemblées  de  charité,  où  Bossuet,    ra'îi'vn' *" 
souvent,  voulut  lui-même  occuper  la   chaire,   au   pied 
de  laquelle  on  voyait  accourir  empressés  tout  ce  qu'il  y 
avait ,  dans  Metz  et  aux  environs ,  d'habitants  humains  et 
pieux?  La  foi,  la  charité,  la  compassion  ,  une  affectueuse 
sollicitude  inspirant  l'orateur,  en  de  telles  rencontres, 
cette  voix ,  qu'avait  admirée  le  Louvre,  émue,  aujour- 


la,  P Imtnictwn  chrétienne  .  tiiec  du  calechisme  du  Concile  dr  Trente. — 
Lf  \>.  luai  1667,  il  siégeait  dans  le  chapitre  de  Metz,  qu'il  présida  inéiiie 
eu  >a  f|ualite  de  i:rand  doyen.  (  Regest.  ca|)ituii  c■cde^.  Met    ^ 

I 
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d'hui,  par  d'obscures  et  louchantes  infortunes ,  excellait, 
on  le  va  reconnaî-tre ,  à  les  peindre,  à  leur  obtenir  de 
nombreuses  sympathies  ;  car  des  sentiments  si  vifs  dans 
son  cœur  auraient-ils  pu  ne  se  point  communiquer,  en 
peu  de  temps ,  à  tant  de  chrétiens  ravis  de  l'entendre  ! 

Quelles  émouvantes  et  irrésistibles  paroles  lui  inspi- 
rait sa  charité,  en  des  extrémités  si  pressantes,  on  le 
pourra  connaître  par  ce  qui  sera  rapporté  ici  de  deu\ 
sermons,  prononcés  évidemment  pour  une  maison  de 
nouveaux  catholiques,  pour  celle  de  Metz,  tout  porte 
à  le  croire;  sans  que  nous  puissions,  néanmoins,  en 
donner  l'expresse  assurance,  ni  surtout  en  déterminer 
l'époque.  Exposant,  dans  l'un  d'eux,  la  nécessité  de  la 
Pénitence  ^;  et  les  hommes,  qu'effraie  la  vue  de  la  main  de 
Dieu  levée  sur  eux ,  demandant  :  «  Que  ferons-nous,  » 
"  Que  celui  (répond  le  précurseur),  que  celui  qui  a 
deux  habits  en  donne  à  celui  qui  n'en  a  pas  ;  que  celui 
qui  a  de  la  nourriture  en  donne  au  malheureux  mourant 
de  faim.  Cest  [mes  frères]  pour  cette  maison  quil 
parloit.  Vous  dirai-je  la  honte  de  r Église?  Non;  ces 
pauvres  catholiques  nont  pas  d'habit  ;  ils  n'ont  pas  de 
nourriture.  Ne  dites  pas  :  je  Vignorois.  —  Je  vous  le 
déclare.  —  Ne  croyez  pas  que  nous  inventions;  ce  n'est 
pas  ici  un  théâtre,  où  nous  puissions  inventer  à  plaisir 
des  sujets  propres  à  émouvoir  et  à  exciter  les  passions... 
[Et  cependant]  que  de  profusions  dans  les  tables!  que 
de  vanités  sur  les  habits!  que  de  somptuosité  dans  les 
meubles  !  quelle  rage ,  quelle  fureur  dans  le  jeu  ! . . .  Ix 


'  Il  nous  reste,  de  Bossuel,  sur  la  nécessite  de  la  pénitence,  —  i"  un 
sermon  entier,  prèelic  à  la  cour,  en  ififip,  le  S*"  cliniariche  de  l'avent , 
comme  nous  rétablirons  plus  tard;  —  2°  des  fragments ,  appartenant  à 
une  prédication  antérieure  ,  croyons-nous,  et  qui  paraissent  être  l'ébauche 
du   sermon  mentionné  ci-dessus  ,  t.  XI ,  3fi/|  et  suiv. 
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désespoir  [  ne  lendra-l-il  jkis  à  riiérésio  ces  hommes  que 
lui  enleva  l'Église?  Ah,  si  ce  malheur  arrivait],  nous 
rendrons  compte  de  ces  âmes...  » 

Une  autre  fois  (un  li  septembre,  fête  de  VExalta- 
lion  de  la  croix),  parlant  des  soifffrances  '  ,  exhortant 
ses  auditeurs  à  les  subir,  résignés  et  patients,  aurait-il 
pu  oublier  ces  nouveaux  convertis,  qui  sont  là  au  pied 
de  sa  chaire,  dénués  de  tout,  abandonnés,  persécutés, 
pour  être  sortis  du  prêche:^  «  Vous,  particulièrement, 
njes  chers  frères,  leur  dira-t-il,  nouveaux  enfants  de 
l'Église,  qu'elle  se  glorifie  d'avoir  retirés  au  centre  de 
son  unité  et  au  sein  de  sa  charité,  je  n'ignore  pas  vos 
tourments...  C'est  votre  gloire  devant  Dieu,  Mes  Frères, 
desceller  votre  foi  par  vos  souffrances  ;  et  la  pauvreté  où 
vous  êtes  rend  un  témoignage  honorable  à  l'amour  que 
vous  avez  pour  l'Église.  Mais,  chrétiens,  ce  qui  fait 
leur  gloire,  c'est  cela  même  qui  fait  notre  honte.  Il 
leur  est  glorieux  de  souffrir  ;  mais  il  nous  est  hon- 
teux de  le  permettre.  Leur  pauvreté  rend  témoignage 
pour  eux ,  et  contre  nous  :  l'honneur  de  leur  foi,  c'est 
la  conviction  de  notre  dureté.  Sera-t-il  dit j,  Mes  Frères, 
qu'ils  seront  venus  à  notre  unité,  y  chercher  leurs  vé- 
ritables frères  y  dans  les  véritables  enfants  de  l'Eglise, 
pour^être  abandonnés  de  leur  secours;  et  que  nos  ad- 
versaires nous  reprocheront  quon  a  soin  assez  d'attirer 
les  leurs,  mais  qu'on  les  laisse  en  proie  à  la  misère,-  d'où, 
jugeant  de  la  vérité  de  notre  foi  par  notre  charité,  (ô 
jugement  injuste,  mais  trop  ordinaire  parmi  eux),  ils 
blasphémeront  contre  V Église;  et  notre  insensibilité  en 
sera  la  cause!  Mes  frères,  qu'il  n'en  soit  pas  de  la  sorte! 
Pendant  qu'ils  souffrent   pour  notre   foi,   soutenons-les 

'  Bossue t  ,  Sermon  sur  tes  soii/fiatucs ,  XIV,  36o 
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par  nos  chantés.  Car,  qii attendez-vous,  chrétiens  ?QHm  ? 
Que  la  misère  et  le  désespoir  les  contraignent  à  jeter  les 
yeux  du  côté  du  lieu  d'où  ils  sont  sortis,  et  à  se  souvenir 
de  r Egypte?  Ils  ne  le  feront  pas,  chrétiens,  ils  sont  trop 
fermes,  ils  sont  trop  fidèles  :  mais  combien  toutefois  som- 
mes-nous coupables  de  les  exposer  à  ce  péril  ?  Ouvrez 
donc  vos  cœurs ,  je  vous  en  conjure  par  la  croix  que  vous 
adorez  ;  ouvrez  vos  cœurs,  et  ouvrez  vos  mains  sur  les  né- 
cessités de  cette  maison  et  sur  la  pauvreté  extrême  de  ceux 
qui  Fhabitent  :  abandonnés  des  leurs,  quils  ont  quittés  pour 
le  Fils  de  Dieu,  ils  n'ont  plus  de  secours  qu'en  vous.  Re- 
cevez-les, Mes  Frères,  avec  des  entrailles  de  miséricorde; 
honorez  en  eux  h\  croix  de  Jésus  ;  ils  la  portent  avec  pa- 
tience, je  leur  rends  aujourd'hui  ce  témoignage  ;  mais 
ils  ne  la  portent  pas  néanmoins  sans  peine  :  rendez-la- 
leur  du  moins  supportable  par  l'assistance  de  vos  cha- 
rités; et  que  j'apprenne,  en  sortant  d'ici,  que  les  paroles 
que  je  vous  adresse,  ou  plutôt  que  toute  l'Église  et  Jésus- 
Christ  même  vous  adressent  en  leur  faveur,  par  mon  mi- 
nistère, n'auront  pas  été  un  son  inutile.  » 
manquaient:  ^''^"^  examiner  ici  davantage  si  ces  paroles  furent 
-  i»  une   prononcées  par  Bossuet  pour  l'asile  de  Metz,  ou  pour 

maison  assez  *  i  i  '  i 

'Po^o*^ï,rrpr  n"<3lque  autre  établissement  semblable  de  la  capitale,  du 
^""'^'''  "ic^ins  nous  ont-elles  fait  bien  connaître  à  quel  degré  il 
sympathisait  à  de  telles  infortunes,  et  y  savait  intéresser 
un  auditoire.  En  peine,  quoi  qu'il  en  soit,  des  destinées 
de  la  maison  de  Metz,  Bossuet  avait  toujours  compris 
({u'à  deux  conditions,  seulement,  on  se  pourrait,  pour 
cette  œuvre,  promettre  vie  et  durée.  Il  eut  fallu,  d'abord, 
une  spacieuse  maison,  où  ceux  qui  voudraient  abjurer 
pussent,  tous,  sans  incommodité,  être  reçus,  logés,  en- 
tretenus, instruits,  puis  retenus  après  leur  profession 
de  catholicisme,  et  mis  en  état  d'exercer  une  profession 
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où  leui  subsislanco,  à  jamais,  leur  lui  assurée.  A  l'asile, 
tleveiui  ample  ainsi  en  proportion  des  besoins,  ciil  élc 
nécessaire,  après  cela,  Tassignalion  d'un  revenu  consi- 
dérable, qui  piU  suflire  aux  dépenses.  Ces  deux  avan- 
tai^es,  condilions  de  vie  pour  la  Société  de  la  Propa- 
(lat.ion,  qui,  toutefois,  les  aurait  osé  à  peine  espérer 
lamais,  une  circonstance,  heureuse  autant  qu'inopinée  , 
les  lui  allait  procurer.  Bossuet,  à  qui  l'association,  déjà, 
devait  beaucoup,  en  avait  été  nommé  le  directeur, 
en  1067,  à  son  retour  à  >Ietz',  et,  aujourd'hui,  en 
elail  l'àme.  A  la  tête  de  l'œuvre,  parlant  pour  elle  avec 
autorité,  et  son  inlluence  étant  telle  qu'on  le  peut  ima- 
giner, à  la  Propcif/alion  dexinoni  profiter  tant  de  circons- 
tances favorables,  réunies  comme  par  miracle  ! 

A  Longeau",  non  loin  de  Metz,  existait  un  vaste  do-  LnMaiM.n 
maine,  ancien  hospice,  créé,  au  septième  siècle,   pour  i.onWiesi 
les  lépreux  du  pays,  par  dix  hommes  charitables,  cneis  usuimit  j 
des  plus  notables  familles  du  Val  de  Metz^  Une  habi- la  ^'^;';w' 
talion  très-spacieuse,  avec  sa  chapelle,  pourvue  de  tout  d,,,^,'!;!,'^) 
ce  {jui  est  nécessaire  au  culte;  des  métairies,  des  terres 
de  labour,  ties  vignes,   un  moulin,  toutes  choses  d  un 
tevenu  considérable,  c'est  en  (juoi,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  encore,  consistait  l'ancienne   léproserie 
<le  Longeau,  inutile  désormais  pour  sa  destination  pri- 
mitive, aucun  léj)reux  n'ayant,  de  mémoire  d'homme, 
été  vu  dans  ces  contrées;  mais  propre,  merveilleuse- 


'  Art  luves  de  l'iiùlel  de  ville  de  Met/.  Poifejcitillc  des  .utiiimiircs , 
7''  liasse. 

^  Loiii,rftii ,  prè.s  de  Chàtrl-sous-Sainl-Gciumm  ,  e;.!  au|ourd'liui  une 
•erme.  (  Dictionnaire  tlii  déparlonient  de  la  Muselle  .  par  ft ville  ;  1817, 
in-8",  t.  II,  ^38.) 

"'  Longcvillc  ,  Sey,  Chazellc  .  l>essy,  Chàlcl-soas  Saui|.(,erniaiii ,  Fio/é- 
vicullcb",   \'au\  ,  Jubsx,  Sainte  Ruiline. 
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ment,  à  une  œuvre  de  charité;  or,  quelle  autre,  alors, 
plus  que  celle  de  la  Propagation ,  eut  pu  intéresser 
le  pays  messin?  Une  circonstance  allait  survenir,  mé- 
nagée visiblement  par  la  bonté  divine;  circonstance 
inespérée  pour  rétablissement,  dont  elle  consolida  l'exis- 
tence et  assura  les  destinées.  La  Maison-Dieu  de  Lon- 
geau  se  trouvait,  sous  Louis  XIV,  appartenir  toujours 
aux  (amilles  qui,  plusieurs  siècles  auparavant,  en 
avaient  doté  le  pays  '  ;  et  dans  les  cœurs  de  ses  pos- 
sesseurs nouveaux  s'étant,  chose  admirable,  conservés 
les  sentiments  qui,  au  moyen  âge,  avaient  animé  leurs 
pères,  et  déterminé  une  fondation  si  notable,  allait  arriver 
ce  que  nos  lecteurs  ont  prévu  déjà  ;  ce  que  tout  ce  pays 
vit  alors  avec  non  moins  d'étonnement  que  de  joie  :  la 
cession  de  l'usufruit  de  Longeau  à  la  Société  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  pour  les  hommes.  A  Bossuet,  dont  le 
zèle  ardent  les  avait  gagnés,  dont  l'exemple  les  avait 
touchés,  les  possesseurs  administrateurs  de  la  Maison- 
Dieu,  découvrant  leurs  dispositions  charitables,  après 
qu'entre  eux  et  Philbert-Estienne  d'Augny,  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Metz -,  eurent  été  concertées  les 
conditions  de  la  cession,  résolue,  de  leur  usufruit,  la 
conclusion  ne  se  devait  pas  longtemps  faire  attendre  ; 
et  les  revenus  de  Longeau,  qu'ilss'étaient  partagés,  jus- 
qu'ici; l'administration  de  ce  domaine,  dont,  en  com- 
mun ,  ils  avaient  pris  le  soin ,  ces  hommes  bienfaisants 
les  abandonnant  sans  réserve,  par  un  acte  en  forme,  à 

•  Acte  (Icà  cchevins  de  Metz  (  du  21  mars  1(17/1  )  qui  le  rixoniiait, 
(  Archives  de  la  prélecture  de  Metz.  )  —  Factuni ,  imprimé  de  7  p.  iu-/|", 
pour  la  Maison  de  la  Vvopa'^ation  des  hommes.  —  Histoire  {générale  de  la 
\  ille  de  Metz,  par  des  reli{;ieux  liéuédictins,  in-4",  t.   V,  (i5'2,  ()53 

*  Bioj^rapliic  du  parlement  de  Met/,  article  :  Esticnnc  (  Philhert),  sei- 
gneur d  Auj^uj. 
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la  c())uiKi(jnic  iiahlic  à  Metz,  pour  la  conversion,  des  héré- 
(Klites,  déclaraient  vouloir  que  «  tous  les  revenus  de  cet 
hospice  fussent  employés,  désormais,  au  bien  de  l'œuvre, 
par  le  moyen  de  la  Société  de  la  Propaçjation  de  la  Foi 
callioli(iuG.  )»  Bossuet,  lorsque  l'acte  fut  dressé  à  Metz,  de- 
vant les  notaires,  présent  là,  pour  la  Société  qui  l'avait 
nommé  son  directeur,  accepta  la  donation  ;  et,  au  con- 
trat, son  nom  révéré  figure,  avec  ceux  de  deux  doyens 
(le  collégiales,  invités  à  y  assister  avec  lui'.  C'était  le 
5  juillet  1068,  premier  jour,  pour  Tœuvre,  d'une  ère 
nouvelle,  après  tant  de  souffrances,  de  difficultés  et  do 
dégoûts.  Ces  deux  grands  résultats,  si  ardemment  dé- 
sirés do  Bossuet,  mais  espérés  à  peine;  à  savoir,  un 
local  assez  spacieux  pour  que  l'on  y  pût  recevoir  beau- 
coup de  néophytes;  en  second  lieu,  un  revenu  suffisant 
pour  les  nourrir,  les  former  à  une  profession,  après 
([u'ils  auraient  abjuré,  la  Société  de  la  Propagation  ve- 
nait enlin  de  les  obtenir.  Elle  avait  pu,  alors,  acquérir, 
à  Metz,  et  faire,  en  hâte,  accommoder  à  sa  destination 
nouvelle,  une  maison  considérable'',  où  furent  transférés 
les  néophytes,  et  oi^i  l'on  allait  pourvoir  libéralement  à 
tous  leurs  besoins.  A  la  dépense,  plus  grande,  do  beau- 
coup, les  revenus  de  Longeau  devaient  amplement  suf- 
fire '\ 

Signalant,  chaque  jour,  sa    direction  par    quehiue  Bossuet  fait 

,  .        „   .  „  ,  .  no      ,  maiiilfiiir  la 

bienfait  nouveau,  Bossuet  devait,  par  ses  ellorts,  par  pmMKiniwn 


dans  la 


'  Acte  notarié,  passé  à  Metz,  le  5  juillet  ififiS.  (Archives  de  la  pré- 
fecture de  Metz.  Eiiinicry  l'a  publié  dans  son  Recueil  des  cdits,  etc.,  in-Zi", 
t.  V,  (S53.) 

■  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  |  pul>lié  par  Ein- 
nur\\,  in-40,  t.  V,  65'2. 

'  Dictionnaire  du  département  de  la  Moselle,  par  M.  V i ville ,  1817, 
ni-8',  t.  1,  /Ji'i. 
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pov,c.ss.ou,ieson  ciédil,  conserver  à  la  Propa<jaiwn  ce  domaine  que 
oiiRCdii.  1^^  avaient  obtenu  son  zèle,  son  éloquence  tït  ses  dé- 
marches. Car,  encore  que  Tédit  rendu,  en  avril  1064, 
pour  unir  les  anciennes  léproseries  aux  ordres  militaires 
de  N.-D.  du  Mont-Carmcl  et  de  Saint-Lazare ',  n'eût  pu 
avoir,  et,  en  effet,  n'eût  eu  en  vue  que  celles  de  [on- 
dalion  royale,  plusieurs  chevaliers  de  ces  deux  ordres, 
convoitant  la  Maison-Dieu  de  Longeau  (qui,  fondée  par 
des  parUculicrs,  était  ainsi  en  dehors  de  l'édit),  avaient 
successivement  surpris  des  lettres  qui  leur  conféraient, 
comme  royal,  ce  domaine  qui,  assurément,  ne  l'était 
pas.  Mais  Bossuet,  vigilant  toujours,  poursuivant,  au 
grand  conseil,  ces  prétendus  donataires,  sut  les  y  con- 
fondre, et  faire  rendre  à  la  Maison-Dieu  de  Longeau  son 
caractère  de  fondation  privée.  Par  ses  soins,  en  un  mot, 
devaient  être  annulées  ces  libéralités  subreptices;  et  les 
usuipateurs,  évincés,  grâce  à  ses  démarches,  vinreni 
renoncer,  en  ses  mains,  aux  lettres  de  don  qu'ils  avaient 
surprises  ^. 

Bossuet,  du  reste,  ayant  à  cœur  de  voir  organisée  en- 
tièrement la  Société  de  la  Propagation,  avait,  après  la 
'icntPsVc-    *^6ssion  de  Longeau,  sollicité  des  lettres  patentes,  (jui 
l'miïxiv'à  élevaient,  en  avril  1670,  être  accordées  à  ses  instances. 
ÀcuTro-  ^''^  Société  autorisée;  ses  efforts  appréciés,  loués  haule- 
'""'liéïz'*^  ment,  encouragés;  ses  succès  reconnus;  c'est  à  quoi,  en 

(  hommes  )  ,  .  r  i        •  i      i 

Avril  1670,  somme,  se  résument  ces  lettres  patentes.  L  union  de  la 
Maiso//-l)ieu  de  Longeau  à  l'établissement  de  la  Propa- 
(jation  y  est  iiomologuéc;  et  les  iniques  prétentions 
élevées  tant  de  fois  sur  ce  domaine  ne  |K)u\ant  plus  dé- 

'  liflit  «l'avril  j6(i/,  ,  portant  roç;lonient  pour  les  ordres  inililairi's  de 
N.-D.  du  Mout-Carmel  «t  de  Saint- I^n/arc  di'  lerusalein 

»  Picirs  relatives  à  la  Miusiin-ftn  h  tic  Inn^eau,  (  Arduvt:.  de  la  pi<  - 
fe.  lure  de  IMel/.  ) 
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sormiiis  èlro  tolérées  davanliii^e,    Louis  \1V  déclarail 
«  prendre  sous  sa  protection  et  sauve  garde  spéciales, 
rétablissement  de  la  Propayatioîi,  ainsi  que  ses  direc-  J,i',';"li'*J^ar 
leurs  ai  administrateurs  '.  »  A  un  établissement  ainsi  af-  ,Ve Îi'/'X''^ 
Icrmi  et  |)rotégé  tout^  désormais,  devant  succéder,  au  >""'""""■ 
delà  môme  des  espérances,  cette  maison  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  accomplissait,  chaque  jour,  son  œuvre. 
De  1GC8  li  1673,  on  compta  jusqu'à  six  cents  hommes, 
jeunes,  pour  la  plupart,  qui,  instruits  dans  la  maison, 
et  y  ayant  abjuré,  y  avaient,  de  plus,  été  mis  en  état  de 
se  suffire  dans  des  professions  utiles,  que  l'établissement  ♦ 

prenait   soin   de   leur  procurer,   après   qu'ils  s'étaient 
rendus  aptes  à  les  remplir  -. 

Entre  tant  d'abjurations,  celle  du  ministre  luthérien  Ahjmaion 

,     (le  Bi-sstm  . 

Besson  (  septembre  1669)  fit  bruit.  A  lui,  a  sa  femme,  a  miiustic 
ses  enfants,  ruinés  entièrement  par  leur  renonciation  à 
la  religion  de  Luther,  la  maison  de  la  Propagation  de 
Metz  avait  pu  offrir,  outre  un  commode  asile  et  d'ho- 
norables traitements,  mille  considérables  secours;  sans 
parler  des  soins  nécessaires  à  ce  ministre  dans  une 
longue  maladie,  dont  il  avait  failli  mourir,  ({uarante 
écus  d'or  lui  furent  donnés  par  le  chapitre  do  Metz  \ 
Quo  Bossuet  eut  pris  une  grande  part  au  retour  de  ce 
ministre  à  la  foi  catholique,  on  en  pourra  juger  par 
toutes  ses  démarches  pour  obtenir,  en  1670,  que  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  vînt  eu  aide,  elle  aussi,  à 
un  homme  qui  avait  fait  à  la  vérité  un  si  désintéresse, 


•  Lettres  patentes  d'avril  1670.  (Recueil  (PEmmcry,  t.  V,  fiSo.  ) 

'  Faction  pour  la  maison  de  la  Propagation  de  la  Foi  (  lioniiiu-s  )  d< 
Metz ,  dans  un  procès  en  instance  devant  la  dianibrc  royale  éfalilic  p<nu 
Its  nialadrerics  el  Uproseries  du  royaume,  imprimé  in-4"  «le  ;  pn{:cs 
(Rapporteur       U    A//if)/r '1  (.xr«  iiivcr.  de  la  prolei  turc  de  Met/    ) 

*  Re^cM.  <  apituli  FLcicsia  Mctcnsis ,  7  septeml>r.    ififîo- 
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Mil  SI  iiolable  sacritice,  dont  il  souffrait  laiil,  ainsi  que 
tous  les  siens  '.  L'opinion,  dans  les  Trois-Évécliés,  allri- 
buait  à  Bossuet  ces  succès  et  la  plupart  des  conquêtes 
(jue  fil  alors  le  catholicisme.  Au  lieu  de  quinze  à  seize 
mille  religionnaires  qu'il  avait  trouvés  dans  Metz, 
en  1652,  à  son  arrivée,  on  .n'aurait  pu,  en  1075,  y  en 
compter  dix  mille;  tous  les  autres  ayant  ou  abjuré  entre 
ses  mains,  ou  dû  leur  retour  aux  établissements  dont 
il  avait  été  l'àme -.  Et,  au  lieu  qu'en  1663  nous  avons 
vu  cette  ville  mi-partie  encore  entre  Torthodoxie  et  la 
réforme ',  un  tiers,  seulement,  de  ses  habitants,  en  1679, 
faisait  profession  du  calvinisme,  comme  on  le  reconnut 
alors  par  le  dénombrement  officiel  des  paroisses*. 

Que,  parmi  tant  de  soins,  Bossuet  se  préoccupât,  prin- 
cipalement, du  chapitre  qui  se  l'était  voulu  donner  pour 
chef;  et  qu'à  cet  élu  de  tous  ^,  admiré,  affectionné  de 
tous,  ses  collègues  à  l'envi  fussent  prêts  à  déférer  volon- 
tiers, nous  en  avons  rencontré  bien  des  témoignages. 
Salutaire  infiuence,   qui  devait  notablement  profiter  à 


'  Écrit  de  Salvation  de  contredits ,  ii  juillet  ifi74.  pour  la  compagnie 
de  la  Propagation  des  hommes  de  Metz,  contre  l'ordre  de  N.-D.  duMonl- 
(larmel,  qui  leur  disputait  la  Maison-Dieu  de  Longeau.  (Archives  de  l;i 
|iré('eclure  de  Metz.  ) 

'-  Projet  d'une  assemblée  générale  et  confrérie  pour  la  Propagation  de 
la  l'oi ,  à  l'instar  de  celle  de  Rome,  etc.  (Imprimé  mentionné  dans  les 
l\oiirrlleseccl('siastifjues  (manuscrites),  Bibliothèque  impériale,  mss.  in-4'', 
1675,  fonds  de  l'Oratoire,  n°  i46.) 

'  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  [public  par  Em- 
inery],  t.  IV,  iifi  ,   117,  118. 

4  Histoire  générale  de  Metz,  par  les  bénédictins,  in-4°,  t.  III,  345, 
347- 

'  «  M.  l'abbé />VM.y«f/ a  esté  eslu  grand  doyen  d''nn  commun  consen- 
tement, »  ditdharksde  C.oWert  de  Croissy,  dans  un  rapport  an  roi  sur  les 
<li verses  missions  dont  S.  M.  Ta  (  hargé  en  yVIsacc  et  dans  les  'Irois-Évè- 
•  hés. 
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celle  c(jmpa!>nie  cl  au  diocèse,  où  tout,  depuis  loug- 
(emps,  lomhail  dans  un  rolàchcnionl  plus  fàclieux , 
de  jour  eu  jour,  [l  conviendrait  peu,  dans  uuesi  ii;randc 
vie,  de  se  trop  arrêter  à  de  petites  choses.  Quel- 
ques menus  faits,  aperçus  uniquement,  parce  que  le 
nom  (le  lîossuet  s'y  trouve  mêlé,  ne  seront  donc  men- 
tionnés, ici,  qu'en  passant  :  la  réconciliation,  par  exem-  i'<^<^i'ai>ii"'^ 

'  *  '   *^  (le  la  (Mllii- 

pie,  entre  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Metz  et  celui  '''fi'i/''^''" 
de  Saint-Sauveur  de   la  même  ville.    Encore  qu'il  ne    ^Sf 
s'agît  que  de  costumes  et  de  la  liberté  qu'avaient  prise    ^'"'^'■"' 
MM.  de  cette  collégiale  d'orner  leurs  chapes  d'hiver  d'une 
fourrure,  que  ne  portaient  point  les  chanoines  du  grand 
chapitre,  de  cette  bigarrure  étaient  nés  des  différends, 
des  scènes  jusque  dans  l'Église  et  aux  processions  où 
se  devaient  rencontrer  les  deux  chapitres.  Apaiser  cette 
mésintelligence,  qui,  depuis   quelque  temps,   n'avait 
fait  que   s'accroître,   ne  pouvant   être  pour  Bossuet 
une  affaire,  deux  jours,  ou  trois,  au  plus,  y  avaient 
sufa  '. 

Des  altercations  s'étant  produites,  jusque  dans  le  crand  ^'""-  ''-""^ 

*■  'J        1  ^  1rs  délibéra- 

chapitre  lui-même ,  au  milieu  de  délibérations  animées  *'?"'  «'^p'!»- 

et  du  choc  d'opinions  opposées,  au  point  qu'on  en  vint,  '"■'""'* 
parfois,  à  échanger  de  trop  vives  paroles,  la  loi  de 
parler  chacun  à  son  tour,  sans  interrompre  jamais  \o 
chanoine  opinant  ;  l'obligation  de  s  exprimer  avec  modes- 
lie;  la  défense  de  plus  s'emporter,  ni  se  quereller,  Bos- 
suet, dès  la  première  assemblée,  avait  apporté  au  mal 
ces  urgents  remèdes;  et  une  amende  de  dix  livres,  iné- 
vitable peine  pour  tout  contrevenant,  acheva  d'assurci , 
dans  cette  compagnie,  le  retour  du  bon  ordre  ". 

'  Registres  du  ch.ipitre  tie  la  cathédrale  de  Metz  ,  20  déceiiihrc  i(i(.(i; 
•/<)  janvier,  3  lévrier,  i9.  octobre  1(167. 

-  Registres  du  chapitre  de  Met/  ,  2  juillet  i(i(>; 
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Bossu<t  fut       [Jn    clianome  «le  Metz,  La  Villeneuve,    accusé    de 

resperlrr  la 

CI'iKrH'ïn-  ^'•'•116)  ai'i<^lt^  <^'^  vertu  d'un  mandai  du  lieufenant  cri- 
il.  Mil/     ii^inel ,  ayant  été  mené  aux  prisons  ordinaires,   avec 
scandale  (au  lieu  qu'au  chapitre  seul  il  eût  appartenu 
légalement  de  le  faire  arrêter  et  conduire  aux  prisons 
de   l'officialité),    une   telle    entreprise,    contraire   aux 
mœurs  du  temps,   contraire  aux  lois  en  vigueui'  alors, 
ne  pouvait  être  tolérée;   et  le  chanoine  La  Villeneuve 
avait  dû  être  rendu  au  chapitre.  Bossuet  prit,  en  cette 
occurrence,   une  grantle  part  aux  pourparlers  avec  les 
juges;  à  ses  pressantes  remontrances  avait  été  accor- 
dée la  réparation  obtenue  enfin  par  le  chapitre  de  Saint- 
Étienne;  et  il  le  faudra  louer  d'avoir  su  faire  prévaloir 
les  lois  de  ce  temps,  et  reconnaître  les  droits  d'une  com- 
pagnie dont  il  lui  appartenait,  en  sa  qualité  de  doyen, 
de  maintenir  les  prérogatives  * . 
sépuiunes       Nous  lo  retrouvcrous,  un  autre  jour,  dans  la  cathé- 
élé(]wTi\c.  drale,  témoin  de  la  découverte  des  tombeaux  de  trois 
vliirsen    ancieus  évêques  de  Metz,  dont  il  semble  que  la  sépul- 
Bossuet.    ture  eut  cte  oubliée  de  tous,  après  tant  d  années.  Jac- 
ques  de  Lorraine,  Philippe  de  Fleuranges,  Gérard  de 
Relange,  ayant,  au  treizième  siècle,  été,  successivement, 
inhumés  dans  leur  cathédrale",  sans  qu'il  fût  demeuré 

'  Registres  du  parlemeiil  de  Metz  (Tournelle),  12  mai  1H66.  —  Acte 
<apitulaire ,  du  2(S  juin  i6(îfi,  signé  à  Metz,  par  J.-B.  Bo.ssuct ,  doyen, 
•et  J.  Focs ,  grand  chantre.  (Cabinet  de  M.  du  Fresrir ,  avocat  à  Metz.  ) 
'  I"  Jacques  f/e  Lorraine,  63^  cvêque  de  Metz,  etu  en  janvier  I9.3c) , 
mourut  le  24  octobre  1260.  —  2"  Philippe  de  Fleurantes ,  64''  évèquc , 
<'lu  en  1261  ,  se  démit  en  I2fi4  >  mais  ne  mourut  que  le  20  décembre 
1297.  —  3"  Gérarfl  de  Relaiii^e ,  (^(f  évèque,  le  devint  en  1297,  *''  "lou- 
rut  le  3o  juin  Kio2.  —  Ces  trois  prélats  furent  inhumés  dans  la  cathé- 
drale de  Met/,  (diapellede  Saint-Nicolas).  —  Entre  1264,  année  où  se 
démit  Philippe  de  Fleurantes,  et  l'année  1297,  où  (en  mai)  Gérard  de 
■lir/an^'c  prit  possession  de  l'évêché  de  Metz  ,  s'étaient  succédé ,  sur  <e 
siège  épiscopal ,  quatre  évêques  :  —  1"  Guillainne  r/r  Truniel,  (i5'  évèque; 
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iiiéluoire  du  litu,  précisémeiU,  un  leurs  corps  avaieni 
élt'^  (lé|)(>s<^s,  iifitM'iiTonslance  loidiilo  d^vall  (  Bossuol 
élanl  là  )  rôvéler  les  sépultures  des  trois  prélals.  Un 
chanoine,  mort  en  juillet  4067,  avait  demandé  par  son 
testament  d'être  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint-Ni- 
colas, l'une  de  celles  de  la  basilique.  Tous  les  clianoi- 
nes,  ses  anciens  confrères,  s'y  étant  rendus,  le  doyen 
à  leur  Icte,  pour  désigner  et  bénir  le  lieu  où  Ton  devrai! 
déposer  ses  dépouilles,  comme  on  fouilla  et  remua  la 
(erre,  en  leur  présence  ,  à  quelque  profondeur,  ap|)aru- 
rent  ensemble,  à  leurs  yeux  étonnés,  les  cercueils  des 
trois  pontifes,  avec  des  armoiries,  des  inscrijjtions,  (pu 
ne  laissaient  aucun  lieu  au  doute'.  Étranges  rencon- 
tres; bien  propres  assurément  à  inspirer  un  Bossuet,  et 
à  lui  suggérer  ces  frappantes  images  de  mort,  de  sépul- 
tures ,  d'oubli  des  vivants  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  son! 
plus;  de  restes  décomposés  à  ce  point  de  n'avoir  plus  de 
nom  dans  aticune  lamjue ;  et  tant  de  solennelles  pensées 
qui,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  dans  ses  Sermo7is  aussi 
quelquefois,  nous  saisissent  si  puissamment,  parcequ'il 
y  peint  des  choses  qu'il  vit,  qu'il  vit  bien  ;  et  ainsi 
excellait-il  toujours  à  égaler  les  idées  -,  à  exprimer  les 

—  2"  ritalieij  Laurent,  (ifi*^  évèque,  —  3"  Jean  de  Flandres  ,  (iy"  évèi|ue  ; 

—  4"  Bouchard  d'Jvesnes,  fiS*'  évèque.  —  Ce  dernier  fut,  seul,  inliuiiic 
à  Metz,  flans  la  cathédrale,  mais  non  dans  la  chapelle  Saint-Nicolas 
(Gallia  christiana,  t.  XIll.  )  —  Martin  Meurisxe ,  néanmoins,  dans  son 
Histoire  des  ciH'ques  de  Metz,  i634,  in-fol.,  avait  dit  quelcjuc  chose  des 
trois  sépultures  retrouvées  en  ififiy. 

"   Registres  du  chapitre  de  Metz  ,  aS  juillet  1667. 

'  Éi;aler  ses  idées,  expression  familière  à  Bossuet,  (|ui  emploie  no- 
tamment dans  son  PanéfQrique  de  saint  Françoù  de  Sales.  —  Dans  son 
Discours  de  récept.  à  l'Académie  (  8  juin  167 1  )  il  dit  :  «  Telle  est  tout 
ensemble  la  grandeur  et  la  loihlessc  de  l'esprit  humain  (|ue  nous  ne  /jou- 
rons  éi^aler  nos  propres  idées  ;  tant  celui  qui  nous  a  lormés  a  pris  soin  de 
»iarc|uer  so|i  iniinité  !   ■■  Kililion  de  Versailles,  t.  XLIIl,  3o. 
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sentimenlsquede  tels  spectacles  avaient  fait  naître  dans 

son  àme  forte  et  très-impressionnable  tout  ensemble  ' . 

Kéiorm.du      Mctz,  dcDuis  tant  d'années,  étant  sans  évêque,  il  s'en 

<'lia|iilre,  '         "^  ' 

.Ir'Bossiï-i  ^îlait  suivi  d'intolérables  désordres  ;  et  le  chapitre  de  la 
cathédrale  n'avait  pu  lui-même  s'en  défendre.  Bossiict, 
ancien  déjà,  dans  cette  église,  ayant  su  tout  bien  voir,  et 
fermement  résolu,  après  qu'il  eut  été  élu  grand  doyen, 
de  remédier  aux  abus,  reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait 
rien  de  moins  à  entreprendre  que  l'intégrale  réforma- 
tion du  chapitre,  et  au  spirituel,  et  au  temporel.  Comme, 
du  reste,  il  était  modéré,  plein  d'égards,  de  bénignité; 
que  dans  ses  vues,  exposées,  par  lui,  tout  d'abord,  avec 
franchise,  il  ne  se  trouva  rien  que  chacun,  en  sa  cons- 
cience, ne  reconnût  très-véritable,  ni  qui  pût  blesser 
les  personnes,  la  compagnie,  lui  déférant  aussitôt,  s'était 
empressée  de  lui  promettre  un  concours  sincère,  qui, 
jamais,  en  effet,  ne  lui  fit  défaut.  Une  révision  des  an- 
ciens statuts  capitulaires,  pour  en  extraire,  et  remettre, 
au  plus  tôt,  en  vigueur  les  prescriptions  les  plus  impor- 
tantes, négligées  trop  longtemps,  ayant  été  jugée  très- 
urgente  ;  et  s'en  devant  suivre,  pour  la  compagnie,  un 
règlement  nouveau,  de  zélés  chanoines,  aussitôt,  s'é- 
taient mis  à  l'œuvre  -.  D'autres  (et  Bossuet  fut  de  ceux- 


'  ■<  Dormez  votre  soniineil  ,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans  votre 
poussière. —  Ah  !  si,  quelques  générations,  que  dis-je,  quelques  années 
après  votre  mort ,  vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au  milieu  du  monde  , 
vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tonil^eaux  pour  ne  voir  pas  votre 
nom  terni,  votre  mémoire  abolie,  etc.  »  (Bossuet,  Oraison  funèbre  de 
Michel  Le    reZ/iV/- ( 25  janvier  1086). 

'  Reii;istris  du  chapitre  de  Metz  ,  des  18  ,  29  mai  i6f>5  ;  10  juin  itiHfi. 
—  Alors  iLuent  imprimés  les  statuts  synodaux  du  diocèse  de  Metz,  pu- 
bliés dans  le  synode  général  tenu  par  M.  l'abbé  de  Couisan  ,  vicaire  gé- 
néral,  le  8  juin  i(Sfi6;  Metz,  Antoine,  i6fi(i.  in-8".  {iMhl'uillicijni  liisloruiuc 
de  la  France,  t.  I  n"  fifiiS.  ) 


Il  mu:  Mil.  IVT) 

là)  onlrcprironl  (le  cornnosor.  uoiii  I  ôiilisc  do  Mol/,  un     luwsuei 

'  11-  s'occupe 

n7</r?/,  deslinc  a  l'imi)rossion  ;  làclio  délicale,   l'ancien''"""''"' 

'  '  .1     ('l)lll|)()SI'l', 

ordinarium  (manuscrit)  avant  disparu ,  et  les  traditions  ,  '■•""''" 
étant  le  seul  élément,  presque,  dont  on  se  pût  aider  dans  *^''"'' '"''^'*" 
la  composition  du  nouveau'.  Enfin,  cet  outrecuidant 
princier,  Bruillard  de  Coursan ,  si  liostile  autrefois 
au  suffragant  Bédacier,  ne  cessant,  depuis  la  mort  du 
prélat,  d'entreprendre,  chaque  jour,  davantage,  avait 
à  cœur,  manifestement,  de  se  rendre  maître  de  toutes 
choses  dans  l'église  de  Metz  ;  si  bien  que  le  chapitre,  à 
la  fin,  ne  le  pouvant  plus  supporter,  Bossuet,  médiateur, 
cette  fois  encore,  travaillait,  non  sans  grande  peine,  n 
ménager  entre  eux  un  accord  ',  lorsque  survint  un  évé- 
nement bien  douloureux  pour  son  cœur,  et  qui  devait 
interrompre^  quelque  temps,  l'exécution  de  ce  qu'il  avait 
entrepris  ;  en  sorte  que,  dans  l'année  suivante,  seule- 
ment, on  devait  voir  enfin  le  redressementde  tant  d'abus. 

Son  père,  reçu,  en  1665,  grand  archidiacre  de  l'é- doïs/rer 
glise  de  Metz ,  au  jour  où  il  en  fut  lui  môme  installé 
grand  doyen  ^  (22  août  1665),  ayant,  à  cette  époque, 
soixante-treize  ans  environ  '*,  n'avait  pas  été  longtemps 
sans  ressentir  le  poids  de  l'âge,  des  infirmités  peut-être; 
et,  par  cette  cause  apparemment,  il  voulut  renoncer, 
dans  la  suite,  à  des  fonctions  auxquelles  il  sentait  que 
ses  forces,  désormais,  ne  pourraient  plus  suffire.  Après 

'  Registres  du  chapitre  de  Metz,  lojuin  i6(i6;  ii  avril,  9  juin  ififiH. 
—  Le  nouveau  rituel  fut  suivi ,  à  commencer  de  1671. 

^   Registres  du  chapitre  de  Metz,  20  juillet  \f>6y. 

^  Registre  secret  du  parlement  de  Metz,  10  août  ifi^iS.  —  Registre 
du  chapitre  de  Metz,  22  août,  même  année. 

^  J'ai  sous  les  yeux  im  acte  de  1661  ,  où  Bénigne  Bossuet  se  déclare  âge 
de  soixante-neutans.  Il  en  avait  donc  soixante-quinze ,  en  ififiy,  loi-squ'il 
mourut.  —  Il  était  né  vers  1692  ,  comme  le  flit  M.  E.  Michel ,  Biographie 
i\\\  parlement  de  Metz,  i853,  in-8",  p.  /ii. 
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une  aiulionco,  du  5  avril  1007,  à  laquelle  il  assistail, 
il  ne  paraît  pas  qu'on  l'ait  revu  au  palais.  Le  scrupule, 
de  plus,  ayant,  comme  il  semble,  trouvé  |)lace  en  son 
cœur,  sur  cette  dignité  de  grand  archidiacre,  qui  con- 
venait mieux,  sans  doute,  à  un  ecclésiastique  valide  qu'à 
un  ancien  conseiller,  presque  oclogénaire,  il  l'avait,  eu 
mars  1007,  résignée  à  un  chanoine  de  Metz,  Gabiiel 
Bailly,  abbé  de  Saint-Epvre  de  Tout  ', 
n.rniiin        Bénigne   Bossuet  avait  su   bien  juger  de  son  état; 

maladie  ilii  /,  v  •       i     ,  •  .     -,  •  • 

coi.sciiim-    sa  saute,  après  que  ces  resolutions  eurent  elc  prises, 

Bossuet.         ,  ^  •    -1  1  1    '     ' 

Consolations  S  ctaut ,  Visiblement,  altérée,  au  point  que  tous  pre- 

qu'il  ipioit  '  »?  I  1  I 

'lesonjiis'e  virent,  dès  lors,  qu'il  ne  pourrait  vivre  longtemps. 
^^^^^  Languissant,  dans  les  derniers  mois,  et  de  jour  en  jour, 
se  sentant  plus  faible,  penser  à  Dieu ,  entendre  parler 
de  Dieu,  ce  fut  toute  sa  joie,  en  attendant  qu'il  lui  fut 
donné  de  le  voir.  De  quel  prix  cependant  était  pour  lui, 
en  de  telles  conjonctures,  la  présence  de  son  fils,  le  grand 
doyen  de  Metz!  Tous  les  instants  que  lui  pouvaient  lais- 
ser tant  de  devoirs  de  chaque  jour,  remplis  avec  dévoue- 
ment, avec  ardeur,  Jacques  Bénigne  les  consacrant  à  un 
malade  si  cher  ",  ce  qu'avait  été  saint  Bernard  pour 
l'auteur  de  ses  jours  le  vénérable  Tesselin,  Bossuet,  pour 
son  père,  en  une  semblable   extrémité,  le  devait  être. 

'  Li'acte  tic  résignalioii'fut  signé  le  29  mars  l'i'îj;  l'envoi,  en  cour  «le 
Rome,  eut  lien  le  8  avril  suivant.  Le  28  avril,  à  Rome,  le  Prasciitafd 
fut  mis,  en  clianeellcric ,  sur  cette  résignation;  ce  qui  assurait  la  pos- 
session au  résignatairc.  Le  3o  juin  ififiy,  le  parlement  de  Metz,  sur  le 
vu  du  certificat  de  Prwscntata,  autorisa,  par  un  arrêt,  le  porteur  de  pro 
curation  de  Gabriel  Bnilly  (  vésignataire  ) ,  à  prendre  possession.  liC 
même  jour ,  la  prise  de  possession  (par  procureur  )  eut  lieu,  à  la  cathé- 
drale, de  l'agrément  du  ch.ipitre.  IjCS  biiUes,  expédiées  le  (i  des  kalendcs 
de  juillet  i(><^7,  furent  fulminées,  en  l'église  de  Metz,  le  ^3  septembre.  Le 
lendemain  'î.f^ ,  Gabriel  lUtilly  prit  possession  en  personne.  —  (  Registres 
tlu  chapitre  de  Metz,  des  3o  juin  ,  et  'i/j  septembre  ififij.  ) 

'  Mémoires  in^s    de  I.f  Dieu 

h 


i.ivKi;  \m  r»7 

Bénif/nc  Bossuel,  cet  auliT!  Tessolin,  «Icviont,  lui  aiiSM, 
dans  ce  déclin  de  sa  vie,  «  enfant,  en  notre  Seigneur 
Jésus-Clirist,  sous  la  conduite  d'un  autre  licrnard,  de 
son  cher  tils,  qu'il  reconnaît,  désormais,  pour  son  père. 
Le  pieux  vieillard,  qui  avoit  si  bien  nourri  ses  enfants 
dans  'la  piété,  en  reçoit,  sur  la  fin  de  ses  jours,  une  bé- 
nédiction abondante;  puisque,  par  le  moyen  de  son  fds, 
après  une  longue  vie,  il  va  lui  être  donné  de  mourir 
dans  une  bonne  espérance,  dans  la  paix  et  dans  les  em- 
brassements  du  Sauveur  '  !  » 

Une  crise,  toutefois,  survenue  dans  l'état  du  raori-  Bossuttas 

siste  son 

bond,  ayant,  un  instant,  permis  quelque  espérance,  Bos-  i'^|,y,''' 
suel  crut  pouvoir  condescendre  aux  vœux  du  chapitre,  '"''io'">"6«7 
et  s'était  engagé  à  prêcher  dans. la  cathédrale,  le  15  août, 
jour  consacré  à  la  fête  de  l'Assomption  de  Marie.  Mais  les 
symptômes  assurés  d'une  mort  imminente  se  devaient, 
ce  jour-là,  manifester  tout  à  coup  ;  et  comme  l'éloquent 
doyen  allait  monter  en  chaire,  cette  nouvelle,  si  na- 
vrante pour  sa  tendresse,  lui  parvenant  inopinément,  il 
dut,  réclamé,  au  même  instant,  par  deux  pieux  devoirs, 
courir  en  hâte  à  celui  qui  pressait  le  plus*;  et,  du  moins, 
allait-il  avoir  la  consolation  de  n'arriver  point  trop  tard '. 
«  A  un  père,  si  tendre  et  si  chéri,  ce  fils,  consacré  à 
Dieu,  allant  porter  la  triste  parole  '",  trouve,  ce  qu'il  es- 
péroit ,  un  chrétien  préparé  à  tout,  qui  attendoit  ce  der- 

'  Bossiirt ,  Pauégvrique  fie  saint  Bernard  ,  X^'T.  — Mémoires  mss  de 
Le  Dieu. 

'  Le  Registre  sccnf  du  parlement  de  Metz  atteste  (|Uf  eette  eour.  I( 
i5  août  1667, assista  à  la  procession  du  vreu  de  Louis  XIII,  et  nu  sermon 
dans  ht  cathédrale.  Peut-être  Bossuet  prècha-t-ii,  quoi  qu'en  ait  dit  Tablie 
Le  Dieu,  fort  inexact,  en  ce  qui  regarde  cette  époque  de  la  vie  du  grand 
homme.  Peut-être  aussi  Bossuet  fut-il  suppléé  par  un  autre  prédicateur. 

^  Mémoires  manuscrits  rie  Le  Dieu. 

4  Bossuet,  Oraison   lunébre  de  Michel  Le   Trilier,   '.ii  janvier  i<)8(S. 
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nier  office  de  sa  piété.  »  Bossuet ,  assistant  un  pèie 
bien-aimé;  encourageant,  fortifiant  au  départ,  cette 
àme  si  profondément  chrétienne;  récitant,  avec  émo- 
tion, à  son  chevet,  «  ces  prières  qui  font  oublier  la 
mort  à  qui  les  écoute  avec  foi  '  »,  quelle  scène  toucliante 
et  sublime!  Avidement  attentif,  jusqu'au  momerît  su- 
prême, aux  accents  d'une  voix  si  chère,  le  vénérable 
magistrat  devait  expirer  le  jour  même"  ;  «  heureux  père, 
à  qui  un  tel  tils  a  fermé  les  yeux ^  »!  Il  lui  dut  joie,  du- 
rant sa  vie;  consolation,  à  sa  dernière  heure;  sa  mé- 
moire, à  cause  de  lui,  ne  périra  pas. 
Le  (K^re  et  la      A  l'église  des  Dominicaincs  de  Metz  (  où  Ton  sait,  cer- 

IIUTC   lie  "^  ^ 

KSans  tainement,  que  fut  inhumée  Marguerite  Mochet ,  sans, 
'Sn!-'   néanmoins,  que  l'époque  précise  de  sa  mort  ait  pu,  jus- 
^TrfrL^-"  qu'ici,  être  exactement  connue),  allait  être  porté  le  corps 
'"leiz.  ^  de  son  digne  époux.  Bénigne  Bossuet;  encore  que  sa  de- 
meure fût  située  dans  la  paroisse  de  Saint-Gorgon  de 
Metz  ''.  Dans  le  chœur  de  l'église  des  Prêchcrcsses,  à  peu  de 
distance  du  maître  autel,  non  loin  delà  porte  de  la  sacristie 
(du  coté  de  l'épître),  les  restes  du  pieux  magistrat  vinrent 
prendre  place  près  de  sa  sainte  épouse.  Ainsi  l'avaient- 
ils  demandé  tous  deux ^  ;  tenant  pour  cher,  entre  tous  les 

»  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Machiitic ,  i(-<  noùt  1670. 

2  Registres  delà  paroisse  de  Saint-Gorgon  de  Metz,  i5  août  i6r>7. 

^  Bnssuct ,  Elévations  à  Dieu  sur  les  mystères,  t.  VTII ,  480. 

4  (.  Die  quindecimà  augusti,  16(17,  obiit  dominus  Benignus  de  Bos- 
sue I ,  n\u\\\\.Wà  omnibus  sacramentis;  .»vy^w//«.v  <\s/ «r/  Pr/edicatricfs.  " 
(jRegistres  de  la  paroisse  de  Saint-Gorgon  de  Metz.  ) 

^  Aete  passé  à  Metz,  au  parloir  des  dominicaines  de  Metz,  devant 
deux  notaires,  le  27  juillet  1677.  11  y  est  dit  que  «  détunct  M.  Bénis^nc 
Bossuet,  en  son  vivant,  conseiller  au  parlement  de  Metz;  et  défuncte 
ilnmii  Maiiiuerite  Mochet,  son  épouse,  avoient  «lioisi  leur  sépulture  en  l'é- 
glise «les  dites  dames  prèeberesses  de  Metz ,  à  eôlé  tlu  grantl  autel ,  proche 
la  porte  de  la  sacristie.  »  (  Archives  de  la  prélectin-e ,  pièces  relatives 
\\u\  précheresses  de  Metz.  ) 
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aiilrcs,  l'onlre^leSainl-Doniiniquo,  où  l'on  IroiiNcraqu'onl 
tigiiré,  avec  honneur,  des  sœurs  de  .MaigueriteMocliel ', 
et  une  tille  née  de  l'union  de  celte  dernière  avec  Bénigne 
Bossuet  '.  A  un  solennel  senice,  qui  eut  lieu,  sept  jours 
après,  dans  ce  monastère,  s'étaient  rendus,  avec  le  par- 
lement en  corps,  les  plus  notables  habitants  de  INIetz  ^. 
Là,  plus  tard^  devait  être,  le  premier  lundi  de  chaque 
mois,  célébrée,  pour  les  deux  époux,  une  messe  des  morts, 
fondée  par  le  grand  Bossuet,  et  par  Antoine,  son  aîné; 
les  deux  frères,  pour  cet  obit,  ayant,  par  un  acte  en  forme, 
donné  nux  Prêche resscs ,  cinq  cents  francs  messins.  Le  lieu 
de  la  sépulture  d'un  père,  d'une  mère  si  chers  avait,  du 
reste,  été  indiqué  par  une  table  en  marbre,  où  une  épi- 
taphe  fut  gravée,  par  les  soins  des  deux  frères  \ 

Nombre  d'affaires,  suites  de  cette  triste  mort,  récla-    sermon 

'  prononcé 

mant  la  présence  de  Bossuet,  tantôt    en  Bourgogne ,  p*?  {^|'"^'JJ''' - 
tantôt  à  Paris,  un  congé  lui  avait  été  accordé  par  le  ScV Vi 
chapitre  de  Metz  '  ;  et,  parti  de  cette  ville,  au  milieu  d'oc-  ^decSe? 
tobre  1G67  '^j  nous  ne  l'y  retrouverons  qu'au  mois  d'a- 
yril  de  l'année  d'après.  Dijon,  sa  ville  natale,  le  revit 

'  Madeleine  Mochet  (  sœur  de  madame  Bossiiet  )  religieuse  domini- 
caine ,  du  monastère  de  Sainte-Catherine  de  Sienne  (à  Dijon) ,  fut  en- 
voyée, en  qualité  de  prieui-e,  au  monastère  de  Chàlons-sur-Saone,  où  elle 
mourut  le  i8mai-s  1648.  (Année  dominicaine,  in-4°,  mars ,  p.  bii.) 

'  yiar^mte  Bossuet ,  dominicaine  àToul,  morte  le  i3  janvier  ifi58. 
Vou"  le  F""  t.  de  ces  Etudes ,  p.  543  et  suiv. 

^  Registre  secret  du  parlement  de  Metz,  22  août  1667. 

4  Acte  du  27  juillet  1^77,  passé  devant  notaires ,  au  parloir  des  reli- 
gieuses pre'cheresses  de  Metz.  —  Acte  des  Prèchercsses  (  i'^'" octobre  ifigi  ), 
récognitif  de  l'obit  fondé  en  leur  église ,  pour  le  repos  de  l'âme  de  Bêni- 
i;ne  Bossuet,  et  de  Marf;uerite  Mochet,  inhumés  dans  cette  église.  (Ar- 
chives de  la  préfect.  de  Metz.  ) 

^  Le  chapitre  de  Metz  accorda  un  congé  à  Bossuet,  le  5  octobie  1(167. 
(Registres  du  chapitre). 

^  Le  1:2  octobre  1H67,  Bossuet  présida  encore  le  chapitre.  (Registres 
du  chapitre). 
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alors,  el,  de  rechef,  entendit  sa  voix  ;  car  il  y  devait,  le 
1*"' janvier  1668,  prononcer  un  sermon  sur  la  circonci- 
sion ,  en  présence  du  grand  Condé,  gouverneur  de  la 
province.  Une  heureuse  révolution  était  survenue,  de- 
puis peu,  dans  la  fortune  de  ce  prince.  Reçu  en  grâce  par 
le  roi,  en  1660,  à  la  paix  des  Pyrénées,  mais  à  regret, 
avec  la  répugnance,  avec  les  difficultés  qu'on  a  vues;  et 
sans  que  le  monarque  offensé  eût  pu  se  résoudre  à  ou- 
blier si  vite  une  défection  qui  avait  tant  duré,  eu  tant  d'é- 
clat, et  offert  des  circonstances  si  fâcheuses,  le  héros  de 
Rocroi,  pendant  les  années  qui  suivirent,  devait,  avec 
une  affectation  manifeste,  être  laissé  dans  l'inaction  \ 
lorsque  Louvois,  dans  les  derniers  mois  de  1667,  le  pro- 
posa au  monarque,  et  le  sut  faire  agréer  pour  l'expédi- 
tion en  Franche-Comté,  secrètement  projetée,  que  le  grand 
capitaine  eut  charge  de  préparer,  sans  qu'on  soupçon- 
nât rien,  et  qu'il  devait  exécuter,  avec  un  si  incroyable 
succès'.  Redevenu,  en  1660,  gouverneur  de  Bourgogne, 
pays  voisin  de  la  Franche-Comté,  et  d'où  il  allait  pou- 
voir aisément  ménager  les  moyens  de  la  surprendre  ,  la 
convocation  des  états,  dont  la  session  se  devait  ouvrir  à 
Dijon,  le  4  janvier  1668,  sous  la  présidence  de  l'illustre 
gouverneur  ^,  n'expliquait-elle  pas,  d'une  manière  toute 
naturelle,  la  présence  du  prince  en  cette  ville,  ses  allées  et 


'  Mézerai,  t.  XIll,  i8. —  Coude  avait  toutefois  accompagné  Louis  XI F 
dans  son  expédition  en  Lorraine  (  août  i(Sfi3),  (|iù ,  à  la  vérité,  ne  lut, 
par  Tévénenienl,  qu'un  voyage. 

2  Histoire  de  Louis  de  Boni  hou ,  i^  du  nom,  prince  de  Coudé  ,  premier 
prince  du  sang  [  par  Co.ste];  Cologne,  ifigS,  in-12  ,  p.  5i5  etsuiv.  —  OEu- 
vres  de  Louis  XI F,  (publiées  par  Griniourd),  Treuttel  et  Wûrtz  ,  1806, 
t.  11,233,  344  ;  t't  in,  88,  110.  —  Pellisson,  Histoire  de  Louis  XIV, 
1749,  tiHjis  vol.  in- ri,  t.  Il,  241  et  suiv. 

^  Gazette  de  Fiance  s  des  i4  et  21  janvur  i()(i8,  et  28  février  mcnie 
année. 
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veiiu(;s,  (il  jus(|ii'au\  iiiouvomonls  do  troupes  (jiu  se 
liroiil  alors  dans  loul  le  pays?  Le  1"  janvier  l()(î(S,  quoi 
(|u'il  en  soil,  il  élail  à  Dijon,  chose  indubitable'  ;  et  (jue 
IJossuel,  (jui  s'y  trouva,  le  même  jour,  convié  de  porter 
la  parole  devant  le  prince,  ait,  dans  la  sainte  chapelle, 
prononcé,  en  sa  présence,  le  sermon  dont  il  s'agit  ici, 
et  a(h'essé  au  héros  l'allocution  qui  va  suivre-,  ce  fail 
paraitra-t-il  douteux,  à  cause  du  mystère  dont  on  couvrit 
I  expédition  projetée^?  Mais  si  les  desseins  de  Louis  XIV 
sur  la  Franche-Comté,  cachés,  il  est  vrai,  à  tous,  avec 
soin,  devaient  n'éclater  que  par  l'apparition  inopinée  de 
(^ondédans  cette  province ,  surprise  et  subjuguée  presque 
au  même  instant,  du  moins  le  retour  en  giace  de  c(î 
prince,  et  son  rappel  aux  grands  commandements  des  ar- 
mées, n'étaient-ils  plus  un  secret,  plusieurs  mois  même 
avant  le  siège  de  Besançon.  Gui  Patin,  en  1607,  au  mi- 
lieu d'octobre^  dans  une  lettre  à  un  ami,  lui  j)arlant  de 
Louis  de  Bourbon,  «  ]>P  le  Prince  (lui  mandait-il) 
ira  bientôt  vers  la  Franche-Comté,  faire  revue  des  trou- 
pes que  nous  avons  en  ce  pays-là  ;  et,  après  avoir  fait  ici 
(^à  Paris)  un  tour,  il  partira,  tôt  après,  pour  faire  la 
ijiierre  en  Allemagne^ 'd\ecM.  le  duc  d'Enghien,  son  fils 
unique.  '  »  Sous  couleur,  il  est  vrai,  d'une  expédition  en 
Allemagne,  nos  troupes,  de  tous  les  points  où  elles  se 
trouvaient  disséminées,  se  dirigeant  vers  les  frontières  de 

'  Journal  ms.  de  l'auditeur  Gaudelct  (iHjo  à  ifif>9).  (Bibliothèque  pu- 
blitjue  (le  Dijon.)  —  Gazette  de  Fntnce ,  3i  décembre  ififij;  i4  ,  '^^ 
janvier    i(S(i8. 

'  L'abbé  raillant  a  pense ,  aussi ,  <|ue  ce  sermon  avait  été  prononcé 
\  Dijon,  le  i*^""  janvier  ififiS.  (Etudes  sur  les  sermons  de  llossiiet .  par 
l'abbé  V.  f'ail/aiit;Pi\vh,  i85i  ,  in-S" ,  p.  123,  I24- 

^  Les  desseins  de  t«Ht.y  .Y/ /^  sur  la  Franche-CIomté  étaient  prcs>-enlis. 
(  (iui  l'atiHf  lettre  du  17  janvier  i(i(i8). 

'  Gui  Ptifiii,  Ittlie  du  t8  octobre  iMiy. 
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la  Franche-Conilé,  où,  réunies  bienlol,  elles  dcvinienl 
une  imposante  armée,  y  allendaient  une  deslinaliou, 
ignorée  d'elles,  et  que,  prochainement,  elles  devaien' 
connaître  '.  Actif,  vigilant,  habile,  en  cette  rencontre,  non 
moins  que  secret,  Condé,  tantôt  à  Auxonne,  tantôt  à 
Saint-Jean  de  Losne,  enfin,  dans  toutes  les  places  fortes 
de  la  province,  appliqué,  sans  cesse,  à  préparer,  par 
ses  émissaires,  par  sa  correspondance,  par  ses  pourpar- 
lers, l'expédition  résolue,  revenait  toujours  à  Dijon,  capi- 
tale de  son  gouvernement,  centre  de  ses  opérations,  d'où 
s'élançant,  tout  à  l'heure,  il  allait,  à  la  tête  de  tant  de  lé- 
gions, fondre,  vite  comme  l'aigle,  sur  Besançon,  Grai, 
Salins,  Dôle,  conquises  presque  en  même  temps  qu'atta- 
qués ^. 
Allocution       Mais  au  4-  février,  seulement,  avait  été  fixée  l'ouver- 

(Ic  Bossuct  à 

<:.)nd(5.  lurc  de  cette  campagne  triomphante  ;  et  le  prince,  a  Di- 
jon, un  mois  auparavant  (  T' janvier  1668,  fête  delà 
Circoncision),  assistant  à  l'office  divin,  dans  la  sainte 
chapelle,  écoutait,  attentif,  heureux,  les  accents  d'une 
voix  bien  connue  de  lui,  dès  longtemps,  et  qu'en  toutes 
rencontres  on  l'avait  vu  si  empressé  d'entendre.  Les  re- 
lations de  Louis  de  Bourbon  et  du  doyen  de  Metz ,  an- 
ciennes déjà,  étant  intimes,  affectueuses,  maintenant,  au 
point  que  l'on  sait,  ce  retour  des  bontés  du  roi  envers  le 
prince  ;  ce  grand ,  ce  glorieux  commandement  que  ve- 
nait de  lui  confier  le  monarque,  avaient  trop  doucement 
réjoui  le  cœur  de  Bossuetpour  qu'il  piit,  en  présence  du 


■   Histoire  de  Louis  XIV,  par  Pellissott,  17/19,  '"-12,  t.  II,  Jt/ji. 

'  Journal /«.î.  de  l'auditeur  Gttudclet.  (Iîil>liolliè(jue  tie  Dijon.  M(uiu.\- 
cnts.)  (Ce  Jonififit  raconte  les  faits  éeoulés  entre  i<)5oot  i()<);j.)  —  Gu- 
zvtte  de  France,  3i  tléeeinbrc  ifSliy;  janviei  et  février  i()(i8,  passim 
-  OEuvres  de  Louis  \Ik,  publiées  ]»ar  le  général  (Innuxinl  ,  iHi>f> . 
111-8",  t.  H,  3/i4  et  suiv.,  111.  88  et  110 
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licios,  se  ilérondrc  de  lui  donner,  avec  effusion,  un  so- 
lennel témoignage  de  synipatliie.  A  ses  auditeurs  faisant 
ap|)araitre  l'inattendue  pensée  de  la  mort,  pensée  si  propre 
à  les  détourner  des  vains  plaisirs  que  vont  ramener  des 
jours  de  l)onne  chère,  de  folles  joies,  et  de  licence,  «  peut- 
être  (leur  dit-il),  peut-être  cette  année  nous  sera  fu- 
neste; mais  je  ne  veux  point  faire  de  mauvais  présages; 
il  y  a,  dans  cet  auditoire,  des  têtes  trop  précieuses,  dont 
nous  souhaitons  prolonger  les  jours,  et  même,  sans  hésiter, 
aux  dépens  des  nôtres.  »  Pour  Condé^  pour  Chamilly , 
pour  Bouteville-Luxembourg,  pour  Gauréau  du  Mont, 
et  tant  d'autres  fidèles  compagnons  du  prince,  impatients, 
ainsi  que  lui,  d'effacer  d'anciennes  fautes  par  de  signalés 
services,  ont  été  prononcées  ces  paroles  '.  Après  quoi,  l'o- 
rateur ne  songeant  plus  qu'au  héros  de  Rocroi,  «  Monsei- 
gneur, lui  dit-il,  quoique  V .  A.  S.  aille  être  rejetée ,  plus 
que  jamais,  dans  ce  glorieux  exercice^  dans  ces  illustres 
fatigues,  dans  ce  noble  tumulte  de  la  guerre,  je  ne  crains 
pas  de  me  tromper  en  lui  proposant  pour  objet  ce  grand 
et  éternel  repos  (la  félicité  consommée).  Quand  je  médite 
attentivement  tout  l'ordre  de  votre  conduite,  et  les  grands 
événements  dont  elle  est  suivie,  j'en  découvre  quelqiKî 
peinture  dans  ces  paroles  d'un  prophète  :  «  Princeps  vero 
ea  quœ  digna  sunt  principe  cogitabil,  et  ipse  super  duces 
sedebit'-.  »  Le  prince  prendra  des  pensées  qui  seront  di- 
gnes d'un  prince,  et  il  commandera  à  la  tête  des  chefs 
et  des  capitaines.  En  effet,  V.  A.  a  pris  des  pensées  dignes 

'  Le  duc  d'Enghien  n'avait  pas  accompagné  son  père  en  Bourgogne  ;  le 
ici  s'y  étant  opposé,  dans  l'appréhension  des  conjectures  au\i|uellcs  don- 
nerait lieu  sa  présence,  inutile  dans  l'assemblée  des  états  de  Bourgogne,  seul 
motif,  apparent,  du  voyage  de  Coudé  dans  cette  province.  —  Il  ne  partit  »lc 
Saiut-Gerniain  qu'avec  le  roi,  qu'il  suivit  dans rex|)édition  en  l''ranclie- 
(onité  (Histoire  de  Louis  XI V,  par  A7/mo«,  17/iy,  in  - 1-2,  t.  II,  2y2,  3o8.) 

'  Lsrnr.cAi^.  XXXU,  3. 
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(le  son.  rang,  de  sa  naissance  cl  de  son  coulage,  ijadad  clic 
s'est  fidèlement  attacli(''e  au  plus  grand  monar<iue  du 
monde;  et  que,  cherchant  son  honneur  dans  sa  soumission, 
cl  le  n'a  médité  que  de  grands  desseins  pour  sa  gloire  et  pour 
son  service  ' .   » 

Conférences  Le  doyen  de  Metz  s'élail,  peu  après,  rendu  à  Paris  ;  el 
Bossu'îft'    les  religieuses  carmélites  du  monastère  de  la  rue  Sainl- 

nastcrctics  Jacciucs  se  souvmrent  loniitemps  dos  conférences  ou,  deu\ 

Carmélites  *  ,  ,  a  • ,    i 

•lu  faubourg  fois ,  cliaqiie  semame,  pendant  le  carême,  il  leur  avait 
«n'Rv^Paris.  expliqué  les  Épitres  de  saint  Paul,  choisies  par  l'Église, 
pour  ce  moment  de  l'année-.  Depuis  la  station  quadragé- 
simale  prêchée  par  Bossuetdans  ce  monastère,  en  IGOl, 
avec  tant  de  succès,  entendre  sa  parole  étant,  pour  cette 
sainte  communauté,  un  besoin  vif  toujours,  et  une  inef- 
fable douceur,  d'éminentes  religieuses  qui,  tour  à  tour, 
régirent  alors  le  monastère,  devaient  solliciter,  et  sans 
peine  obtenir  le  concours  d'un  orateur  rempli  pour  elles 
d'une  admiration ,  d'un  respect  mérités.  Nommer  les 
mères  Agnès  de  Bellefonds  et  Marie  deGourgues^   ce 


'  /ios.iiicf ,  l\'' sermon  pour  la  lelc  delà  Circoncision,  XI,  5'2y.  En 
St)rl)oiine,  le  2  janvier  ififiS  ,  Bossnct  fut  tlésigné  pour  présider  à  une 
tentative.  (Registre  de  hi  Faculté  de  théologie,  1  janvier  ififiS).  Mais 
il  avait  pu  ,  absent ,  comme  présent ,  être  choisi  pour  cet  acte,  qui  n'avait 
lieu  toujours  (|ue  fjuclque  temps  après  la  désignation  du  président.  L'allo- 
cution de  Bossuet ,  (|Uoi  c[u'il  en  soit,  fut  bien  évidemment  adres- 
sée au  grand  Coudé,  et  appartient,  manifestement,  à  l'épocpie  où  ce 
prince  ,  longtemps  oublié,  se  voyait  rappelé  enfin  à  commander  les  ar- 
mées de  la  France.  Or,  ce  fut  à  la  fin  de  16(17  et  au  connnencemeni  <k' 
i(i(i8. 

'  Mémoires  mss,  de  Le  Dieu. 

^  \^w&  Gii^'fiii/t  de  Bellefonds ,   fille  de  Bernardin  (^Tfi,Y/»//,  seigneur  rA 

Bellefonds  (gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Cacn  ) ,  et  de  Jeanne 

tii.r  Epaules,  était  née  en  i(Sii  ;  c'est   la  tante  du  maréchal  de  ce  nom. 

Voir  une  A  /e  aùrégee  de  la  mère   Agnès  de  Bellefonds,  auv  pages  ^55  et 

suivantes  de  la  /'te  (indiquée  ci-dis^^ou.)  de  la  ytvm  d'I'pernou.  —  Suv 
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serait  en  avoir  dii  assez.  Mais  le  moyen  iToubliei-  celte 
antre  insigne  religieuse,  à  qui,  toujours,  dans  le  monas- 
tère ,  on  ilclera  tant,  encore  qu'elle  n'y  ail  jamais  été 
prieure  :  Anne  Louise  Christine  tle  Foix  d'Épernon  ',  fdle 
du  duc  Bernard,  ce  gouverneur  de  la  Bourgogne,  dont 
naguère,  à  Dijon,  en  IG06,  nous  entendions  Bossuel  cé- 
lébrer rentrée,  par  l'un  des  premiers  sermocs  qui  nous 
soient  restés  de  lui  !  Naissance,  fortune,  beauté,  tous  les 
dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  hommages  du  monile,  ses 
faveurs ,  tout  ce  que  les  reines  de  France  qui ,  succes- 
sivement, les  aimèrenl ,  leur  avaient  voulu  assurer 
tPagréments  et  d'avantages  sur  la  terre,  ces  trois  femmes 
d'élite  n'en  tinrent  nul  compte;  Dieu,  de  bonne  heure, 
ayant  touché  leurs  âmes,  qui  se  voulurent  donner  à  lui 
sans  réserve.  La  couronne  de  Pologne  étant  offerte  à 
Louise  Christine  d'Épernon,  parle  roi  Sigismond,  qui  de- 
manda sa  main  pour  son  fils  Jean  Casimir,  elle  s'était  allée 
cacher  aux  Carmélites,  où  elle  prit  le  voile,  malgré 
tous  les  siens,  prompts  à  se  déchaîner  à  l'envi  contre 
son  pieux  dessein.  Même,  des  procédures  avaient  été 
commencées,  avec  éclat,  par  le  duc,  son  père,  qui  dut 
néanmoins  condescendre  enfin  à  une  volonté  ferme,  dont 
il  avait  reconnu  que  rien  ne  pourrait  triompher  jamais-. 
Quatre  reines,  Marie  de  Médicis,  Anne  d'Autriche,  Marie- 
la  mère  de  Gouii^ues  ,  voir  madame  de  Longiicvillc  ,  par  M.  A  .  Cousin  , 
t.  pr. 

'  Anne  Louise  Christine  de  Foix  de  Lu  f  (dette  (rEpcrnim,  née  en  ifS-i^, 
du  mariaï;e  de  Bernard  III,  duc  (P Epernon  et  de  Gahrielle  de  Boni  bon 
(fille  naturelle  de  Henri  IV  et  de  la  marquise  de  V  erneuil  ). 

"  Vie  de  la  véuér.  sœur  de  Foix  de  La  f  alette  d'Epernon,  religieuse  car- 
mélite, dite  ,  en  religion  ,  sœur  Jnne  Marie  de  Jésus  ,  par  >J.  l'abbe  de 
Montis  ;  Pans ,  1774,  in-12.  —  Mémoires  de  mademoiselle  de  Muntprn- 
sier,  collection  Pctitot,  2^  série ,  XLI,  34,  35.  —  Vie  de  Jean  Louis  de 
l\ogaret  de  la  l' alette  ,  duc  d  £/Jcrnun,  juu  Claude  Girard,  I73(>,  '»  ^^)l. 
in-iii. 
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Tlicrèsc,  la  reine  d'Angielerre,  veuve  de  Charles  1'',  les 
prélats  les  plus  éclairés  de  l'église  de  France,  les  princes, 
les  princesses ,  les  grands  du  royaume ,  admirèrent 
les  rares  lumières,  l'incomparable  vertu  de  ces  trois 
femmes,  non  moins  que  leur  humilité,  leur  abnéga- 
tion, leur  vie  véritablement  sainte.  Bossuet  qui,  lui  aussi, 
et  mieux  que  tous,  les  avait  su  connaître,  aurait-il  pu 
refuser  de  venir,  nouveau  Jérôme ,  expliquer  les  saints 
livres  à  d'autres  Marcelles,  à  d'autres  Paules,  à  d'autres 
Euslochies?  Aux  mères  de  Gourgues,  de  Bellefonds, 
d'Épernon,  combien,  d'ailleurs,  s'étaient  venues  joindre 
de  compagnes  dignes  d'elles  !  Emilie  Éléonorc  de  Bouil- 
lon, voilée  en  septembre  1660;  Hippolyte  de  La  Tour 
d'Auvergne,  sa  sœur,  reçue  à  la  profession,  peu  de  temps 
après  son  aînée  ;  M'"'  Lancry  de  Bains  ;  Madeleine  de 
Bussy,  proche  parente  du  vénérable  Olier  ^  ;  les  sœurs 
Claire  Chabot  de  Jarnac,  Elisabeth  d'Argouges,  Marie  de 
Chàteigner,  Marie  d'Arpajon ,  Marguerite  de  Crussol 
d'Uzès";  nombre  d'autres  encore,  honorant  des  noms 
bien  grands  dans  le  royaume,  toutes  âmes  chéries  de 
Dieu ,  agréables  à  ses  regards  ! 
île  fin  "ueî^  Tout  près  dc  CCS  saiutes  recluses,  en  dehors,  néan- 
piSssedc  "loins,  delà  clôture,  vivaient,  dans  d'humbles  demeures, 
^rëii'tTm'  '^ïïn®  Geneviève  de  Bourbon,  duchesse  de  Longueville  '  ; 
<o,>fcrmces  |^  priuccsse  dc  Conti ,  sa  belle-sœur*;  la  duchesse  de 


'  Vie  de  M.  Olicr  [par  M.  Faillon];  Paris,  i853,  in-8°,  t.  1,  /|/,,  (S/,, 
''5-77.  — Madame  de  Lonfiucvillc  ,  par  M.  V.  Cousin,  i853,  in-8'*,  3g6. 

'  Madame  de  Lo/iffueville ,  par  M.  V.  Cousin,  i853,  in-8". 

■'  Aime  (jcneviève  ^/<'  Bnurhon,  iille  de  Henri  de  finurhnn ,  prince  de 
Coudé ,  et  de  CharloUe  Margncrite  de  Montmorency ,  naquit  le  28  août 
ifiiQ.  Elle  épousa,  le  2  juin   i()/(2,  Henri  duc  de  Longucinlle. 

<  Anne  Marii-  lUfir/innzzi ,  née  en  ifilj  ,  fille  du  comte  Jérôme  Mrii- 
/inozzi ,  et  de   l^aura  Mai^^uciilc  Muzanni,  f(vin  du  (ardinal  Uluzuiifi, 


Livni:  Mil.  157 

Guise,  tille  du  duc  Giislon  d'Orléans ',  Envieuses,  en 
leur  ciï'ur,  de  ce  saint  habit  des  filles  d'Klie  ,  qu'il  ne 
leur  avait  pas  été  donné  de  revêtir,  combien  il  leurélait 
doux  de  pouvoir,  du  moins,  prendre  part  aux  j)ieux  exer- 
cices de  la  communauté,  où,  par  privilège,  il  leur  fut 
permis  d'entrer  toujours!  Chez  la  ducliesse  de  Longue- 
ville,  femme  d'un  esprit  si  pénétrant,  si  orné,  éminenle 
par  le  caractère,  par  l'instruction  et  le  goût,  les  entraî- 
nements du  monde,  les  préoccupations  de  parti,  n'ayant 
pu  avoir  qu'un  temps;  des  premières,  parmi  ceux 
qu'avait  abusés  la  Fronde,  revenue  au  vrai,  et,  tout  en-  , 
semble,  rendue  au  sentiment  très-vif  de  ce  qu'elle  devait 
à  Dieu,  au  roi,  à  elle-même,  son  séjour,  vers  1653,  dans 
le  monastère  de  la  Visitation  de  Moulins,  chez  sa  pieuse 
tante  Marie  Félicc  des  Ursins  (veuve  de  cet  infortuné 
Montmorency,  décapité,  vingt  ans  auparavant,  à  Tou- 
louse), l'ayant  renouvelée,  et,  véritablement,  fait  re- 
naître", l'amour  de  Dieu  revint  en  son  cœur^  ;  et,  avec 
cet  amour,  son  ancienne  et  vive  affection  pour  les  Car- 
mélites, bien  connues  d'elle,  aux  premières  années  de  sa 
vie,  et  alors  chères  pour  elle,  à  ce  point  qu'à  bien  peu 
avait-il  tenu,  dansées  temps-là,  qu'elle  ne  prît  le  voile*. 


mariée,  les  février  i644  >  «  \rmand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère 
puîné  du  grand  Conde. 

■  Elisabeth  (F Orléans  {Mademoiselle  (VAlençon),  avait,  le  i5  mai 
1H67  ,  épousé  Louis  Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  «Très-pieuse, 
toute  à  la  piété,  elle  étoil  fréquemment  aux  grandes  Carmélites,  et  y  fut 
inhumée,  en  mai  1696,  en  habit  de  carmélite.»  Saint-Simon,  t.  I,  34(i. 

'  «  Oportet  vos  nasci  denuô.  »  Joann.,  UI,  7. 

^  Jean  Loret ,  dans  sa  Muze  historique  [httre  du  17  janvier  ifi54), 
parle  de  la  retraite  pieuse  de  la  duchesse  de  Longueville,  comme  d'un 
fait  tout  récent.  Ainsi  cette  conversion  est  antérieure  au  mois  d'août 
i(i54,  époque  indic(uée,  jusciu'ici,  par  ceux  qui  en  ont  parlé. 

^  Lettre  de  la  duchesse  de  Ltinsueville  à  la  sœur  Jnne  Marie  de  Jésus, 
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Ses  relations  avce  ces  saintes  femmes  se  renouant,  plus 
étroites  que  jamais,  après  qu'eut  pris  fin  un  éblouisse- 
ment  dont  elle  avait  honte,  on  voit,  par  ses  lettres  à  Cliris- 
lino  d'Epernon ,  son  amie ,  combien  ce  retour  à  Dieu 
fut  sincère.  Elle  ne  devait  plus  tourner  la  tête  en  arrière  '  ; 
et  à  la  religion,  aux  bonnes  œuvres,  furent  vouées, 
sans  réserve,  les  vingt-sept  dernières  années  de  sa  vie. 
Son  hôtel  (rue  Saint-Thomas  du  Louvre)  était  devenu 
comme  une  maison  religieuse,  où  rien  ne  se  faisait  qu'en 
vue  de  la  religion ,  de  la  charité,  et  où  il  ne  vint  plus 
"  que  des  personnes  connues  par  de  profonds  sentiments 
de  piélé".  Mais  quoi  encore!  Tout  près  des  Carmélites  du 
faubourg  Saint-Jacques,  elle  s'était  assuré  un  plus  secret 
asile  ;  d'humbles  cellules,  en  dehors  de  la  clôture,  et  qui 
néanmoins  communiquaient  avec  le  monastère,  n'ayant 
pu  être  refusées  à  ses  instances,  et  au  souvenir  de  ce 
qu'avaient  fait  la  princesse  sa  mère,  et  la  famille  du  duc 
de  Longueville,  son  mari,  pour  une  maison  qui,  propre- 
ment, était  leur  ouvrage  ^ 
.ai.rmifsse      Sa  belle-sŒur,  l'irréprochable    princesse  de  Conti , 

religieuse  carmélite  (mademoiselle  (rEpernnn)  ;  IXouen ,  17  mars  i656. 
(  Fragments  littéraires,  par  M.  V.  Cousin  ;  Paris  ,•  i853,  in-S"  ,  p.  3o2.  ) 
—  Madame  de  Loiii;iirville,  par  le  même,  i853  ,  in-8",  p.  79  et  suiv. 

'  Lettre  d'Antoine  Arimuhl,  19  avril  ifi83,  au  landgrave  de  Hesse-Rhin- 
fels.  (OEuvres  d'Antoine  .-//'««mW;  Lausanne,  in-4'',  t.  II,  240.)  —  Nécro- 
loge de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  Champs,  1723,  '\n-[\°, 
p.  i5fi.  — Supplément  au  Nécrologe  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Port- 
Royal,  T735,  in-Zi",  p-  137.  — Retraite  de  madame  la  duchesse  de  Lon- 
i;ue}'UJe.  —  La  vie  de  madame  la  duchesse  de  Loni,'iievillc  ,  par  Bourf^oin 
de  T'iUefnre,  1738,  in-i2,  t.  Il,  (i5  et  suiv. 

'  Histoire  tic  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  Nicole  ;  Luxembourg  (Paris), 
1733,  in-ii  [par  Goiijet],  V  partie,  chap.  X. —  Pii^aniol,  Description 
•historique  de  Paris,  édition  de  I7fi5,  t.  II,  35 1,  352.  —  Madame  de  Lon- 
i^iieville,  par  M.  V.  ToK-ym  ;  Paris ,  i853,in-8",  p.  79. 

^  Madame  de  Loiif^'iicrille ,  par  M.  V.  Coasiii  ;  i853,  in-8",  p.  78  et 
suiv. 
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pleine  «le  ioi ,  elle  aussi  ,  non  moins  que  de,  lumières; 
l'Iunilable,  jui  delà  de  ce  qu'on  saurail  dire,  et  dont  les 
abondantes  aumônes  ,  lors  de  eette  alt'reuse  disette  de 
10(»2,  ont  été  célébrées  déjà  dans  cette  histoire';  aflec- 
tionnée  aux  Carmélites,  non  moins  que  la  duchesse,  et 
y  jouissant  des  mêmes  privilèges,  pourrait-elle,  ici,  être 
mise  en  oubli  ?  «  La  princesse  de  Conli  (  disait  Gui  Patin, 
dans  ce  lem[)s-là  même),  est  la  fleur  des  dames  de  la  cour, 
en  sagesse,  en  piété,  en  probité;  c'est  une  autre  Callw- 
riiiede  Sienne'.  »  Née  Marlinozzi ,  et  nièce  de  Mazarin  , 
qui  lui  osa  donner  pour  époux  Armand  de  Bourbon,  frère 
du  grand  Coudé  %  ce  mariage,  alors,  avait  fait  murmurer 
tout  le  royaume  ;  mais  son  mérite  hors  ligne  eut  bien- 
tôt triomphé  de  toutes  ces  préventions  ;  et  ce  mot  de 
Louis  XIV,  mot  si  heureux,  si  noble,  si  glorieux  pour 
cette  princesse  :  «  qu'elle  étoit  plus  considérable  par  sa 
vertu  que  par  la  grandeur  de  sa  fortune,  »  n'en  dit-il  i)as, 
lui  seul,  plus  que  tous  les  éloges*  ? 

A  ces' deux  mères  de  l'Éqlise  (  c'est  ainsi  que  M"'*"  de  Aiuro*  fem 

J  \  1  mes  cini- 

Sévigné  les  appelle  ^  ),  s'étaient  venues  joindre  d'autres  "^j'sSïf 
femmes,  non  moins  éminentes  par  la  piété,  par  les  dons  ^'re«é"{^' 
de  l'esprit  :  la  duchesse  de  Guise  ;  la  duchesse  de  Riche- 
lieu ;  la  duchesse  de  Montausier  ;  peut-être  aussi  Cathe- 
rine Françoise  de  Bretagne,  si  connue  sous  le  nom  de 
i)/'"'  de  Vertus  *^'  (  amie  dévouée  de  la  duchesse  de  Lon- 


'  Voir  le  t.  II,  de  ces  Etudes,  p.  177.  L'oraison  funèbre  de  madame 
iaprincessede  Cnnti,  par  messireJean  houh de Fromcntièrcs,  évèqued'Aire. 
(Œuvi-es  meslées  de  ce  prélat;  Paris  ,  ifigS  ,  in-8",  p.  118  ,  et  suiv.  ) 

'  Gui  Patin  ,  lettre  du  8  septembi-e  1669. 

^  Ce  mariage  fut  célébré  le  22  février  i644- 

■i  Lettre  de  madame  de  Scvi^^né  à  sa  fille,  5  février  1672. 

^  Lettre  de  madame  de  Sévigiié  a  sa  fille ,  i3  mars  1671 . 

'•  Aeir/Wo^r  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Ro\al  de^  Clliamp- , 
1723  ,  in-4",  p.  438. 
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giieville);  la  marquise  de  Sablé  ',  et  quelques  pii- 
vilégiées  encore,  en  petit  nombre.  Bossuet,  ce  grand 
orateur,  si  admiré  de  la  cour,  de  la  ville,  venant,  les 
Épîtres  de  saint  Paul  en  sa  main,  en  entretenir  les 
pieuses  recluses,  quel  événement  pour  elles;  mais  aussi 
pour  les  insignes  femmes  vivant  là  tout  près  à  l'ombre 
du  cloître  !  Averties,  du  dedans ,  auraient-elles  pu  ne 
s'empresser  point  à  ces  intimes  et  saints  exercices?  Soli- 
dité, science,  onction,  toujours  les  instructions  du  doyen 
de  Metz  offrant,  au  plus  haut  degré,  ces  deux  carac- 
tères, qui  pourra  peindre  la  douceur  de  tels  instants 
et  en  imaginer  le  fruit?  «  Ces  conférences  (dit  un  Journal 
des  saintes  filles  du  Carmel)  étoient  d'une  beauté  enchan- 
tée et  de  la  plus  grande  utilité  du  monde  ".  « 
S'w!/?  ^'^  duchesse  de  Longueville  ,  la  princesse  de  Conti , 
VMM  de  qu'avaient  ravies  ces  pieux  exercices ,  devaient ,  après 
Mvgiieviiie.  q^'jjg  eurent  pris  fin  aux  Carmélites,  obtenir  de  Bossuet 
qu'il  vînt,  pour  elles,  pour  des  amies  dignes  d'elles ,  les 
reprendre  à  l'hôtel  de  Longueville%  lieu  de  retraite,  de 
prière,  consacré  par  la  vie  si  chrétienne,  par  les  inces- 
santes bonnes  œuvres  de  Geneviève  de  Bourbon.  Et  Bos- 
suet aurait-il  pu  hésiter  à  y  aller  édifier,  par  sa  parole, 
un  auditoire  composé  des  premières ,  des  plus  pieuses, 
des  plus  charitables  dames  du  royaume''  ?  Là  encore , 
Condé  entendit  assurément  cette  voix^  la  seule  qui ,  de 


'  Nécrologe  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  Port-Royal  des  champs,  lyaS, 
in-40,  p.  3',. 

^  Dom  Déforis ,  édition  iii-4'',  de  Bossuet,  t.  IV,  Préface,  p.  vu  ;  et 
t.  VII ,  Préjace,  p.  lxxxix. 

^  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 

4  Voir,  dansl'édilion  de  Versailles,  t.  XI,  171,  178,  des  fragments  in- 
formes d'un  sermon  sur  la  vigilance  chrétienne ,  |)rêchc  par  Bossuet ,  à 
riiôtcl  (le  Longueville. 
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tous  points,  le  put  contenter.  Turcnne,  lui  aussi,  y  piil 
être;  Turenne,  qui,  ébranlé,  dès  lors,  et  presque  résolu 
<Jéjà,  préparait,  sans  le  dire,  son  abjuration,  que  nous 
verrons,  dans  quelques  mois,  réjouir  l'Église. 

Entre  Bossuet  et  les  Carmélites  les  relations  étaient  de    Bossuct 
chaquejour,  d'intime  confiance  ;  et  les  prieures,  les  sœurs,  Trcanil^ 

N     ,,  -irp'  >  1  •^  Il  •  .^^  litcs  sur  nii 

a  I  envi ,  déférant  a  ses  lumières,  elles  avaient ,  en  1067,  onym^e. 
voulu  connaître  sou  sentiment  sur  une  traduction  qui 
parut,  en  ce  même  temps,  de  la  vie  de  leur  chère 
patronne,  sainte  Thérèse  (celle  apparemment  qu'un  reli- 
gieux carme ,  le  P.  Cyprien  de  la  Nativité,  avait  publiée , 
depuis  peu  *,  lorsqu'elle  eut  été  corrigée  selon  les  indi- 
cations des  examinateurs).  Après  la  pubhcation,  toutefois, 
se  devaient  produire  quelques  critiques.  Sur  ces  miracu- 
leuses flp/9rt?'îao?îs  dont  Jésus-Christ  favorisa  la  sainte,  jus- 
qu'à permettre  qu'elle  le  vît  tel  qu'aux  saintes  femmes, 
après  sa  résurrection,  il  avait  été  donné  de  le  contempler 
dans  Jérusalem  ;  -  sur  les  récits  qu'elle  fait  de  ces  grâces  ; 
sur  les  termesdont  avait  usé  le  traducteur,  en  ces  endroits  si 
délicats,  des  personnes  timorées  ayant  manifesté  des  scru- 
pules ,  le  monastère  des  Carmélites  désira  avoir,  sur  ces 

'  Le  lo  juin  1667,  avait  été  achevé  d'imprimer  à  Paris,  chez  Fi-é- 
déric  Léonard,  un  volume  in-4°,  de  786  pages,  intitulé  :  Les  Œuvres  de 
la  sainte  mère  Thérèse  de  Jésus  ,  fondatrice  de  la  réforme  des  carmes  et 
des  carmélites  déchaussées ,  traduites  de  l'espagnol  en  français ,  par  le 
R.  P.  Cyprien  de  la  Nativité  de  la  Ficrge,  religieux  du  même  ordre.  Parmi 
ces  OEuvres,  se  trouve  la  P'ie  de  la  sainte,  composée  par  elle-même,  divisée 
en  quarante  chapitres.  Au2  8*,  elle  «  traite  des  grandes  grâces  que  Notre- 
Seigneur  lui  a  faites;  raconte  comme  il  lui  apparut  plusieui-s  fois;  qu'un  jour, 
dans  son  oraison  ,  il  lui  montra  ses  mains  ;  un  autre  jour,  son  divin  vi- 
seige;  une  autre  fois ,  sa  très-sacrée  humanité.  N'est-ce  point  à  ces  visions  , 
a  ce  chapitre  vingt-huitième  de  la  vie  de  sainte  Thérèse  ,  que  se  rap- 
porte le  jugement  de  Bossuet ,  que  nous  reproduisons  dans  notre  texte? 
Une  note  des  C'«»rmélites ,  qui  suivra  de  près ,  semble  ne  permettre  pas 
d'en  douter. 

•  Vie  de  sainte  Thérèse ,   pai   elle-même ,  chap    -28 

111  li 
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doutes,  l'avis  de  Bossuet,  dont  on  va  connaître  la  répnsc  : 
«  J'ai  lu(écnvait-ilau  traducteur),  j'ai  lu  etexaminé  votre 
correction  ;  je  ne  crois  pas  que  personne  y  puisse  trouver 
à  ledire  ;  et  pour  moi,  jo  liouve  ce  sens  très-beau,  très- 
véritable  et  très-solide.  J'ai  vu  le  passage  de  saint  Au- 
gustin qui  parle  en  effet  de  la  vision  bienheureuse  ( 
mais  il  est  vrai  que  Fêtai  de  certaiiws  âmes  épurées  lient 
(le  celui  de  la  patrie,-  et,  en  celte  sorte,  on  leur  peut 
appliquer  ce  qui  est  écrit  des  bienheureux.  Je  ne  trouve, 
en  cela,  aucune  difficulté.  Septembre  1G67,  J.  B,  Bos- 
quet'. » 
Bossuei,  à  Bossuet,  prompt,  à  son  retour  à  Metz,  en  avril  1668", 
cujiè,  .le    à  reprendre  ses  fonctions  au  chœur,  ainsi  que  dans  les 

imiiveaii,  de  • 

réiabliria  asscmblées  capitulaires;  à  continuer,  de  concert  avec  le 

t'f?le  dans  le  i  '  ' 

chapitre,  chapitre,  cette  réformation  d'abus  que  la  mort  de  son 
père  (août  1667)  l'avait  contraint  d'interrompre,  de- 
vait se  prodiguer,  sans  réserve,  à  l'Église,  à  la  cité, 
comme  pour  réparer  le  tort,  si  involontaire,  d'une  ab- 
sence trop  longue  toujours  au  gré  de  ses  désirs.  Chaque 

'  Note  écrite  par  les  Carmélites  tlu  faubourg  Saint-Jacques  au  Ijas  de 
Tavis  donné  par  Bossuet:  «  M.  Ilnssuct  (depuis  évesque  de  Condoni), 
sur  le  chapitre  28**  de  la  seconde  impression  de  la  Vie  de  nostre  B.-H. 
inère  [  sainte  Thérèse  ],  approuvant  la  manière  dont  on  apjiliquc  à  cette 
servante  de  Dieu  ce  que  dit  saint  Augustin  de  la  différence  des  saints  du 
ciel  et  de  ceux  de  la  terre.  Septembre  1667.  On  gardera  ce  billet  (de 
M.  Bossuet)  avec  les  approbations  ;  pour  ce  que  c'est  le  seul  endroit  consi- 
dérable du  livre,  où  deux  personnes  trouvèrent  quelque  difliculté.  Mais 
les  docteurs  à  qui  on  les  consulta  leur  résistèrent.  »  (  Ces  pièces ,  qui  sont 
au  monastère  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  ont  été  trans- 
crites pour  moi ,  par  l'excellent  et  vénérable  M.   Gossin.  ) 

^  Le  11  avril  1668,  Bossuet ,  de  retour  à  Metz,  présida,  ce  jour-là,  le 
chapitre ,  et  demanda  que  l'on  s'occupât  du  Rituel.  (  Reg.  capituli  ec- 
clesiie  Metensis.)  Le  7  juillet  de  la  même  année,  le  chapitre  le  députa  à 
Paris ,  pour  j  conférer  avec  Georges  (PJuùusson  de  La  Feuilladc,  évèque 
nommé  de  Metz.  Le  l\  août  1668 ,  le  chapitre  de  Metz  écrivit  à  «  M.  Bos- 
suet,  doyen,  estant  actuellement  à  Paris.  »  Reg.  capitul.  eccles.  Met 
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semaine,  souvent  niO'mo  plusieurs  jours  de  suite,  pen- 
dant trois  mois  entiers,  présidant  le  chapitre  (1668),  il 
allait  poursuivre  raccomplissement  des  utiles  desseins 
que  nous  avons  précédemment  fait  connaître  ;  exhor- 
tant, avant  tout,  les  chanoines  à  donner,  les  premiers, 
l'exemple,  qui  seul  pourrait  assurer  à  leurs  efforts 
quelque  succès.  «  Qu'attendre,  en  effet  ^eur  disait-il),  y'^*:^,'.^!,  J, 
qu'attendre,  et  des  collégiales  du  diocèse,  et  des  églises  ^M''t"' 
subordonnées  au  chapitre  épiscopal,  si  l'exemple  ne 
leur  est  pas  donné  par  cette  compagnie,  sur  qui  sont 
fixés  tous  les  regards?  Qu'espérer  des  fidèles,  si  nous, 
les  premiers,  ne  sommes  en  édification  au  public  '  ?  » 
Ame  du  chapitre  de  Metz,  voix,  bouche  de  ce  chapitre, 
comme,  alors,  on  s'exprimait,  Os  Capituli^,  combien, 
chaque  jour,  en  entendant  l'éloquent  doyen,  la  compa- 
gnie se  put  applaudir  d'avoir  fait  choix  d'un  tel  or- 
gane? 

Les  registres ,  même  les  plus  anciens,  de  l'église  de 
Metz  lui  étant  familiers,  dès  longtemps,  il  y  avait , 
avec  un  soin  extrême,  relevé  toutes  les  délibérations , 
tous  les  statuts  ayant  trait  au  régime  intérieur  du 
chapitre  ;  et  lorsqu'un  jour,  dans  une  assemblée  ca- 
pitulaire,  les  remettant  en  mémoire,  ceux  surtout  qui 
regardaient  \a  modestie,  la  bienséance,  il  exhorta  la  com- 
pagnie, avec  force,  avec  douceur,  à  avoir  présentes, 
sans  cesse,  à  la  pensée,  ces  règles  antiques  et  sages;  que 
rappelante  ces  chanoines,  ses  collègues,  le  serment  prêté 
par  chacun  d'eux,  à  leur  entrée,  il  leur  eut  fait  reconnaître 
qu'ils  ne  devaient  pas  moins  d'affection,  de  zèle  et  de 
soin  aux  affaires  de  1  Église  qu'aux  leurs  propres;  et 

'   Reg.  capitul.  eccles.  Metensis,  i4  «naii  i6fi8.  ^ 

^  «  Dccanus...  tanquani  «a  Capiliili...  »  (  Registre  du  chapitre  de  Metz 
du  II  décembre  i(i5ij.  ) 

li. 
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que  louis  sennenls  les  y  ohligeaienl,  son  (lovouemeulauv 
devoirs  de  sa  charge,  bien  connu  depuis  tant  d'années, 
donnant,  ici,  une  singulière  autorilé  à  ses  paroles,  d'u- 
nanimes acclamations  les  avaient  accueillies;  chacun, 
touché  profondément  de  ses  exhortations  pleines  de  per- 
suasion et  de  sagesse,  se  montrant  résolu  de  ne  les  ou- 
blier jamais  '  ;  et  les  effets  suivant  de  près  les  promesses, 
dans  la  tenue  des  chanoines  avaient  paru  bientôt  une 
gravité,  un  recueillement,  une  modestie,  dont  on  fut 
frappé.  Aux  grands  chapitres,  qui  se  tenaient  deux  fois, 
chaque  année,  aucun  chanoine  ne  manqua  plus;  au 
lieu  que  beaucoup,  précédemment,  avaient  néglige  de 
s'y  rendre.  Tous,  aussi,  portaient  maintenant  la  souUme  ; 
au  lieu  que  la  plupart  autrefois,  dans  les  rues  et  jusque 
dans  la  cathédrale,  s'étaient  montrés  revêtus  de  justau- 
corps, et  habillés,  en  un  mot,  comme  des  laïques^.  D'an- 
ciens canons,  des  ordonnances  royales  déclarent  «  dé- 
chus du  privilège  clérical  »  ceux  qui,  surpris  en  con- 
travention ou  délit,  seront  trouvés  n'être  point  revêtus 
de  l'habit  appartenant  à  leur  état.  Le  concile  de  Trente 
avait,  depuis,  rendu,  sur  cela,  une  décision  très-ex- 
presse ^ .  Bossuet,  imbu  de  toutes  ces  prescriptions  si  sages, 
en  rapportant,  de  mémoire,  les  propres  termes,  qu'il 
commentait  par  les  réflexions  nécessaires,  y  put,  en  peu 
de  temps,  ramener  les  moins  dociles. 
^Nouvelle  Pli-  Ferme,  d'ailleurs,  à  maintenir  le  chapitre  dans  ses 
"ïS'L''"  <l''oils,  non  moins  qu'à  lui  rappeler  ses  devoirs,  une  nou- 
pa'r^Bossuet.  vcllc  cutrcprise  du  princier  allait,   ici,  par  les  soins  du 

'  Délibérations  des  chapitres  annaux  (annuels)  de  la  cathédrale  de 
Metz,  i4,   i5  mai  i6fi8.  (  Archives  de  la  préfecture  de  Metz.  ) 

ï  Regest.  capituli  ecclesia^  Mctensis ,    \f\  maii  1668. 

^  Canon  IX,  De  l'ita  et  hnnrstatr  ;  Canon  XXV  et  XLV,  De  senteittià 
cïTot/i  m  iinicd  t  ion  is . 
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grand  doyen,  èlro  réprimée  sans  retour.  Des  vitres,  des 
oicariats  perpétuels,  dont  la  présentation,  par  droit  de 
patronage,  avait,  de  temps  immémorial,  appartenu, 
soit  au  chapitre,  en  corps,  soit  en  son  nom,  à  celui  des 
chanoines  qui  était  de  semaine,  ayant  été,  par  Coursan? 
prêt  toujours  à  tout  prétendre,  donnés  à  qui  il  lui  avait 
plu  (sans  que  jamais  il  eût,  sur  cela,  consulté  le  cha- 
pitre, dépouillé  ainsi  de  ses  prérogatives),  Bossuct  à  ce 
mal  allait  apporter  un  remède  énergique  et  sûr.  L'exact 
dénombrement,  dressé  par  ses  soins,  des  cures,  des  bé- 
néfices à  la  collation  du  chapitre,  notifié  officiellement 
au  princier,  lui  fut  un  avertissement  assez  péremptoire 
de  s'abstenir,  ilésormais,  de  ces  empiétements  sur  les 
droits  de  la  compagnie.  Tout  attentat  à  ces  droits  de- 
vait, du  reste,  être  sur  l'heure,  déféré  au  chapitre,  dont 
les  membres,  par  serment ^  s'obligèrent  à  avertir  la  com- 
pagnie de  toutes  les  vacances  de  bénéfices  connues 
d'eux,  et  à  lui  signaler  les  atteintes  que,  pour  ce  regard, 
on  aurait  pu  porter  à  ses  prérogatives  '. 

Rien,   pensait  Bossuet,    n'étant   indifférent  dans    le     «ossuct 

,,...,  .       .       ,        ,  .  ,  ,        ,  .     raniiiif  aux 

culte  divm  -  ;  et,  amsi,  la  décence  dans  le  chant  étant,  a  vraies  régies 

la  (isilmotlie 

son  sentiment,  un  point  très-important  du  cérémonial  "^  j"*  ji^/^*® 
de  l'Église ,  il  avait,  à  Metz,  remarqué  avec  peine  l'i- 
nexactitude des  chantres  de  la  cathédrale  à  se  rendre 
aux  heures  canoniales;  leur  tenue  peu  convenable  dans 
le  chœur,  soit  en  y  entrant,  soit  durant  les  offices;  les 
causeries  que,  chaque  jour,  ils  ne  craignaient  pas  de  se 
permettre;  leur  précipitation,  en  psalmodiant,  telle  qu'à 
grand'peinc  les  pouvait-on  entendre  ;  et  que,  [)oui 
commencer  un  verset,  jamais  ils  n'attendaient  qu'on  eût 

■   Délibérations  tlii  rhapilic    niuml   do  IVghse    de   Mttz  .    du    i)    uiii 
I(l(i8 

'  Million i?  m5.>.    de  Le  Duu. 
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achevé  le  précédent;  c'étaient  là,  sans  doute,  de  ré[)re- 
hensibles  manquements;  et  sur  cette  vicieuse  psalmodie, 
passée  à  Metz  en  coutume,  combien  Bossuet  put  trouver 
à  redire,  il  ne  faut,  pour  l'entendre,  qu'avoir  lu  cette 
docte  et  éloquente  Dissertation  sur  les  psaumes^  où, 
après  qu'il  a  épanché  son  admiration  passionnée  pour 
les  cantiques  du  roi-prophète,  il  expose  ses  sentiments 
sur  la  psalmodie,  sur  l'esprit  de  profonde  religion,  d'in- 
time, de  tendre  respect  qu'elle  requiert '.  Les  autres 
chanoines,  du  reste,  depuis  longtemps,  avaient  aussi  été 
très-choqués  de  ces  transgressions;  et  Bossuet,  dans  la 
semonce  qu'il  lui  appartenait  de  faire,  à  cet  égard,  en  sa 
qualité  de  grand  doyen,  exprimant,  avec  ses  propres 
sentiments,  ceux  de  la  compagnie,  enjoignit  aux  chan- 
tres, mandés  tout  exprès,  de  «  prononcer  distinctement  et 
articulément^ ,  lorsqu'ils  psalmodieroient;  et  d'attendre 
qu'un  verset  fût  achevé  avant  de  commencer  le  sui- 
vant. »  Sur  d'autres  irrévérences,  qu'il  avait  remarquées 
encore,  leur  donnant  les  avertissements  nécessaires,  il 
invita  le  grand  chantre,  leur  supérieur  immédiat,  à  une 
plus  active  surveillance  ^ 
Le  concordat      Mctz,  Cependant,  et  à  son  grand  domma2;e,  demeurait 

germa-  ^  ,  ^  •        . 

niqiu:  <.hs-  toujours  saus  évequc  '  ;  le  Concordat  qermamque  étant 

tacle  aux  •*  ^  '  01 

Loiîirxîv    ""^  pierre  d'achoppement  entre  la  France  et  le  Vatican. 

'  Bossuet,  Dissertatio  de  Psalmis,  passim  ;  non  oniissà  KpisuAd 
(  prseviâ  )  ad  decanum  et  canonicos  Meldensis  ecclesiîe,  IV  Non.  Junii 
1690.  — Édition  de  Versailles,  t.  I,  pag.  i  et  seq, 

*  Articulcmrnt.  Il  est  dit  dans  le  Complément  du  DictioiiiKiirc  de  T  Aca- 
démie française  (  i853,)  r|ue  <■  Bossuet  employait  re  mot  pour  signifier  : 
(Pane  manière  articulée.  » 

^  Reg.  capitul.  eeeles.  Met.    i/j  maii  idHS. 

4  «  La  non  résidence  des  anciens  cvéques  de  Metz  a  dure,  près  de  iliu.t 
cents  ans.  »  (Arrêt  du  conseil,  i/j  lévrier  i(>7o.  —  Recueil  des  édits  eiuc- 
gistrés  au  |)ariement  de  Met/,,  par  h'nimeiy,  I,  V,  p.  564  ,  5^5.  ) 
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Ce  coiuoidal,  inlcivoiui,  lo  It)  iiKiis  1  i48,  eiUrc  le  |>«M'^' '"a.'iS"' 
Nicolas  V  et  l'empereur  Frédéric  III,  rendu  coiiiuiun 
(  l)ar  une  bulle  du  17  mai  1  ioO)  aux  évèchés  de  Ver- 
dun, de  ïoul  et  de  Metz,  avait,  en  ce  qui  louchait  la  no- 
mination aux  prélatures,  tout  donné  aux  chapitres  et 
aux  papes,  à  I  exclusion  des  souverains,  qui  n'y  eurent 
plus  aucun  droit  de  regard  '.  Louis  XIV,  cei)endanl,a|)ros 
qu'eut  été  consommée  entièrement,  par  le  traité  de 
Munster  (24-  octobre  1G48),  la  réunion  des  Trois-Évè- 
chés  à  la  France-,  prétendit  avoir  acquis,  par  là,  sur  ces 
trois  sièges  épiscopaux,  les  mêmes  droits,  précisément, 
t|ue  lui  attribuait,  sur  tous  les  diocèses  du  royaume,  le 
concordat  conclu  à  Bologne,  en  lolG,  entre  Léon  X  et 
François  P'.  Se  faudra-t-il  étonner  de  la  résistance  qu'op- 
posèrent à  cette  prétention  les  souverains  pontifes,  qui 
n'avaient  point  dérogé  au  Concordat  germanique,  et  aussi 
les  chapitres,  sûrs,  si  au  régime  de  ce  concordat  suc- 
cédait celui  de  l'accord  de  Bologne,  de  perdre  leur  plus 
belle  prérogative,  celle  d'élire  les  évéques:  le  saint- 
siége,  lui  seul,  aux  termes  du  concordat  de  1448,  ayant, 
après  la  postulation,  droit  de  regard  sur  leurs  choix, 
sans  que  le  roi  les  pût,  en  rien,  contredire? 

Ce  fut  par  suite,  surtout,  de  cet  antagonisme  d'intérêts    Aitciuuvs 

i  -^  '  ^  porlt'fs  au 

opposés  que  l'église  de  Metz  demeura  si  longtem[)ssans  ,^';27;,^*;,' 
premier  pasteur''.  Louis  XIV,  s'obstinanlà  ne  tenir  nul  ,„„|^^\iv 

'  Le  texte  tlii  Concordat  i;crniani(jiu  se  trouve  daus  le  recueil  des  edilb 
enregistres  au  parlement  de  Metz,  j)u!)lié  par  Eiumcry,  5  volumes  in  4". 
t.  I,  5o8.  —  DictioiuKtirc  du  droit  atiioniqitc ,  par  Durand  de  Mail- 
la ne ,  article  :  Concordat  i^e/nianujuc. 

'  Traite  de  Munstci ,  en  Wcstplialie  ,  i^  octobre  Ki^S  ,  art.  LXX. 
(  Daniel,  Histoire  de  France ,  in-4";  ijafi,  t.  XVI,  Supplément,  p.  io 
—  Emnicry ,  Recueil  des  édits  enregistres  au  parlement  de  Met/ ,  in-4", 
t.  III,  478.) 

^  Le  siège  de   Verdun,  parla  même  cause,  fXnmcyww, \Mi\n\.  fie  ndant 
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compte  du  Concordai  gcniiani(jiie  (seule  loi,  loutelois, 
qui  (lui  régir  les  Trois-Évêchés,  tant  (fu'il  n'y  aurait  pas 
été  dérogé  dans  les  formes  requises),  s'était  laissé  aller 
à  plusieurs  démarches,  que  la  cour  de  Rome  ne  put  to- 
lérer. L'évêchéde  Metz,  ayant,  de  1656  à  1663,  vaqué 
trois  fois  :  d'abord,  par  la  résignation  conditioniielle  de 
Henri  de  Bourbon,  marquis  de  Verneuil;  puis,  parla  dé- 
missioîi  du  cardinal  Mazarin  ;  enfin,  par  la  renonciation 
de  François  Egon  de  Furslemberg,  le  chapitre,  diligent, 
lors  de  chacune  de  ces  vacances,  à  exercer  un  droit, 
qu'il  prétendit,  non  sans  fondement,  lui  appartenir  en- 
core, avait,  dans  des  assemblées  solennelles,  procédé, 
successivement,  à  V élection,  ou  'postulation  d'un  évê- 
que.  Mazarin  le  premier  élu,  ayant  fini  par  se  désister, 
François  Égon  de  Furstembcrg  fut  postulé,  en  son  lieu  ; 
et  après  que  ce  dernier  eut  été,  en  1663,  promu  à  l'é- 
véché  de  Strasbourg,  toutes  les  voix  avaient  été  don- 
nées à  son  frère  Guillaume  Égon  de  Furstemberg,  si 
connu  sous  le  nom  du  prince  Guillaume,  et  dont  l'enlè- 
vement, en  1674,  par  l'ordre  de  l'empereur  Léopold  F, 
devait  faire  tant  de  bruit'  .  Mais,  au  lieu  qu'à  la  suite 
de  chacune  de  ces  élections,  au  pape  seul  (d'après  le 
Concordat  germanique,  en  vigueur  encore  dans  les  dio- 
cèses de  Verdun  ,  de  Metz  et  de  Toul},  il  eût  appartenu 
d'intervenir,  soit  en  confirmant  l'élection,  soit  en  la  re- 
poussant, au  cas  d'irrégularité,  Louis  XIV,  comme  si  le 
concordat  de  Bologne  eut  dû  régir  les  Trois-Évêchés 
(étrangers  à  la  France,  au  temps  où  ce  concordat  fut 
signé),  avait,  en  deux  points,   très-importants,   blessé 

^ri)t  ans,  a[)iès  la  mort  de  b'iiiniois  ilt  Lointinc,  ariivée  le  1 1  juillet  \Mii. 
(  llisloiie  <'e(  lébiasli(|ue  et  eivilc  de  VCrdiiii  f  par  Roussel ,  icloiuhée  04 
(Hil)liée  par  l.c  liciif]  ,  l'arit-,   y-jf\'o  ^  in  4".  ) 

'    Baylc,  I)i<  lioiinaire  (rilKiue,  arliele  ;  Lisula 
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pioloïKlcnienl  le  sainl-siége;  d'abord,  par  rimpcralive 
iiilluonce  que,  noloirement,  il  exerça,  en  ces  trois  rencon- 
tres, sur  le  chapitre  de  Metz;  après  quoi,  non  content 
encore  de  ces  choix  qui,   si  publiquement,  étaient  son 
ouvrage,  au  lieu  de  se  borner  à  transmettre  à  la  cour 
de  Rome  les  procès- verbaux   d'électioîi ,  des  brevets 
royaux  de  nomination,  signés  par  lui  en  faveur  des  su- 
jets  eus  (brevets  semblables,  de  tous  points,  à  ceux 
donnés,  d'ordinaire,  pour  les  autres  évêchés  régis  par    Aiex  vu 
le  concordai  de  Bologne),   devaient,  lorsque  la  cour  tTintkîil "ux 
de  Rome,  successivement,  les  reçut  de  France,    ar-    „Ômmvs, 
rêter,  sur  l'heure,  toutes  choses;   Alexandre  Vil,  peu       par 
favorable  à  la   France',  ayant  refusé  persévéramment  ''^'j^^^f^^ ''"^ 
l'institution  à  ces  trois  sujets,  dont  la  présentation  à  son 
agrément  n'avait  pas  été  régulière-. 

Un  induit  pontifical  qui ,  dérogeant  explicitement  au 
Concordat  germanique  (de  1448-50),  attribuât,  par  ex- 
tension ,  aux  rois  de  France  (en  ce  qui  regardait  Metz, 
Toul  et  Verdun  )  les  droits  que  naguère  leur  avait  con- 
férés le  concordat,  conclu,  en  1516,  à  Bologne,  pour 
tous  les  autres  évêchés  du  royaume,  c'était  l'unique  voie 
par  où  ce  conflit  pût  prendre  fin.  Mais  Alexandre  Vil  le 
devait  constamment  dénier  aux  vives  instances  de  nos 
ambassadeurs,  même  du  duc  de  Chaulnes,  qui,  toutefois, 
ne  s'y  épargna  pas.  Le  cardinal  Mazarin,  et,  après  lui, 
François  Égon  de  Furstemberg,  ne  pouvant  donc  obte- 
nir de  bulles,  s'étaient  désistés  de  ces  'postulations, 
qu'ils  virent  bien  ne  devoir  arriver  jamais  à  l'effet. 
Alexandre  Vil,  cependant,  après  que  GuillaumcÉ^on  de 

■  Histoiic  de  Loitis  XI F,  par  Pdhsson,  1749.  in-i-^,  '•  I.  i^^. 
1 17,  cU-, 

•  Recueil  des  cdils  cnicgistrcb  au  pai Icmciil  de  Metz ,  par  Emmci), 
«11  ',•',  t.  III,  f;4o. 
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T'ursleniberg  eut  été  élu,  en  remplacement  de  Franrui.s, 
son  aîné,  proposant,  par  transaction,  à  Louis  XIV,  mais 
jiour  lui  uniquement^  un  induit  viager,  et  offrant,   s'il 
s'en  voulait  contenter,  de  donner  des  bulles  ,  dans  ces 
termes,  et  sous  ces  conditions,  à  Guillaume  Égon   de 
Furstemberg;  le  refus,  très-formel,  que  fit  Louis  XIV  de 
cet  induit^  purement  personnel  {du  11  décembre  1664), 
qui  lui  avait  été  expédié  de  Rome  '  ;  sa  déclaration  ex- 
presse qu'un  i7idult   perpétuel,  dont  se  pussent  préva- 
loir, à  jamais,  ainsi  que  lui,  tous  ses  successeurs  sur  le 
trône  de  France,  serait ,  seul ,  agréé  dans  le  royaume , 
étaient  venus  tout  arrêter,  une  fois  encore.  L'avéne- 
/'fS/ac'-"  ii^nt  de  Clément  IX  devait  finir  l'affaire;  ce  souverain 
ciénient  L\  poutifc,  par  son  empressement  à  accorder  l'induit  perpé- 
•r,niarsicf.g.'  lucly  sollicité  cn  vain  si  longtemps,  ayant  paru  vouloir 
fiiire  oublier  à  Louis  XIV  les  refus  de  son  devancier  ; 
et  aussi  le  bref,  pour  cet  induit  (à  la  date  du  23  mars 
1668),  dressé  par  l'illustre  et  docte  Slusius,    était-il 
conçu  dans  les  termes  les  plus  favorables  qu'on  eut  pu 
désirer-, 
lunii  lie       De  nouveaux  incidents  avaient  pu,  du  reste,  faciliter 
duc  de  v.<r- celte  conclusion,  désirée  si  loui^temps  :  a  savon-  la  de- 

neiiil,  s  était        .      .  o  i 

'''"'•« "'f^-  iiiissiuii  absolue,  irrévocable ,  l'abdication  de  Heni'i  de 
iSiede  l^'^^i'^'^on,  qui,  devenu,  en  octobre  1663,  duc  et  pair  du 
royaume,  étonna  la  France,  en  1668,  âgé  qu'il  était 
alors  de  soixante-sept  ans ,  par  son  mariage  avec  Char- 
lotte Séguier,  veuve  du  duc  de  Sully \   «  En  tout  âge. 


■    Il  est  dans  le  recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Met/.  |  |>a\ 
EmnHry\,  t.  Y,  533  et  suiv. 

'  Reeueil  tles  édits  enregistres  au  parlement  tie  31etz  [par  Emtucry  (, 

t.  V,  p.  539. 

^  Henri  de  Boni  bon  était   ne  en  oelnlire  Kioi    —  [l  eponsa,  le  29  oc- 
tobre i()()8,  ('hariotle  de  Sr^iiicr,  fille  du  elianeelier  iV^'Hic/    et  veuve  dt 


Metz. 
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on  fait  des  fautes,  )Mlisait  Gui  Patin,  à  ce  propos'.  Kntin,  'SSe'' 
après  les  démissions  successives  de  Mazarin  et  de  Henri    Sem- 
de  Bourbon ,  duc  de  Vcrneuil ,  était  venue  celle  de  Guil-  ',ws/«/7ïic 
/rtttme  Égon  de  Fursteniherg-,  prélat  Irès-alTcclionné  de 
Louis  XIV,  et  sûrd'elre,  un  jour,  comme,  en  elîot,  il  le 
fut  dans  la  suite,  dédommagé  du  sacrifice  qu'il  faisait, 
pour  l'heure,  aux  vues  du  monarque ^ 

A  Geor2;es  d'Aubusson  de  La  Feuillade,  archevêque  ..r-^i^s» 
(l'Embrun,  LouisXIVdeslinaitcetévôché,  vacant,  mainte-  j^'^rSèdfé' 
nant,  par  les  démissions  qu'on  a  vues.  Le  prélat  ayant,  £tnommé 
le  24- juin  1 668,  remis  son  siège  métropolitain ,  fut  nommé,    iitieu'.^ 
dès  le  lendemain,  à  l'évcché  de  Metz,  par  un  brevet 
royal,  dont  les  clauses  inaccoutumées  ne  sauraient  être, 
ici,  passées  sous  silence*.  Pour  le  nouvel  évêque,  était, 
par  cet  acte,  tout  spécial,  et  d'exception,  demandée  au 
souverain  pontife  la  continuation  des  honneurs  et  préro- 
gatives, dont,  pendant  vingt  ans,  i)resque,  Georges  d'Au- 
busson avait   été  en    possession ,  à   Embrun ,   comme 
archevêque.  Toujours  même  il  devait  être  qualifié  arche- 
■vêqueiV Embrun,  évêque  de  Metz .  La  croix  archiépiscopale 
allait  être,  à  Metz,  comme  à  Embrun  naguère,  portée 
devant   lui;    et  ces   grâces,    très- particulières,   solli- 
citées par  Louis  XIV,  Clément  IX,   favorable  toujours 

Maxiniilien-Franrois  de  Béthune ,  troisième  du  nom,   duc  de  Sully.  [Ga- 
zette de  France,  3  novembre  1668.) 

'   LeUre  de  Gui  Patin  kfalconet,  2  novembre  1668. 

•  Le  i*^'"  octobre  i(S68 ,  Guillaume  Égon  de  Fursteniùerg ,  cjui  s'était 
démis  depuis  peu ,  entre  les  mains  du  roi ,  de  ses  tlroits  au  siège  épis- 
copal  de  Met/.,  donna  une  procuration,  en  forme,  à  Georges  (P-Inùasson, 
évèque  nomme  de  Metz,  pour  jouir,  en  son  lieu,  des  fruits  de  l'èvèche- 
(Recueil  des  edits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  f  par  /ww/m/T  |, 
t.  kl,  639;  IV,  256;  V,  336.  ) 

*  Histoire  de  Louis  XIV,  par  Pcllisson;  1749  ,  I.   111  ,  '^08  et  suiv. 

'  Le  brevet  lut  signé  le  aS  juin  1668.  —  (  Recueil  des  èdit^^  [  par  Km- 
mcry  j,  t.   V,  336.  ) 
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à   la  France ,  dcvail,  par  des  bulles,  les  accorder  aus- 
sitôt '. 
Bossuet        Le  prélat,  dans  une  lettre  officielle  au  chapitre  de 

dépulé  à  I     •  -r»  1  •         • 

Paris,  par  le  Metz,   lui  notiuant  la  nomnialion  rovale,  se  montrait 

chapitre  tic  J  ' 

Metz  pour  préoccupé  déjà  du  désir  d'établir  la  discipline  dans  ce 

conférer      i  »  J  i 

avec  révè-  dlocèsc,  ct  du  besoin  que  le  chapitre,  diligent  à  concou- 

<\ue,  nomme,  '  t-  I  ?  o 

de  Metz.  ,.jp^  ^^j^  ç^ly^  ^^  gjjg  desseins,  lui  envoyât,  à  Paris,  un  cha- 
noine, bien  autorisé,  avec  qui  il  pût,  dès  cet  instant, 
convenir  de  toutes  choses.  A  Metz,  dans  le  chapitre 
(où  il  semble  que,  jusqu'ici,  l'on  n'eût  rien  su  de  ces 
pourparlers,  de  V induit  perpéiuel,  de  la  nomination,  en- 
fin, d'un  évêque  pour  ce  diocèse,  faite,  dircclemenl ,  par 
Louis  XIV),  la  lettre  de  Georges  d'Aubusson ,  lue  aux. 
chanoines,  par  Bossuet,  à  qui  elle  avait  été  adressée, 
vu  sa  qualité  de  doyen,  pouvait-elle  ne  pas  un  peu  les 
surprendre?  Ce  précieux f/ro/i  d'élection,  exercé  par  eux, 
durant  tant  de  siècles,  comment  l'auraient-ils  pu  perdre 
sans  regret?  Jamais,  de  plus,  aucun  des  évêques  (même 
élus)  de  Metz  n'avait  été  visité,  officiellement,  au  nom 
du  chapitre ,  qu'après  la  réception  de  ses  bulles.  Mais 
les  mérites,  les  hautes  qualités  de  Georges  d'Aubusson, 
surtout  la  bienveillante  déférence  que,  par  ses  lettres, 
il  avait  témoignée  au  chapitre,  ne  permettant  point  d'hé- 
siter à  lui  complaire,  les  chanoines,  non  contents  de  con- 
descendre à  ses  demandes,  lui  voulurent  envoyer  celui 
d'entre  eux  qui,  de  l'aveu  de  tous,  faisait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  compagnie;  et  Bossuet,  bien  moins  encore 
comme  doyen  de  chapitre  qu'à  cause  de  cette  haute 
Iranscendauce  de  mérite,  à  laquelle  toute  la  Fiance,  cui- 

'  Brcvft  royal  du  -j.'j  jum  i(iH8.  —  (  Einimn  ,  Kl«  mil  lie^  l'ilils ,  V^ 
33H.)  —  Registres  des  secrétaires  d'État,  années  i(>(i8-i(if>(j.  (  Archives  de 
IVnipire.  )  —  Nouveau  brevet  roval ,  signe  le  -iS  niai  i(i(n),  sur  le  vu  des 
/jii/(cs,  en  date  du  3  juin  iMu). 
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jourd'liui,  rendnil  lu)niinap;e,  dut,  le  chapitre  l'en  pres- 
sant, aller,  sans  délai,  trouver  à  Paris  l'évèque  vommé. 
Cliarp;e  expresse  lui  avait  été  donnée  de  faire  à  Georges 
il'Aubusson  remontrance  trl's-humhle,  touchant  le  droit, 
que  le  chapitre  prélendit  avoir  encore,  d'élire  ses  évêques, 
en  cas  de  vacance  du  siège.  Mais  les  compliments,  les  ci- 
vilités, dont  il  était  chargé  aussi  pour  le  prélat,  et  les 
affaires  du  diocèse,  avant  tout,  durent  occuper  davan- 
tage le  judicieux  député,  à  qui  Vindult  du  23  mars  fer- 
mait la  bouche  (il  le  sentit  bien)  sur  le  droit  d'élire, 
droit  anéanti  à  jamais  par  cet  acte  ,  concerté  entre  la 
France  et  le  saint-siégeV  Le  rétablissement  de  la  disci- 
pline dans  le  diocèse ,  objet  que  Georges  d'Aubusson , 
par  sa  lettre  à  Bossuet,  avait  témoigné  avoir  très-vive- 
ment à  cœur  - ,  c'est  de  quoi ,  surtout ,  il  se  dut  agir, 
alors,  entre  le  prélat  et  le  grand  doyen,  si  bien  instruit 
de  l'état  des  choses,  si  bien  informé  des  besoins  de  ce 
pays,  et  capable,  entre  tous,  de  secouder  les  louables 
vues  du  nouvel  évêque.  De  Paris,  bientôt,  de  nouvelles 
lettres  de  Bossuet,  au  chapitre  de  Metz,  étant  venues,  qui 
ne  permirent  plus  aucun  doute  sur  les  démissions  du 
duc  de  Verneuil  et  du  comte  Guillaume;  ce  dernier 
même  s'étant,  par  un  acte,  en  forme,  (du  i"  octobre 
1668),  substitué  Georges  d'Aubusson,  dansla  jouissance 
du  temporel  de  l'évêché  de  Metz,  qu'un  arrêt  du  conseil 
lui  avait  attribuée  autrefois^  ;  le  siège,  en  un  mot,  et  de 
fait  et  de  droit,  n'étant  plus  occupé ,  restait  au  chapitre 


■  Registres  du  chapitre  de  Metz ,  4  Pt  7  juillet  1668. 

'  Georges  (TAubusson  avait  mandé  à  Bossuet  qu'il  désirait  «  conférer 
des  moyens  nécessaires  pour  estahlir  la  discipline  de  l'évêché  de  Metz.  » 
(  Registre  du  chapitre  de  Metz,  /(  et  7  juillet  ifi68.  ) 

^  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  ,  puhlié  par  Em- 
merr,  t.  IV',  256  ,  257. 
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Lesiésede  (l'en  (loclarcr  la  vacance,  et  (ruser  des  droits  qui  lui  ap- 
^vacanL^^'"  narlenaioiit,  en  une  telle  conjoncture.  Déposer  l'abbé  de 

Coursai!  dé-  •■,!•,•  ...  , 

possédé  du  Loursan,  cet  inquiet  et  ambitieux  princier,  incommode 

vicariat 

sénérai.  à  tous,  dcpuis  tant  d'auiiécs  ;  le  dépouiller  de  ce  vica- 
riat général,  si  fastueusement  qualifié  par  lui ,  depuis 
vingt  ans ,  irrévocable,  'perpétuel,  et  dont  il  avait  poussé 
si  loin,  et  si  abusivement  étendu  les  prérogatives,  l'occa- 
sion favorable  s'en  offrant ,  aujourd'hui ,  d'elle-même  , 
comment  ne  s'empresser  point  delà  saisir!  L'official,  lui 
aussi,  ayant  déplu,  allait  courir  même  fortune.  Dès  le 
2  août,  après  que,  par  les  lettres  de  Bossuet,  eurent  été 
bien  connus  l'état  des  choses  et  les  intentions  de  l'é- 
vêque  nommé ,  commencèrent  les  pourparlers  sur  les 
moyens  de  pourvoir  au  gouvernement  du  diocèse;  et 
comme  on  sut  que  le  princier,  avec  sa  y \cdi\v\e perpétuelle, 
irrévocable,  et  l'official ,  notoirement  ligué  avec  lui ,  al- 
laient, dans  la  délibération,  s'ils  y  prenaient  part,  inci- 
denter,  susciter  des  chicanes ,  n'épargner  enfin  aucun 
effort  pour  se  maintenir  dans  leurs  offices ,  force  fut  à 
l'un  et  à  l'autre  de  sortir  de  la  salle  capitulaire  avant 
qu'on  entrât  en  matière  ;  l'ordre  formel  leur  en  ayant  été 
intimé  par  le  chapitre,  qui,  sans  détour,  leur  dit  ses  rai- 
busson  pro-  SOUS  .  ApiGS  quoi,  la  vacttHce  du  sïc^/e avant  ele  déclarée 

clamé  admi-  ,  ^    ^  <-»        J 

niMrateur  (4  aout)  tout  d'unc  voix ,  Tcstait  que  le  chapitre  insti- 

prrpvliicl.     ^  ^  '11 

"'etLouir' *"^*^'  s^l^'i  soïi  droit,  des  vicaires  généraux  capitulaires, 

tuéSriS-  chargés  de  l'administration  du  diocèse,    tant  que  des 

'''raux"   bulles  u'auraicut  pas  été  données  à  l'évêque  désigné.  Le 

<:api  uanis.  ^^^y\Q^f]^Qj^^[^  (^Q  août)  se  dcvait  régler  cette  importante 

affaire.  L'évoque  nommé  étant  souvent,  dans  l'attente 

des  bulles,  institué  administrateur  du  spirituel,  par  les 

chapitres,  comme  d'Aubusson  ,  archevêque  d'un  grand 

•    HcgistiT  (lu  iliiH)itrt'  de  Met/.,  du  /(  août  i()()8. 
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(Jiocèso,  depuis  vingt  ans,  avait  droit,  plus  que  nul  autre, 
à  ce  lémoignagcde  respectueuse  déférence,  les  chanoines, 

par  acclamation,  l'avaient  msùiiiô, adminklvaicnr  vicairr- 
(jéncral;  ne  recourant  au  scrutin  que  pour  la  nomina- 
tion des  deux  vicaires  c/énéraux  capilulaires,  qu'il  con- 
venait do  lui  adjoindre.  Bossuct,  absent,  Louis  Foos, 
prosenl,  ayant,  à  l'unanimité,  été  élus  ',  ainsi  se  trouva 
éliminé  de  l'officialité  l'ancien  titulaire;  ainsi,  surtout, 
venait  de  prendre  fin  le  vicariat  perpétuel  et  irrévocable 
de  Bruillart  de  Coursan. 

Ce  vaniteux  princier  n'en  était  pas,  du  reste,  au  terme    n(  tensca 

,  ,,     .  T,.    .  ,  .    .  ,  Coursai!  de 

de  ses  déboires.  Mais  nous  parlerons,  ici,  seulement,  de    porteria 

croix  pec- 

la  croix  pectorale ,  que  toujours  il  s'obstinait  à  porter,  '"'«'''• 
quoi  qu'on  lui  eût  pu  dire.  Abbé  commendatairecie  Saiut- 
Symphorien  de  Metz,  il  avait,  à  ce  titre,  pris  une  telle 
licence;  portant  lui,  simple  prêtre,  cette  croix,  attri- 
but réservé  aux  évoques ,  et  s'arrogeant  ainsi  les  in- 
signes de  l'épiscopat ,  au  mépris  des  expresses  prohi- 
bitions prononcées  par  l'assembléa  générale  du  clergé, 
en  1005,  contre  d'autres  commendataircs,  hardis  à  l'en- 
treprendre avant  lui".  Mais  interpellé,  en  plein  chapitre, 
au  sujet  de  cette  croix  pectorale ,  par  lui  portée  (  lui  dé- 
clara-t-on)  sans  qualité;  et,  le  choix  lui  étant  laissé, 
ou  de  promettre  de  ne  se  plus  montrer,  dorénavant, 
avec  cet  attribut  réservé  aux  évêques ,  ou  de  s'en  en- 
tendre intimer  officiellement  la  défense,  le  moyen  pour 
lui  d'hésiter?  L'engagement,  qu'il  lui  fallut  prendre,  à 
regret ,  de  ne  paraître  plus ,  à  l'avenir,  avec  cette  croix , 
ni  au  chapitre,  ni  au  chœur,  ni  dans  l'église,  ni  auxpro- 


'  Registre  du  chapitre  de  Metz,  6  août  ï6<i8. 

'  Collection  de  décisions  nouvelles,  \nw  D(iiis<iil,   ('(initis,  et    lUiyaiil , 
article  :     Ihbé  vommciulaUnic ,  §  IV,  n"  x. 
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cessions,  ni  en  îieu  du  monde ,  était  une  bien  dure  ex- 
trémité pour  un  homme  si  vain,  si  entreprenant  ;  mais 
force  lui  fut  enfin  de  s'y  résoudre'. 

'   Registre  du  chapitre  de  Metz,  27  août  1(169. 
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(  ir.ns—  1GG9.) 

I/abjuratioiulo  Stenon  (If.CC),  proporôo,  en  ICC.'.,  par  Rossuot.  —  Ali|ur;i 
fions  do  Courcillon,—  do  Turoniio,  —du  Comte  de  Lorgc,  —de  Théopliile 
Rossel.  —  UExposition,en  ébauche.  —  La  Grande  pctpcluité.  —  Le  i\o«- 
veau  Testament  de  Mons.  —  Bossuel  harangue  Louis  XIV,  au  nom  et  en 
piv.senoe  de  la  Faculté  de  théologie.  —  Sermon  on  présence  de  Madame. 
—  Conférences,  à  Saiiit-Laxaro,  pour  l'ordination  de  la  Pentecôte.  — 
L'abbé  Fleur  y. 

Bossuet,  à  Pans,   par  ses  entretiens  avec    l' évoque    p"a^i'f'^^ 
nommé  du  diocèse  de  Metz,  par  les  notions,  les  conseils  \?î|eiiol'd^; 
qu'il  donna  au  prélat,  continuait  de  servir  efficacement    "^Sc"' 
celte  église,  dont  fut  alors  préparée  la  réforme,  si  saint 
tament  achevée  par  le  vénérable  Henri  Charles  de  Cois- 
lin,  successeur  immédiat  de  Georges  d'Aubusson  la  Feuil- 
lade.  Retenu,  d'ailleurs,  dans  la  capitale  par  d'autres 
devoirs,  non  moins  pressants;  et,  pour  eux  aussi,  sa-  , 
chant  trouver  des  forces  et  du  temps ,  ses  généreux  ef- 
forts allaient  être  couronnés  par  de  signalés  succès.  Zélé 
toujours  pour  la   réunion  des  religionnaires,  à  laquelle 
nous  l'avons  vu ,  en  4666 ,  travailler  déjà  avec  tant  d'ar- 
deur, se  vouer,  comme  il  le  fit ,  à  éclairer  ceux  d'entre 
eux  en  qui  l'on  avait  reconnu  candeur  et  bon  vouloir, 
n'était-ce  pas  ouvrir  les  voies  à  cette  réunion  si  désirée? 
L'éclatante  abjuration  de  Gaspard  de  Lalloiiette,  à  Toul, 
en  1653,  obtenue  par  ses  explications  lumineuses,  con- 
sacrée par  sa  parole,  avait  été  un  notable  encouragement 
pour  lui,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  canière  de  la  con- 

UI.  12 


Hossiit'l 
■oriirovi 


178  VIE    DE    BOSSUET. 

Imverse.  On  Vu  vu,  à  Melz ,  en  1058,  lors  de  la  mis 
sion,  se  vouer  h  rinstruelion  des  religionnaires  en  par- 
(iculier;  ses  sérieux  entretiens  avec  Ferri,  en  106();  ses 
écrits,  ses  lettres,  suppléèrent  à  ce  que,  de  vive  voix  , 
il  lui  avait  dit  dans  leurs  ro?//(?/r?ir^,ç. 

A  Metz,  pendant  les  dernières  années  de  son  séjour, 

sj'îiv"  on  s'occupa  beaucoup  do  controverse.  Au  prêche,  cha(jue 
jour  (Texercice,  était  là  toujours,  par  l'ordre  exprès  des 
supérieurs,  un  religieux  jésuite,  choisi  entre  les  plus 
éclairés,  les  plus  capables.  Auditeur  intelligent,  atten- 
tif, inexorable,  de  tous  les  discours  des  ministres,  il  de- 
vait, dès  le  dimanche  suivant,  dans  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale, réfuter  les  erreurs,  les  sophismes,  les  alléga- 
tions hasardées,  les  assertions  téméraires'.  Bossuet, 
exact,  de  son  coté,  à  lire  tous  les  livres,  tous  les  écrits 
mis  en  lumière  par  ceux  de  la  réforme,  n'avait  garde 
de  se  taire  ,  dans  ses  prédications ,  si  fréquentes,  sur  tant 
d'iniques  accusations,  de  calomnies  contre  l'Église  ro- 
maine, répandues  à  profusion  dans  quelques-uns  de  ces 
ouvrages.  Par  ses  sermons,  par  ses  écrits,  et ,  de  plus, 
dans  deii  conférences  privées,  il  n'avait  cessé,  depuis 
1662,  de  s'occuper  très-activement  des  religionnaires. 
Lorsque  l'abbé  Chardon  de  Lugny,  zélé  pour  la  même 

Lugny''"  <^ï^uvrc,  OU  SCS  succès  furcut  sigualés  ,  se  hasarda  à  avan- 

réfiHé»». 

'  IjR  pièce  suivante  en  fait  foi  :  «  Je  soussigné ,  prêtre,  religieux  de 
la  compagnie  de  Jésus,  atteste  qu'étant  oldigé  d'aller,  toutes  les  semaines, 
ouïr  les  ministres  de  la  R.  P.  R.  au  preselie  ([u'ils  ont  tlans  Met/,,  afin 
de  réiuter  leurs  erreurs,  le  dimanche  suivant,  dans  l'église  cathédrale, 
où  je  fais  les  controverses ,  etc.  Metz,  ce  3  novembre  1662,  E.  Petiot  ^ 
de  la  compagnie  de  Jésus.  « 

Ce  religieux  publia  ,  dans  la  suite  ,  un  ouvrage  intitulé  :  Dcmonst ra- 
tions tliéoloi^iques ,  pour  établir  la  foi  chrétienne  ,  contre  les  superstitions 
et  les  erreurs  de  toutes  les  sectes  infidèles;  Metz,  Nicolas  Antoine,  in-foj., 
167/1.  —  C'est  le  recueil  des  Instructions  prononcées  par  lui  dans  la  ca- 
thédrale de  Metz. 


Assprlioii  ilf 
Chardoinle 
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cor  (|uc  u  \ios,s,\nil,  u L'a n (  d' rire  crèijuc  ,  it\t cuit  pas  eti  ilr 
eoïnmcrce  avec  les  caivinisfrs ,  nnyï  plus  que  1rs  Juifs  aiier 
lex  Samaritains  ;  o.[  (jii'il  n'\  avoil  giièro  d'apparence 
que  cet  abbé  se  fut  appliciué,  (iansco  temps-là,  à  l'clude 
(les  controverses  '  »,  que  pouvaient  penser  ceux  des  con- 
temporains du  doyen  de  .Metz  (si  toutefois  il  y  en  avait 
encore)  qui  avaient  été  les  témoins  de  tout  ce  qu'avail 
fait  Bossuet  pour  les  religionnaires,  à  cette  époque  de 
sa  vie-  ?  Apparemment ,  aux  yeux  de  Chardon  de  Lu- 
i!;ny,  controversiste  de  profession  ,  la  dispute  ,  l'argu- 
mentation ,  les  colloques  (  le  combat ,  pour  tout  dire), 
étaient  de  l'essence  de  la  controverse,  à  ce  point  de  ne  la 
pouvoir  reconnaître  là  où  ,  sans  débats,  sans  syllogismes, 
sans  dilemmes,  le  docteur  expose,  en  sa  vérité,  la  foi  ca- 
tholique aux  dissidents  qui  l'ignorent  ou  la  repoussent.  miiIk».!.- 
Cette  dernière  méthode  néanmoins  (  l'exposition  )  devait  '  ««ssueT 

•»  1      «  V       T,  I"""'    '■'■ 

toujours,  sur  toutes  les  autres,  être  chère  a  Bossuet,  de   ni.nei  i<s 

''  '  nlisioii- 

préférence;  et  bientôt,  nous  le  verrons,  à  Paris,  en  user  "'•''"■'* 
encore.  Éclairer  les  hommes,  plutôt  que  les  contredire; 
les  gagner  par  insinuation,  au  lieu  de  chercher  à  les 
réduire  de  haute  lutte,  ces  moyens,  que  la  charité  agrée 
davantage,  étant  ceux  d'ailleurs  qui,  dans  tous  les 
lemps,  ont  eu  le  plus  de  succès,  Bossuet,  si  sagace,  si 
condescendant ,  aurait-il  pu  n'en  user  pas ,  de  préfé- 
rence ?  «  Rien  (  disait-il  ),  rien  de  plus  nécessaire  que  la 
douceur,  qui  seule  peut  nourrir  In  charilé^ .  »  «  Les  re- 
ligionnaires étant  naturellement  révoltées  contre  l'Église, 


'  Nouvelle  méthode  pour  iflutcr  r<Haljli?scmc'iit  des  églises  réformées, 
j)ar  rabl)é  Chardon  de  Lui:ii\,  controversiste  ;  Paris  .  lyjo,  in-iu,  j».  325. 

'  }f(iun-  a  dit ,  avec  lieaiicoup  de  |ustesse  :  «  Bossuet ,  dans  la  ronlro- 
verxc ,  s'était  cxeree  a  la  souplesse  et  à  la  vi£;iieui  de  la  lutte  oraloiie.  - 
(Essai  sur  I  éloquence  de  la  chaire  ,  §  XVIII.) 

5   B<>s<;iu'l,  Histoire  des  variations,  livre  XI,  n"  (IXLtU. 

V2. 
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il  faut,  avant  toutes  choses,  la  leur  lendre  douce  et  ai- 
mable. C'est  déjà  faire  une  assez  grand'peine  aux  gens 
que  de  leur  montrer  qu'ils  ont  tort,  et  en  matière  de  re- 
ligion ' .  » 
Bov.uct  II  avait,  à  Paris,  dès  1665%  par  cosmoyens  d'in- 
^'mrèiferîr  sio^t^ti^n  5  préparé ,  rendu  même  immanquable  et  pro- 
'^Ij;,';''^^!^^  chain  le  retour  à  la  religion  catholique^  d'un  illustre 
^'^nSi.^"''  étranger,  qui,  alors,  étonna  la  capitale  et  fut  admiré  des 
savants;  j'entends  ce  fameux  anatomiste  danois,  Nicolo 
Stenon%  qui  par  sa  transcendance,  sa  sagacité,  ses  dé- 
couvertes, se  signala  si  fort  dans  ces  temps-là,  mais  dont 
l'abjuration,  bientôt,  devait  faire  plus  de  bruit  encore, 
ainsi  que  son  zèle  ardent  pour  la  foi  catholique ,  aus- 
sitôt qu'il  l'eut  embrassée;  l'entier  sacrifice  qu'il  fil  de 
toutes  les  sciences  humaines  à  la  science  de  Dieu  ;  son 
(jévouement  incroyable  à  la  propagation  du  catholi- 
cisme et  à  l'accomplissementdes  devoirs  de  l'épiscopat; 
car  il  avait  été  honoré,  plus  tard,  de  cet  auguste  carac- 
tère. Livres  de  science,  amphithéâtre,  auditeurs,  dis- 
ciples sans  nombre,  commerce  des  savants,  Stenon , 
après  qu'il  eut  abjuré,  y  renonçant  à  jamais,  se  devait 
vouer,  sans  réserve,  à  la  propagation  de  cette  foi  qu'il 
se  reprocha  d'avoir  méconnue  trop  longtemps^ 

■   Mémoires  niss.  de  Le  Dieu. 

'  Yita  del  letteratissimo  nionsign.  Nicolo  Sicnnnc,  viscovo  di  Tito- 
poli,  etc.,  scritta  da  Domciiico  Maria  M  an  ni ,  letforc  di  telferc  tos- 
cane, etc.;  in  Fircnze,  1776,  iii-S",  liv.  I,  chap.  XI,  n"  3i. 

^  Moréri,  article  :  Simon. 

^  Nicolo  Stenon,  né  à  Copenhague,  le  10  janvier  i638. 

^  KnUnnc  A  niaidd ,  Apoloi^ic  pour  les  catholiques,  0."  partie,  cha- 
pitre aS".  (OEuvres  d'Antoine  Arnauld;  Lausanne,  in-/|",  t  XIV,  8fii); 
—  Vita;  Italorum  doctriiià  exccllcntium ,  auctore  Angclo  Fahronio  ; 
Pisis ,  1779,  in-8" ,  t.  III  ,  p.  5i.  — (Correspondance  inédite  de  Ma- 
billon,  Monllauton,  etc.,  publiée  par  f  aie  ri,  in-8",  t.  lïl,  pages  a55, 
a58. 
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Quelques  déUnls,  ici,  étant  réclames  par  notre  sujet, 
disons  que  Slenon,  ayant  su,  jeune  encore,  dépasser  de 
beaucouj)  Barthoiin  ,  Warton,  les  plus  grands  maîtres  de 
son  temps,  lorsqu'à  Paris,  en  K^Go,  chez  Melchisédech 
Thévenot,  chez  Ilabert  de  Monmort,  chez  lîorel,  à  l'am- 
phithéîitre  d'anatomie,  il  lui  eut  été  donné  de  se  faire  cn- 
lendre  en  présence  de  l'élite  des  savants,  devint  aussitôt, 
danscutlccapilale,  l'objet  de  l'attention  la  plus  favorable 
cl  d'une  vive  sympathie,  rien  n'égalant  ses  lumières, 
sinon  sa  vertu,  son  humilité,  l'austère  régularité  de  ses 
mœurs,  la  pureté,  le  sérieux  de  sa  vie  ' .  Une  seule  chose 
en  lui,  faisait  peine  à  beaucoup  de  ceux  qui  le  connu- 
rent :  la  religion  luthérienne,  dont  son  père  s'était  mon- 
tré sectateur  ardent,  et  à  laquelle  longtemps,  il  parut  très- 
attaché  lui-même  ^.  Ennemi  toutefois  de  la  dispute,  prin- 
cipalement sur  ces  matières  (qui  néanmoins  l'avaient 
toujours  intéressé),  s'en  entretenir  avec  calme,  sincé- 
rité, ouverture,  sans  contention,  était  chose  pleine  pour 
lui  de  douceur  *;  subordonnément,  il  est  vrai,  à  l'ana- 
tomie,  où,  sa  supériorité  étant  si  grande,  se  devaient 
longtemps  absorber,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  préoccu- 
pations de  son  esprit. 

Bossuet,  qui  le  vit  alors,  aurait  eu  ardemment  à  cœur 


'  Regiîe  scieiitiarum  academia;  historia,  auctore  J.-B.  du  Hamcl  ^ 
ejustlem  Acadeniise  socio  ;  Paris,  ijci,  m-!\°,  p.  7.  —  Journal  des  sn- 
ratits  ^  i3  raai-s  i665  ;  25  avril  1667;  ic  février  1670,  — Fontenelle , 
Préface  de  l'Histoire  de  rAcadén>ie  des  sciences,  depuis  i6fi(i  jusqu'en 

'  Vita  Stennnis ,  inter  T'itas  Italorum  doctrinà  excellentiuin  ,  aurtnre 
Augelo  Fnbronio  ;  Pisis,  1779,  in-8",  t.  TU,  p.  7. 

^  Il  dit  alors  à  la  sœur  Marie  Flavie  dcl  Nero  de  Baroni  di  l'orci- 
^iiann  ,  «  che  ,  in  materia  di  fede  aveva  gusto  discorrere,  ma  non  dis- 
fiu/urc.  "  (  \  ita  del  letteralissimo  monsig.  Nicof»  Sfeuone ,  yar  Maiini^ 
rinuzf  ,  177^,  in-8",  p    Si  et  suiv.  ) 
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fie  (loniior  un  l(3l  siijcl  à  I  Église.  Habile,  dans  de  IVc 
quenles  rencontres  avec  lui,  à  toucher,  à  propos,  avec 
ménagement,  ce  qui  regarde  le  dogme,  et  ainsi  à  se 
faire,  non  point  écouter  seulement,  mais  désirer;  parlant 
ici,  comme  toujours,  avec  force,  mais  aussi  avec  cette 
douceur  attirante,  cette  insinuation,  cette  onction,  aux- 
quelles malaisément  aurait-on  pu  résister  ',  dans  l'àme 
de  rilluslre  Danois  s'était  opérée  bientôt  une  révolution, 
que  plusieurs  surent  apercevoir  dès  cette  époque,  et 
dont  les  suites  ne  se  devaient  pas  longtemps  faire  at- 
tendre '.  Lors  donc  qu'à  deux  ans  de  là,  Stenon,  à  Flo- 
rence, le  8  décembre  1607,  eut  abjuré  le  luthéranisme, 
dans  les  circonstances,  avec  le  bruit  et  l'applaudisse- 
ment que  tous  les  écrits  du  temps  nous  ont  fait  connaî- 
tre', ses  entreliens  de  1G6o  avec  le  doyen  de  Metz; 
les  dispositions  où  on  l'avait  vu,  à  la  suite  de  ces  confé- 
rences, revenant  aussitôt  en  mémoire  aux  personnes  bien 
mformées  de  ces  rencontres  de  Bossuet  avec  l'illustre 
Danois,  nul,  à  Paris,  ni  dans  l'Italie  môme,  ne  s'y  devait 
méprendre;  et,  sans  dénier  à  des  religieux  rem|)lis  de 


'  Vie  (en  italien  )  de  Nicole  Sttitnii,  jwi  Mcmiii,  «hap.  XI,  n"  3i; 
chap.  XV  el  XVI. 

-'  Même  ouvraj;c.  —  Necrolo^e  des  plus  célèbres  «ietènseiirs  de  la  ve- 
rile,  du  dix-seplièiiie  siècle;   17H1  ,  in-12,  p.  226. 

*  Vie  italienne  de  Stenon,  par  Monnl,  chap.  X\  et  XVI. 

,\  en  croire  le  «ardinal  7I/rt///r (Essai sur  IVloqucnce  delà  chaire,  §3y), 
Stenon  ,  étant  en  France,  dans  le  temps  où  finissait  l"éducatit)n  du  Dau- 
phin (cVst-à-dire  vers  i(S7;)-S(>),  Bossiirf ,  assidu  chafiue  soir  aux  dé- 
monstrations anatonii(|ues  laites  dans  raniphithéàtre  par  le  savant  Da- 
nois ,  aurait  appris  de  lui  Tanatomie,  dont,  ensuite  ,  il  donnait  hii-iiiènu 
des  leçons  à  son  élève.  Bossuet ,  alors,  aiu.iit  « onverli  Strnoii ,  et  rei ;u  son 
ibjuralion  à  Paris ,  etc.  —  Tout  cela  m  a  ai»  un  Ibndement  S/oioii. 
parti  en  i()6(i  de  Paris,  où  il  ne  revnil  pa--.  iilijuia  à  lIoreiKf  le  8  de- 
«enihre  1  ()()/. 


*» 
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/è!o,  <i  «le  saillies  recluses,  inéine  à  «le  pieuses  pei  - 
sonnes  du  siècle,  leur  part  dans  un  signalé  retour  dont 
se  réjouissait  l'Église  ',  tous  applaudissant,  de  concert,  à 
cette  action  si  éclatante  et  d'un  si  grand  exemple,  ren- 
daient gloire  à  riioninic  humble,  autant  qu'habile,  (jui  l'a- 
vait su  préparer".  Un  petit-neveu  de  Stenon,  luthérien 
comme  lui,  comme  lui  l'une  des  lumières  de  la  science, 
rilluslre  Winslow,  rentrant,  lui  aussi,  à  trente  années  de 
là,  «Unis  l'Église,  sous  les  auspices  de  ce  même  «loctour, 
(jui  y  avait  autrefois  ramené  son  grand-oncle,  recevait 
du  prélat  (octobre  1699),  dans  la  chapelle  de  Pévè- 
ché  de  Meaux,  le  nom  de  Bénigne^,  cher  et  doux  à 
son  cœur  tant  qu'il  eut  vie,  et  aux  siens  après  sa 
mort  * . 

Paris,  en  1668,  devait,  à  son  tour,  et  grâce  à  Bossuet  lamiii.  .ir 
encore,  voir  des  abjurations  dont  la  rrancc  entière  se  iie  i);in^-.au 
préoccupa.  Celle  d'un  arrière-pelit-tils  du  fameux  Phi- 
lippe do  Mornai  «lu  Plessis,  outre  la  sensation  qu'elle 
n'aurait  pu  manquer  de  produire  par  le  fait  seul  d'une 
telle  dcscemlance,  avait  d'ailleurs  offert  de  notables  in- 
cidents, auxquels  nous  ne  saurions  refuser  une  place 
dans  cette  histoire.  Du  mariage  d'un  Courcillon-Dangeau 
avec  Charlotte  des  Nouhes  de  La  Tabarièrc ,  petite-fille, 


'  i"  Soeur  Marie  Flavie  del  New,  liile  du  sénateur  l'iorentino  .■Jlf's.i<iH' 
dm  dcl  JVcro,  de'  Baroni  di  Porciglinno.  —  i''  Un  religicuxjiainabilr 
{Leoiiclli).  —  3"  La  signora  Lavinia  Fclice  Cenaini  Âmolfini,  patri- 
«ieiine  de  Lucques.  —  4"  L^'  f-  Sarignani ,  jesuile  (La  sœur  A/mu 
Fldine dci  Nero  R  (iiil  une  relation  de  la  conversion  de  Simon.) 
Les  ouvrages  italiens  cités  aux  ikiIcs  (jui  précèdent 

*  Histoire  de  i5fMw//<7,  par  le  canliuai  de  Hausse/,  pièces  justilicalivcs 
duliv.  VII,    n"  1 

i  Ce  fait  lut  mentionne  dans  lepilai^lie  de  1/  ins/on  (Eloge  de  If  inv 
A'ii.  dans  les  \fémoiresde  TA»  adémic  des  sciences,  in-4",  volume  nn|>rinir 
rn  i7!i<î,  p    i65  et  sui\.  ) 
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par  su  mère  (  Anne  de  Mornai),  de  l'illuslre  Mornai  du 
Plessis,  oracle  de  la  réforme  et  l'une  des  gloires  de 
noire  France,  étaient  nés  :  Philippe,  marquis  de  Dangeau 
(auteur  de  ce  Journal  manuscrit  allégué  si  souvent  par 
les  historiens  de  Louis  XIV,  et  qui  aujourd'hui  est  enfin 
mis  en  lumière);  Louis  de  Courcillon,  puîné  du  précé- 
dent, si  connu,  plus  tard,  sous  le  nom  d'abbé  de  Dan- 
geau;  et  une  fille,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure  '.  La 
famille,  depuis  plus  d'un  siècle,  étant  dévouée  au  pro- 
testantisme, et  même  regardée  comme  l'une  des  plus 
fermes  colonnes  du  parti,  ils  avaient  tous  trois  été  éle- 
vés dans  la  religion  do  Calvin,  dont  ils  firent  longtemps 
profession  publique;  même  la  sœur  y  devait  mourir,  au 
très-sensible  déplaisir  des  catholiques  qui,  en  cette  cal- 
viniste si  persévérante,  honorant  d'exquises  vertus  (au 
point  de  voir  en  elle  une  autre  demoiselle  de  La  Moignon, 
c'était  tout  dire"),  avaient  fait,  pour  l'attirer,  quehjues 
efforts,  mais  en  pure  perte  ^;  de  célèbres  ministres,  Daillé, 
Claude,  Jurieu,  Élie  Benoît,  Mesnard,  Du  Vidal,  ayant 
sii  gagner  sa  confiance,  et  étant  en  correspondance  avec 
elle;  Jurieu  lui  a  même  dédié  plusieurs  de  ses  écrits  '. 

'  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France ,  par  les  PP.  Anselme 
cl  Simplicien,  t.  IX,  229.  —  Dictionnaire  de  Moréri,  articles  :  Courcillon, 
et  Mornai  (Philippe  de),  seigneur  du  PIessis-/I/w//. 

^  Madeleine  de  La  Moii^non,  sœur  du  premier  président  de  ce  nom, 
née  le  18  septembre  ifioç),  morte,  sans  alliance,  le  i/|  avril  ifiSy,  après 
78  années  passées  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  surtout  de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Voir  sa  Fie,  parmi  les  P'ies  des  dames  françaises 
les  plus  célèbres  dans  le  dix-septième  siècle  parleur  piété;  Lyon,  Rusand, 
1817,  in-i2,  p.  264. 

^  Journal  du  voyage  de  Siam,  par  Tabbé  f/f  Choisy.  Lettre  à  l'abbé  de 
Dani^eau,  2  mai  i(S85;  Paris,  1(187,  in-ZJ". 

•'  fiay/r ,  Dictionnaire  critiiiue,  article  .  Cliiiidi  (Jean),  rcniar(|uc  II. 
—  Dicliormaire  de  C/taiif/r/nr,  arti(  le  ;  Pa/n/i,  lenuuquo  I>  ,  et  arlu  le  . 
/«/w/,  remarque  (].  C. 
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Il   n'en  (lovait  pas  être  ainsi  de  ses  doux  frères;  el  ,„ar'i.iis'!i.- 
(l'abord  l'aîné  (Philippe,  l'auteur  du  Jnuiiint }  abjura,    ai'.jniric' 

••11  /^Ki  •  l••^  ■      I  I    •  ealvinisnio 

en  juillet  1666,  dans  sa  vuigt-liuitiemcannoe  ,en  pieuic  (juin.  Kiesi. 
connaissance  de  la  portée  d'une  telle  aclion,  et  mali^rc 
lout  ce  que  lui  avaient  pu  dire  ses  maîtres,  les  plus  ha- 
biles du  parti;  Tannegui  Lefèvre,  entre  autres,  dont  on 
reconnaît  qu'il  fut  l'un  des  plus  signalés  disciples  -.  Bos- 
suct  qui,  en  IGGo,  était  à  Paris  %  où  nous  avons  vu  ses 
entreliens  avec  Stenon  laisser  de  si  profondes  impres- 
sions dans  l'esprit  de  cet  illustre  Danois,  prépara-t-ii, 
dans  le  même  temps,  le  retour  de  Philippe  de  Dangeau 
au  catholicisme  '  ?  Nous  inclinons  fort  à  le  croire,  sans 
toutefois  en  pouvoir  donner  l'assurance;  au  lieu  que, 
pour  LouiSj  marquis  de  Courcillon,  puîné  de  Philippe, 
les  preuves  surabondent.  . 

Lettré,  capable,  d'une  activité  qui  allait  jusqu'à  l'in-  Loms,  mar- 

(|uis  lie 

(luiétude,  Louis  de  Courcillon,  en  proie,  de  bonne  heure,  counuio,, 
à  des  scrupules,  à  des  tourments  sur  le  calvinisme  \  *'cp-^"8''-i"> 

i  ■  'Ses  |)er- 

dut,  surtout  après  que  Philippe,  son  aîné  de  six  années,  ij^'^engton!^ 
eut  abjuré,  sentir  s'accroître  de  jour  en  jour  ses  per- 
plexités. En  Italie,  en  Pologne",  en  d'autres  paysencore, 


'   Gazette  dr  France,  i8  juillet  i66b. 

'  Lofigneniaiia^- Berlin,  ijfiS,  2"  partie,  p.  i32. 

^  Bossuct  prononça,  le  17  juin  1 865,  à  l'archevêché  de  Paris,  l'oraison 
synodale  dont  nous  avons  parlé.  Le  18  juillet  i665,  il  se  fit  entendre  dans 
Téglise  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  Le  22  juillet,  il  prêcha  dans 
l'église  abbatiale  de   Chelles. 

•*  Le  cardinal  Mauiy  l'affirme,  mais  sans  preuves.  (Essai  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire,  §  XXX.) 

=•  Mémoires  de  JVicéron,  t.   II,  253  ;  et  XV,  227. 

*"  En  1667,  le  marquis  Louis  de  Courcillon  fut  envoyé  en  Pologne 
par  Louis  XIV,  pour  faire  des  compliments  de  condoléance  à /rff//-rV/.vt- 
//«/  r,  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme,  Marie  de  Gonzai^ue,  déccdéc 
le  10  mai  de  la  même  année.  (  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
intitulé  ;  Bim/atts  du  un  (  supplément  français  ).  —  Réponse  de  M   Malet 
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où  le  loi  I  avait  envoyé  Uailer  des  affaires,  en  peine  sans 
cesse  sur  sa  religion,  les  plus  doctes  entre  les  dissidents, 
entre   les  ministres,  qu'il  recliercliait  partout  avec  em- 
pressement, et  qu'il   mit  dans  la  confidence  des  doutes 
dont  était  obsédé  son  esprit,  s'étaient  efforcés  d'y  ré- 
pondre, mais  sans  l'avoir  pu  contenter.  Poser  pour  prin- 
cipe, en  matière  de  religion,  l'examen  libre  cl  individuel, 
sans  nulle  subordination  à  une  autorité  souveraine  com- 
pélcnle,  qui  doive  prévaloir,  et  à  laquelle  force  soit  de 
déférer  enfin  sans   réserve,    c'est,   disait-il,  un    fonde- 
ment ruineux,  une  source  inépuisable  d'enenrs.  De  là, 
aux  temps  anciens,  tant  d'hérésies  ;  de  là,  depuis,  et  au- 
jourd'hui encore,  tant  de  sectes  aux  prises.  D'où,  à  ses 
yeux,  la  nécessité  d'une  ftwfon/ési*p/eme,- nécessité  sen- 
tie, avouée  au  sein  de  la  réforme,  où  la  solennité  d'un  sy- 
node (convoqué  à  Dordrecht)  avait  été  jugée  l'nnicjue 
moyen  de  mettre  un  terme  aux  disputes  des  arméniens 
et  des  gomaristes  ' . 
.'îossiiet  MIS        Bossuct,  à  qui,  par  une  heureuse  inspiration,  il  avait  eu 
dé'cour"^  enlin  recours,  devait,  seul,  le  contenter  tout  à  fait,  en  lui 
faitcLTi-   montrant  «  dans  l'Église  cette   infaillible  aulori lé  à   la- 
i>iexiit's     quelle  il  faut,  en  définitive,  que  tout  défère;  en  lui  rendant 
manifeste  la  cenilude  de  la  révélation  divine,  que  nous 
déchue  celle  Eglise,  dirigée  par  le  Saint-Esprit;  révélation 
fondée  sur  l'expresse  promesse  de  J.-C.  '".»  «  Si(luidisail 
l'habile  et  saint  docteur  ),  si,  pour  les  lois  humaines,  im- 


au  comte  de  Mnrvillc,  lorsque  ce  tlernier  lui  reçu  à  rAcadéniie  francai>eA 
le  22  juin  1723. 

'  Quatre  (lialoi^iies ,  i"  sur  riniinortalilé  de  l'ànie,  etc.  (  |)ar  les  ahhos 
r/e  Chois)  et  <\e  Coiircil/on  </(  U(i/if;efiu]  ,  Paris,  (]ramoisv,  1684,  in-i:^, 
221  pa}!;cs  ;  surtout  le  4'  tic  ces  dmloi^iuw  (sur  la  irlif;i(in),  (|ui  est  de 
l'abbé  (le  (luns\,  comme  on  le  verra  dans  un»  des  noies  (|tn  \onl  suivre 

'  Memoncs  niss,  de  Le  Dieu. 


LIVRI-:    XIV 


187 


rmml)les,ôplicnièrc's,  H  y  ii  des  inlciprèfes,  aiiloiisésà  en 
lix.er  rinlcllii^enc'c  et  le  sens,  et  à  oter  ainsi  toute  occa- 
sion aux  disputes,  Dieu,  pour  sa  loi,  n'ayant  |)U  nioins 
faire,  de  là  rinl'aillibililé  de  l'Église  ',  sans  la(pielle  il  se 
laudra  résoudre  à  voir  s'élever  autant  de  rcliij;ions  qu'il 
y  a  d'esprits  différents.  »  A  un  homme,  en  peine  depuis 
tant  d'années  sur  ces  matières,  pressentant  vaj^uoment, 
dans  sa  détresse,  le  suprême  moyen  (jue  lui  Ut,  parfois, 
entrevoir  sa  conscience  perplexe,  mais  auquel  résis- 
taient tous  les  préjugés  de  sa  vie,  Bossuet,  docte,  sin- 
cère, le  venant  manifester  avec  une  force,  une  évidence 
qui  n'auraient  pu  permettre  d'hésiter  davantage,  cpie 
restait-il,  s'offrant  à  ses  yeux  le  [)orl  auquel  toujours 
avaient  aspiré  ses  impatients  désirs,  que  d'y  venir  jouir 
de  la  tranquillité  qu'il  y  allait  trouver  assurée  ? 

De  quelle  méthode  Bossuet  put  user,  dans  ses  entre- 
tiens avec  un  néophyte  rempli  de  bonne  foi,  non  moins 
(pie  d'intelligence  et  de  savoir,  Louis  de  Courcillon  l'a 
lui-même  fait  bien  connaître.  Quatre  dialogues,  à  seize 
années  de  là  (  lG8i  )  devaient  paraître  -,  concertés  entre 
lui  et  l'abbé  de  Choisy  ^ ,  son  ami,  indécis  longtemps, 

'   Histoire  de  Tinruric ,  par  liftni.uir ,  Paris,  ijSj  ,  t.  l,  4'-^i. 

'  Quatre  dialogues ,  sur  l'iinmoilalité  de  l'àme  ,  la  providence  ,  Texis- 
tciice  de  Dieu ,  et  la  religion  [  par  les  ahbés  de  Dani^can  et  de  Choisy  |  , 
Paris ,  Cranioisy  ,  ifi84  ,  in-i'2.  — Ils  lurent  réimprimés  ,  en  ijdS,  urec 
les  noms  des  etuteurs.  { Bayle ,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres, 
juillet  1684,  Catalogue,  n"  III.  — Dictionnaire  des  ouvrages  anon\ mes 
et  pseudonymes,  par  Barbier,  1'^  édition,  iSaS,  t.  IIl,  p.  107,  n"  i5i3i.) 

^  «  L'abbé  de  Choisy  lui-même  m'a  dit,  tiier,  <jue  le  1'^''  dialoifue 
(  celui  sur  ^immortalité  de  Pâme  )  est  entièrement  de  M.  l'abbé  de  Dan- 
gcau-Courcillon  ;  que  le  2*^  (  sur  ^existence  de  Dieu  )  est  <Ceux  deux 
[  c'est-à-dire  de  lui  ,  abbé  de  Choisy ,  et  de  l'abbé  de  Daui^eau  )  ;  que 
le  y  (  sur  la  Providence)  ,  et  le  4*^  (  sur /«  religion  )  sont  de  lui  seul  (abbe 
de  Choisy),  sans  que  fabbe  de  Dangeau  y  ait  mis  la  main;  et  ipie  ce  lui 
lui  ,  abbé  de  Choisy,  (|ui  fil  imprimer  rouviage,  dont  le  ms.  étoif  entre 
ses  mains,    en  lit  iaiic  le-  vignettes,  et  pria    ]/,  vittrr  phe  \  Sebastien  I.r 


Mellioile 
dont  usa 
Bossiicl 
dans  SOS 
cntrclltiiis 
avec  Cour- 
cillon. 
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yiiii^i  (|iic  lui  (quoique  né  de  purcnls  callioliques),  mais 
<lonl  la  jeunesse  fut  désordonnée ',  cl  qui,  ayant  hésité 
entre  la  vertu  et  le  vice,  et  aussi  entre  l'incrédulité  et  la 
foi,  devait,  plus  tard,  être  ramené  par  Courcillon,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  par  l'abbé  de  Dawjcau  ;  le 
marquis,  après  avoir  reçu  les  ordres,  ayant  pris  ce 
nom,  sous  lequel  nous  le  connaissons  aujourd'hui"-.  Les 
Quatre  dialogues  de  Louis  de  Courcillon  et  de  Timoléon  de 
Choisy,  malgré  tout  ce  que  put  dire  Jurieu  pour  les 
tourner  en  ridicule  %  et  quoi  qu'ait  pu  dire  aussi  l'abbé 
Le  Dieu,  sur  la  faiblesse  de  quelques-uns  des  arguments 
de  cet  ouvrage  %  ne  sont  point  indignes  d'avoir,  en- 

r/c/cj  d'en  graver  les  vignettes.  »  (  Lettre  de  l'alibé  Pctilot  à  l'ahhé  Le 
Clerc,  supérieur  du  séminaire  d'Oriéîins ,  16  septembre  1719.  (Corres- 
pondance du  président  Boitiller,  t.  X,  Bibliothèque  impériale,  mss.  ) 

'  L'abbé  de  Clioisy  mourut  le  2  octobre  1724.  —  Son  Histoire  de  nia- 
danie  la  comtesse  des  Barres  (  récit  licencieux  de  sa  jeunesse  déréglée)  fut 
publiée,  anonyme,  à  Anvers ,  en  1735;  puis,  à  Bruxelles,  en  1736, 
in-i2.  —  Elle  a  été  réimprimée  à  Paris,  en  1807,  chez  Léopold  Coliin, 
jn-iS.  —  Un  anonyme  (peut-être  l'abbé  cPOllvet  )  publia,  en  17/18,  la 
f^ie  de  M.  l'abbé  de  Choisy;  Lausanne  et  Genève,  Bousquet  ;  Paris,  in-8". 
(  Diclionnnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  Barbier,  7.'^  édition  ,  1824  » 
t.  m,  p.  407,  n»  18919.  ) 

'  Notice  sur  l'abbé  r/e  Choisy,  par  M.  Monmerqué  (Mémoires  ])our 
servir  à  l'histoire  de  France,  collection  Petitot ,  2"  série ,  t.  LXIFL  i38 

^  Jpoloiiie ,  d^un  tour  nouveau  ,  pour  les  Quatre  dialogues  de  M.  Tiibbé 
«le  Dangeau  [par  Jurieu];  Cologne,  i685  ,  in-12.  —  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  ,  par  Buriner,  2*^  édition  ,  1824  ,  1. 1,  p.  80,  n"  1084. 

'  ■<  M.  l'ablié  de  Dangeau.  et  M.  l'abbé  de  Choisy,  auteurs  de  ces  Dia- 
logues,  firent  paroîtreun  grand  empressement  à  les  publier,  croyant  qu'ils 
leur  leroient  beaucoup  d'honneur  ;  mais  ,  au  contraire,  ils  ont  fait  tort  à 
Jeur  réputation ,  par  la  faiblesse  des  raisons  ,  qui  ne  sont  point  approfon- 
dies ,  et  sont  souvent  mal  proposées,  et  expliquées  par  des  exemples  (|ui  ne 
conviennent  pas  à  la  matière.  —  Joint  «pie,  dès  l'abord  et  partout  ,  on 
voit  (|ue  ces  MM.  ont  été  un  peu  incrédules.  »  (Note  autographe  et  signée 
lie  Ar  Dieu,  en  tète  «le  son  exemplaire  de  ces  Dialogues.  —  Cel  exem- 
plaire appartient  aujourd'hui  à  M.  Parisoii ,  ipii  a  bien  voulu  me  le  com- 
nnniif|uer,  ainsi  que  d'autres  documents  utiles  ,1  mon  dctsein.) 
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CDic  aiijomd'liui ,  des  loileurs '.  Ils  leur  feront  (rail- 
leurs Itien  connaîlic  les  pcrplexilés  des  deux,  amis,  et 
leurs  erroils,  pénibles  autant  que  sincères,  pour  atteindre 
la  vérité,  opiniâtre  longtemps  à  les  fuir.  En  ce  (jui  re- 
garde paiticulièrcment  Couicillon,  on  y  verra  ses  tour- 
ments prendre  fin  pour  toujours,  à  Tlieure  seulement 
où,  Bossuet  lui  venant  en  aide,  à  cette  intelligence  er- 
rante et  perplexe  apparaît,  dans  sa  détresse,  le  |)liare 
lumineux  qu'elle  chercha  si  longtemps. 

Entre  le  doyen  de  Metz  et  Gourcillon,  avaient  eu  lieu, 
alors,  des  conférences,  racontées  par  ce  dernier,  et  aux- 
quelles, en  lisant  son  récit,  on  croirait  assister  avec  lui. 
Sans  perdre  le  temps  à  attaquer  la  réforme,  à  argu- 
menter, à  discuter,  à  combattre,  Bossuet  aura  fait  mieux, 
ce  lui  semble,  si,  exposant  fidèlement  la  religion  catho- 
Ikiue,  telle,  non  point  que  les  dissidents  l'ont  rêvée, 
mais  qu'elle  est  en  effet,  il  parvient,  comme  il  l'espère, 
à  la  faire  aimer  en  la  faisant  bien  connaître.  Ce  que  tous, 
dans  l'Eglise,  croient  sans  difficulté  et  d'un  commun 
accord,  c'est  ce  qu'a  proposé  le  sage  docteur,  laissant 
là  pour  ce  qu'ils  valent  \es,  sentiments pcirliculiers,  qu'il 
a  su,  avec  un  soin  extrême,  une  exactitude  irréprocha- 
ble, bien  séparer  de  ce  qui  est,  proprement,  \a  j^^'ofession 
de  foi  de  r  Église;  comme,  aussi,  des  principes  fondamen- 
taux, nécessaires,  dogmes  révérés  de  l'Église,  auxquels 
est  due  l'adhésion  de  tous,  il  saura  disjoindre,  pour  les 


'  Baylc  fait,  sérieusement  et  avec  estime,  l'analyse  des  Quatre  (IkiId- 
ifitcs ,  dans  ses  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  ;  i685  ,  août,  ar- 
ticle VI.  —  D'Alembert,  qui,  dans  son  Eloge  de  V abbé  de  Choisj,  semble  le 
regarder  (  à  tort  )  comme  seul  auteur  des  Quatre  dialogues,  parle  aussi 
avec  estime  de  l'ouvrage;  et  M.  Mnnmerqué,  dans  sa  Notice ,  déjà  citée, 
sur  l'alibé  de  C/ioisy,  dit,  en  mentionnant  les  Quatre  dialogues,  que  «  c'est 
un  fort  bon  livre.  » 


Bossiict 
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mellie  à  IVicarl,  les  conséquences  qu'en  ont  tirées  des 
esprits  outrés,  et  que  l'Eglise  a,  ou  désavouées,  ou 
abandonnées  aux  chances  de  la  dispute  \  Au  grancJ 
jour,  qui,  pendant  que  Bossuet  parlait,  est  venu  luire 
sur  le  catholicisme  calomnié,  Courcillon,  rougissant  de 
ses  préventions,  reconnaissant  ses  erreurs,  en  a  honte, 
les  déj)lore,  et  les  va  quitter.  Ne  restèrent  plus,  bientôt, 
<{ue  des  difficultés  particulières,  nées  des  préoccupations 
au  milieu  desquelles  s'étaient  écoulées  les  vingt-cinq 
premières  années  de  sa  vie  :  Vinvocation  des  saints  ;  la 
suprématie  de  VÈglise  romaine  ;  les  indulgeiices,  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres;  d'autres  points  encore,  débattus 
entre  les  dissidents  et  l'Église.  Mais,  après  que  lui  avaient 
été  donnés,  oralement,  sur  ces  matières,  les  éclaircisse- 
ftienls  désirés,  auxquels,  si  bien  préparé ,  il  adhéra  tou- 
jours, Bossuet,  sans  délai,  lui  envoyait,  écrites,  ces  ex- 
plications,  exposé  fidèle  de  l'enseignement  de  l'Église 
sur  les  points  débattus  ^. 

De  ces  entretiens ,  cependant ,  de  cesécrits  venait  de  naî- 


'  Bossuet ,  Gallia  orthodoxn ,  îi"^  XCII ,  XCIII ,  etc,  Appmdix  ad 
defcnsioncm  dcclarationis  cleri,  lib.  III,  cap.   12. 

*  Quatrième  dialogue,  où  l'abbé  de  Dangeau  raconte  sa  conversion , 
par  la  plume  de  l'abbé  de  Choisy,  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Timolcoii. 
C'est,  du  reste,  ce  que  l'abbé  de  Dangeau  dit  lui-même  à  Le  Dieu,  lo 
5  mai  1707  :  «  Je  reçus,  ainsi,' de  M.  Vahbc  Bossuet  (continuait-il),  des 
instructions  par  écrit,  qui  ont  été,  depuis,  ta  matière  du  livre  de  f  Expo- 
sition. «  —  "Je  le  savais  bien  (remarque  Le  Dieu,  dans  une  note  au- 
tographe, que  je  possède);  iïxa\?,  fen  voulois  réserver  P  honneur  à  M.  de 
Turennc.  C'est  aussi  l'intention  de  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  ne  veut  j)as 
même  <|ue  1  on  ]>arle,  en  aucune  sorte,  de  M.  l'al)bé  de  Dangeau.  Mais  ce 
^ait  ne  peut  cire  tu,  parce  (|u'il  est  trop  connu,  cl  trop  répandu,  par 
Tabbé  de  Dangeau  même,  i|ui  l'a  dit  à  l'abbé  Bossuet,  et  le  tlit  encore,  Ions 
iJes  jours,  à  tout  le  momie.  »  (Journal  lie  Vnhbè  J^e  Dieu  ,  5  mai  1707.  — 
Vie  (le  l'abbé  de  C/ioisy  (  peul-êlrc  par  d^O/iret  |;  [7/18,  iii-8",  p  lo/i 
','t  suiv.  ) 
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lie ,  iiicomplôlfisans don (e et. informe  encore  .  Vl'].rp(niilu)n   conmiioi. 

'  '  '  SCS  f.l/y/lCi/ 

(//'  l((  ilocirniludilioliijiir,  dont  les  premiers  linéaments  nous  ^priirs"(;-est 
onl  apparu,  des  1()55,  dans  la  Hrfiilalioii  <lii  ('^n l<'rhi<inip  \,f'^^l'',l'l'f,']^^ 
(le  fcrri ,  puis,  en  KJtîG,  plus  distincts,  dans  \es,C(iuf(''- 
fpncps  ;  niaissurlouldansla  cunnspimdancc onUo  ledoyen 
de  Metz  et  lo  vieux  ministre.  Treize  années,  écoulées  de- 
puis qu'il  réfuta  le  (Jrt/ér/j/.s'?ne  calviniste,  ayant,  cIukjup 
jour,  manifesté  à  Tîossucl  rcxceilcnce  de  sa  méthode,  de 
fréquentes  occasions  qu'il  eut  de  l'appliquer,  dans  ses 
nitreliens  avec  des  dissidents,  lui  avaient  donné  lion  de 
la  porter  à  une  perfection  plus  avancée.  Pour  Cour- 
cillon,  quoi  qu'il  en  soit,  Bossuet  redoublant  d'efforts, 
c'est  l'époque  où  prit,  proprement,  sa  forme  un  ouvrage 
projeté,  médité  dès  longtemps,  qui  devait  avoir  tant 
d'éclat,  et  porter,  dans  la  suite,  des  fruits  si  abondants. 
Les  dogmes  de  l'Église,  sur  chacun  des  points  dont  le 
marquis  s'était  montré  en  peine  (  et  sur  lesrpiels,  d'ail- 
leurs, roulait  la  dispute  entre  la  réforme  et  le  monde 
catholique);  ces  dogmes,  énoncés  pleinement,  substan- 
tiellement (ajoutons  :  avec  une  exactitude,  une  préci- 
sion telles  que  nul,  dans  les  deux  communions,  n'y  put 
avec  bonne  foi  contredire) ,  c'étaient  autant  de  chapilrrs 
qui,  reproduction  fidèle  des  graves  entretiens  du  doyen 
de  Metz  et  de  Louis  de  Courcillon,  obtinrent  toujours 
de  ce  dernier,  non  point  à  la  première  lecture  seulement, 
mais  aussi  après  les  réflexions  les  plus  prolongées,  l'a- 
dhésion ,  que  déjà  dans  le  téte-à-tête  sa  conscience  ne 
leur  avait  pu  dénier. 

«  Les  raisons  de  M.  Bossuet  (Courcillon  lui-même  le    Louis  de 

.  .      .  ...  <:i>iircillon 

déclare),  ses  raisons  si  vives,  si  solides,  pénétrant  mon     ai.jure, 

''  '  '    *  entre  les 

esprit,  me  déterminèrent  enfin   à  me  faire  catholique;  «"4"^'^\'','j.  ^ 
et  ce  fut  entre   ses  mains  que  j'abjurai  toutes  mes  er- *"  "'''"** 
reurs.  »  Le  10  octobre   1GG8,  dans  l'église  des  Carmé- 
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lifes  <lii  Boiiloj,  se  devait  faire  la  cérémonie,  à  laquelle 
présida  le  doyen  de  Metz,  délégué,  à  cet  effet,  parTarclie- 
vequc  de  Paris,  Pérélîxe.  Recevoir  rabjuralion  du  marquis 
(  si  les  termes  de  la  Gazette  de  France  devaient  être  pris 
à  la  lettre),  c'est  toute  la  part  qu'aurait  eue  le  doyen  do 
Metz  à  un  événement  si  notable;  l'archevêque  de  Paris, 
d'ailleurs,  ayant  tout  fait,  auparavant,  pour  désabuser 
Courcillon  ;  et  «  s'étant,  plusieurs  mois  durant,  voué,  en 
personne,  à  la  tâcjie  de  l'instruire  '.  »  Mais,  outre  ce  que, 
déjà,  nous  a  dit,  sur  cela,  et  ce  qu'imprimera,  en  1684, 
Louis  de  Courcillon  lui-même,  il  devait,  pendant  sa 
longue  vie  tout  entière,  se  glorifier  d'à  voir  été  la  conquête 
de  Bossuet,  «  sans  qui  jamais  (  confessait-il  )  n'auroit  eu 
lieu  sa  réunion  à  l'Église  -.  »  Le  Dieu,  en  1707,  àMeaux, 
en  avait,  de  sa  bouche,  reçu  l'assurance,  et  appris  tout  le 
détaiP.  De  plus,  l'illustre  cardinal  Quirini  qui,  en  1715, 
voyait,  chaque  jour,  à  Paris,  lors  du  voyage  qu'il  fitdans 
cette  capitale,  Louis  de  Courcillon  [ahhé  de  Dangeau  main- 
tenant), s'étant  plu  à  entendre  souvent,  de  sa  bouche, 
ces  particularités,  d'un  intérêt  si  vif,  et  surtout  à  ap- 
prendre de  lui  comment ,  un  demi-siècle  auparavant, 
avait  pris  naissance  le  livre  de  V Exposition ^  devenu 
plus  tard  si  fameux,  devait,  dans  ses  curieux  Mewoires, 
redire  toutes  ces  réponses ,  dont  on  voit  qu'il  avait  été 
charmé  \ 

'  Gazette  (le  France,  1 3  octobre  1668.  «  Cette  conversion  (  y  est-il 
«lit  encore)  est  d'autant  plus  considérable  que  le  marquis  de  Courcillon 
est  fort  éclairé  sur  les  matières  de  religion  ,  et  qu'il  n'a  cliaTigé  de  parti 
(|u'après  une  entière  connoissance  delà  vérité.   » 

'  Quatrième  dialogue,  où  l'abbé  de  Dangeau  raconte  lui-même  sa  con- 
version, par  la  plume  de  l'abbé  ^e  Choisy,  (|ui  se  cache  sous  le  nom  de 
Timoléon.  —  Mémoires  ms.   de  Le  Dieu. 

^  Journal  ms.  de  Le  Dieu,  5  mai  1707. 

*  Comuientarius  de   lebus  perlinentii)us    ad  An^.  Mar     sancta-  Rom. 
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Le  reloiii  (liiiio  i)r(i('li(;  parente  «le  MM.  de  Diinireau    >iJ.i.-moi 
(  M"'"  (jlniclmnl  de  l*éra\  '  >,  calviniste  comme  ils  lavaient      .''♦'raj 

^  •        '  niccf  de» 

él«%  vint,  n  (li\-linil  années  de  là,  couronner  anssi  les  Dangcan). 
elToils  de  Bossuel,  auxquels  cette  personne,  très-ins-  ''^^"rÎ"^,"'}.''"' 
truite,  très-spirituelle,  très-capable,  avait  opposé  une 
longue  et  énergique  résistance.  Mais  plusieurs  entre- 
tiens que  l'évéque  de  Meaux  eut  avec  elle;  les  réponses 
du  prélat  à  des  arguments  du  ministre  Pierre  du  Moulin  , 
dont  elle  faisait  son  fort,  l'ayant  amenée  enfin  à  ce  point 
non  pas  seulement  d'abjurer  -,  mais  de  se  vouloir  cacher 
au  monde  et  consacrer  à  Dieu ,  dans  le  monastère  des 
Grandes  Carmélites  de  Paris,  elle  y  devait,  trois  ans  plus 
tard,  recevoir,  selon  son  désir,  le  voile  des  mains  de 
celui-là  même  par  qui ,  naguère ,  elle  était  devenue 
catholique  '. 

Bossuel  avait  reconnu  que,  pour  parvenir  à  la  réunion   comni.iit 

.  •  1  •  1  •  Bossuel  avait 

désirée,  il  fallait,  au  lieu  de  traiter  des  questions  fé-  comumi.; 

'  exposition 

condes  seulement  en  chicanes   sans  fin,  s'occuper,  uni-    *i«^'af"' 

Ecoles,  cardinalem  Quinnnni.  Pars  prima,  in  duos  libres  divisa,  secun- 
dùm  exemplar  quod  primùm  prodierat  Brixiœ,  e\  typograptiià  Joannis 
Mariae  Rizzardi  récusa;  1730,   in-S",  p.  m. 

'  Guichard  de  Péray.  Elte  était  née  du  mariage  d'une  sœur  du  mar- 
quis de  Daiii^euu  et  du  marquis  de  Courcillon  avec  le  sieuv  Giiic/iard  dt 
Péray.  (Essai  sur  Pinlluence  delà  religion,  en  France,  au  dix-liuitiènie 
siècle  [\iar  Picot],  in-8",  t.  IT,  268,  ^Sg).  —  Histoire  de  Bo.ssiirt.  par 
le  C.  de  Bausset,  liv.  II,  n"  7. 

'  Elle  abjura  le  1"  juin  1686  (Mémoires  mss.  de  Le  Dieu). 

^  Elle  fit,  en  1689,  profession,  aux  Grandes  Carmélites  de  Paris,  sous 
le  nom  de  sœur  Cliarlottr  de  Saint-Cypricii.  Çyiadame  de  Longiievil/e, 
par  M.  V.  Cousin;  i853,  in-S",  p.  4of>).  —  Neuf  lettres,  que  Féne/on  lui 
écrivit,  en  ifigfi  et  au\  années  suivantes,  ont  été  insérées  dans  les  OEu- 
vres  complètes  de  ce  prélat,  tome  XXVII  (  \  *^  de  la  correspondance), 
p  363  et  suiv.  —  Au  tome  XXXIII  (XI*  de  la  correspondance),  p.  297, 
voir  une  notice  sur  cette  demoiselle.  J'ai  en  main  des  documents  qui 
établissent  que  rahjuration  de  mademoiselle  de  Péray  fui  l'ouvrage  de 
liossael . 
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quemenl,  des  difficiillés,  prétexte  autrefois  de  la  ^épa 
ration  ;  proposer,  sur  ces  matières,  des  ci-pliraiions 
dans  lesquelles  on  piil  convenir;  s'arrêter  aux  «  expo- 
sitions les  plus  simples,  les  moins  embarrassées,  cpii 
(disait-il)  sont  aussi  ordinairement  les  plus  véritables  ';  » 
jHOcéder  enfin  par  la  conciliation,  et  non  point  par  la 
dispute  -.  A  l'Église  catholique  une  doctrine  étant  im- 
putée autre  que  celle  qui,  de  fait,  y  est  professée,  e.r- 
j)Oser,  au  vrai;,  la  foi  qu'avoue,  qu'enseigne  cette  Église, 
c'était  chose  dont  Bossuet  avait  reconnu  l'urgence;  et 
il  résolut  de  le  faire  dans  un  écrit  composé  tout  exprès. 
Ce  qui,  sur  le  dogme,  avait  naguère  été  défini  à  Trente; 
en  devait  être  et  en  fut,  en  effet,  le  fond.  S'agissant, 
ici,  (Vexposcr,  plutôt  que  iVexpliquer,  le  premier  do  ces 
mots  devait,  en  tête  du  livre,  être  substitué  au  second, 
employé  d'abord  par  l'auteur;- et,  au  lieu  que  l'écrit,  au 
commencement,  avait  eu  ce  litre:  La  croyance  Je  fEijlise 
catholique  expliquée^  celui  (V Exposition  de  la  doctrine 
de  fÉijlise  catholique  devait,  seul,  à  la  fin,  demeurer  à 
l'ouvrage.  Et  quel  autre  eût  pu  mieux  convenir  à  un 
livre  où  le  docteur,  "  sans  jamais  entrer  en  preuve  » 
(  tel  n'avait  pas  été  son  dessein  ''  ),  déclarait  la  profession 
de  l'Éfjlise  catholique  sur  les  points  qui,  au  seizième 
siècle,  furent  le  prétexte  de  la  rupture,  et  donnait,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  le  credo  des  catholiques  sur  ces 

'  Bossuet,  écrits  adressés  à  Ferri,  8  et  i5  juillet  1666.  —  Lettre  de 
/iossiie/  à  Ferri,  26  ocl.  1666,  t.  XXV,  iSy. 

*  «  Il  ne  s'agit  pas  tant  de  disputer  que  de  dire  nettement  ce  qu'on 
croit.  C'est  un  ouvrai^e  de  charité.  »  Bossuet,  Avertissement  en  tête  de 
['Exposition  (édition  de  if^yg).    Kdition  de  Versailles,  t.  XVIII. 

3  Avertissemcntàc^  éditeurs  tle  Versailles,  en  tête  du  tome  XVlll  des 
OEuvresde  Bossuet,  pag.  11. 

4  Bossuet,  Fragments  sur  la  tradition,  parmi  ses  fragments  sur 
diverses  matières  de  controverses,  t.  XVlIl,  'J91,  5o'2. 
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malières:^  Dire  netleiuenl ,  dire  s(tiis  <hsjtiii<'  ce  que  l'on 
croil,  ainsi  Bossuet  avîiil-il  conçu,  ninsi  devait-il  cxéculei 
cet  ouvrage,  où,  comme  il  se  l'était  promis,   il  lui  fut  m"suruians 
«lonne  d  être  snurrc  cl  pacifuive.   «  l'arlant  sans  degui-     f^mon. 
sèment  dans  une  matière  où  la  dissimulation  (disait-il) 
seroit  un  crime'  ;  »  parlant  de    plus  avec  modération  et 
douceur;  son   livre,  ouvrage  de  lumière,  en  était  un, 
aussi,  (le  bonne  foi,  de  charité  tout  ensemble-;  concis, 
au    demeurant,  à  ce  point  qu'à    peine  est-il  croyable 
qu'on  ait  pu,  en  si  peu  de  mots ,  exprimer  tant  de  cho- 
ses, et  si  grandes.  «  Les  idées  nettes  produisent,  seules, 
la  brièveté,  »  a-t-il  dit  lui-même  ;  et  si  la  charité  bannit 
les  disputes,  la  sincérité  n'exclut-elle  pas  les  ambages? 
«  Dans  les  lo7i^ueurs  se  cachent  les  équivoques  ;  et   à  ex- 
pliquer simplement  sa  foi,  on  n'a  besoin  que  de  peu  de 
paroles  ^ .  >> 

A  trois  mois,  au  plus,  de  ce  retour  de  Gourcillon ,  re-  Tanimr. se» 

prcmiiTes 

tentissait  dans  le  monde  entier  la  nouvelle  de  celui  de  m",^';^  "l  "<■ 
Turenne.  L'abjuration  du  comte  dcLorge,  neveu  du  ';;"si«ini.s 
grand  capitaine,  devait  suivre  de  près  celle  de  son  oncle. 
Toutes  deux  furent  aussi  l'ouvrage  du  doyen  de  Metz; 
Turenne  et  le  comte  ayant,  à  l'insu  de  tous  ,  recouru  à 
lui,  sans  se  le  dire  et  sans  que  Bossuet  lui-même,  ap- 
pliqué à  les  instruire  séparément ,  eût  laissé  soupçonnei 
à  l'un  le  secret  de  l'autre  '.  Frère  puîné  de  F  ri  dé  rie-Mau- 
rice, duc  de  Bouillon,  prince  dé  Sedan  \  Henri  de  La 

'   Bossuet,  Avertissement  piihlir  par  lui,  on  tète  de  l'rdition  f|irilcl(inri;i. 
en  ifiyg,  de  son  Exposition. 
'  j4vertissement,  déjà  cité. 

*  Bossuet,  Histoire  des  A'ai  iatioii>,  liv.  IV,    n"  28 ,  et  liv.  XII,  11"  2. 
i  Mémoires  du  duc  ilo  Sfiint-Simon,  édition  de   1829,    in-S"     t    III, 

377  et  suiv. 

*  Le  duc  de  Bnui/lon  vtn\t   né  le  11    ottoljre    i(k:5      Tiiirnni     naquit 
le  [\  septembre  ifii  1 


19G  VIE    I)K    BOSSUET, 

Tour  (l'Auvergne,  vicomte  de  Tureniie,  lorsque  le  duc, 
à  la  lin  de  1035  ',  rentra  dans  l'Kglise,  dut,  âgé 
qu'il  était  de  vingt-quatre  ans,  sérieux,  d'ailleurs,  et 
rélléchi,  dès  ce  temps-là,  songer  à  lui-même,  pressé  qu'il 
lut,  outre  cela  (le  moyen  d'en  douter),  par  ce  frère, 
son  aîné  de  six  ans,  à  qui  toujours  il  déférait  volontiers, 
et  par  la  femme  de  celui-ci,  cette  Éléonore-Fébronie  de 
Bergh  dont  on  n'a  point  oublié  le  zèle  ardent  pour  la 
foi  catholique.  Le  duc,  qui,  dans  son  testament,  écrit  en 
1042,  dix  années  avant  sa  mort,  demanda  à  Dieu  de 
«donner  sa  connaissance  au  vicomte  de  Turenne'-,  >> 
avait-il  pu,  avec  un  frère  si  affectionné,  son  compagnon 

fa  (liichesso  '  ' 

tic  Bouillon,  d'armes,  se  taire  de  ces  vifs  désirs  de  son  cœur?  M""  de 

dans  son  " 

lTi!a'i"i"i;i  Bouillon,  à  son  tour,  dans  ses  dernières  dispositions,  qui 
(jf-rX'nnï!  précédèrent,  de  peu  de  temps,  sa  mort,  n'ayant  garde 
d'oublier  un  si  illustre  beau-frère,  honoré  d'elle  au  plus 
haut  degré,  mais  dont  la  religion  était  pour  elle  un  sujet 
d'affliction  et  d'inquiétude,  «  implora  de  la  divine  bonté 
la  conversion  de  M.  de  Turenne  à  la  vérité  de  la  sainte 
foi  catholique,  apostolique  et  romaine;  »  et  (ajoutait- 
elle)  «  j'espère  cette  grâce  de  la  miséricorde  de  mon 
Dieu  \  » 
cospéaii,        L'éloquent  et  saint  évêque  de  Lisieux,  Cospéan,  avait 
LisipXsef-  tenté,  le  premier,  de  donner  Turenne  à  l'Église.  C'était 
raoïeiier    en    1()42  et  104.3,  avant  qu  unc   révolution   de   cour 

Turenne. 

•  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  tles  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas,  par  Paquot;  Louvain,   17  vol.  in-12,  t.  111,219. 

^  Testament  de  Fridéric-Maurice  de  La  Tour  (rjiivcrpic,  </uc  di- 
lioiàllon,  i'""  mai  1^42.  (Histoire  fçénéalo^ique  de  la  maison  d'Auver2;ne, 
par  Baliize;  1708,  in-fol.  t.  II,  868.) 

^  Testament  d'Eléonore-Fébronie  de  Bcri,'/t ,  duciiesse  de  IkmiUoii, 
signé  le  19  avril  1657.  Elle  mourut  le  14  juillet  de  la  même  année.  — 
(Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auvergne,  par  lUiltizc  ;  1708, 
in-lolio,  t.  II,  8(H).  ) 


IIVKK    \IV.  1^" 

(  soplembre  MyVS)  ciU  contraint  le  prélat  do  s'cloii^nc!! 
(le  Paris,  (|ui  ne  le  devait  plus  revoir.  Dans  l'Iiôlcl  du 
duc  de  Vendôme  '  ,  où  était  logé  Gospéan  ,  alTectionné 
autant  que  révéré  du  prince  ainsi  que  de  toute  cetlo  la- 
niillc,  et  où  Turenne  venait  chaque  jour,  le  pieux  et 
docte  évéquc,  touché  de  lasincéritéd'un  si  grand  homme, 
de  sa  candeur,  des  témoignages  de  sa  confiance,  se  voyant 
écouté  de  lui  volontiers,  s'était  efforcé,  par  des  instruc- 
tions accueillies  toujours  avec  attention  et  respect,  de 
le  conquérir  à  la  foi  catholique.  Mais  pour  Turenne  l'heure 
ilu  retour  n'était  point  venue  encore,  et  ne  devait  sonner 
que  bien  longtemps  dans  la  suite  ". 

Plus  lent,  et  aussi  plus  ferme  dans  ses  résolutions  (lue    /tic  (i.s 

'  .  sd'iirs  iU'. 

le  duc  Fridéric-Maurice ,  Turenne  ,  imbu  encore  des  im-    luKimo 

pour  le  cal- 
pressions  qu'il  avait  reçues  ,  à  Sedan,  de  ses  habiles  mai-    "^li^^*^'- 

très  les  ministres  Pierre  du  Moulin  ,  Samuel  des  Marets  ""«^'jj^^"  ^"•' 
et  d'autres  docteurs  calvinistes  très-signalés,  l'élite  de 
la  célèbre  académie  de  cette  ville  ^ ,  n'en  devait  pas  de 
sitôt  levenir;  et  plusieurs  de  ses  sœurs,  éminentes  par 
la  capacité,  non  moins  que  par  la  vertu,  étant  zélées  pour 
le  calvinisme,  jusque-là  qu'on  les  regarda,  dans  leur 
temps,  comme  les  colonnes  du  parti,  sa  tendre  affection 
pour  elles,  qui  toujours  leur  avait  donné  sur  lui  beau- 
coup d'empire,  le  devait  disposer  à  leur  déférer,  même 
sur  ce  point,  que,  toutes,  elles  avaient  tant  à  cœur. 
L'une  d'elles,  dans  la  suite,  la  marquise  de  Duras,  étant 


*  Cet  hôtel,  construit  en  ifio5  et  i<ioH,  par  la  ducliesse  de  .Mcixdiir, 
etaii  situé  là  où  se  trouve,  aujourd'iiui,  la  place  J  cndômc,  ([ui  en  a  pris 
son  nom.  {Piiftinioh  Description  historique  de  Paris;  ijfiS,  I.  III, 
■}'^,  37.) 

'  Mémoires  ducard.  de /iV/r,  «olieit  Prfifo/,  deuxième  série,  I.  XI. IV 
r3i. 

'    n<iii(iiff'>f{  Défense  de  la  perpeluile  de  Id  foi,  in-S",  170»)^ 
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venue  à  mourir,  en  I680,  deux  mois  après  qu'eut  élc 
révoqué  i'édit  de  Nantes' ,  on  crut  alors  que  cette  me- 
sure l'avait  pu  affecter,  au  point  de  hâter  son  décès.  La 
qualification  de  papesse  des  huguenots ,  donnée  à  une 
autre  sœur  (la  duchesse  de  La  Trémoille),  pourrait,  en 
ce  qui  la  regarde  ,  dispenser  de  s'étendre  ici  davantage, 
SI  tout  le  mouvement  qu'elle  se  donna  pour  faire  un 
ministre  calviniste  de  son  neveu  le  comte  de  Rozan  (l'un 
des  fils  de  la  marquise  de  Duras)  pouvait  être,  ici,  passé 
sous  silence  ;  l'ardente  duchesse  s'étant  promis  de  «  re- 
lever, par  là,  le  parti  de  son  penchant;  »  mais  cet  étrange 
dessein  ayant  été  connu  et  traversé  aussitôt,  par  suite 
d'une  indiscrétion  dont  elle  ne  se  put  prendre  qu'à  elle 
seule,  il  lui  fallut  renoncer,  non  sans  regret,  à  une 
pensée  dont  on  l'avait  vue  longtemps  préoccupée  à 
l'excès  -.  Encore  le  zèle  de  ces.  deux  dames  aurait-il  pu 
sembler  de  la  tiédeur  auprès  de  celui  de  leur  sœur.  Made- 
moiselle de  Bouillon  (  Charlotte  de  La  Tour  d'Auvergne  ), 
Mademoi-    l'oraclc  (Ic  Charcutou ,  ferme,  éclairée,  capable,  active, 

selle  de  7771// 

Bouillon,   en  grand  et  légitime  renom  de  vertus,  de  lumières,   et 

sœur  de  "^  o  '7 

Tureiine.  fQi-t  estiméc  dcs  catholiques  '.  Chez  les  Bouillon  (j'entends 
chez  ceux  qui  étaient  demeurés  de  la  religion)  tout  lui 
déférait,  mais  ïurenno  surtout,  et  à  un  tel  point  d'a- 
bandon qu'on  avait  tini  .par  l'appeler  sa  <jouvetmante, 
et  ([ue  l'ardente  catholique  Éléonore  de  Bergh,  duchesse 
de  Bouillon  .  sa  bolle-sœur.  la  qualifia,  mille  fois,  ainsi 


■    Hislouf  de  réflil  di-    Nantes  f|)ar   /'V//   Hriioi/],  Dillt,  i<i()j,    i(Uy\. 

Ml  4",    t.    IV,    12y. 

'  Le  P.  Boifies,  oiatoneii,  Supplcinent  ;>ii  Traite  historiqiif  cl  iloi;- 
mati(|ue  «les  cdils  [du  P.  T/ioniassiii  \  ;  Paris,  i7o3,  in-4",  p.  ()5o, 
65i.  —  Histoire  de  Tédit  de  Nantes  [par  Flic  Benoit];  Délit,  i(^[p,  1696, 
5  vol.  i»  '(",  t    TV,   i3,i|. 

'  la  Mii/.c  liijtoriqu' .  y.n    h\\n  ("rc/,  lettre  du  1  j  imiII'M  j^f^3. 
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avec    humoiii  ,    nuuKiissanf   son   iiilliiciut^   <im .   seule, 
|iensail-(ni ,  relciiail  ruicnnc  dans  la  rélorine  '. 

N'oublions  point  une  intime  amie,  dont  l'ascendant  sur    Rfi.itiom 

,         ,,  ,.  •  1     •     1  •  1         «lélroitc 

un  (aurait  i)u  disputer  a  celui  de  ses  trois  sœurs,  si  la  anmié  iniro 

'  '  .     .  ^  Tlircnnc  it 

plus  invincible  ténacilc,  en  religion,  n'eut  lait  de  toutes  i;«  <iii« i/ess.; 
ces  lemmes  comme  un  seul  cœur  et  un  seul  esprit.  Nom-  vi\\'-!,'î|f^j;^ 
mer  la  fameuse  duchesse  de  Rolian-Chabot ,  c'est  en 
avoir  dit  assez  -.  Qui  ne  sait  qu'éprise  d'un  violent  amour 
pour  Henri  de  Chabot,  gentilhomme  pauvre  et  d'ail- 
leurs bien  inférieur  à  elle  par  sa  naissance,  Marguerite 
de  Kohan,  unique  héritière  du  nom,  des  principautés,  des 
unmenses  richesses,  de  toute  la  gloire  des  Rolian,  calvi- 
niste ardente,  par-dessus  loutcela,  le  voulut,  néanmoins, 
avoir,  et  l'eut,  en  effet,  pour  époux,  encore  qu'il  lut  bon 
catholique,  et  quoi  qu'eussent  pu  faire  sa  mère,  sa  fa- 
mille, les  princes,  toute  la  cour  pour  la  détourner  de  ce 
(|u'ils  regardaient  comme  une  mésalliance;  s'agissant 
d'ailleurs  d'un  homme  de  religion  différente  '\  A  un 
époux  si  cher,  si  tendrement  aimé  d'elle,  qui,  zélé  poui 
la  religion  romaine,  l'avait  pressée  mille  fois  de  l'em- 
brasser aussi;  qui,  mourant,  bien  jeune  encore  *,  renou- 
vela, sur  cela,  ses  instances,  dans  les  termes  les  plus  [)a- 
thétiques,  la  duchesse,  éperdue,  désespérée,  ayant  pu 
résister,,  et  étant  demeurée  ferme,  malgré  les  pleurs 
iprelle  lui  vit   répandre  %  que  pourrions-nous  ajouter 


'   Mémoires  ilu  card.  f/c  Jicfz-,  année  i(i49. 

^  Mémoires  du  due  de  .Saiiit-Siiiion,  édition  de  189.9,  in-8",  t.  H,  170 

^  Mémoires  de  madame  </c  Mo/tcrillc  eulleel.  Petitot,  deuxième  se- 
ne,  I.  XXXVII,  143. 

^  Henri  de  Chabot ,  duc  de  Hohun  ,  mourut  àj;e  de  liente-neut  ans, 
le  5.7  février  i655.  —  (Histoire  g,énéalogique  de  la  maison  do  Fran»  e  . 
par  les  PP.    -insehnc  et    Simplkiin ,  t.  IV,  y'i .  cl  5fty.  ) 

■   La   Mii-c  /iistvi ifiiir ,  |>ai  Jean  L"/(t.  letlre  du  fi  mars  i^55 
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qui  lit  mieux  connaître  son  inébranlahle  atlacheinent  à 
la  lélorme  *  ? 
Madame  lie  E)isons-Ie  enfin,  le  mariage  que  Tuienne,  dans  sa  (jua- 
Irdente  rantièmc  anuéc ,  contracta,  en  1G51  (20  juillet),  avec 
Charlotte  de  Caumont  La  Force  -,  avait  donné  à  ces  quatre 
femmes,  si  résolues,  si  capables,  un  actif,  habile  et  infa- 
tigable auxiliaire,  qui  les  devait  égaler,  sinon  surpasseï' 
toutes.  Un  profond  savoir,  en  elle,  se  trouvant  uni  à 
la  pénétration  de  l'esprit,  à  la  fermeté  de  résolution,  à 
*  l'élévation  du  caractère,  à  la  générosité  de  l'àme;  imbue 
des  saintes  Écritures  ;  familière  (  chose  étonnante ,  mais 
véritable)  avec  les  langues  latine,  grecque,  hébraïque  ', 
de  si  rares  connaissances ,  en  une  telle  femme  et  si  judi- 
cieuse, étaient  devenues ,  non  point  des  ridicules ,  mais 
des  armes ,  dont  souvent ,  sans  jamais  en  avoir  fait 
montre,  elle  aida  les  docteurs  de  son  parti,  empres- 
sés à  la  consulter,  à  lui  déférer  comme  à  un  oracle. 
L'ardeur,  en  elle,  étant  au  niveau  des  lumières;  proie 
sans  cesse  à  tout  faire  pour  la  réforme,  secours,  protec- 
tion, asile,  conseils,  inspirations,  c'est  ce  que  tous  chez 
elle ,  chaque  jour,  étaient  sûrs  de  trouver,  sans  crainte 
aucune  d'y  être  rebutés  jamais.  Le  célèbre  ministre 
Claude  le  devait  éprouver,  après  que,  dans  le  synode  de 
Nîmes,  en  mai  1661,  sa  résistance  passionnée  à  des  pro- 
positions de  réunion  entre  les  religionnaires  et  les  ca- 
tholiques l'eut  fait  interdire,  avec  hijonction  de  sortir  du 
Languedoc.  Ayant,  dans  ro  synode,  qu'il  présidait,  im- 
prouvé hautement  et  malmené  foi»  plusieurs  de  ses  col- 
Histoire  de  IVrlit  Hf  Nantes  [mi  Flic  Brnoif  ;  De\\\,  tHçiS,  m-.'i", 
f.  III,  fil 

Histoire  rie  la  maison  d'Xinergiir,  pai  Baliizr,  in-fol.,  I.  II,  829 
Jacques  de    l;OEiivir  (  Opeiariiis  ),    l-audalio  funebris  Anionii  /?^/- 
nlIniHi  .  domini  Moirtnfii ,  in-fnl.;  i^ny-j. .  ji,  3-  et  38 
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lègues,  favorables  à  la  rcuiiton;  (\v\à\'\\\é  crimincUc  cl 
(lù/iir  d'une  jnmilion  e.ccmpluirc  leur  alteuliou  syinpa- 
tlii(|ue  à  (les  paroles  de  paix;  déclarant  iinjjossiblc  l' union 
ilc  la  lumihr  nux  ténèbres,  de  Dieu  avee  Bélial  '  ;  celte 
conduite,  si  elle  lui  attira  les  rij^ueurs  du  roi,  lui  devant 
mériter,  chez  Charlotte  de  Cauraont  La  Force,  le  plus  bien- 
\  cillant  accueil  et  une  protection  déclarée ,  c'est  de  ce 
temps-là,  précisément,  qu'il  faudra  dater  la  célébrité, 
l'avancement,  l'ascendant  de  ce  ministre.  Il  dut,  en  un 
mot,  sa  fortune  à  toutes  ces  femmes ,  ravies  de  son  éner- 
gique résistance  à  une  réunion,  dont  le  nom  seul  les  in- 
dignait, et  de  l'emportement  avec  lequel  il  s'était  déclaré 
sur  ce  sujet  *. 

La  conviction,  du  reste,  chez  M"'"  de  Turenne,  étant  dé- 
sintéressée ,  non  moins  que  profonde,  les  plus  signalés 
honneurs,  assurés  au  vicomte  s'il  quittait  la  réforme, 
ne  la  purent  jamais  tenter,  un  seul  instant,  non  plus 
(jue  ce  grand  homme  lui-môme  ';  et,  l'obstination,  seule, 
exceptée,  disposition  très-notoire  chez  la  maréchale,  et 
qui  en  Turenne  ne  se  trouvait  pas,  jamais  le  monde  ne 
vit  d'époux  plus  dignes  l'un  de  l'autre  et  plus  unis. 

A  la  vérité,  l'ardeur,  chez  M""'  de  Turenne,  la  préoc- 
cupation, la  passion,  il  le  faut  bien  avouer,  sur  les  matières 
de  religion,  allant  jusqu'à  ne  pouvoir  supporter  qu'on  la 

•  Un  aiTct  du  conseil,  rendu  le  H  août  ifi(Si  ,  Tinterdit  de  ses  fon<- 
lions  de  ministre  à  Nimes  ,  et  lui  enjoignit  de  sortir  du  Lan£;uedoc.  (  Re- 
marques critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  [par  Tabbe  Philippe-Louis 
Joly],  in-fol.,  1732,  p.  283,  article  :  Claude  (Jean.  )  —  Histoire  de 
redit  de  Nantes  [par  Élie  Benoit];  Deift,  iHgS  ,  iu-4",  t.  III,  422.  — 
Supplément  [par  le  P.  Bnr(lcs\A\i  Traité  historique  et  do£;m.  des  édils,elc., 
1703 ,  in- j"  ,  p.  608. 

'  Abrégé  de  la  vie  de  M.  (Inudr  [par  Ahel  Rotolp  f/'  La  Drvèsr ,  pas- 
leur];  Amsterdam,  1687,  ui-12. 

'  Eloge  de  M,  He  Turrnnr ,  pai  SuinlErrfmnnd 
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(Oiilrodit ,  en  cela,  si  peu  (lue  ce  fui,  son  luan  ,  calme  , 

iniparlial,  froid,  avide,   uniquemenl,  de  l'cKact  el  du 

vrai,  devait,  chaque  jour,  sentir  s'accroître  sa  détiance 

pour  un  parti  que  lui  avait  rendu  suspect,  avec  le  teni[)s, 

la  déraisonnable  opiniâtreté  de  plusieurs  de  ses  proches. 

Tuiciiiie    Kn  scrupule,  de  bonne  heure,  sur  l'ariligeante  rupture 

'pas'(|'iî'e"iles'  qu'avaït  vue  le  seizième   siècle   entre  les  réformateurs 

'/turs"!"au  et  l'Église ,  lorsque  les  Mémoires  du  sincère  Philippe  de 

siècle,  se  fus-  Momay  du  Plessis,  dont  la  publication,  commencée  en 

sent  sépan's    ,      ^ 

»ieiK«iise   10*24,   S  acheva  en  1631  et  IGo'z    ,  lui   eurent  donne, 

roiiiiiine. 

sur  ces  premiers  temps  de  la  Réforme,  des  lumières  nou- 
velles, on  le  devait,  alors,  entendre  déplorer,  sans  détour, 
un  schisme,  reijrcllahle  à  jamais  (déclara-t-il),  et,  après 
ce  fatal  point  de  départ  des  réforniateurs ,  les  fautes 
énormes,  les  bévues  sans  nombre  des  conducteurs  du 
|)arli,  et  tant  d'assemblées  ■<  oh,  toujours ,  raisonnant 
1<ULV  sur  leur  état,  leurs  affaires,  par  suite,  u\ivoient 
cessé  d'aller  si  fort  de  travers  -.   » 

Turenne,  aujourd'hui  encore,  voyant,  dans  la  réforme. 
«  l'éducation  de  la  jeunesse  tournée  toute  à  ladis[)ule 
plutôt  qu'à  la  vraie  dévotion  ^;  »  peu  de  ministres  sin- 
cères, ingénus,  pacifiques;  et,  en  un  mot,  la  passion  , 
tlans  le  parti,  conlinuer  de  régler  toutes  choses,  en  des 
points  où  lui  eut  du  être  interdit  tout  accès,  déplorail 
qu'i<<^'/i  pensant    reformer  on  fût  allé  si  loin  au  delà  de 

'  Lvs  Mémoires  do  Philippe  de  Momay,  en  4  vol.  iii-4",  parmcnl . 
le  i"-'  en  ili^l;  \q  %^  en  ifSaS,  à  la|  Foièt-sur-Sèvre ;  le  3*^  en  i(i5i. 
le  /|*^  en  i65a  (  tous  deux  à  Anislcrdani ,  clie/  Lou\s  lïlzcricr  ). 

'   Lettres  <le  Tniriuu-  à  ni;nlanie  de  't'iiir/tnc ,  il  juin,  il  août   iH5f> 
—  (  Colleelion  des  lettres  el  nieinoiies  trouves  dans  les   porleleuilles   du 
maréchal  (/c  Turenne,  {tuhlicc  par  M.  le  eonilc  de  Ciunoon/,  ouvraj^e  pre- 
L-enlé  au  roi    Louis  XVI,    el   agréé   par  sa   majeslc  ;  Paris,    ehc/    Nnom 
l'ainé  ,  178/,  <len\  vol.  in  loi.) 

'    l  ollrr  de    7 tti'Hii''  :*  rnadair»"  <V'    l'inriinr  .   l'i  tcvwrv   ihho. 
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la  chanU'.  Ils  iic  savonl  donc  pas  (disail-iP  (|iio,  poiircou- 
lenlcr  un  esprit,  il  vaul  beaucoup  mieux  avouer  IVau- 
clieinent  une  chose  que  d'esquiver  une  raison  '  '  »  Sur 
toutes  les  variations  de  l'Angleterre,  en  inalicre  de  re- 
ligion ;  sur  les  luttes  des  partis;  sur  l'horrible  anarchie 
à  laquelle  avait  longtenips  été  en  proie  ce  royaume,  Tu- 
renne  ayant  été  renseigné,  à  fond,  par  les  hommes  les 
plus  graves,  les  mieux  informés,  «  trop  d'indépendance 
d'cspvil atout  fait  (s'écriait-il);  et  une  trop  (fraude  envie 
de  n'avoir  point  de  directeur  de  sa  conscience.  Déjérer  à 
une  autorité,  c'est  là  le  joiuj  quont  voulu  secouer  les 
réformateurs  ;  maintenant,  chacun,  en  chaire,  une  Bible 
à  la  main ,  débite  ce  qu'il  a  rêvé;  et  autant  d'hommes, 
autant  de  sectes  différentes''.  » 

Kn  soupçon,  désormais,  sur  cette  religion  dans  laquelle 
il  était  né;  et  la  vérité  se  devant  (pressent-il)  trouver 
ailleurs,  son  esprit  sérieux,  exact,  plein  de  suite, 
une  fois  qu'il  en  eut  commencé  la  recherche  ,  ne  se  de- 
vait plus  arrêter  qu'il  ne  l'eût  rencontrée  ;  et  on  l'allait 
voir,  au  milieu  même  du  tumulte  des  camps,  poursuivre, 
avec  non  moins  d'application  qu'à  Paris  ,  le  but  que  s'é- 
taient proposé  ses  généreux  efforts.  La  bonne  foi,  seule, 
lui  pouvant  plaire,  le  ministre  calviniste  Brevin,  homme 
sage  et  candide,  qu'il  trouva  à  Ypres,  et  entendit  au 
prêche,  avait,  par  ses  discours,  doctes,  sincères,  pleins  de 
mesure,  par  la  modération,  le  bon  vouloir  qui  parurent 
on  lui,  dans  les  occasions  qu'eut  ïurenne  de  le  voir  ga- 

'    Lettre  </c  Tiirenne  à  madame  de  TiiKime,  i(i  avril  el  ti  juin  i6(io. 

"  Lettres  de  Tnreiinc  à  madame  de  Turenne,  21  septemlire  i(S5y  , 
11  ieviier  1660,  et  d'aiilies  lellics,  daus  la  Collection  iiidi(|uée  ci-tlebsu^. 
—  Hisloiic  du  vicomte  de  Tuirniu  ,  par  M.  de  litiiiisiiy ,  Paris,  17JJ, 
in  4".  '•  I  )  4'^i«  —  tlonliimalion,  en  lalin  ,  de  l'Histoire  eedésiastir|iK'  <le 
F/cttry,  par  le  R.  P.  Alrxdiidn  de  Siant-Jain  di  la  Croix,  ("aime;  Au,- 
';;ii-.f<c  \  inHeh<.<M  lun  ,   1780,1    IXIII,  370. 
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gnésa  confiance,  cl  vivement  louché  son  cœur.  «  Celui-là 
(  r-enianjuail-il  )  ne  se  seroit  pas  séparé  si  vite  '  » .  Dans  ses 
renconlres  avec  les  membres  les  plus  éclairés  du  clergé 
calholique,  de  sérieux  enlreliens,  sur  la  séparation  et 
sur  les  motifs  véritables  de  celle  fatale  rupture  ,  lui  de- 
vaient, plus  encore,  donner  à  penser.  Mais  pourrions- 
nous  oublier  aussi  ses  lectures  ?  C'était  le  temps  de  tons 
i.cbéci.tsiUi  ces  solides  écrits  contre  la  réforme;  de  tant  d'ouvrages 
'hnp'ëssio.r  de  controverse,  pleins  d'éloquence  et  de  savoir  ;  d'abjura- 
siir Tuieime.  j^j^j^g  j^  ministrcs  renommés,  prompts,  après  leur  con- 
version ,  à  indiquer  les  motifs  qui  les  avaient  décidés  "" . 
A  Turenne,  avide  de  tout  lire,  capable  de  tout  entendre, 
s'offrant  chaque  jour,  dans  ces  livres,  de  vives  lumières 
dont  il  était  frappé  et  surpris  ,  devenaient,  d'instant  en 
i  nstant,  plus  manifestes  le  faible  des  prétextes  de  rupture  ; 
le  vide  de  tant  de  déclamations  contre  la  religion  calho- 
li(iue',  les  calomnies  contre  les  personnes,  contre  les 
choses.  Ainsi,  sur  l'Eucharistie,  ce  grand  objet  de  dé- 
saccord, trouvant  ramassés,  dans  I  Office  du  sainl-sa- 
cremenl ,  publié  en  1(359,  par  les  solitaires  de  Po//- 
Royal'\  les  textes  sans  nombre  des  Pères  de  TÉglisc, 
unanimes  et  au  fond  et  dans  les  termes  à  enseigner 
ce  que  croit,  sur  ce   point,  ce  que  crut  toujours  l'É- 

'    Lellie  de  Turenne  à  madame  de  Turenne  ,  i"''  janvier  1659. 

'  Daniel  Martin,  ancien  ministre  calviniste  en  Béarn  ,  avant,  après 
son  altjuration  ,  publié  un  livre  où  il  exposait  [ses  motifs ,  Turenne 
écrivit ,  le  1 1  juin  16(10,  à  la  maréchale,  que  «  ce  livre  lui  paroissoit  de 
lion  sens.  »  Voir,  sur  ce  ministre ,  le  Dictionnaire  des  anonvmes ,  par 
Barbier,  édition  de  1824,  ""  3oo3 ,  t.  I,  p.  23i. 

^  L'office  du  Saint-Sacrement,  avec  3 12  nouvelles  leçons  liiéc^  fies 
maints  Pères  et  auteurs  ecclésiastiques  des  douze  premiers  siècles  ,  dan-, 
lesquelles  on  voit  la  tradition  perpétuelle  de  TK^^lise  sur  le  sujet  fie  l'Ku 
cliaristie  ;  Paris,  chez  Pierre  Le  Petit,  ifiSi),  in-S",  670  paf;es.  —  l^Ydi- 
•  ion  fie  ifSfii  est  plus  am|)lc.  -  Voir  le  DieHonnaire  des  nurruf^es  unn- 
nvmcs ,  par  Bnrhier,  ■j.''  édition,  jS'a'u  t,  II,  p    ''16,  n"  ]3)/|0. 
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içlise  catlioliciuo,  «  les  fuissages  dans  cet  écrit  (remar- 
quait Tiiicune  cloniié)  sont  cnlicrs  ,  avec  ce  ifai  furchli', 
aire  ce  (fui  siiit^  sans  que  railleur  du  Recueil  y  ait  rien 
nièlé  du  sien.  Ce  n'est  point  là  ce  que  tes  nôtres  ensei- 
gnent. Dans  les  grands  discours,  là-dessvs,  contre  les 
catholi<iues  ,  on  n'a  fait  (fue  chercher  noise  '.  n 

Lors  d'un  violent  incendie,  au  Louvre,  qui,  en  février  '"[^uvl^"" 
1061,  consuma  la  galerie  aux  peintures,  l'embrasement,  'tanSie 
qui,  gagnant  d'instant  en  instant,  allait,  comme  on  crut,  ouî"s  par?a 
réduire  en  cendres  tout  ce  beau  palais,  ayant  cessé  subi-    sianon 
lement,  à  l'apparition  du  saint-sacrement,  qui,  de  la  col- 
légiale de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  y  avait  été  apporté, 
à  la  hâte,  le  roi,  les  princes,  par  honneur,  lui  faisant  cor- 
tège"", entre  tant  de  cris  de  surprise  des  seigneurs,  des 
courtisans,  témoins  de  ^é^énement,  Turenne,   frappé 
plus  vivement  que  les  autres,  fut  entendu,   répétant, 
tout    hors  de  lui  :   «  Je  fai  vu,  je  n'en    saurais  dou- 
ter; je  l'ai   vu;  »  cette  exclamation,    échappée  deux 
ou  trois  fois  à  l'àme  étonnée  et  perplexe  du  grand  ca- 
pitaine, une   femme,   attentive  autant  qu'intelligente, 
Françoise  d'Aubigné,  veuve,  en  deuil  encore ,  du  poëte 
Scarron  %  l'entendit,  s'en   émut,  et  ne  la  devait  poini 
omettre  dans  le  portrait  qu'elle   nous  a  donné  de   Tu- 
renne*. 


■  Lettre  de  Turenne  à  madame  de  Turenne,  Amiens,  12  fé\Tier  ififio.  — 
Collection  des  Lettres  et  Mémoires  trouvés  dans  les  portefeuilles  du  ma- 
réchal de  Turenne,  publiée  par  le  comte  Grimnarcl  ;  1782,  in-fol.  t.  1  , 
333 

'■  Gazette  de  France  du  12  février  16H1.  —  La  lUuzc  historique ,  par 
Jean  Loret ,  lettre  du  12  février  1661. 

^  Scarronç\a\l  mort  le  27  juin  ififio. 

*  Portrait  de  Turenne ,  dicté  par  madame  de  Maintenon  à  matlemoi- 
st'lle  (F Aunmle.  (Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  madame  de  Main- 
tenon  [  par  La  Beaunielle  |  ;  I75f),  in-12  ,  t.  VI ,  27(1. 
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Lu  conlormilé,  sur  te  (l<)2,mo  ,  entre  l'Église  romaine 
el  les  églises  (rOrienl,  demeurée  enlière,  de  lous  points, 
malgré  le  schisme  ;  et,  aujourd'hui  encore  ,  attestée  par 
les  actes  sans  nombre  des  prélats,  des  religieux  de  ces 
églises^  frappa  profondément  Turenne ,  qu'un  objet  si 
important  avait  préoccupé  toujours;  et  le  chevalier  d'Ar- 
vieux,  qui,  dans  l'Orient,  parcouru  par  lui  en  tous  sens, 
s'était,  pour  complaire  au  maréchal,  enquis  très  à  fond 
de  ces  matières,  vit  bien,  au  retour,  quelle  impression 
faisaient  sur  un  homme  si  judicieux  et  si  sincère  ses 
rapports  circonstanciés  autant  que  fidèles,  ainsi  que  les 
actes  authentiques  recueillis  par  le  voyageur  à  sa  prière, 
et  rapportés  pour  lui  du  Levant'.  Ces  honneurs,  que 
rendent  les  catholiques  à  la  croix,  aux  images,  Turenne  , 
mieux  informé  de  l'esprit  du  catholicisme,  en  ce  qui 
regarde  ces  pieuses  pratiques ,  ne  revenait  pas  de  tout 
le  bruit  qu'on  en  avait  fait  parmi  les  siens.  «  J'en  vois 
(disait-il,  qui ,  passant  devant  des  croix,  enfoncent  leur 
chapeau  ;  pour  moi  j'aimerois  beaucoup  mieux  l'ôter  ;  il 
faut  être  assuré  que  la  révérence  pour  les  croix  donne 
une  certaine  humilité  au  peuple  ^.  »  Quant  aux  images , 
le  concile  de  Trente,  en  ordonnant  de  leur  rendre  honneur 
et  vénération,  n'avait  point  prétendu  pour  cela  (remar- 
quait Turenne  )  «  qu'il  y  eût  en  elles  aucune  déité,  ni 
vertu*  » 
Aigreur         De  telles  dispositions,  en  cet  homme  si  vrai  touiours, 

dans  la  œr-  .     .,  i  •  •  i  J  ' 

respondance  sc  icvelant  daus  SCS  entretiens,  et  lusque  dans  ses  lettres 

entre  Tu-  .  7         j        i 

fam\iie^en  *'^  f^millc,  l'épousc,  Ics  sœursdu  grand  capitaine  avaient, 
'  trau'na''  ^^  bonuc  licure,  été  on  peine  de  lui.  A  ce  que,  dans  ses 


rolicion. 


■   Mémoires  du  che\ aWer  fPJri'inix  ,    rédigés  par  le    P.  Lohfil;  1/35, 
tomes  IV,  295  ,  et  V,  7,  9. 

'  Lettre  de  Tm/t/îw  à  madame  de  Turenne , 'i.\  spjitenibrc   16.59. 
^  Lettre  de  Turenne  à  madame  de  Turenne  ,   -i  ortol)re  i(>59. 
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missives,  dalôes  (TYpres,  d'Amiens,  de  Marie,  il  se  Iroii 
vait,  <ha(|Me  fois,  dt;  désavnnlap:eu\  à  la  ivloriDc,  iVé- 
(juilahle  envers  le  ealliolieisine,  la  maiéclialc;  de  'ru- 
renne,  M"''  de  Hoiiillon  et  ses  sœurs  croyaient  répondre 
assez  par  d'après  et  aii^res  remarques,  par  des  reproches 
mal  déguisés,  par  des  mois  piquants,  qui  souvent  con- 
trislèrent  un  homme  digne,  sans  doute,  de  plus  d'égards. 
Peiné  de  ces  personnalités  ,  moins  propres,  assurément, 
à  le  retenir  dans  sa  communion  qu'à  l'en  éloigner  plus 
encore,  il  laissait  apercevoir,  dans  ses  répliques,  et  les 
souffrances  de  son  cœur,  et  les  rapides  progrès  de  son 
esprit  vers  le  but  de  ses  recherches  :  la  vérité.  «  Il  faut 
(écrivait-il  à  la  maréchale),  il  faut  avoir  extrêmement 
bonne  opinion  de  soi  pour  ne  pas  croire  que  la  nourrihirc* 
et  les  discours  continuels  ne  nous  tirent  pas  d'un  côté; 
et  vous  savez  le  nom  que  l'on  mérite  quand,  à  chacpie 
raison  de  gens  de  bon  sens,  on  ne  s'y  attache  pas  l'esprit, 
sans  emportement,  pour  en  juger  après,  et  le  comparer 
aux  autres  choses,  mêlant  cela  avec  de  l'humilité  et  de 
la  dévotion  -.  »  «  Je  vois  le  grand  chagrin  que  vous  avez 
de  ce  que  je  peux  penser  d'une  autre  façon  que  je  ne  fe- 
rois  si  je  vous  avois  trouvée  bien  ingénue  à  reconnoistre 
de  certaines  vérités ,  que  je  vois  claires  comme  le  jour. 
Voilà  où  nous  en  sommes;  et,  à  cela  près  (la  religion), 
dans  quoi  il  faut  que  chacun  agisse  selon  sa  conscience,  â 
cela  près,  ma  sœur,  vous  et  moi,  serions  tous  aussi  bons 
amis  qu  auparavant.  Dieu  merci,  je  ne  sens  rien  en  moi 
que  cela,  y  «  J'ai  été  quelque  temps  à  entendre  ce  que 
vous  vouliez  dire  dans  un  trait  que  vous  donnez.  Si  c'est 
ce  que  je  pense,  cela  n'est  pas  bon  ;  et,  certainement,  je  ne 

■   Nourriture,  mot  employé  alors  pour  signifier  éducation,  et  regret - 
tal)le  dans  ce  sens.  (  Hiclionnaire  de  Trévoux  ,  v"  ;  Nourrilurc.  ) 

'  Lettre  de  Turennc  à  madame  de  Tununc  ,  Amiens,  12  février  i()f>o. 
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le  iiiéiiU^  jUKS.  A  des  pcrsoruies  <iui  vont  si  sincercmcnl  au 
foiid,  les  pclltcs  cgraliyuures  n'y  valent  rien  '.  » 
Aigreurs        A  Paiis,  (luraiit  les  liivers,   au  milieu  de  foules  ces 

«lans  les  en-    ,.  •      i  ,  ^         \  •  r 

ireiieiisde  teuimes  SI  (levouees  a  sa  personne,  mais  prévenues  et 
entre  Tu-  vives  au  point  qu'on  a  vu,  les  discussions  recommençant, 

lenne  et  les 

siens,  chaque  jour,  s'étonnera-t-on  quelurenne,  disposé  comme 
ses  lettres  nous  l'ont  fait  connaître,  se  complût  à  redire, 
avec  faveur ,  les  fortes  raisons  qui ,  dans  les  apologies 
de  l'Église  romaine,  publiées  alors  en  grand  nombre, 
avaient  le  plus  frappé  son  esprit  et  touché  sa  conscience  ? 
L'épouse,  cependant,  les  sœurs,  les  amies  du  maréchal 
s'irritaient  de  ce  qui  leur  eût  dû  donner  à  penser,  ainsi 
qu'à  lui,  et  les  disposer,  elles  aussi,  à  se  montrer  équi- 
tables. Se  rendant  ensemble,  depuis  longtemps,  à  Gha- 
renton,  les  jours  de  prêche,  dans  le  même  carrosse,  et 
l'action  que  l'on  y  allait  faire  donnant  matière  encore 
aux  entretiens  sur  la  religion,  et  occasion  au  renouvel- 
lement des  disputes,  l'aigreur,  dansées  prises,  entre  per- 
sonnes si  éloignées  déjà,  quoique  paraissant  cheminer  de 
compagnie,  avait  passé,  avec  le  temps,  en  habitude  ;  à  ce 
point  qu'un  voyage  en  commun  étant  devenu,  à  la  fin , 
chose  moins  agréable  pour  tous,  on  remarqua  bientôt 
que  Turenne,  ces  jours-là,  arrivait,  maintenant,  seul, 
i\u  prêche;  et  qu'à  la  sortie  les  dames,  seules  encore, 
s'en  retournaient  à  Paris'. 
Combien  Tout,  alors,  daus  les  conseils  du  roi,  dans  la  capitale, 
îiés'irau\e   et  daus  Ics  provinces,  étant  en  mouvement  pour  la  réu- 

retour  île  •  ,    ,  i  •  • .  •  i      rp 

Turenne  au  uion  ^  espcrcc  cucorc,  CCS  dispositious  dc  lurenne,  con- 
nues de  beaucoup,  semblaient  promettre  le  succès  d'un 
si  grand  dessein;  l'abjuration  du  grand  homme,  s'il  se 

'    Lcttic  de  Tkiciiiii:  i\  niadanie  de  Turenne  ,  20  octobre  1661, 
"    Fréniont  (P  riblaiicnnil^We  manuscrilc  Aq  Turriinr,  titée  par  le  e.inl. 
ijf  liaiissft ,  flisloiir  rlr  liossiirt,  liv.  I  ,  n"   XL. 
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(iécidail  à  un  venir  là,  ilovaiU  eniraînor,  pensait-on,  des 
(léfeclions  sans  nombre  parmi  les  religion naires  el  peul- 
clre  le  retour  de  tout  le  parti.  Le  roi  n'avait  pas  ignoré 
les  perplexités  du  maréchal  ;  et  si,  dans  son  ardent  désii- 
de  le  voir  se  déclarer  tout  à  fait,  il  lui  offrit,  alors,  le  poste 
le  plus  brillant  que  pût,  en  France,  ambitionner  un 
homme  de  guerre^  sa  vive  foi  de  monarque  chrétien  l'a- 
vait, en  cela,  inspiré  seule,  et  non  point,  assurément,  la 
pensée  de  gagner,  par  ces  marques  d'honneur,  une  âme 
dont  l'élévation,  le  désintéressement  étaient  connus  do 
lui  mieux  que  de  nul  autre.  Qu'aux  yeux  de  Turenne, 
en  effet,  ait  brillé  alors  l'épée  de  connétable  de  France, 
en  pourrait-on  douter,  Turenne  lui-même  l'ayant  dit  au 
comtede  Bussy-Rabutin,  qui  le  raconte;  et  les  personnes 
les  plus  graves  ayant,  d'ailleurs,  confirme  son  témoi- 
gnage' ?  C'était  en  1660,  lors  de  la  paix  des  Pyrénées, 
époque  de  rémunérations  signalées  pour  ceux  qui,  dans 
cette  longue  guerre,  à  laquelle  mettait  fin  le  traité  de 
la  Bidassoa,  avaient,  avec  le  plus  d'éclat,  servi  la  cou- 
ronne. A  Turenne,  qui,  lui  seul ,  en  avait  fait  plus  que 
tous,  Louis  XIV,  en  cette  rencontre,  décernant  un  titre 
hors  ligne  (celui  de  maréchal  général'^ )^  qui  lui  allait 
assurer  la  priorité  entre  les  autres  maréchaux ,  sentait , 
néanmoins,  très-vivement,  en  sa  conscience,  que,  pour 

'  Lettre  du  comte  de.  Bussy-Rabutin  ki  vnAdamc  de  Sévigné ,  lo  juin 
1672.  —  Histoire  du  vicomte  de  Turenne ,  par  Ramsay  ;  Paris,  ijSj, 
in-4°,  t.  I,  395,  396  ;  t.  II,  Preuves  ,  n"  XI,  p.  XXVIII.  —  OEuvres  de 
Louis  XIF;  1806 ,  t.  III,  125.  —  Histoire  de  l'Église,  par  l'abbé  de 
Choisy,  in-4*',  t.  XI,  p.  63.  —  Histoire  du  vicomte  de  Turenne,  par 
i'abhé  Rdguenet  ;Var\s ,  1769  ,  t,  II,  25  ,  2fi.  —  Mascaron ,  Oraison  fu- 
nèbre de  M.  de  Turenne;  1675. 

'  Brevet  du  5  avril  1660.  {Daniel,  Histoire  de  la  milice  française; 
Amsterdam,  1724  ,  in-4"  ,  t.  II,  p.  25.)  —  A  tort ,  on  l'a  daté  du  sr/jt , 
dans  VEtat  de  la  France,  })ar  M.  Resnngne  ;  ifSf>5,  in-12.  t.  Il  ,  20. 

III.  14 
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un  tel  homme,  et  après  de  si  éclatants  services,  ce  n'élaii 
pas  faire  assez,  «  Vous  savez,  monsieur  (avait-il  dit,  alors, 
à  l'illustre  capitaine,  en  lui  remettant  le  brevet  de  ma- 
réchal général  de  ses  armées) ,  vous  savez  qu'il  ne  tient 
qu'à  vous  que  je  fasse  encore  davantage  \  »  La  naissance 
du  dauphin,  à  quinze  mois  de  Ià%  devait  être  (a-t-on 
dit)  l'occasion  pour  Louis  XIV  d'une  offre  nouvelle, 
plus  propre  encore,  s'il  se  peut,  à  montrer  à  quel  point  il 
avait  à  cœur  le  retourdeTurenneà  la  religion  catholique; 
l'éminente  et  intime  charge  de  gouverneur  d'un  jeune 
prince,  l'espoir  de  la  France,  ayant,  alors,  été,  pour  lui, 
tenue  en  réserve,  comme  due  à  celui  que  le  monarque 
en  avait  jugé  le  plus  digne  et  le  plus  capable^ 

Aux  amicales  insinuations  du  roi  son  fds,  Anne  d'Au- 
triche, alors,  joignit  ses  pieuses  instances.  Mais  Turenne, 
quoique  toutes  choses,  en  ces  rencontres,  se  fussent 
passées  avec  de  grands  ménagements  pour  son  caractère, 
et  avec  des  égards  dont  il  fut  touché,  avait  reculé,  pour 
ainsi  dire,  au  lieu  de  donner  les  mains  ;  sa  délicatesse, 
sur  cela,  étant  poussée  à  cet  excès  que,  le  moindre  ac- 
croissement d'honneur  venant  à  se  rencontrer  avec  le 
changement  attendu  de  lui,  et  auquel,  sans  le  dire,  sans 
se  l'avouer,  peut-être,  il  inclinait  déjà,  ce  grand  homme 

'  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  ytar  Bal  a  zc  ;  1708,  in-lol,  t.  I, 
461, —  Le  P.  Citeilkns  rapporta  ce  lait  dans  son  Oraison  iunèbre  de  Tu- 
rcnne,  prononcée  le  4  novembre  ittyS  ,  dans  la  cathédrale  de  Lavaur; 
Paris,  1675  ,  in-/j",  48  pages,  p.  a3.  —  Tout  ce  que  le  cardinal  Mri/iry 
{Essai  sur  P  éloquence  de  la  chaire ,  §  XXX  )  a  dit  d'une  magnilique 
épée,  confcetioimée  alors  ;  de  l'admiration  de  Tureuiie  à  la  vue  de  cette 
arme  d'un  travail  exquis  ;  des  paroles  que  Louis  XIV,  en  cette  occasion , 
adressa  au  maréchal,  ne  jiarait  appuyé  sur  aucun  ilocunicnt  que  puisse 
;.ccucillir  l'histoire. 

<■  Le  l'"'  novembre  Kifii. 

■5  Histoire  de  Tédit  de  Nantes  |  p;u  l'.lic  lUnoit  |;  DiH'l ,  i(;y3-yr;  , 
in/,",  t.  IV,  r/L,. 
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(chose inlolérablc  jxtur  une  iunc  uAlc  (jiu;  la  sienne   cùl, 
comme  il  somhlc,  «htiilc  de  liii-nième '. 

Les  efforts  (entés,  plus  lard,  en  vue  de  la  irtiition  des  inr.tm,  ,-i 
leuqwnnatrt's  avaient,  néanmoins,   rencontré  dans  sa  <<<i'ii  i'<"" 
conscience  une  sympathie  trop  vive  pour  qu'il  se  put  dé-    ^"l'J'l:,. 
fendre  d'y  venir  en  aide  %  prié  qu'il  en  fut,  d'ailleurs,     '"'"" 
par  le  roi,  prêt  sans  cesse,  malgré  lareiif/ion,  à  s'en  fier, 
sur  toutes  choses,  à  ses  lumières,  à  sa  loyauté,  à  sa  fuo- 
déralion,  et  à  l'appeler,  qu'ai-jcdil,  à  lui  déférer  dans 
tous  lesconseils\  Turenne,  à  la  vérité,  et  dès  le  temps 
où  il  était  encore*  parmi  les  réformés,  et  après  qu'il  se 
fut  séparé  d'eux,  «  alla  toujours  invariablement  au  bien  ;  » 
et  en  ce  calviniste,  impartial,  équitable,  jamais  «  on 
n'avait  rien  vu  d'opposé  aux  intérêts  des  catholiques)'*.  » 
Dans  ces  mémoires  de  Philippe  de  Mornai  du  Plessis, 
dont  nous  l'avons  représenté  si  satisfait,  rien  ne  lui  avait 
plu  davanta.^e,  après  la  sincérité  de  leur  illustre  auteur, 
que  cette  absence  entière  (l'aigreur  s\ir  la  religion,  et  ce 
désir  delà  réunion,  si  vif  en  cet  homme  de  bon  vouloir, 
(pii  aurait  eu  à  cceur  (disait-il  i  que  chacun  fil  des  pas 
pour  cela'.  Quarante  années  environ  s'étaient   écoulées 

■  Quelques  partieularilcs  ilc  la  vie  et  îles  niu-urs  de  Jf<  un  dr  Lu  Tour 
(PJm'eiîfne,  vicomte  de  Tiirr/nic ,  à  la  suite  (pag.  iqt.  et  suiv.  )  îles  1\I(- 
niiiircs  de  la  vie  de  Fiidrric-Muuricc  de  La  Tour  il''Jufrri;/ic ,  duc  dr 
lUiiiillon  I  par  de  Lfingladrs ,  baron  de  Saumit-rcs];  Paris,    1(192,  in-iv. 

^   Baylc  ,  Dictionnaire  critique,  article    :    BauUcii  [\.t)\i\s  Le   lUaiir , 
sieur  de  ),  remarque  C.  —  Le  même  (  Nouvelles  de  la  république  des  l<i 
Ires,  Réponses    aux  questions  d'un    provincial,  chap.  XXVII    —  I-lie 
/'erioi't,  Histoire  de  l'édit  de  Nantes,  en  5  vol.  in-'»". 

•*  Lettres  de  f'an-Beunins^en ,  amijassadeur  de  Hollande ,  à  Jean  de 
ffilt,  i/|  janvier,  16  novembre  ififii.  —  (  Lettres  et  néj;ociations  entre 
M.  Jean  de  Witt  et  les  plénipotentiaires  des  états  généraux,  depuis  i(i5i 
jusqu'en  ififig  ;  Amsterdam,  1725  ,  cinq  vol.  in-8",  f .  Il ,   3r,  irf.y.) 

4  Eloge  de  M.  de  Turenne,  par  Sainl-livreniond 

'■>   Lettres  de  Turenne  à  madame  di    Turenne  _   1  i  juin  el  22  août  iti'jli. 

(4. 
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depuis;  ol  de  lanl  de  débals,  d'écrits,  de  conférences, 
ayant  jailli  des  lumières,  Turenne,  désirant  la  réunion, 
mais  avec  plus  d'espérance  que  Mornai  ne  l'avait  pu 
faire,  «  ceux  de  la  religion  (disait-il  )  demeurent  d'ac- 
cord [aujourd'hui]  avec  les  catholiques  de  quelques 
articles  dont  ils  ne  convenoient  pas  dans  le  commence- 
ment de  la  réforme.  »  Adressées  au  roi,  par  Turenne, 
en  4665  ou  1666,  dans  un  mémoire  très-secret,  ces  pa- 
roles ne  sont-elles  pas  dignes  qu'on  les  remarque  '  ?  D'é- 
loquents orateurs,  Biroat,  en  1658,  dans  l'Oraison  funèbre 
de  la  duchesse  de  Bouillon  -;  Bossuet,  ert  septembre  1 660, 
à  la  vêture  d'Emilie  de  La  Tour  d'Auvergne,  n'avaient 
pas  hésité  à  exprimer,  sur  cela,  leurs  souhaits  impa- 
tients, qui,  plus  tard,  se  devaient  accomplir.  Les  entre- 
tiens de  Turenne ,  ses  lectures,  ses  conférences  avec  de 
doctes  membres  du  clergé;  ses  questions  à  des  étrangers 
instruits ,  judicieux  et  sincères  ;  à  des  voyageurs  ,  tant 
religionnaires  que  catholiques^;  bien  des  paroles,  signi- 
ficatives (dans  une  bouche  surtout  comme  la  sienne), 
n'ayant  pu  rester  ignorés  longtemps,  le  bruit,  plusieurs 
fois,  se  répandit  qu'il  allait  abjurer;  et  môme,  un  jour,  la 
nouvelle  en  avait  été  donnée  par  le  gazetier  Loret,  qui, 
il  est  vrai,  la  démentit  aussitôt''. 
i/.'poiise  ci      Mais  ceux  de  qui  était  connue  toute  la  tendresse  de 

li's  .S4rurs  tJ»"   _-  •       •  1  '    1      I 

Tiiienne,    Turcnue  pour  ses  sœurs,  ainsi  que  pour  la  maréchale, 

ol)slacles;i  ^  7  t         r  7 

son  retour. 

'  Avis  (lu  vicomte  de  Turenne  sur  ce  qui  regarde  la  religion  réformée  ; 
i6fi5  ou  i(ifi6.  (  OEuvres  de  Louis  XIT' ,  publiées  ]>nr  le  comte  Grimourd  ; 
Paris,  Treultel  et  Wûrt/,  i8o(S,  in-8'\  6  vol.  t.  VI,  359.) —  De  Rulliières 
a  ignoré  cette  pièce  importante,  que  le  comte  Grimoarda.  jjubliée  tl'après 
r autographe  de  Turenne. 

'  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  de  Bouillon ,  par  Biroat ,  ))rononcée 
le  i4  juillet  i(i58,  imprimée  en  i663,  in-4''. 

^  Lettre  île  Turenne  à  madame  de   Turenne ,  5  décembre  ifiSi). 

4  Jean  Loret ,  Muze  historique,  lettre  du   i5  mai  ififio. 
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sciilirenJ  comhion  toujours  il  craimirail  de  ronlrislcr  dos 
personnes  si  chères  par  une  action  appréhendée  d'elles 
à  l'égal  de  la  mort;  et  qu'entre  ses  convictions,  ses  dé- 
sirs même,  et  la  démarche  décisive,  si  impatiemment 
attendue,  il  y  avait  une  distance  que  son  affection,  ap- 
paremment, ne  franchirait  pas.  On  a  vu  le  zèle  ardent, 
l'exaltation  de  ses  sœurs,  de  Charlotte  de  Bouillon  sur- 
tout et  de  la  duchesse  de  La  Trémoille.  Le  décès  de  la 
première  (dans  l'été  de  1662),  celui  de  la  seconde,  en 
avril  1665',  fort  remarqués  alors,  comme  propres  à 
donner  à  Turenne  un  peu  plus  de  liberté  ',  laissaient  au 
fond  la  difficulté  tout  entière;  madame  de  Turenne, 
révérée  autant  qu'aimée  du  grand  homme,  malgré  leur 
dissentiment  sur  le  seul  point  de  la  religion,  le  retenant, 
d'une  main  ferme,  sur  le  penchant,  et  combattant  avec 
énergie  et  puissance  les  influences  qui  l'auraient  voulu 
ravir  au  prêche. 

Sous  les  inspirations  de  la  maréchale  devait  môme  se  i'"  emuiu 

'  ministre 

faire,  alors,  un  ouvrage  qui  ne  saurait,  ici,  être  mis  en  ^'a»J«  f»'' 

'  ■  o       1  7  7  impression 

oubli,  et  dont  l'Eucharistie  fut  le  sujet.  Une /)/-c/a«',  com-  ^m  "rurL'.nL. 
posée  par  Nicole,  pour  cet  Office  du  saint   Sacrement, 
imprimé  en  1659,  dont  nous  avons  vu  Turenne  si  con- 
tent; préface  qui  n'avait  pas  été  imprimée  eu  tête  de 
VOffice,  mais  qui  circula  en  manuscrit,  dans  Paris  % 

'  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  par  Briltize  ;  1708,  in-fol.  t.  I , 

'  Jean  Lnrct,  Mu/.e  historique,  lettre  du  i5  juillet  i6fi2,  parle,  au 
long ,  de  la  mort  de  Charlotte  de  La  Tour  (PJuvergne ,  appelée  Made- 
moiselle de  Bouillon  ,  qui ,  dit-il ,  est  morte  protestante. 

^  La  Fie  de  M.  Nicole ,  et  l'histoire  de  ses  ouvrages  [  par  Goujet  J; 
Luxembourg,  1782,  in-i'i ,  i"^"^  partie,  chap.  IX,  et  2"  partie,  eh.  XII 
—  Bayle,  Dictionnaire  critique,  article:  T/rtWf  (  Joan-Baptiste  ),  re- 
marque B.  —  Cette  /*/r/rtfc  était  intitulée  :  Traité  contenant  une  manière, 
facile  de  convaincre  les  hérétiques ,  en  montrant  qiC  il  ne  s'est  fait  aucune 
innovation  dans  la  créance  de  PEitUsc  sur  U  sujet  de  P Eucharistie .  (Dic- 


21V  mi;  1)1    itossi'KT 

avait  lail  sur  Turoniic  riiuprcssion  la  plus  vivo;  cl  une 
première  réponse  de  Claude  à  celle  préface  manusciite, 
réponse  demeurée  inédile  aussi,  n'eut  pas  le  succès  qu'en 
espérait  M""'de  Turennc,  qui  l'avait  fait  faire.  Nicole,  ce- 
j)cndant,  en  IGGi,  mettant  en  lumière  ce  volume  qui, 
sous  le  nom  de  (petite)  perpétuité  fit  alors  tant  de  bruit, 
et  où,   à  sa  préface  di;   16o9,  sur  F  Eucharistie   (qu'il 
donnait  entin  au  public,  mais  plus  ample,  maintenant, 
et  en  forme  do /m/!/r.' '),  se  trouva  jointe    une   réponse, 
toute  spéciale,  à  l'écril  inédit  de  Claude,  le  triomphe  des 
orthodoxes,  que  ce  livre,  d'abord,  avait  réjouis,  devait 
peu  durer;  Claude,  sur  Theurc,  s'étant   mis  à  l'œuvre, 
excité  cette  fois  encore  par  la  maréchale  deTurenne-, 
alarmée  de  l'impression  profonde  produite  sur  l'ospril 
de   son  mari  par  le  polit  traité  de  Nicole.  Paraissant, 
en  l()6o,   la   spécieuse   réponse   do   Claude  ',  décisive, 
comme  il  sembla,  pour  la  réforme,  et  dont  les  catholiques, 
manifesloment,  étaient  en  peine  ',   M"""  de  Turenne,  qui 
\it  l(^  maréchal  ébloui  do  cotio  lecture,  se  put  alors  ap- 


lioimairc  tto  ouvrages  anonymes  ,  par  rxnOfrr,  a'"  wlition ,  18^/4  ,  t,  11, 
5  Kl,  ti"   i33/,o.  ) 

'  L<i  l'crpctititétle  lu  foi  de  f  L^lixc  cdllioUqur  toiuluait  l'Enc/iaiistic  ; 
Paris,  !()()'( ,  in-ii.  —  Elle  lut  aeiievie  (l'iniprinier,  |»oui'  la  pteniière 
fois,  le  i5  juillet  ififi/^,  sous  le  noui  du  sieur  Bitiilicicmy,  indiqué  eoinnic 
auteur  du  livre,  dans  \c  privilège ,  en  date  du  10  mai  if)(i/j.  (  Le  Uie- 
tionnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  Buriner,  •1''  édition,  liix'i,  t.  III, 
p.  25,  n"  i/|o/|0.  ) 

'   Duyie ,  Dictionnaire  erilique,  article  :  Cluiidr  (Jean  ) ,  reniar(|uc  lî. 

'  Réponse  MIS  i\vvi\  traités  intitulés  •.  Lu  Prrpctidtf  de  lajoy  lUtlioluim: 
tonciiunt  F lïiirhunslu  |  par  .fean  Cluudc  \\  Paris,  ifWiS  ,  in-S".  (  Die- 
lionnairc  des  ouvra2,es  anonymes,  par  Hurhicr,  2''  édition,  i8'2/|,  t.  111, 
21;,  n"  i(),V2'»-  ) 

''  La  vie  de  M.  .Meule  ,  et  l'histoire  de  ses  ouvraj;es  [  par  Coii/ct  J  ; 
Luvembourj^ ,  ly'i^,  in-i^,  1"  paitie,  ehap.  IX;  et  2'  paitie,  eh.  XII 
—  Ihiyle  ,  Du  ti"nnairc  «ii(i(|ue,  arlK  le     (  hindc  [.]i:.\\\  ),  remairpieH. 
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IiLuilIh  do  SOS  olïorls  '.  Coniinc  son  inlUicnce,  en  un  mol,  aeM,,r""!u 
paraissait  devoir,  à  jamais,  retenir  Turcnnc,  de  zélés  ''.".".'lamr'dc 
catholiques  pensant  que,  si  elle  renonçait  au  calvinisme,  i-Eshsrca^ 
Tabjuration  du  maréchal,  ensuite,  ne  tarderait  guère,  et  '""'"'^ 
qu'à  ce  moyen  seulement  se  ferait  le  retour  du  grand 
capitaine,  osèrent,  pour  persuader  Charlotte  de  Caumont 
La  Force,  tenter  d'ingénieux  et  énergiques  efforts,  avec 
une  constance,  une  suite  dignes  d'un  plus  grand  succès. 
Remplie  d'admiration  pour  le  pieux,  charitable  et  docte 
conseiller  d'État  Antoine  Barillon,  marquis  de  Morangis; 
attentive  à  tout  ce  que  lui  disait,  avec  autant  d'onction 
que  de  science,  un  personnage  si  sincère,  si  respecté, 
en  qui  elle  se  fiait  plus  qu'en  homme  du  monde;  char- 
mée en  l'écoutant;  avide  toujours  de  renlendrc;  di- 
sant que  «  lorsque  M.  de  Morangis  parlait  de  Dieu, 
son  langage  n'était  point  celui  d'un  mortel,  »>  elle  devait 
néanmoins  demeurer  ferme,  malgré  les  charitables 
et  intelligents  efforts  de  ce  personnage  si  révéré  et 
ses  pressantes  paroles,  dont,  en  son  âme,  elle  était  si  tou- 
chée. «A  peu  ne  tient  que  je  devienne  catholique,  »  lui 
disait-elle  quelquefois;  »  et  c'est  tou  t  ce  qu'il  en  put  avoir  - . 

Persuader  M""'  de  Turenne  sur  ces  matières,  était  à  „.;;;,^,;jj,*;^;,^ 
vrai  dire,  chose  excédant  la  puissance  humaine.  Une  ^'T^rS;,^ 
nièce  affectionnée  du  maréchal,  ardemment  désireuse  de  ,.,i,','^v"rsk>n 
la  conversion  de  son  oncle,  Louise  de  La  Tour  d'Au-  de^T^renno 
vergne,  ayant  bien  su  comprendre  que  de  Dieu  seul  on 

'  Mémoires  pour  servir  à  riiistoirc  de  Port-Royal ,  par  M.  Diijcisse  ; 
Ulrecht ,  ijSg,  iii-i'2  ,  p.  323. 

'  «  Adcanms  Morangium  ,  loquentem  de  Deo  dlvinitei ,  »  disait  la 
maréchale  de  Turcnnc  lorsfju'ellc  se  disposait  à  aller  voir  Barillon  clt 
Morangis.  —  «  I>  modico  suades  me  catholicam  fieki,  »  disait-elle  a 
Bdiillon  lui-même  chaque  l'ois  qu'elle  s'était  entretenue  de  relistion  avec 
lui.  (  Antouii  nunl/tmit,  domini  Munuii^ii,  Laiidatio  fuuclTris .  au«  tore 
JacoJjo  De  Liruvic,  iu-fo!  ,  1(172  ,  p.  37,  38.  ) 
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se  pouvait  promettre  ce  miracle,  devait,  pour  l'obtenir, 
avoir  recours  à  un  moyen  extrême,  qui,  témoignage  d'une 
foi  héroïque  ',  d'un  dévouement  sans  bornes  à  ce  parent 
si  cher,  montrera  aussi  à  quel  point  elle  se  tenait  as- 
surée qu'à  moins  d'un  changement  de  religion,  de  la 
part  de  M""  de  Turenne,  le  maréchal  ne  se  résoudrait 
jamais.  Pour  obtenir  donc  une  conversion  sans  laquelle 
il  lui  sembla  que  ne  se  ferait  point  celle  de  son  oncle, 
l'entier  sacrifice  de  tous  sesgrands  biens,  dont  elle  avait 
l'ait,  jusqu'ici,  un  emploi  si  admirable,  c'est  ce  que,  réso- 
lument, elle  offrit  à  Dieu,  avec  larmes;  et  elle  le  con- 
jurait de  permettre  que.  M"""  de  Turenne  ouvrant  enfin  les 
yeux  et  embrassant  la  foi  catholique,  le  maréchal  devînt 
libre^  par  là,  de  se  réunir,  lui  aussi,  à  l'Église.  La  pau- 
vreté, V indigence,  la  mendicité  étant  choses  pour  elle  dé- 
sirables à  ce  prix,  et  qu'aussi  elle  ne  craignait  pas  de  solli- 
citer comme  une  grâce,  ce  fut  le  vœu  d'une  fille  du  duc 
de  Bouillon,  pour  le  vicomte  de  Turenne,  son  oncle  affec- 
tionné; témoignage,  croyable  à  peine,  de  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  la  religion  catholique-.  Charlotte  de  Caumont 
La  Force  étant  moins  âgée  que  son  époux  %  et,  selon 
toutes  les  apparences,  lui  devant  survivre,  son  change- 


'  L'abbé  Le  Brasseur,  dans  P Histoire  du  comté  d'Évrcux,  parle  avec 
admiration  des  vertus  très-éminentes  de  mademoiselle  de  Bouillon  {Louise). 
«  Ce  que  nous  disons  d'elle  (  ajoute-t-il  )  nous  Pavons  vu  de  nos  propres 
yeux ,  sans  parler  des  actions  d'une  grande  humilité  que  nous  lui  avons 
vu  pratiquer,  qui  demanderoient  un  éloge  entier.  »  (  Histoire  civile  et 
ecclésiastique  du  comté  d'Evreux  [par  Philippe  Ze  Brasseur];  Paris, 
1722,  in-4'',  394  et  suiv.  ) 

'■  Oraisons  funèbres  de  Louise  Charlotte  de  La  Tour  d'Auvergne  : 
—  i"  par  M.  de  Brisncier ,  3o  août  ifi83  ;  —  2"  par  M.  Tibergc,  26  avril 
1684. 

^  Charlotte  de  Cauiuont  La  Force  clail  née  en  1624  ;  Turenne  était  ne 
le  4  septembre  1611. 
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mcnl  (le  religion  avait  clé  la  seule  chose  tlonl  se  pùi 
aviser  M"' de  Bouillon,  sa  nièce  par  alliance,  pleine  pour 
elle  d'attachement,  malgré  leurs  dissentiments  sur  la  foi. 

Un  illustre  et  pieux  abbé,  ami  de  Turenne,  bien  as-  .ra; oies  de 

i^  '  '1  alihe  li  Au- 

suré,  lui,  que  lamaréchale  ne  changerait  jamais  :  et  la  mort     '-'""y  '^ 

'         '   1  o  j  7  lurennc, 

de  cette  dame  pouvant,  seule,  pensa-t-il,  rendre  possible 
une  abjuration  qu'avec  tous  il  avait  à  cœur,  devait,  un 
jour,  laisser  apercevoir  sur  cela  sa  pensée,  en  présence 
du  grand  capitaine,  dans  un  entretien  auquel  la  religion 
avait  part.  C'était  l'abbé  Ludovic  Stuart  d'Aubigny,  qua- 
trième fils  du  duc  de  Lenox,  homme  fort  notable  par  son 
esprit,  son  savoir  et  sa  piété  non  moins  que  par  sa  nais- 
sance. Cousin  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre;  grand  aumô- 
nier de  Catherine  de  Portugal,  épouse  de  ce  monarque  ; 
renommé  en  France  ainsi  que  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
lié  avec  tous  les  illustres  des  deux  royaumes,  notamment 
avec  Saint-Évremond,  qui,  dans  ses  écrits,  le  fait  bien 
connaître',  son  zèle  était  grand  ainsi  que  ses  lumières; 
et  l'abjuration  du  prince  palatin  Edouard  de  Bavière 
(  époux  de  la  fameuse  Anne  de  Gonzague  )  fut  son  ou- 
vrage. Le  chapeau  de  cardinal,  plusieurs  fois,  lui  ayant 
été  offert  par  Charles  II,  toujours  il  en  avait  fait  refus; 
disant  «  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  d'être  soutenu, 
étant  cardinal,  par  les  bienfaits  d'un  roi,  qui  ne  seroit 
pas  catholique^.  »  Lié,  quoi  qu'il  en  soit,  avec  Turenne, 

'  Éloge  de  M.  de  Turenne,  par  Suint-É rrcinond .  —  Vie  de  niessirc 
Charles  de  Saint-Denis  ,  sieur  de  Saint-Evreniond,  par  des  Maizcaiix  ; 
La  Haye,  1711,  inia,  pages  gS ,  97,  i3o. 

»  Vie  de  M.  Olicr  [par  M.  l'abbé  Faillon],  1"  édition,  i853  ,  in-8'\ 
t.  II ,  219  et  287.  —  Mémoires  mss.  de  M.  du  Ferrier.  (Bibliothèque  de 
Sainte-Gene^iève,  manuscrits ,  in-4'',  n"  yyS,  D.  16.  )  —  Sur  la  tombe 
de  l'abbé  (PJubigny,  dans  l'église  des  Chartreux  de  Paris,  avait  été  gravée 
une  ppitaphe  ;  on  y  lisait  ce  qui  suit  :  «  Qui,  ciim  in  Cardincdiiim  cuUe- 
gium  mox  coaptandiis  rsset ,  immaturà  morte  peremptus  est.    »  D'où  i( 
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comme  on  en  vint,  un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  lui,  à 
discourir  des  premiers  temps  de  la  réforme,  le  maré- 
chal s'étanl  laissé  aller  à  dire  que  «  les  réformateurs 
n'eussent  point  dû  ainsi  se  séparer,  »  «  Quand  on  avoue, 
monsieur  (  lui  dit  vivement  l'illustre  abbé  ),  qu'on  a  eu 
tort  de  sortir  d'une  église,  on  est  bien  près  d'y  rentrer; 
cl  si  je  survis  à  M*""  de  Turenne,  je  vous  verrai  dans  la 
noire.  »  Un  sourire,  en  entendant  ces  paroles,  ce  fut  toute 
la  réponse  du  grand  homme  (  disait  d'Aubigny  à  Saint- 
Évremond,  en  lui  racontant  cet  entretien);  et,  ajouta-t-il, 
«  ce  sourire  n'expliquoit  pas  assez  si  c'étoit  pour  se  mo- 
quer de  ma  prédiction  ou  pourl'approuver  '.  » 
Moitik         En  prévoyant  que  Turenne  ne  se  déclarerait  pas  tant 

mail. une  do  •  *'  ^  ' 

.-'""■'l'Vrr,  <|i'^  la  maréchale  aurait  vie,   l'abbé  d'Aubiqny  avait 

Il  avili  liilm.     1  '  cj     tj 

rencontré  juste;  la  mort  de  cette  dame  ayant  devancé, 
et  môme  d'un  assez  longtemps,  la  rentrée  du  maréchal 
dans  l'Église-.  Seulement,  l'illustre  abbé  ne  la  vit  pas; 
sa  mort,  survenue  le  11  novembre  1665%  ayant,  de 
cinq  mois,  environ,  précédé  celle  de  madame  de  Tu- 
renne,  arrivée   seulement  le  13    avril    1666,   comme 

semble  résulter  cju'il  était  dési2;né  pour  la  promotion  qui  eut  lieu  en  i6()6, 
avant  laquelle  il  mourut  le  ii  novembre  i665.  —  A  tort  Des  Maizeaux, 
dans  la  vie  de  Snint-Eiiremond ,  citée  ci-dessus  ,  a  dit,  p.  i3o  ,  que  l'abbé 
d' Aubipiy,  promu  au  cardinalat,  mourut  quelques  heures  a|)rès  l'arrivée 
<lu  courrier  porteur  de  la  calotte.  —  Pii^aniol,  apparemment  (Paprès  Des 
Malzcuux ,  Va  dit  aussi.  {  Description  historique  de  la  ville  de  Paris,  édi- 
tion de  1765  ,  in-12,  t.  VIT ,  -232.  )  —  Le  fait  est  faux.  Il  y  eut  des  pro- 
motions en  i()fi4  et  en  ifififi;  il  n'y  en  eut  point  en  ififiS  ;  et  le  nom  de 
Ludovic  Stiiart  d' Auhigiiy  ne  ligure  pas  parmi  ceux  des  cardinaux 
dont  la  nomenclature  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  tic  Muicri ,  article  : 
Ciirdùifd. 

'  SiHiit-Erirniond,  Kloi^e  dr  M.  de  Turenne. 

'  La  maréchale  île  Ttiiennc  mourut  le  i3  avril  i(i(i6.  —  Turenne  ab- 
jura le  23  octobre  i()()8.  l/abbé  Louis  Sliutrt  d\iubii;ny  était  mori 
le  1 1  novembie  l'ilij. 

'  Ctazellf  dr  Frtinee  ,    >.\    iiovcmbrr  i()f)5. 


MVKK    XIV  210 

(■cll<3  (lamo  (Milijul  à  peine  dans  sa  quaiaiiUi-Uoisièiiifi 
année  '.  (Combien  lui  leniarciné  ce  décès  d'une  calviniste 
illustre  à  tant  de  litres,  cl  considérée  en  France  comme 
le  porlc-cleudanl  de  la  réforme-,  divers  écrits  de  ce 
temps- là  le  font  connaître.  Turcnne  (avait-on  pensé) 
ayant,  à  cause  d'elle  surtout,  différé  sa  réunion  à  l'Ej^lisc, 
beaucoup  s'attendirent  à  le  voir  abjurer  bientôt.  «  La 
nuit  passée  (mandait  Gui  Patin  à  Falconet ),  la  maré- 
cliale  de  ïurenne  est  morte.  On  d'dquelle  étoil  furicu- 
srincnl  InKjuctiotc,  et  que,  dorénavant,  son  mari  se  pourra 
bien  faire  catholique;  il  a  l'esprit  doux,  cl  est  fort  raison- 
nable'. » 

Turenne,  cependant,  ébloui  quelque  temps  comme  on 
a  vu,  par  la  spécieuse  réponse  de  Claude  à  Nicole,  et  re- 
tombé depuis  dans  les  plus  pénibles  perplexités,  balan- 
çant, à  cette  heure,  entre  la  réforme,  en  qui  il  avait  cessé 
de  croire,  et  la  doctrine  catholique,  dont  plusieurs  points 
l'arrêtaient  encore,  ne  se  devait  rendre,  désormais,  qu'a- 
près seulement  qu'à  son  pénétrant  esprit,  à  sa  conscience^ 
scrupuleuse  autant  que  sagacc  aurait  été  donné  lieu  de 
n'hésiter  plus  davantage.  Louis  XIV,  qui,  en  1007,  à   rouis  viv 

,,  111-  1     i-^i         I  pirsscilc 

I  ouverture  de  a  glorieuse  campagne  de  riandre,  renou-    i v.;m 

vêlant  ses  vives  et  affectueuses  instances,  parla  a  1  il-    m.iis  sans 

'  .  silccc'S.   Joie 

lustre  guerrier  en  véritable  et  sûr  ami,  n'ayant  pu  nen  a  <  iiamijon. 
gagner  sur  lui,  àCharenlon,  où  en  vint  aussitôt  la  nou- 
velle, avaient  retenti  des  cris  de  joie;  et  grâces  solen- 


'   Gazette  de  l'iancc  du  17  avril  i(î()(i, 

'  «  Rcs  religionis  reformatai  puhlica  iuter  ca-leros  pattiuiu  suaiuin 
ddeiisores  et  Aute-Si{^nanos  Tiuennii  jirincipis  uxoreni  iiumeravit ,  iii- 
^eiitis  Jeininain  aiiimi  ,  constaiitiie  |)lus  (|iiàin  virilis  ,  ete.  (  Aiitonii  lUi- 
ii/hiiii,  iloiniiii  Morai)g;ii,  Laudatio  lunchris.  aiutoio  fa* oho  Dr  VOEn- 
ne;  ifij-i ,  iii-Col.,  p.  ly,  iS.  ) 

'  Lettrr  de  (îui  V<iiii>     i>  avril  idf-ih. 
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riclles  i'urcnl  rendues,  au  prêche  ,  cle  la  co7islance  iVun 
grand  personnage  ;  sans  proférer,  néanmoins,  le  nom  de 
Turenne,  que  tous,  au  demeurant,  se  disaient  à  l'o- 
reille '.  Mais  ces  transports  ne  durèrent  pas  toujours. 
La  campagne  ayant  pris  fin  avec  le  succès,  avec 
l'accroissement  de  gloire  que  l'on  sait  pour  la  France,  et 
pour  Turenne,  qui  s'y  était  surpassé  lui-même,  le  grand 
capitaine  devait  quelque  temps  demeurer  sans  com- 
mandement; celte  première  et  si  fameuse  expédition  en 
Franche-Comté  (1668)  ayant  été  confiée  au  prince  de 
Condé  tout  seul,  que  nous  avons  vu  la  préparer  avec 
secret,  habileté,  et  l'exécuter  avec  tant  de  rapidité  et 
d'éclat.  Après  quoi,  étaient  survenus  la  paix  d'Aix-la- 
Cliapelle(2mai  1668),  et  le  voyage  de  la  cour  à  Cham- 
bord,  voyage  dont  Turenne  ne  fut  pas.  Ainsi  la  Provi- 
dence ménageait-elle  à  ce  grand  homme  un  assez  long 
loisir,  que  nous  le  verrons,  bientôt,  mettre  à  profit, 
lie  Turenne  Parmi  plusicurs  ovequcs  venus  a  Pans,  alors,  pour 
de  choiseiii ,  travailler  à  un  accord  entre  l'Église  de  France  et  le  saint- 
commiiiges,  sicse,  sur  la  souscription  au  formulaire,  et  obtenir  la  ren- 

et  Vialart,  °    '  i  ' 

Sô'îis'^  trée  en  grâce,  auprès  du  pape,  de  quatre  prélats  fran- 

1668.      ç^js  qui  avaient  offensé  Rome,  il  sera  juste  de  distinguer 

surtout  Gilbert  de  Choiseul,  évoque  deComminges",  d'oîi 

il  devait,  en  1670,  passer  à  Tournay'',  et  Félix  Vialart 

de  Herse,  évêque  deChâlons-sur-Marne  ''.Gilbert  de  Choi- 

'  Histoire  de  ledit  de  Nantes,  par  Élic  Benoît  ;  Delft ,  1(195,  in-4", 
1.  IV,  129. 

'  Il  avait  été ,  le  8  avril  16^5,  sacré  évêque  de  Comminges  ;  il  prit 
possession  le  9  août  de  la  même  année. 

^  Le  i5  mars  1671,  il  prêta  serment  de  fidélité  en  qualité  d'évcqua 
de  Tournay  ;  il  l'était,  précédemment ,  de  Comminges.  (  Gazelle  de 
France,  21  mars  1(171.) 

<  Félix  rid/aïf  arriva  à  Paris  le  8  avril  i(i(i8.  (  La  vie  de  mcssirc 
)  p|i\  f  Kihtrt  (le  Hcis(  [par  Goiijrl  ];  Cologne,  1738,  in-i'2,  p,  8 
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seul ,  homme  des  plus  Icllrés  de  sou  temps,  des  plus 
profondéincul  iuibus  de  riiisloire  ecclésiasiique;  des 
plus  Iransceudanls  en  llicologie^  nous  a  laissé  des  écrits^ 
témoignages  éclatants  de  son  éloquence,  non  moins 
quede  sa  sagesse' .  Quant  à  Félix  Vialart  de  Herse,  c'était 
un  homme  docte  et  saint,  un  évoque  des  anciens  temps, 
en  vénération  dans  tout  le  royaume,  par  ses  insignes 
vertus  et  par  sa  charité  sans  bornes ,  non  moins  que 
par  ses  lumières.  Tous  deux,  pendant  ce  séjour  dans  la 
capitale,  devaient  avoir  de  fréquentes occasionsde  s'entre- 
tenir avec  Turenne,  et  les  surent  mettre  à  profit.  De  si  ha- 
biles controversistes  montrant  à  ce  grand  homme  ,  dans 
de  sérieuses  conférences ,  le  faible  irrémédiable  du  parti 
qu'il  différait  tant  de  quitter;  lui  parlant,  d'ailleurs,  avec 
une  onction  dont  son  cœur  fut  pénétré ,  l'embarras 
où  ils  virent  bien  qu'ils  l'avaient  jeté  leur  donna  des  es- 
pérances, qui  devaient  n'être  point  déçues  ■.  Un  prédica- 
teur, stationnaire  à  Saint- André  des  Arts,  que  l'évéque  de 
Chàlons  avait  pressé  Turenne  d'aller  écouter,  devait  faire 
sur  lui  plus  d'impression  encore  qu'on  n'avait  cru  le  pou- 
voir attendre  ^  Et  enfin  le  P  .Mascaron  ne  saurait  être 
oublié  dans  l'histoire  d'une  conversion  à  laquelle  il  pa- 
raît avoir  eu  part.  Son  rtw/?/,  par  lequel  il  débuta   au 


'  Surtout  ses  Mémoires  touchant  In  relif^ion  :  Parif>  ,  ifi85  et  ifiSii, 
trois  volumes ,  in-12. 

2  Mémoires  de  l'alibé r/f  Choisy,  collection  Petitot,  a*"  série,  t.  LXXIII, 
p.  4*^0  ef  suiv.  —  Vie  manuscrite  de  Turenne ,  par  Frémont  (V Ablan- 
vourt ,  citée  par  le  cardinal  de  Baus.sc/,  Histoire  de  Bossuct  ,  liv.  I, 
n"  /jo. 

3  Vie  de  M.  Nicole,  et  histoire  de  ses  ouvrages  [par  Goujct  ] ,  2*"  par- 
tie ,  chap.  XII.  —  La  vie  de  messire  Félix  J'ialart  de  Herse ,  évèque  et 
comte  de  Chàlons  en  Champagne  [par  l'abljé  GowyV^ ];  Cologne  ,  ijSS, 
in-ia  ,  p.  48.  —  Supplément  au  nécrologe  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des 
Champs  [publié  par  Le  Fehvre  de  Saint-Murc  \  ;   1735  ,  in-4",  653,  (iG-i. 
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Louvre,  en  IGGG;  le  carême  «Je  1007,  (ju'il  y  prêcha 
également,  avec  succès,  lui  ayant  assuré,  dès  celte  heure, 
une  haute  situation,  dont  il  ne  devait  jamais  déchoir, 
Turenne,  outre  qu'on  le  voyait  s'entretenir  volontiers 
avec  ce  Père;  lui  témoigner  môme  une  grande  conliance, 
et  lui  donner  près  de  lui,  à  toute  heure  ,  un  libre  accès, 
louché  surtout  de  la  morale  de  l'Église  catholique,  telle 
que  Mascaron  l'enseigna  toujours,  tant  dans  ses  intimes 
entretiens  que  dans  ses  discours,  plusieurs  sermons  du 
célèbre  Oratorien,  que  le  grand  capitaine  voulut  médi- 
ter à  loisir,  et  dont  ce  dernier,  à  sa  prière ,  lui  avait  donné 
des  copies  ,  purent  hâter  ce  retour,  que  d'autres  avaient 
acheminé  et  qu'il  était  réservé  à  Bossuet  d'obtenir  V 
Heiaiionsde      Nous cutendions,  en  1000  (  le  8  septembre),  lîossuet, 

B(»ssuet  avec  *  ,  a 

la  laiiiiiie    fort  lié  avec  toute  la  famille  de  Bouillon,  prêcher  la  ve- 

(It;  ISoiiilUin,  '  ^ 

''muJ""  ^^^''^  d'une  des  filles  de  l'illuslrc  et  pieuse  Eiéonore  de 
Bergh.  Le  jeune  Théodosc-Emmanuel,  ducd'Albret,  qui 
fut  le  cardinal  de  Bouillon  dans  la  suite ,  subissant  en 
Sorbonne  les  épreuves  [)ubliques  qui  précédaient  alors 
le  doctorat,  nous  avons  remarqué  Bossuct  parmi  les  exa- 
minateurs de  l'illustre  candidat,  qui  avait  désiré  être  pro- 
mu aux  degrés  sous  les  auspices  d'un  docteur  en  si  grand 
renom  d'éloquence  et  de  savoir-.  En  relation  ,  dès  long- 
tenqis,  avec  Turenne,  Bossuet  l'avait,  en  1000  surtout, 
vu  souvent  et  de  près;  le  maréchal ,  lors  de  ce  grand 
effort  tenté  par  l'ordre  du  roi  pour  opérer  la  réunion 
des  religionnaires,  étant  au  premier  rang  de  ceux  qui  y 


'  Le  P.  ^Idiy,  oratorien,  Bibliothèque  des  écrivains  de  TOraloire, 
MISS,  aux  archives  de  l'empire  ,  t.  IV,  article  :  Mascamn.  —  Le  P.  Bordes, 
de  l'oratoire,  Suppitmrnt  au  Tiaitc  domina firpif  et  /tisforir/ur  (  par  U'. 
P.  Tliownssin  )  des  édits  cl  aiities  moyens  dont  on  s'^est  servi  pour 
maintenir  l'uni  If' (le  FFi^lisc  eatholupte ,  Paris,  1703,  in-.'|°,  p.  ()5i. 

'   Registres  de  la  Faculté  de  théoloiiie  de  Paris,  du  A  novembre  ifWiS. 
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oureiil  la  jjIus  L;raii(le  part;  cl  le  doyoïi  de  Metz  y  on 
ayanlpris,  luianssi,  unolrcs-active,  comme  nous  l'avons 
établi.  Mais  qu'ctail-cc  encore  ?  Turcnne  ,  grand  arni  de 
M"""  de  Longuevillc,  l'allant  voir  fréquemment,  aurait- 
il  pu,  soit  dans  l'hôtel  de  la  duchesse  (rue  Saint-Thomas 
du  Louvre)  ,  soit  dans  l'apparteaient  qu'elle  avait  aux 
Carmélites,  ne  rencontrer  pas  l'abbé  Bossuet,  appelé 
alors  près  d'elle,  près  de  M'"" de  Conti,  sa  belle-sœur  ,  par 
les  motifs  que  nous  avons  fait  connaître  ;  ces  deux  prin- 
cesses, d'ailleurs,  et  le  grand  Condé,  qui  les  voyait 
chaque  jour,  ayant,  à  dessein,  rendu  plus  fréquentes, 
plus  familières  les  relations  de  l'éloquent  docteur  avec 
le  maréchal  '  ? 

Ces  rapports  devaient ,  ou  le  put  prévoir,   n'en  de-  ^nViTiS .i,. 
meurer  pas  toujours  à  de  simples  rencontres;  les  vœux  "'n^miiil'.*^'^ 
de  tant  d'illustres  personnages,  d'accord  avec  ceux  de  '"ion, n'.V 
Bossuet,  appelant  impatiemment  l'abjuration  de Turenne.  rnâ'.'i?n.i'''.V- 
Dans  un  sérieux  entretien  entre  le  maréchal  et  le  doyen  de 
Metz ,  entretien  ménagé  par  M'""  de  Longueville  ,  et  qui 
eut  lieu  chez  elle,  sans  témoins-,  Bossuet,  à  qui  Tu- 
renne  avait  indiqué,  dans  la  religion  catholique,  plusieurs 
|)oinls  qui  l'arrêtaient  encore  \  ne  se    put  défendre, 
en  l'écoutant,  d'un  vif  mouvement  de  joie;  rExposition, 
au'il  préparait,  en  ce  moment  même,  offrant,  pour  ces    /^i/'/"" 

'  '         ^  '  '  l/'>iis,  (Tri les 

difficultés,  si  bien  connues  du  docteur,   des  solutions  p-'iiicmu- 
lumineuses,  décisives,  auxquelles  Louis  de  Courcillon, 
dans  peu,  allait  se  rendre,  et  dont  Turenne,  capable, 


ciitiiiiiiiiii- 

<|ii('i's  |iar 

iilISSIK-t    3 

rmi'niie 


'  Mémoires   mss.   de  Le  Dieu.   (  Manuscrit    original   de  ma  Bihiio- 
ihèque.)  —  Mémoires   de  Vnhhc  de  Choisy,  collection  Petitnt ,  oS  série, 

t.  Lxm,  /,fii. 

'   Mémoires  de  Tabbé  de  Choisy,  collection  Pet  ilôt ,  1^  série,  I.   LXlll, 

p.    /,<>!. 

■•  Mt'nic  ouvrage,  iijid. 
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inslruit,  et  (riiillours disposé,  comme  on  sait,  ne  pourrait 
(pensa-t-il)  ne  se  contenter  pas.  Coïncidence  mémorable! 
Bossuet  par  un  seul  écrit ,  incomplet^  informe  encore 
et  au  simple  état  d'ébauche,  désabusait,  alors,  au  même 
instant,  le  marquis  de  Courcillon-Dangeau  ;  le  grand  Tu- 
renne  ;  le  comte  de  Lorge,  digne  neveu  de  l'illustre  ca- 
pitaine ;  procédant ,  en  toutes  ces  choses ,  avec  un  im- 
pénétrable mystère;  et  sans  que  nul  des  trois  eût  su 
ou  seulement  pu  soupçonner  le  secret  des  deux  autres. 
Ramener  trois  personnages  de  cette  sorte,  très-sin- 
cères (nul  jamais  n'en  douta),  mais  chez  qui,  par  la 
prévention,  l'habitude,  les  engagements  de  famille,  l'es- 
prit de  la  Réforme  avait  fait  des  impressions  profondes , 
tous  trois  très-pénétrants^  d'ailleurs,  et  de  plus  ayant 
beaucoup  de  lecture,  ce  ne  pouvait  être  l'affaire  d'un 
jour.  Sans  revenir,  ici,  sur  le  marquis  de  Courcil Ion  , 
dont  nous  avons  raconté  le  retour;  et  différant,  pour 
l'heurC;,  ce  qui  regarde  le  comte  de  Lorge,  disons  que 
Bossuet  se  dut  longtemps  occuper  de  Turenne ,  homme 
réfléchi,  profond,  lent,  en  toutes  choses,  à  se  résoudre  ; 
et  qu'il  y  avait  fallu  plusieurs  conférences  ' ,  où  le  ma- 
réchal, à  la  vérité,  fit  preuve,  tout  ensemble,  d'instruc- 
tion et  de  candeur.  Le  grand  capitaine,  après  que,  sur 
les  diverses  matières  en  dispute,  lui  avaient  été  proposées 
par  Bossuet  des  solutions  qu'avaient  agréées  sa  raison  el 
sa  conscience,  recevant,  par  écrit,  presque  aussitôt ,  les 
explication  s  nettes  j  précises,  décisives,  du  docteursurles 
divers  points  traités,  déjà,  de  vive  voix,  en  sa  présence  % 

'  Mémoires  du  duc  Saint-Simon ,  édition  de  1829,  in-8",  t.  III,  879, 
38o.  —  Mémoires  secrets  de  M.  le  comte  de  Bussy-Rabutin  ;  Amsterdam, 
i7(>8,  t.  II,  p.  210. 

'  liCttre  (\q  Bossupt  au  P.  Johnslon ,  26  mai  1686,  XVIII,  i83.  — 
Bossuet,  Bfvuc,  par  lui,  de  ses  ouvrages,  contenant  ties  remarques,  cor- 
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la  lumière,  (riiisUmleii  inslaiil,  croissait,  dans  il'IIc!  iii- 
lollii^ence  avide  ,  insaliahlo  du  vrai. 

L'n  incident  luMireux  devait,  (railleurs,. sur  ces  entre-  i.,.  ;„„,„n 
laites,  venir  en  aide  aux  efforts  du  taraud  doyen  de  Met/.  »"  umu-  .i*- 
V Eucharistie,  sur  laquelle  nous  avons  vu  ,  en  1665»  le  estcoimm. 
ministre  Claude  mettre  Turenne  en  scrupule  par  cette    «"<ii'<h-. 
Réponse,  trop  vantée,  au  petit  volume  de  Nicole,  allait 
être,  avec  un  grand  éclat,  vengée  pleinement,  à  jamais, 
et  sans  retour,  par  l'infatigable  écrivain  que,  bien  à  tort , 
on  avait  accusé  d'avoir,  dans  son  premier  traité,  commis 
l'Église  '.  La  Perpétuité  défendue  [I"  tome],  étant  sous 
presse  ',  avec  de  nombreuses  et  authentiques  attestations, 
venues  de  l'Orient  ;  et  le  manuscrit,  dès  les  premiers 
mois  de  1668,  circulant  déjà,  c'en  devait  être  fait,  bien- 
tôt, des  assertions  de  Claude;  de  sa  réponse  (de  1665), 
réimprimée  jusqu'à  sept  fois;  de  son  éphémère  victoire, 
célébrée  par  avance,  et  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit. 
C'est  qu'à  l'apparition  de  cette  réponse,  dont  nul  mieux 
que  lui  ne  sut  connaître  le  faible,  Nicole,  prompt  à  se 
mettre  à  l  ouvrage,  avait,  en  grand  secret, à  Chàtillon  , 
près  de  Paris,  puis  dansl'abbayede  Haute-Fontaine  (dont 
le  pieux  et  docte  abbé,  Guillaume  Leroy,  était  son  ami  ), 


rections,  additions.  (Imprimée  ;i  la  snilo  de  -^nn  ff  rirriti.f.srnicnt  aux 
protestants.  ) 

'  Vie  de  IS'icok,  et  histoire  de  ses  ouvrages  [  par  Gon/rt  J.  Le  lart  est 
reconnu,  déplus,  dans  quelques-unes  des  nppiolmtirms  données  a  la 
Grande  perpétuité ,  par  des  prélats  et  des  docteurs. 

'  tJne  approbation  du  tome  T'-'",  en  manuscrit  ,  de  la  Grande  perpé- 
tuité,  ayant  été  donnée,  le  i"  juillet  if^fiS  ,  par  P  J.  F.  de  Pervin  de 
Mont  gaillard  ,è\è(\\xc  de  Saint-Pons,  l'oUvra^çe,  donc,  commencé  en  jan- 
vier ififiy  (  la  Préface  du  tome  I*^'  le  dit  ),  avait  été  achevé  daus  le  prin- 
temps de  i668.  —  Bayle  dit  qu'il  fut  achevé  en  juin  (  1668.  )  (  Diction- 
naire critique  ,  article  :  4rnauld  (  Antoine),  remarque  O.  )  Gui  l'aitn 
écrivait,  le  i3  novembre  T(>fi8,  (|ue  P  ouvrage  étoit  sous  fa  presse. 
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composé  ce  savant  et  incouiparable  ouviai^e  :  La  Pcritc- 
luité  défendue  ';  que,  plus  lard,  à  Paris,  il  devait  revoir, 
avec  Antoine  Arnauld ,  chez  qui ,  pour  cela ,  il  s'alla 
loger  tout  exprès.  Et  afin  qu'un  haut  et  signalé  patro- 
nage assurât  à  cette  vaste  composition  toute  l'atten- 
tion qu'on  lui  devait  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  la  foi, 
dont  y  était  si  victorieusement  établi  l'un  des  plus  hauts 
mystères,  Arnauld  ( l'humble  Nicole  l'en  priant)  agréa 
que  son  nom,  connu  au  loin,  parût  seul  en  une  si 
solennelle  conjoncture;  et  longtemps,  en  effet,  ce  doc- 
leur  devait  passer  dans  l'opinion  de  tous  pour  avoir, 
seul ,  composé  ^  un  livre  qui,  examiné ,  il  est  vrai ,  et 
revu  par  lui,  avec  un  soin  extrême,  avait  pu  ainsi 
subir  d'heureuses  corrections ,  et  acquérir  une  force  nou- 
velle'. 

Que,  cependant,  dès  les  premiers  mois  de  l'année 
1668,  fût  achevée  eatièrement  la  rédaction  du  tome  P'' 
(encore  qu'il  n'aitqu'à  la  fin  de  février  1669  étédonné  au 
publicj,  Vapprobation  de  l'évêque  de  Saint- Pons  (Percin 
de  Montgaillard;,  donnée  le  r""  juillet  1668,  le  ferait,  elle 


■  Nicole,  lui-iiiêine,  s'en  déclara  l'auteur,  dans  une  lettre  du  1 6  dé- 
cembre 1(194.  { Blbllnthèqite  de  Richelet  [par  l'abbé  Le  Clerc  ],  publiée, 
en  1728,  àla'tète  du  tome  F''  du  Dictionnaire  de  Richelet ,  édition  en  3 
vol.  in-fol.,  donnée  t^sx  yiubcrt,  avocat.) 

'  «  Le  Livre  de  M.  Antoine  Jrnaidd  contre  M.  Claude  est  sons 
presse.  »  (  Gui  Patin,  Lettre  du  i3  novembre  1668.  )  —  «  Depuis  un 
mois,  plusieurs  ouvriers  ont  travaillé  à  relier  le  Livre  de  M.  Antoine  Ar- 
nauld contre  M.  Claude.  Il  en  a  présenté  au  roi,  et  après  aux  grands 
de  l'État.  »  (Gui  Patin,  Lettre  du  8  mars  ifittg.)  —  «  On  ne  parle, 
ici,  que  du  Livre  de  M.  Arnauld.  »  (Gui  Patin,  Lettre  du  19 
mars  1669.) — Plusieurs  prélats  et  docteurs,  dans  les  approbations 
données  à  l'ouvrage,  se  montrèrent  persuadés  qu'Antoine  Arnauld  en 
était  l'auteur. 

3  fie  de  M.  Aicole,  et  histoire  de  ses  ouvrages  [par  Goujet];  Luxem- 
l)ourg,  1733,  in-i*,   i'"''  partie,  cliap.  IX,  2.^  partie,  chap.  XII. 
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sHiilc,  assu/  coiinaiirc  '.  liossuel ,  pi  ic  aussi  (l"c\;miiiici 
ce  grand  ouv  rage,  ou  avait,  <lu  bomie  houre,  (ui  le  ma- 
nuscrit entre  les  mains;  et  aux  allégations,  hasaniées  par 
Clauile,  sur  un  prétendu  dissentiment  entre  TÉglise  d'O- 
rient et  celle  d'Occident,  en  ce  qui  rei^arde l'Eucharistie  -,  Kiuniic.s 
trouvant  là  d'inexpugnables  réponses,  appuyées  par  de  '^[""■Jll,,",.' 
nombreuses  et  authentiques  pièces,  auxquelles  il  sentit  ■^^•■' T"- 
i)ien  qu'on  ne  pourrait  répliquer,  Turenne,  par  ses  soins, 
devait  connaître  alors,  en  manuscrit,  le  premier  tome  , 
inappréciable  supplément  à  ce  que,  tant  de  vive  voix 
que  dans  son  ouvrage,  il  avait  dit  lui-même  sur  ce 
sacrement,  mais  par  manière  d'exposition  seulement , 
sans  argumentation,  sans  recherches  d'histoire  '  ;  au  lieu 
que  toutes  choses,  ici,  se  trouvaient  traitées  et  expliquées 
à  fond.  Jamais  réfutation  n'avait  été  plus  péremploiie  ; 
et  Turenne  ayant,  par  cette  lecture  seule,  reconnu  plei- 
nement tout  le  faible  de  l'écrit  de  Claude,  que  fut-ce  après 
queNicoleet  Arnauld,dans  plusieurs  entretiens  avec  lui, 
sur  l'Eucharistie,  eurent  triomphé  de  tous  les  doutes  d(; 
son  esprit*?  Que,  du  reste,  le  premier  tome,  en  manu.s- 

'  C'est  la  première,  en  date,  des  approbations  données  a  l'()iiviaj;e  ; 
elle  figure  à  la  tête  de  toutes  les  autres. 

^  Le  titre  de  ce  grand  ouvrage  est  tel  :  La  Pripctititr  de  la  foi  de  l'É- 
glise catholique  touchant  l'Eucharistie  ,  défmdxic  contre  Ir  livre  du  siriir 
Claude,  ministre  de  Charenton. 

^  Toutefois,  par  une  exception,  en  ce  qui  regarde  V F.iicliaristir ,  lln.s- 
sufl ,  dans  les  articles  X,  XI,  XII  de  V Exposition ,  donne  des  prTiirr.s 
indubitables  de  la  présence  réelle  ,  tirées  de  la  doctrine  des  calvinistes 
eux-mêmes;  s'efforçant  ainsi  de  les  amener  à  la  vérité  par  leurs  propres 
principes.  {Bossuct  ,Jrai;nients  sur  diverses  matières  de  controverse  (  a  la 
suite  de  l'Erpositiou  );  fragment  sur  l'Eucharistie,  n"  X.  tome  XA  111. 

^  Renaudot ,  Défense  de  la  perpétuité  de  la  loi  contre  les  caioiiuiii-s 
et  faussetés  du  livre  intitulé  :  Monuments  nntlienli(|ues  de  la  religion  d<s 
Grecs;  Paris,  1701),  in-8",  p.  V»'»- 

là. 
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cril ,  eut,  seul ,  alors  ,  été  connu  de  Turenne,  Turenne 
lui-iin'me,  plusieurs  fois,  le  devait  lémoigncr  à  Olivier 
LeFovre  d'Ormesson,  lui  confessant  que  «  \<\  Grande per- 
pétuilé  nwoii  achevé  de  le  persuader  *  ;  »  et  disait-il  sou- 
vent à  un  ministre  de  Louis  XIV  (le  marquis  de  Lionne), 
<i  ce  qui  m'a  fait  sauter  le  fossé,  et  m'a  mis  au  pied  du 
mur,  c'est  \o  premier  tome ,  manuscrit,  de  cet  ouvrage '\  » 
LeietoHi  (le      Mais  qucllc  grande  part  eurent,  avant  tout,  à  cette 

Turenne  dn  ,  .    .  i       i         i  •  i     i  •  i  i>    / 

surtout  A    œuvre,  \  txposihon  de  la  doclrnie  catholuiue ;  \es  tre- 

sesentretiens 

avec  Kos-   qucuts  c?ilreliens  de  Turenne  avec  l'auteur  de  ce  livre; 

s«ict.  ^  ' 

des  serinons,  enfin,  faits  par  Bossuet,  pour  lui,  tout 
exprès,  et  que  madame  de  Longueville  avait  ménagé  au 
grand  capitaine  les  moyens  d'entendre  \  Turenne  lui- 
même,  en  ce  qui  regarde  V Exposition,  devait,  plus  tard, 
|)ar  ses  incroyables  efforts  pour  propager  le  livre,  et,  à 
son  moyen,  désabuser  ses  anciens  coreligionnaires'*,  té- 
moigner assez  ({uels  fruits  il  en  avait  tirés  le  premier. 
Bossuet,  au  temps  de  leurs  conférences,  l'entendit,  non 
sans  une  joie  très-sensible,  lui  dire,  un  jour,  que  «  les 
points  qui  autrefois  luiavoient  fait  le  plus  de  peine  ne  lui 
en  faisoient  plus  aucune,  de  la  manière  dont  il  les  expli- 
(juoit  dans  son  écrit^.  »  L'abbé  de  Ghoisy,  qui,  si  étroi- 
tement lié  avec  Bossuet,  l'avait  ouï  de  sa  bouche,  le 
redit,  plus  tard,  dans  ses  Méinoires,  sans  oublier  les  ser- 
mons, dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  «  Ce  livre 

'  Journal  d'Olivier  Le  Fèvre  d'Ormesson  ;  ms.  do  la  collection  de  Le 
Bel.  Bibliothèque  de  Rouen,  in-fol.  t.  II,  p.  ifip. 

'  Lettre  italienne,  inédite,  de  Hugues  de  Lionne,  ministre  de 
Louis  XI Vj  au  cardinal  Jacques  Rospigliosi,  l'S  octobre  i6()8, 

^  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu.  —  Mémoires  de  Tabbé  de  (fiuisy,  col- 
lection Pelilot ,  '>."  série,  t.  LXIII,  461. 

4  La  Politique  du  clergé  de  France,  pour  détruire  la  religion  protes- 
tmUe  [par  Jurieu];  La  Haye,  1682,  in-12,  t.  I,  71,  72. 

^  Mémoires  de  Cfioisy ,  à  l'endroit  cité. 
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(disait  iiiKîiuie,  parlant  de  V Expos i lion),  ce  livre  m  a  lait 
voir  la  lumière  '.  » 

Le  maréchal,  que  les  déclamations  de  ceux  de  sacom-  lv>  onvidscs 
munion  avaient  pu,  dans  un  temps,  mettre  en  défiance  Grcnj.icVmtt 

I      itri    !•  •  im||^f^sil>n 

sur  la  morale  de  1  Lglise  romame,  outre  que  les  sermons  sur  Tureim.-. 
de  Bossuet,  si  exacts,  en  cela,  toujours,  et  si  évangé- 
liques,  auraient  suffi  déjà  pour  le  tranquilliser  sur  ce 
point,  lisant,  do  plus,  les  excellents  ouvrages  du  P.  Louis 
de  (irenade-,  qui,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la 
morale,  lui  plurent  et  le  touchèrent  au  delà  de  ce  qu'on 
saurai!  exprimer,  s'en  devait  clairement  expliquer  lui- 
même,  peu  de  jours  après  sa  rentrée  dans  l'Église,  à  des 
ministres  calvinistes,  qui  Tctaienl  venus  visiter.  Les 
voyant  qui  regardaient  curieusement,  sur  son  bureau,  les 
dix  volumes  de  la  traduction  de  l'abbé  Girard  eldu  P.  Ta- 
lon, marqués  en  mille  endroits,  et  dont  ils  com[)rirentque 
lurenne  s'était  occupé  depuis  peu,  «  ce  sont  (  leur  dit-il  ) 
les  Œuvres  du  P.  de  Grenade;  et  je  vous  avouerai, 
MM.,  qu'après  la  grâce  de  Dieu,  et  les  controverses  né- 
cessaires, rien  n'a  plus  contribué  à  mon  changement 
que  ces  livres  de  morale,  desquels  vous  n'avez  rien  d'ap- 
prochant parmi  vous.  »  Mascaron,  (jui,  se  trouvant  là, 
avait  entendu  ces  remarquables  paroles,  les  rapporta  à 
son  confrère  de  l'Oratoire,  le  P.  Bordes,  à  qui  l'on  doit 
<le  les  connaître  '. 

'   Annales  des  Provinces  L'iiics ,  par  Basfuti;c ;  La  Baxc ,  1726,  in-lol,, 
I.  U,  58,  59. 

|||j^s  œuvres  de  Grenade  [  traduites  par  le  P.  Talon,  de  l'Oiatoire  )  . 
parurent,  i"  eu  i658-i6M2;  1°  en  ifi(i4-ifi(S7,  dix  vol.  in-8".  Girard,  in- 
dique eomme  auteur  de  la  version ,  n'a  traduit,  en  réalité  ,  que  Le  Guide 
des  per/ienrs.  (  Dictionnaire  des  ouvrages  anonuncs  ,  par  Barhier;  182  5, 
t.  IV,  .table  des  auteurs,  article   :   Talon  (.Jacques). 

'   Le  P.  Borda  ,  de  l'Oratoire ,  supplément  au  Traité  dogmatique  et 
historique   |  par  le   P.    Tlmmassin  |   de-  édits   et   autres    moyens  spni- 
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Abjuraiioii        ()u,3  dirons-noiis ?  Catholique ,  déjà,  en  son  cœur,  Tu- 
i5oct  ICC8  leiine,  pour  se  déclarer  tel  ouvertement,  n'attendait  plus 
que  le  retour  de  Louis  XIV,  qui,  à  son  arrivée  à  Saint- 
Germain,    le  21  octobre,  devait  recevoir  la  confidence 
du  grand  capitaine.  Et  comme  le  monarque,  dans  le 
[)remier    transport  de  surprise  et  de  joie,  l'élreignant 
dans  ses  bras,  n'avait  pu  réprimer  un  impétueux  mou- 
vement et  des  exclamations,  dont  tous,  déjà,  se  regar- 
dant, cherchaient  la  cause  '  ;  que,  de  plus,  il  voulait,  sur 
l'heure,  écrire  au  nonce  ;  les  pressantes  instances,  les 
suppliants  regards  de  Turenne  le  rappelèrent  enfin  au 
silence  et  à  l'inviolable  secret  dont  le  néophyte   s'était 
Tiireniift    lait  uue  loi  dans  cette  affaire";  au  point  que  son  neveu 
a  l'ai.i.é  Juc  lui-même,  l'abbé  duc  d'Albret,  devait,  le  23  octobre  seu- 

(l'Alhret  sa  '  ' 

S'uS'  lt!nient,jourfixé  pour  l'abjuration,  recevoir  sa  confidence; 
Turenne  ayant  voulu  qu'un  parent  si  proche,  qui,  d'ail- 
leurs,  appartenait  à  l'Église,  assistai  à  la  cérémonie '. 

tucis  et  temporels  dont  on  s'est  servi,  clans  tous  les  temps,  pour  mainte- 
nir l'unité  de  l'Église  catholique;  Paris,  lyoS,  in-^",  p.  (i5i. 

'  Bossnct  ne  fut  point  charfré  d'aller  porter  cette  nouvelle  à 
Louis  XI F ,  et  ne  lui  adressa  point  les  paroles  supposées  par  le  cardinal 
Mann.  (  Essai  sur  l'Éloquence  de  la  Chaire,  §  XXX.  ) 

•  Vie  m.s.  de  Turenne,  par  Fiémont  d' Ablancourt ,  citée  dans  \ His- 
toire de  Bossuet ,  par  le  C.  de  Bausset,  liv.  I,  n"  XL.  —  Le  P.  Bordes 
(  de  l'Oratoire  )  à  l'endroit  indiqué  précédemment.  —  Mémoires  de  Vabbé 
de  C/ioisy,  collect.  Petitot ,  2^  série ,  t.  LXIII,  /jfio. 

^  L'aijl)é  duc  d'Albret  y  assista,  quoi  qu'en  ait  dit  l'ahbé  r/r  Clioisy ,  à 
l'endroit  indicpié  ci-dessus.  —  Olivier  cVOnnesson,  dans  son  Journal 
niunuscrit ,  à  la  date  du  i,3  octobre  ifi(S8,  dit  :  ■•  .fe  rencontrai,  à  onze 
heures  [du  matin  |,  M.  Boucherar ,  qui  me  dit  (|u'il  venoit  de  Notre- 
Dame  ,  et  avoit  assisté  ,  avec  M.  le  duc  d'Jibret ,  seul ,  à  l'abjuration  de 
\l.  de  Turenne.  «  —  Robinet ,  dans  sa  Lettre,  en  vers,  à  Madame,  du 
77  octobre  ifi(i8,  dit  (|ue  le  duc  A'Albret  était  présent  à  l'abjuration  de 
><ni  oncle.  ïl  parle  d'une  éloquente  allocution  adressée  au  nouveau 
1  atholique  par  rarclievêque  de  Paris  {  Pvréfixe) .  cpii  avait  ni  u  (elle 
ib)uration.  {  l'.u-rtie  (h'  France,  >7  orlobre  ifidS.  ) 
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Toul,  clii  rcsle,  s'y  devait  passer  avec  non  moins  do  se- 
cret que  dans  les  instructions  qui  l'avaient  préparée; 
Turenne,  de  Saint-Germain,  où  tous,  hormis  le  roi,  igno- 
raient sa  résolution,  s'étant,  à  son  arrivée  dans  Paris', 
rendu  droit  à  l'archevêché,  où  l'abjuration  se  fit  entre 
les  mains  de  Péréûxe,  sans  autres  témoins  que  l'abbé 
duc  d'Albret  et  un  laïque,  ancien  et  très-intime  ami  de 
Turenne,  Louis  Boucherat,  qui  fut,  plus  tard,  chance- 
lier de  France  -.  Seulement,  l'oralorien  Louis-Henri  de 
Loraénie  de  Brienne,  venu  à  l'archevêché,  ce  jour-là, 
par  hasard,  se  trouva  ainsi  tout  apprendre  et  tout  voir, 
par  rencontre;  en  sorte  que,  de  l'Oratoire,  où,  en  hâte, 
il  avait  couru  donner  la  nouvelle,  elle  se  répandit  dans 
Paris,  en  un  instante 

«  M.  le    maréchal  de  Turenne  s'est  enfin   converti    T.nemn- 

•     r^     •    T^      •     \       -t  !•'  !''•  refusa  li^ix-e 

(  écrivait  Gui  Patm  ]  ;  il  a  abiure  son  heresie  entre  les  «i^'  ^"""«- 
mains  de  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  on  dit  qu'il  deviendra 
connétable.  C'est  un  excellent  homme,  et  qui  est  aimé 
de  tout  le  monde'.  »  Ce  bruit,  sur  la  charge  de  con- 
nétable, bruit  faux  ,  mais  qui  eut  cours,  un  instant,  et 
qu'avait  accueilli  Gui  Patin,  devait  prendre  fin  lorsque 
furent  mieux  connues  les  circonstances  d'une  action 
devenue  le  grand  événement  de  l'époque,  tant  en  France 
qu'au  dehors.  Louis  XIV,  comme  Turenne  lui  eut  fait 
cette  inopinée  confidence,  dont  nous  l'avons  vu  se  ré- 

'  D'0/7«f.y,s-«//  ipiicoiitra ,  le  JtS  octobre,  arrivant  de  Saiiit-tiennaiii , 
Bois-Guyot ,  gentilhomme  de  la  suite  de  Turenne ,  qui  lui  annonça  que 
«  e  dernier  allait  abjurer  le  même  jour. 

'  Boucherat  fut  «  le  seul  confident  et  le  seul  témoin  de  l'abjuration  de 
Turenne.  »  (Orais.  fun.  de  mess.  Louis  Boucherat,  etc.  [  par  le  P.  Chap- 
puys,\k%.,  3o  janvier  1700]  ;  Lyon,  1700,  in-'j".) 

^  Le  P.  Bordes,  de  l'Oratoire,  Supplément  au  Traite  dogmatique 
et  historique  du  P.  Thoiuassin  ;  i7o3,  in-i",  p.  f^Si  et  suiv. 

•i  Lettre  de  Gui  Patin,  -i  novembre  Kirtg. 
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jouir  SI  lorl,  lui  voulant,  aussitôt,  dounor  lepce  de  cou- 
uétable,  «  Gardez-vous-en  bien,  Sire  (lui  avait  dit  l'il- 
lustre jJiuerrier');  si  je  croyois  que  celle  action  dut  m'al- 
lirer  les  gants  que  lient  V.  M.,  assurément  je  ne  la  l'erois 
pas.  "  Frcmont  d'Ablancourt,  «  bon  huguenot,  s'il  en 
lut  jamais;  »  (  c'est  Bossuet  (jui  ainsi  le  qualifie  '  ),  Fré- 
mont,  fort  peu  satisfait  de  l'abjuration  de  Turenne, 
(ju'il  affectionna  toujours,  au  demeurant,  et  avec  qui 
\\  était  sans  cesse,  nous  ayant  donné  ces  détails-,  qui 
pourrait  hésiter  à  le  croire? 

La  couronne  de  Pologne,  convoitée  ardemment  par 
Turenne,  qui  l'aurait  voulu  avoir,  par  préférence  à 
deux  redoutés  compétiteurs  (  Condé  et  le  prince  de  Neu- 
bourg),  c'est  à  quoi,  suivant  d'autres,  le  maréchal  au- 
rait sacrifié  son  ancienne  créance  \  Mais  nommer  seu- 
lement l'auteur,  anonyme,  de  cette  fable  (le  libellisleSan- 
(Iras  des  Courtilz),  n  est-ce  pas  déjà  lui  avoir  assuré  tout 
le  mépris  qu'elle  mérite  ?  Combien  plus  volontiers  l'on  en 
devra  croire  Sainl-Évremond,  qui,  parlant  de  l'abjura- 
tion du  grand  capitaine,  «  ceux  (dit-iP;  qui  ont  connu 
M.  de  Turenne  n'ont  attiibué  son  changement  de  re- 
ligion ni  à  l'ambition  ni  à  l'intérêt  '.  »  Ainsi  tous  en 
avaient-ils  jugé,  sans  hésiter.  «  La  conversion  de  M.  de 
furenne  (mandait  le  comte  de  Bussy-Rabutin)  lui  fait 
dautant  plus  d'honneur,  et  à  l'É^glise,  qu'elle  ne  peut 
(Mre  soupçonnée  d'aucun  intérêt  humain;    la  vérité  de 

'  Bossue f ,  première  Instruction  sur  lu  version  du  ]Souveau  Testa- 
nuiit ,  imprimée  à  Trévoux,  remarque  VF,  n"  Vil,  édition  de  Ver- 
sailles,  tome  IV,  p.  /|58. 

'  Vie  manuscrite  dti  M.  (te  Turenne  ,  par  l'rrniont  dJùlancourt  ,  ilVéc 
l)ar  te  C,  fie  Baussel ,  Histoire  de  Bossuel  ,  liv.  I,  n"  XL. 

^  La  Vie  du  vicomte  de  Turenne,  par  M.  du  Buisson  [Sandrus  des 
f'ourfUz];  Pologne,  1689  in-12",  t.  H,  186. 

i    Suint-Évienwnd ,  Éloge  de  M.  de  Turenne. 
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nolic  lelii^ion  en  a  loutc  la  j^loirc  '.  »  «  Celle  aclioii 
(avoil  écrit  le  inaniuis  de  Lionne  aux  cardinaux,  nii- 
iiislres  du  pape  Clément  IX),  cette  action  est  la  plus 
désintcrcssée  qu'on  puisse  imaginer;  tout  étant  en  paix, 
en  ce  moment,  M.  de  Turenne  ne  peut  désirer  d'être 
piomu  à  un  plus  haut  degré  d'élévation  qu'il  n'est  en 
ce  moment'-.  »  «Qu'a  gagné  (écrivait  Arnauld),  qu'a 
gagné  M.  de  Turenne  en  se  faisant  catholique?  Ne 
commandoil-il  pas  les  armées  du  roi,  étant  encore  hu- 
guenot .^  Qu'a-t-il  eu,  depuis,  qu'il  n'eût  pas  alors?  On 
sait,  au  contraire,  qu'il  est  mort  pauvre;  et  que  Dieu 
Tavoil  tellement  détaché  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines, que  sa  résolution  étoit  prise  de  se  retirer  à  TO- 
raluire  aussitôt  qu'il  auroit  achevé  sa  dernière  cam- 
pagne ^  M  Pour  Turenne  (comme  l'abbé  de  Choisy  le 
sut  si  bien  dire),  il  y  avoit  tout  à  perdre  dans  une  réso- 
lution que  sa  conscience  lui  put  seule  inspirer.  «  De- 
meurant huguenot,  il  se  voyoit  à  la  tète  d'un  parti,  au- 
trefois puissant,  qui  feroit  les  derniers  efforts  pour  le 
soutenir  jusqu'à  la  fin  ;  au  lieu  qu'abjurant  il  s'alloit  con- 
fondre par  là  dans  la  foule  des  courtisans  avec  qui  on 
n'a  rien  à  ménager,  parce  qu'on  n'en  a  plus  rien  à 
craindre  \  » 

Enfin,   «  cette  conversion,  si  sincère,  parut  à  tous  ti'j'xic  j«jie, 

'  '    '  PII  l'"rance, 

comme  un  baptême;  »  ainsi  en  parle  la  manjuisedeSé-   \én.''7,"' 
vigne,  bien  inspirée  toujours  '.   Aussi  de  bruyants  té- ,{çf'î^J"""'"" 


iiviinf , 


'    Lettre  du  comte  de  Bussy-Rabiitin  ,  12  novembre  i6hS. 

'  Lettre  italienne  (  inédite  )  du  ministre  Hugues  f/tZ,io//«f  au  cardi- 
nal Jacques  Rospigliosi  (  25  octobre  1668). 

^  Apologie  pour  les  catholiques  [  par  Antoine  Arnauld  J  ;  Liège , 
iiiSa,  10-12,  t.  II,  253. 

*  Mémoires  de  l'abbé  de  (hois)  ,  «:i)llect  Pflitol  ,  2*'  série,  t.  LXIII, 
p.  40. 

*  Lettre  de  madame  de  Stvi(;ne ,  16  août  1(173. 


et  (lu  sacré 
collège, 
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moignages  d'allégresse  avaient-ils  retenti  aussitôt  dans 
tout  le  royaume  ';  et  dans  Paris  des  feux  de  joie  avaient 
été  allumés  dans  toutes  les  rues;  des  Te  Deum  chantés 
Joie  .le  (lans  toutes  les  Églises'.  Mais  qu'allait-ce  être  à  Rome, 
lorsqu'y  serait  connu  un  événement  que  le  pape  régnant 
(Clément  IX)  témoignait,  depuis  longtemps,  souhaiter 
avec  ardeur?  Le  nonce  en  France,  Bargellini%  avait 
écrit  au  souverain  pontife,  après  qu'il  eut  affectueuse- 
ment complimenté  Turenne  \  Au  courrier  qui,  parti, 
le  25  octobre,  de  Paris,  fut,  à  son  arrivée  à  Rome, 
le  3  novembre,  introduit  aussitôt  en  présence  du  souve- 
rain pontife,  et,  le  premier,  lui  donna  la  bonne  nou- 
velle, avaient  été  prodigués,  par  le  saint  Père,  les  mé- 
dailles, les  présents  les  plus  propres  à  témoigner  sa  joie^. 
Puis,  deux  abbés  français  de  l'ambassade  (le  camérier 
Hugues-Humbert  Servien  et  l'auditeur  de  rote  Louis 
de  Bourlemont  d'Anglure),  ayant  été  appelés  au  Vatican, 
et  là,  «  le  pontife  les  mettant  sur  le  chapitre  de  M.  de 
Turenne,  et  de  ce  qu'il  venoit  de  faire,  on  pensa  que  S.  S. 


'  Mademoiselle  cV  Armani  irre  écrivait,  le  6  novembre  1 668,  au  comte 
de  Bitssy-Rabtitin  .  <•  La  conversion  de  M.  de  Turenne  ravit  et  édifie 
tout  le  monde.  " 

'  Louis  de  Rechigne  voisin  de  Giiron ,  évèque  de  Tulle,  écrivait  à 
Baliize ,  le  i^''  novembre  i668  :  «  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre.  Elle 
m'apprend ,  comme  les  autres ,  une  grande  nouvelle,  delà  conversion 
de  M.  de  Turenne.  J'en  ferai  remercier  Dieu ,  dans  toutes  nos  églises , 
par  des  prières  particulières.  »  (  Manuscrits  de  la  Bibliotliè(iue  impér. 
fonds  de  Bnhtze ,  paquet  9,  n**  5,  tom.  F'".  )  Charles  Robinet ,  Lettres  , 
en  vers,  à  Mndame  (lettre  du  27  octobre  1668  ). 

^  Ce  nonce  avait  fait,  le  19  avril  i6d8,  son  entrée  à  Paris.  (  Gazelle 
(le  France  ,  21  avril  1668.  ) 

4  Journal  ms.  d'Olivier  Le  Fèvre  d'Ormesson,  'i[\  octobre  1668,  in- 
fol.,  î*'  tome,  p.  169.  (Collection  Le  Ber,  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  'I 

^  Lettre  de  l'abbé  Serricn  de  Montigny  à  Hugues  de  Lionne,  i5  no- 
vcmlirc  ((i(i8 
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uo  liuiroil  jumyis  '.  »  Dans  un  coiisisluiic,  lunu  sur  ces 
entrefaites,  tous  lescard-inaux,  à  l'occasion  d'un  événe- 
ment si  heureux,  louant,  à  l'cnvi,  la  piété  de  Louis  XIV, 
et  lui  donnant  une  grande  part  dans  cette  action,  «  voilà 
(s'ccriaient-ils)  comme  il  faut  ruiner  les  huguenots,  en 
leur  enlevant  les  principaux  de  leur  parti;  c'est  ainsi 
cpi  on  renverse  un  édifice  en  en  sapant  les  fondements-.  <• 
Iv'un  d'eux,  nonce  en  France  autrefois,  Célio  Piccolo- 
mini,  archevêque  de  Gésarée,  déclara  au  pape,  en  celte 
rencontre,  que,  «  sans  regret,  il  eût  donné  son  sang 
poui-  qu'un  tel  événement  arrivât  au  temps  de  sa  non- 
ciature dans  ce  royaume;  sachant  de  quelle  importance 
étoit  une  pareille  conversion  ■'.  »  Ce  cardinal,  huit  ans 
auparavant,  aux  grandes  Carmélites  de  Paris,  en  pré- 
sence de  deux  reines,  ayant  présidé  à  la  vêtured'Emilie- 
Éléonore  de  Bouillon,  n'avait  pu  oublier  les  souhaits 
exprimés  alors  si  éloquemment  par  Bossuet,  du  haut  de 
la  chaire;  et  combien  il  se  dut  réjouir  que  le  retour  du 
grand  capitaine  fut  l'ouvrage  de  celui-là  même  qu'il 
avait  ouï,  avec  tant  de  sympathie,  appeler  cet  événe- 
ment de  tous  ses  vœux  ! 

A  l'abbé  duc  d'Albret,  Emmanuel-Théodose  de  La  Dcp.i.iH.Miuc 
Tour  d'Auvergne,  neveu  de  Turenne,  devait  profiter  ^J,^^,^!;,;)^ 
cette  action  si  désintéressée  de  son  oncle;  quoique  cet 
abbé,  notoirement,  n'y  eût  eu  nulle  part,  et  que  ses  ti- 
tres à  l'insigne  grâce  que,  si  prématurément,  nous  Tal- 
ions voir  obtenir  fussent  sa  très-proche  parenté  avec 
Turenne,  et  l'appui  de  ce  grand  homme,  tro[)  bon,  Iroj» 


'   Même  lettre. 

'  Lettre  de  Tabhe  de  Bourleiuoiit  (iJnglitrr,  auditeur  de  rote,  à  Hu- 
gues rie  lÀoiinc ,  (î  novembre  i(î68. 

'  Lettre  de  Talibc  fie  Dnurlcmont  d'Jiii^liin,  auiliteui  de  rote ,  à 
\hvz\W:>  ilf  I.umiK  ,   Il  novembre  i(i(i8. 
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lacilc,  toujours,  pour  tous  les  siens.  Eu  Sorbonne  (le 
maréchal  l'ayant  témoigné  désirer  ),  au  jeune  duc,  dans 
tous  les  actes  publics,  avaient  été  décernés  les  honneurs 
singuliers,  les  qualifications,  les  hommages  réservés  aux 
princes  '  ;  mais,  de  plus,  à  l'occasion  de  chacun  de  ses 
examens,  de  sa  tenlative,  de  sa  sorhonique,  de  sa  doc- 
torande,  les  examinateurs,  les  évéques,  les  syndics,  le 
chancelier  de  l'Université,  l'archevêque  Péréfixe,  en  sa 
qualité  de  proviseur  de  Sorbonne,  s'évertuant,  devant 
la  Faculté  assemblée,  à  exalter,  à  l'envi,  avec  une  em- 
phase_,  une  pompe  qui  excédaient  toutes  les  bornes , 
les  talents  surnaturels,  l'érudition^,  l'éloquence,  dont,  à 
les  entendre,  le  candidat  avait  fait  preuve  ",  Emmanuel- 
Théodose  de  La  Tour  d'Auvergne,  s'il  eut  mérité  la  cen- 
tième partie  de  ces  louanges,  devait,  avant  peu,  être 
stupor  mundi,  comme  on  l'a  dit  de  ce  docte  évoque 
d'Avila,  xilphonse  Tostat,  plus  digne  que  lui  delà  pour- 
pre cardinalice,  qui,  toutefois,  ne  lui  fut  point  donnée*. 
ï)e  la  facilité,  de  l'esprit,  si  l'on  veut,  l'aisance  qui  s'ac- 
(|uiert  dans  le  grand  monde,  l'aplomb  que  donne  l'es- 
lime  démesurée  de  soi-même,  c'est,  en  somme,  à  quoi 

'  Rt'g.  Facull.  Theolog.  Paris,  niaitii  1664  ,  4  iiovemI>.  i<S(i5.  —  Reg 
M.  i54,  pag.  89.  —  Reg.  1,  octobre  1667.  —  Histoire  de  la  maison  tl'Au- 
vergne,  par  Et.  Baluzc,  iii-fol.,  t.  II.  —  Mémoires  du  duc  de  Saint-Si- 
mon, édit.  de  1829,  in-8",  t.  II,  175,  176. 

^  Rcg.  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  M.  i54,  loi.  89.  —  Histoire 
tie  la  maison  à^ Auvergne ,  par  Baluzc;  Paris,  1708,  deux  vol.  iii-lol., 
tome  H,  838,  843.  L'abbé  tluc  iVAlbrel  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne 
le  (S  septembre  1(567. 

^  Alphonse  Tostat,  évèipie  d'Avila,  au  quinzième  siècle. —  Bellar- 
inin  dit,  parlant  de  ce  prélat  :  Hic  stupor  est  niundi.  (Betlarmin,  de 
Scriptoribus  eccles.  anno  ll^[^o.  )  Ces  quatre  mots  étaient  les  premiers  de 
l'épilaphe,  en  vers  latins,  gravée  sur  la  tt)mbe  de  Tostat ,  et  (|ui  «-om- 
nienco  ainsi  :  «  Hic  stupor  est  mundi  ,  (|ui  scibilc  tliscutit  oninc.  »  (  Dic- 
lionn.  de  Mon'n  ,  article  :  Tostat.,  cl  Biographie  uni\erM'llcj  au  mémo 
nom.  ) 
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se  réduisail,  tioyiiis nous,  la  vénk',  sur  tel  altbcduc, 
qui,  au  resle,  pul  prometire  alors  plus  (ju'il  ne  tint  dans 
la  suite  '. 

Mais  un  jeune  homme  vain,  outre  mesure,  s'enlen-  ';,^A,',t,.J"'^^ 
liant  i^lorifier  ainsi,  en  pleine  Sorbonne,  par  les  pre-  ^!Sju,!i'. 
miers  personnages  de  la  Faculté,  de  l'Université,  de  l'K-  JX,  piiu 
glise,  si  la  présomption  la  plus  effrénée  et  une  ambition  Tàns.*^ 
sans  bornes  éclatèrent  en  lui,  dès  ce  temps  de  sa  sortie 
des  écoles,  en  pourrions-nous  être  surpris?  Ni  l'abbaye 
de  Tournus,  qu'il  avait  eue,  à  seize  ans,  ni  celle  de 
Saint-Ouen  de  Rouen,  qu'il  eut,  de  plus,  sept  ans  après, 
(juillet  1667),  ne  le  pouvant  contenter-,  l'archevêché 
de  Reims,  puis  bientôt  celui  de  Paris  .  c'est  ce  que,  dès 
1668,  parvenu  à  peine  à  sa  vingt-quatrième  année,  il 
aurait  voulu  avoir.  Il  se  fût,  néanmoins,  résigné  à  être 
coadjuleur  seulement,  pour  commencer;  et  le  cardinal 
Barberin,  archevêque  de  Reims,  étant  sur  l'âge,  la  voad- 
\Hlorerie  de  ce  siège  (avec  succession  assurée)  avait  été 
le  premier  objet  des  ardents  désirs  de  l'ambitieux  abbé. 
Mais  le  marquis  de  Louvois,  qui  la  convoitait  pour  son 
frère  Charles-Maurice,  au  lieu  de  celle  de  l.angres, 
donnée  à  ce  dernier,  depuis  peu  %  devait  pousser  d'au- 
lant  plus  vivement  ce  dessein  que,  son  mauvais  vouloii 
pour  Turenne  étant  extrême,  se  joignait  ici  à  l'avantage 
d'obtenir  une  si  insigne  grâce  pour  sa  famille  le  plaisir 
d'en  frustrer  celle  d'un  homme  qu'il  n'aimait  pas  *. 
L'abbé  LeTellier  ayant,  en  effet,  été  nommé  (juin  1 668  ''), 


'   G.  Patin    écrivait,    le   23  nov.,   à  Fatconct  :  <>   M    le  canlmal  de 
Houillon  est  ici  en  gi'ande  estime  d'érudition  et  d'intelligence.  " 
Gallia  Christ.,  t.  XI,  col.  i55. 
^  Gazette  de  France,  2  juin  i6fi8. 

4  Mémoires  du  duc  Saint-Simon  ;  1829,  in-S  ,  t.  II,  178,  i"'». 
^   Gazette  de  France ,    23   juin  i(S(i8.    Charles  Maurici-  Af     '[(Uni   lut 
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au  très-iimor  déplaisir  de  l'abbé  duc  d'All)iel,  la  coadju- 
lorerio  de  Paris,  alors,  était  devenue  le  rêve  du  jeune 
ambitieux  désappointé,  qui,  en  un  Age  si  peu  avancé, 
ne  craignit  pas  de  prétendre  à  ce  poste  si  important,  si 
élevé^  si  périlleux. 

Il  faut  tout  dire.  Le  titulaire  de  ce  siège  archiépisco- 
pal (Hardouin  deBeaumont  Péréfixe),  affectionné  à  Tu- 
renne  et  à  tous  les  siens,  voyant  manquée  Taffaire  de 
Reims,  était  allé,  aussitôt,  demander  au  roi,  pour  coad- 
juteur^  le  duc  d'Albret,  si  chaleureusement  préconisé 
par  lui  naguère  dans  la  grande  salle  des  actes  de  Sor- 
bonne\  Mais  de  donner  un  tel  siège,  si  important,  à  un 
homme  sorti  à  peine  des  écoles,  quelle  apparence  "! 
Louis  XIV,  se  souvenant  d'ailleurs,  du  temps,  peu  éloi- 
gné encore,  où  la  turbulente  pétulance,  l'inquiète  am- 
bition d'un  coadjuteur  de  Paris,  jeune,  remuant  et  fac- 
tieux, avait  causé  tant  d'embarras  à  la  reine  légente  sa 
mère,  était  bien  résolu  de  ne  se  donner  point  un 
deuxième  abbé  de  Gondi.  Si  affectionné  donc  qu'il  fût  a 
Péréfixe,  son  ancien  précepteur,  qu'il  aimait  véritable- 
ment, etque  toujours  il  honora  fort  ;  quelque  peine  qu'il 
ressentît,  d'ailleurs,  de  ne  pouvoir  complaire,  en  cela,  à 
Turenne,  qu'il  considérait  tant,  le  monarque,  d'un  ton 
peremptoire,  objecta  l'âge  du  duc  d'Albret,  tiop  jeune, 
déclarait-il ,  pour  qu'on  lui  pût  confier  le  soin  des  âmes 
dans  un  tel  poste,  qui  demandait  une  plus  grande  expé- 

sacré  le  1 1  novembre  tie  la  même  année.  (  Gazette  de  France ,  1 7  no- 
vembre i6fi8. ) 

■  I^a  harangue  latine  de  Péréfixe  à  la  Sorbonne,  remplie  de  louanges 
pour  le  jeune  duc  cV  Albret,  est  au  t.  II ,  p.  838  et  suiv.  de  P Histoire  de 
la  maison  d'Auvergne  ,  par  Baliizc.  —  Sur  la  démarche  de  Péréfixe  au- 
près de  Louis  XIT  ,  voir  .S'rt////-i//»o// ;  1829  ,  in-S",  t.  II,  ijS,  17(1. 

'  L'abbé  duc  el'Jlhret  avait  été  admis,  les  fi  septembre  et  !*■''  octo- 
bre ifîfij,  dans  la  facullc  de  Théologie.  (  Rogesf.   Fac.  tlicolog.  Pari•^. 
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rience.  lN)Ui  adoiK  ir,  toulelois,  raiiicrliiinc  de  vo.  rciliis, 
il  avait  laissi'  apoicuvoir  sou  dùsir  iraicoidt'f,  plus  tard, 
à  l'abbé  duc  d'Albret  une  di.^nitc  ecclésiastique,  sans 
charge  crames  ' . 

L'abjuration  de  Turenne  étant  survenue,  peu  après, 
avec  le  bruit,  la  joie,  l'applaudissement  qu'on  a  vus, 
tant  en  France  que  dans  Rome  et  en  tous  lieux,  ce  cha-  l- chapeau 
peau  rouée,  qu'il  lui  avait  été  permis  d'espérer,  mais   louisNiv' 
seulement  pour  un  temps  plus  éloigné,  l'abbé  duc  d'Al-    *'^H"p' 

*  •       *  o        '  après  I  abjii- 

bret,  sur  l'heure  même,  le  voulut  avoir  -;  le  roi  de  France,    iS,Vh^ 
et  le  pape  ne  pouvant  moins  faire,    pensait-il,  en   une '*'""^'"^'^'*" 
conjoncture  si  intéressante,  pour  la  religion  catholique. 
Dès  lors,  d'ailleurs,  nourrissant  en  secret  la  prétention 
(qu'il  devait  publiquement   avouer  dans  la  suite)  d'a- 
voir, et  d'avoir  lui  seul,  par  ses  instructions,  ses  entre- 
tiens, son  érudition,  son  éloquence,  amené  Turenne  à  l'é- 
clatante action  dont  le  monde  catholique  étaiten  joie,  sa 
promotion  au  cardinalat,  si  elle  se  faisait  à  cette  heure,  se-  i/.ihw  ciai- 
rai t,  tout  ensemble,  aux  veux  du  monde,  et  la  preuve  de  tondit  aUr 

VI  >  "  1,  1  »      .   ■  in('i)('   Tu  - 

ce  qu  il  avait  tant  a  cœur  que  I  on  voulut  bien  croire,    renne  ;. 

,  ,  ,  .  nl)jur(T. 

et  la  recompense  de  soins  couronnés  par  un  si  grand 
succès. 

Turenne,  avec  les  siens,  à  quoi  qu'il  leur  pût  venir  en 
l'esprit  de  prétendre,  étant  toujours  sans  défense  ;  et 
Louis  XIV,  après  l'abjuration  de  ce  grand  homme,  crai- 


'  Mémoires  du  duc  de  Sai/it-Sii)inii  ,■  iS'iq,  in-8",  t.  Il,  i-5,  ijf».  — 
Lettre  autoffrap/ic ,  inédite ,  du  cardinal  de  Bouillon  à  Louis  XI/';  Rouie, 
9  mais  ijoo. 

'  Un  courrier,  expédié  par  Vabbé  duc  eV Albret,  pour  porter  à  CU- 
ment  IX  la  nouvelle  de  l'abjuration  de  Turenne  ,  arrivé  à  Rome  le  3  no- 
vembre ,  fut,  de  suite,  admis  près  de  ce  pape,  qui  lui  fit  des  présents. 
(  Lettres  des  abbés  de  Servien  de  Monlii^'ny  et  de  BourlenionI  il'  .tn- 
glure  au   marquis  de  Lionne  ;  Rome,  H  et  j  5  novembre  i(ifi8.  ) 
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i^nanl  de  lecontrister  par  un  nouveau  relus  ',  les  pour^ 
paliers,  dès  les  premiers  jours  de  novembre,  avaient 
commencé  entre  la  France  et  Rome,  pour  que,  sans  délai, 
l'abbé  d'Albret  fût  fait  cardinal  ^  Clément  IX,  cepen- 
dant, lorsque,  si  inopinément,  lui  vint  cette  demande, 
Ht^pugnance  s'étomiant  bcaucoup,  et  la  cour  de  Rome  avec  lui,  furent 
inentix'à   aussitôt  miscs  en   avant  par  le  Vatican  des  objections, 

faire  Tabbé 

(lAibret     ires-fondées,  comme  il  semble.  Aux  papes,  de  tout  temps, 

ranlinal.  '  i     i       /  • 

ayant  appartenu  la  libre  disposition  des  huit  premiers 
chapeaux  venus  à  vaquer,  après  leur  avènement  à  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sans  que  les  couronnes  en  pus- 
sent obtenir  ni  prétendre  aucun,  Clément  IX,  qui,  promu 
le  20  juin  16G7,  n'en  avait  pu  encore  donner  que  trois'% 
témoignait  du  déplaisir  qu'on  vînt  ainsi  en  demander  un 
au  préjudice  de  son  droit  indubitable;  que,  de  plus,  on 
le  voulût  avoir  hors  rang,  avant  l'époque  de  la  promo- 
tion des  couronnes;  et  que  ce  fût  enfin,  pour  un  sujet 
si  jeune,  que  ne  recommandaient,  jusqu'ici,  aucuns  ser- 
vices rendus  à  l'Église  \ 
Clément  i\       Coiume,  du  reste,  l'abjuration  de  Turenne,  seule  oc- 

ttffre  à  Tu-  '  7  J  ' 

renne  1.-    caslou   dc  cctto  dcmaudc,  était  aussi   la  seule  raison 

eliapeau  de-  ' 

'"Tâbiir"  qu'eussent  fait  valoir  le  roi,  dans  ses  lettres  à  Clément  IX, 
'l^lS'Jc-  iiinsi  que  ses  ministres  dans  leurs  dépêches,  exaltant  la 

cppte  pas, 

'  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon ,  II,  178,  17g;  1829,  în-8". 

»  La  i"""  lettre  de  Louis  XIV  à  Clément  IX ,  pour  cela,  fut  écrite 
le  18  novembre  ifi68.  Y  en  était  jointe  une  autre  du  monarque  au  car- 
dinal Jacques  Ropif;liosi  ,  neveu  du  pape.  —  «  Le  19  novembre  i(ifi8, 
je  fus  venir  M.  fie  Tiircnne ,  qui  me  dict  que  le  roi  avoit  nommé  le  dur 
(V AUnct ,  son  neveu,  cardinal.  -•  Journal  ms.  (V Olivier  Le  Fèvre  (rOr- 
mvsson . 

3  Clément  IX  donna  ces  trois  premiers  chapeaux  à  son  neveu  Jacques 
liosjnqliosi  ;  à  Léopold  de  Médicis ,  et  à  Sigisniond  Chii^i ,  neveu  du  feu 
paj)e  ;\li'\andre  VII. 

<  Histoire  do  Louis  Xïf,  \r,\v  Prllissou  ;  17/I9,  3  vol.  in- 12,  t,  III, 
170  et  9uiv. 


portée  (rime  telle  action  pour  le  retournes  relitçio^llaH•e^; 
«lu  royaume,  et  exagérant  les  suites  heureuses  qu'aurait, 
assuraient-ils,  une  promotion  immédiate,  éclatant  té- 
moignage de  la  joie  qu'en  avait  rcssenlie  le  saiul-siége  ', 
on  s'était,  un  instant,  pris  à  penser,  dans  les  conseils  du 
pape,  que  Turenne,  un  homme  si  illustre  dans  le  monde 
entier,  étant  celui  dont  l'action  avait  réjoui  l'Église,  était 
aussi  celui-là  seul  à  qui  en  devait  être  su  le  gré  et  à  qui 
en  appartenait  la  récompense.  Veuf,  depuis  trois  ans; 
doué  d'un  transcendant  mérite,  d'un  caractère  élevé 
auxquels  rendait  hommage  l'Europe  tout  entière;  grave 
d'ailleurs,  studieux,  appliqué,  résolu  (on  ne  l'ignorait 
pas)  de  finir  sa  vie  dans  une  pieuse  retraite,  ce  chapeau 
rouge,  demandé  pour  le  neveu,  Rome,  sérieusement, 
l'avait  fait  offrir  à  l'oncle.  Mais  Turenne,  prompt  à  dé- 
cliner, avec  respect,  une  avance  si  flatteuse,  fit  répondre 
que,  «  quand  bien  même  S.  M.  le  roi  de  France  se  vou- 
droit  bien  porter  à  sa  promotion,  sans,  pour  cela,  lui 
prescrire  aucune  condition,  il  remercieroit  S.  S.  de  l'in- 
signe honneur  qu'elle  daigneroit  lui  faire  en  y  donnant 
les  mains,  et  la  prieroit  de  vouloir  bien  consentir  qu'il 
ne  l'acceptât  pas  ;  toute  sa  vie,  jusqu'à  ce  jour,  ayant  éto 
consacrée  à  des  soins  d'une  nature  si  différente;  et  sa 
résolution  étant  de  ne  changer  point,  pour  cela,  de 
manière  de  vivre,  »  Le  pape  (  écrivait-on ,  de  Paris,  au 
Vatican),  «  le  pape  obligera  autant,  et  même  plus, 
M.  de  Turenne,  en  donnant  à  son  neveu  ce  chapeau, 
qu'on  a  daigné  lui  offrir  à  lui-même  '  » . 

Le  roi,  cependant,  par  condescendance  pour  le  grand  'j'^'^j""*,;'*" 

^  Louis  XIF,  par  une  seconde  lettre,  écrite  le  3i  janvier  1669,  au  pape 
Clément  IX ,  fit  des  instances  plus  vives  encore  que  dans  la  première. 

^  Lettre,  en  italien,  de  Hugues  rie  T.innnr  à  l'abbé  Mchini  ;  Paris, 
1 1  janvier  ififip. 

m.  16 
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Kaisoiis  pio- f.ypiijji,ie    prenati(,  chaque  loiii,  l'affaire  plus  à  cœur, 

près  a  tou-         i  '   i  5  j         j  ?  1  7 

mcnt?x"  ^^  nouvelles  lettres  au  pape,  que,  de  sa  main,  le  mo- 
narque voulut  bien  lui  écrire,  étaient  très-pressantes 
et  propres  à  le  toucher  ;  une,  surtout,  du  31  janvier  1669, 
que  l'abbé  Bigorre,  envoyé  exprès  de  Paris  vers  le  sou- 
verain pontife,  lui  dut  présenter  lui-même.  «  La  pro- 
motion de  l'abbé  duc  d'Albret  (mandait  Louis  XIV) 
seroit  le  service  de  l'Eglise,  et  l'avantage  de  la  religion. 
Cette  grâce  étant  l'une  des  plus  sensibles  que  je  puisse 
recevoir,  j'en  conserverai,  toute  ma  vie,  une  parfaite 
recorinoissance.  Si  V,  B.  pouvoit  voir  par  elle-même  de 
quel  fruit  est  dans  le  public  l'exemple  du  nouveau  con- 
verti, et  combien  il  s'échauffe  auprès  de  moi  sur  les  af- 
faires de  Candie,  pour  sauver  ce  boulevard  de  la  chré- 
tienté, je  ne  doute  point  qu'elle  ne  le  jugeât  digne,  par 
son  propre  mérite,  d'obtenir,  pour  les  siens,  toutes 
sortes  de  traitements  les  plus  privilégiés,  sans  qu'on 
pût,  avec  raison ,  les  tirer  en  conséquence  pour  d'au- 
tres ,  qui  n'ont  ni  le  même  zèle ,  ni  les  mêmes  moyens 
pour  le  témoigner'.  »  Prononcer  le  nom  de  Candie, 
parler  de  Candie ,  en  de  tels  termes ,  à  Clément  IX,  que 
préoccupait,  jour  et  nuit,  l'indicible  détresse  de  ces  con- 
trées malheureuses,  en  butte,  depuis  tant  d'années,  aux 
insultes  des  Ottomans^,  c'était  le  toucher  au  vif;  les 
effets,  d'ailleurs,  en  France,  dans  ce  temps-là  même, 
étant  d'accord  avec  le  langage;  car  c'est  l'époque ,  pré- 
cisément, où,  sous  le  commandement  du  duc  d'Aubusson- 
La  Feuillade,  si  brillant  naguère  à  l'affaire  de  Saint-Go- 
thard,  partaient,  résolus,  animés  véritablement  de  l'es- 

'   Deuxième  lettre  de  Lotiix  XI  f   au  pape  Clément  IX  (  pour  eette  al- 
lairc),  3i  janvier  ifi6ç).  (OEuvres  de  Louis  XIV,  édition  de  1806,  in-8", 
t.  V,  /,42.  ) 
*     '  Histoire  de /.«/^i.s    \ll\  par  VcHissvn  ;  1749,  in-i5(,  t.  111,  i(»y. 
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prit  des  anciens  croisés,  leurs  aïcnx,  ciiuj  cents  jeunes 
seigneurs  et  genlilslïomnies  hraves,  volontaires,  qui, 
clél)ar(|nés  à  Candie  (  novembre  HitîO  ),  s'y  devaient 
signaler  par  une  ardeur  toute  chevaleresque,  mais  com- 
battre, hélas,  avec  plus  de  témérité  que  de  succès'. 

A  de  si  vives  instances,  Clément  IX,  bienveillant  ton-  «ii-mpn»'^ 
jours  pour  la  France,  n'ayant  pu  résister  davantage,  ,V.|,';'|',fy,',;',. 
donna  à  cette  grâce  un  prix,  inestimable  par  les  conjonc-  ''"' 
lures  dans  lesquelles  il  se  portait  à  l'accorder,  et  par 
les  termes  dont  il  usa  en  l'annonçant  au  monarque.  L'un 
de  ses  neveux,  Thomas  Rospigliosi,  le  seul  qui  se  dût 
marier,  dans  le  temps,  précisément  où  il  se  disposait  à 
le  faire,  étant  mort  inopinément.  Clément  IX,  le  jour 
même  d'un  événement  si  accablant  pour  lui  (5  août 
1669"),  et  dans  l'angoisse  où  le  plongeait  celte  perte 
douloureuse  autant  qu'inattendue ,  faisant  écrire  à  Bar- 
gelUni,  son  nonce  en  France,  pour  qu'il  eût  à  annoncer 
à  Louis  XIV  la  promotion  du  neveu  de  Turenne,  lui 
recommandait,  en  termes  très-exprès,  «  d'assurer  li^ 
roi  qu'en  cette  affliction  domestique ,  la  plus  grande  de 
toutes  celles  de  cette  nature  qu'il  pût  recevoir,  il  n'a- 
voit  su  trouver  de  meilleure  consolation  que  de  faire 
(juelque  chose  qui  lui  fût  agréable  '  ». 

Sans  parler  des  murmures  qu'excita,  tant  dans  Rome   F.iioris  .m 

,         „  .  .  ,,  (nniiiial  (le 

nu  en  France,  1  exaltation  si  prématurée  d  un  suiet  uni ,    Kouiii..n 

'  '  '■  .  P'»»   fait'' 

en  rien,  n'avait  pu  mériter  encore  cet  insicne  honneur  \  ,."■''''•'  '!'" 


■  Histoire  de  la  république  de  Venise  ,  par  Dam  ;  1819.  in-8",  r.  IV, 
I».  593  et  suiv. 

'  Gazette  de  France  du  17  août  ififig. 

^  Histoire  de  Louis  XIV,  par  Pellisson  ;  17^9,  trois  vol  iii-12,  t.  ïll, 
170  et  suiv. 

'  Histoire  de  Louis  XIV,  par  PeUissoii ;  17/19  <  troi-.  vol.  jii-iv. ,  t.  III, 
170  et  suiv.  —  «   Je  ue  crois  pas  (pi'oii  ait  encore  t'ait  un  cardinal  au'-si 

n;. 
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'^taiTsoir  U"^  chose  qu'ici  nous  ne  saurions  taire ,  c'est  i'applica- 

oiivrage.  jj^^^  ^j^  ^ouveau  Cardinal ,  dès  cet  instant,  et  dans  tout  le 
reste  de  sa  vie ,  à  faire  croire  qu'une  telle  grâce  (  si  vrai- 
ment grâce  pour  lui,  et  rien  autre  chose)  était  la  juste 
rémunération  du  signalé  service  rendu  par  lui  à  l'Église, 
en  décidant,  par  ses  instructions,  l'abjuration  de  son 
oncle.  Cette  pourpre,  obtenue  sans  nul  titre  à  un  tel 
honneur,  il  se  la  voulait  faire  pardonner  en  s'attribuant 
une  notable  action  '  à  laquelle  il  avait,  assurément,  été 

tfonfcê  étranger,  autant  qu'on  le  pût  être.  Que,  prenant  ses  de- 
*^vau"aïcun"  §>^^^  ^^  Sorbounc,  ct  admis ,  bientôt,  au  ministère  ecclé- 

foiHiement.  giag^que^  Théodosc  de  La  Tour  d'Auvergne  eût  pu  voir 
fréquemment  son  oncle,  sans  jamais  lui  exprimer  des 
vœux  pour  sa  réunion  à  l'Église,  il  serait,  assurément, 
malaisé  de  le  croire.  Mais,  de  là  à  avoir,  très-jeune  doc- 
teur qu'il  était",  et  médiocre,  au  fond,  quoique  vanté 
avec  l'excès  qu'on  a  vu ,  à  avoir,  disons-nous,  entrepris 
et  procuré  la  conversion  d'un  homme  tel  que  nous  avons 
représenté  Turenne,  la  distance  ,  sans  doute ,  est  consi- 
dérable ;  et  «  à  grand'peine  (  Basnage,  en  ces  termes , 
précisément,  le  devait  dire,  dans  la  suite),  à  grand'peine 
l'abbé  de  Bouillon  l'eût-il  pu  faire  après  qu'il  fut,  à  qua- 
rante années  delà,  devenu  doyen  du  sacré  collège"^  ». 

Dans  la  cor-      Louis  XIV,   si  vif  daus  sa  demande  d'un  chapeau 

respondance  .  ■     •        i 

avec  Rome,  roucc  Dour  cct  abbc,    et  le  sollicitant,    pour  lui,  du 

il  nest  pas  ^       r  '  7     r  ' 

e'p^Titcu  P^^P^  '  ^^^^  '^^  termes  pressants  qui  ont  été  rapportés, 

jeune  que  l'abbé  de  Bouillon.  »  Lettre  du  comte  de  Bitssy  à  madame  de 
Montmorency,  a5  août  1(169. 

'  Mauiy,  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  §  XXX  ,  édition  de  1810, 
in-8°,  t.  I  ,  p.  a6o  ,  2()i,  à  la  note. 

'  Il  avait  été  reçu  en  Sorbonne  le  6  septembre  1667,  et  y  avait  prêté 
■serment  le  i'"''  octobre.  (Regest.  Facult.  theolog.  Paris.) 

*  Annales  des  Provinces-Unies,  par  B(tsii(ii;c  ;  La  Ilave,  1726,  in-fol., 
l,  II,  58,   31). 
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n^iviiiUm  i^iinlo,  néanmoins,  en  faisant  tant  d'instances,  pan  >iai,ju- 

*-  '      ration  de 

de  donner  à  entendre,  par  une  seule  [)arole,  que  le  '^'"^''''• 
neveu  eût  influé,  si  peu  que  ce  fût,  sur  l'abjuration  de 
l'oncle.  L'application  du  duc  d'Albret,  dès  ses  pre- 
mières années;  d'éclatants  succès  dans  ses  études  à  la 
Sorbonne;  son  énidilion  (car  le  monarque  alla  jusque- 
là),  c'est,  sur  les  mérites  du  jeune  abbé,  sur  ses  titres 
à  la  pourpre  romaine,  à  quoi  s'en  était  tenu  le  grand 
roi;  sans  jamais,  non  plus  que  nul  de  ses  ministres,  ou 
aucun  des  négociateurs  (même  l'abbé  Bigorre,  envoyé 
à  Rome  par  le  duc  d'Albret,  tout  exprès),  avoir  donné 
à  entendre  (ce  que,  très-assurément,  ne  croyait  aucun 
d'eux)  que  ce  docteur  de  la  veille  eût  eu  part,  autre- 
ment que  par  ses  vœux,  à  un  changement  si  notable  '. 
L'affaire,  quoi  qu'il  en  soit,  étant  consommée  ;  et  ne  res- 
tant plus  au  nouveau  cardinal  que  de  recevoir,  en  céré- 
monie, le  bonnet,  [a  Gazette,  l'instant  venu  d'annoncer  Enqueis 
une  promotion  si   étrange,  n'en  devait  pas   apporter    cà'-eue 

,,  .„  ,  ,...,,         annonça 

d  autres  motifs  que  «  le  secours  extraordmau'e ,  si  g^ne-      cette' 

•1  1  /  T        •     Ari,T  >    ,         ,      .      promotion. 

reusement,  si  utilement  donne  par  Louis  XIV  a  la  chré- 
tienté [à  Candie];  et  l'excès  de  la  reconnoissance  de 
Clément  IX  pour  cet  acte  signalé  du  grand  roi".  »  L'abbé 
de  Choisy,  en  même  temps  qu'il  fait  allusion  à  des  in- 
sinuations du  duc  d'Albret  à  Turenne  pour  le  convier 
de  se  faire  catliolique ,  déclarant  que  le  neveu  n'avait 
su,  de  son  oncle,  sa  résolution  d'abjurer  que  le  jour, 
seulement,  où  elle  s'allait  accomplir,  parle  même  de 
quelques  mots  d'excuse  de  Turenne  au  jeune  docteur. 


■  Lettre  de  Louis  XI F  au  pape,  i8  novembre  i<568.  —  Histoire  de  la 
maison  d'Auvergne,  par  iJrt/«;c ,  in-fol.,  t.  II,  843.  —  Autre  lettre  de 
louis  XI F  au  pape,  3i  janvier  1669.  (  Archives  des  affaires  étrangères.  ) 

"  Gnzctlr  de  France ,  17  août,  7  septembre  ibby. 
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sur  ce  (ju'il  lui  avait  fait  mi   niystèro   ih;  son  dessein    '. 
L.cnt.iiDai       Mais  comme  un  rôle  si  passif  n'aurait  pu   suftire  à 

(le  Hmiilloii  .  .  ,  ■        17    •!  I  ^ 

s.  lait.iit.i-  niotiver  une  promotion,  prématurée  d  ailleurs,  a  ce  point 

puMicriion- qu'on  appela,  quelque  temps,  le  cardinal  de  Bouillon 

voir  cou-    l'cufanl  rouqe  -,   toutes   les  insinuations  devaient,    de 

\i'i  II  son  /  «/         7  7 

"'"''^  bonne  heure,  être  mises  en  usage,  parmi  les  familiers 
du  nouveau  cardinal ,  pour  lui  attribuer  le  mérite  de 
l'abjuration  de  Turenne,  et  lui  en  assurer  à  jamais  tout 
le  gré.  Je  laisse  de  nombreux  discours,  des  pièces  de 
vers,  tant  latins  que  français,  lues  en  mille  rencon- 
tres, et  composées  tout  exprès  pour  accréditer  une  pré- 
tention, la  moins  fondée  que  nul  homme  ait  élevée 
jamais.  La  mort  de  Turenne,  en  1675,  ne  pouvait  man- 
quer d'offrir,  pour  ce  dessein,  de  |)lus  favorables,  de 
plus  solennelles  occasions,  que  sut  saisir  avidement  la 
vanité  du  cardinal  de  Bouillon. 
OMisoas  fu-      Des  élo2;es  reliaieux  de  l'illustre  capitaine ,  dont  la  mort 

iicbresde  . 

ÏIÎt^Toù  '"opinée  fut  pour  la  France  une  calamité  publique,  de- 
'TiiST'  ^^i<^"t  être  prononcés,  alors,  dans  beaucoup  d'églises 
7<mtT!\\tp  <'u  royaume;  et  ne  se  pouvant  qu'en  chaire,  dans  une 
.ie"u,m.i!ou  telle  conjoncture,  l'éclatant  retour  du  grand  homme  à 
la  foi  catholique  fût  mis  en  oubli,   Bouillon  ,  avec  cette 
prétention,  si  peu  tondée ,  d'y  avoir  eu  une  très-grande 
part,  allait  être  fort  en  peine  de  la  manière  dont  il  en 
serait  parlé,  si  la  plupart   des  orateurs  appelés  à  célé- 
brer rillustre  défunt  n'eussent,  à  l'avance,   été  choisis 
tout  exprès  par  ce   cardinal  lui-même,   comme  grand 
aumônier  de  France ,  comme  neveu  du  regretté  capi- 
taine;   prêts  ainsi  à  din;  ce  qu'ils  savaient  lui  devoir 

'  Mémoires  de  l'aljbé  (/c  Clioi.sy,  collection  Pctitol ,  /''  série,  t.  LXIII, 
/|rto 

'  (Curiosités  liisloriqiies ,  f>u  re(  ueil  des  pièces  utiles  k  I  histoire  dr 
iTance  ,  t.  H,  i  '(O. 


LIVRE    \IV.  2V7 

agréer,  el  surloul  à  ne  rien  liasarder  qui  lui  pùl  déplaire,  oraison  fu 
A  Évreux,  d'abord,  où  les  Bouillon  régnaient,  pour  ainsi  rliremièS 
dire  (ce  duché,  avec  celui  de  Ghàleau-Thierri ,  leur 
ayant  clé,  en  mars  1651 ,  donné,  par  le  roi,  en  échange 
de  la  souveraineté  de  Sedan'  ),  le  théologal  (  Le  Ba- 
telier d'Aviron  ),  prononçant,  dans  la  cathédrale,  l'o- 
raison funèbre  de  Turenne,  lorsque  vint  le  moment  de  . 
|)arler  de  la  conversion  du  grand  homme,  n'avait  garde 
d'oublier  la  leçon  qu'on  lui  avait  apprise.  Signalant  les 
causes  sccomlcs  auxquelles,  après  Dieu,  on  avait  diV, 
suivant  lui,  un  événement  si  heureux,  tous  les  Bouillon^ 
à  l'entendre,  étaient  en  droit  d'y  «  revendiquer  une  part  ,• 
mais,  particulièrement,  S.  E.  M'  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, par  tant  de  conférences  qu'il  avoit  eues  avec  M.  de 
Turenne,  son  oncle  ;  conférences  saintes,  ou  l'on  a  vu  (di- 
sait-il )  que  la  force  de  Véloquence,  la  solidité  de  la  doc- 
trine et  la  tendresse  de  Vamitié  se  sont  jointes  admi- 
rablpment  avec  les  mouvements  de  la  fjrâce,  pour  faire 
réussir  ce  t/raiid  <nivraye  "» 

A   Rouen,  dans  la  magnifique  église  de  Sainl-Ouen,     o,aison 
lune  des  abbayes  du  cardinal  de  Bouillon,  (Mii  v   fil   rurennc.  à 

"^  ■■  Koiicn.  par 

l'aire  le  15  décembre  1675,  a|)paren]ment  en  sa  pré-  ut'.vc 
sence,  un  service  très-solennel  pour  la  mémoire  de  son 
oncle,  le  soin  de  prononcer  Toiaison  funèbre  avait  été 
confié  à  ce  célèbre  P.  Ménestrier,  auleur  d'ouvrages,  en 
si  grand  nombre,  tous  très-doctes  et  fort  curieux,  pour 
la  plupart.  Là  ,  Théodose  d'Albret   eut  moins  de  con- 

'  Le  conlial  lut  passe  à  Paris,  devant  le  notaire  Vaullier,  le  '20  mars 
i65i.  —  Le  voir  tians  THistoire  civile  et  ec(lésiasti(|ue  du  comte  d  E- 
vreuv  [par  Le  Bnissciir  |;  Paris,  lyii,  iii-VN  P-  ^yS  ;  et  Pièces,  p.  i54 
et  suiv. 

'  Oraison  funèbre  du  vicomte  de  Turenne ,  prononcée  en  Teiilisc 
de  Notre-Dame  d'Kvreux,  le  '12  nelobrc  iHyS,  par  Nicolas  Le  Buiclicr 
ri'  ^vuon,  chanoine  et  théologal  do  latlite  église  cathédrale  ;  iti7^>,  m-.'i". 


ihsirur. 
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teiitenieut  qu'à  Évreux  ;  l'orateur,  accoutumé ,  dans  ses 
travaux  d'érudition,  à  ne  rien  affirmer  que  sur  de  so- 
lides preuves ,  s'en  étant  tenu  à  dire  que  «  le  cardinal 
de  Bouillon  avait  beaucoup  conirihué ,  par  les   lumières 
de  son  esprit,  à  tirer  le  grand  homme  de  l'erreur  où  le 
malheur  des  temps  et  l'éducation  l'avoient  engagé  '  ;  » 
et  le  cardinal  n'ayant   pu  obtenir   de  lui  autre  chose. 
fuSrëde  —   Fléchicr,   dont  le    discours ,    prononcé ,  à  Paris , 
^'FiéciUêir'^  dans  l'église  Saint-Eustache ,  fit  alors  tant  de  bruit  et  est 
demeuré  si  célèbre,    content  d'exalter  l'abjuration  de 
Turenne,  se  borna  à  dire,  en  ce  qui  regarde  les  particu- 
larités d'une  action   si   notable,  que,  «  bien  des  fois, 
le  grand  capitaine  avoit  consulté  des  amis  savants  et 
fidèles-»;  Ménestrier,    à  Rouen;  d'Aviron,  à  Évreux, 
avaient  fait  mieux. 
orH^onfu-       Mais  aux  grandes  carmélites  de  Paris,  où  avait  été 
■ïwmue,par  apporlé  Ic  CŒur  de  Turenne ,  et  où  par  les  soins  de  M*"* 
de  Longueville,  de  deux  msignes  religieuses  de  ce  mo- 
nastère ,  nièces  du  défunt,  fut  célébré,  avec  solennité , 
le  30  octobre  1675,  un  service  funèbre  en  sa  mémoire, 
le  P.  Mascaron,  choisi  (on  en   a  les  preuves),  choisi, 
disons-nous,  par  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  prononcer 
le  discours^ ,  devait,  comme  l'orateur  d'Évreux,  et  en 

'  Oraison  funèbre  de  très-haut....  Henri  de  La  Tour  cCJuvergne  ,\'\ 
comte  de  Turenne,  prononcée  à  Rouen,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen ,    le   i5   décembre    1675,   par   le  P.  Claude-François  Ménestrier, 
de  la  compagnie  de  Jésus;  Paris,    chez  Etienne  Michallet,  ifijfi,  in-4", 
4i  pages. 

*  Oraison  funèbre  de  Turenne  ,  par  Fléchier,  prononcée  en  l'Église  de 
Saint-Eustache  de  Paris,  le  10  janvier  1676.  —  Le  cardinal  Maury  re- 
proche vivement  à  Fléchier  cet  étrange  silence  en  ce  qui  regarde  Bos- 
snet ,  auteur  de  la  conversion  de  son  héros.  (Essai  sur  l'élocpience  de  la 
chaire,  §  XXX.) 

^  Le  P.  Mriscnrnn ,  par  une  lettre  du  5  septembre  1(173,  annonce  a 
mademfii^elle  île  Snidéry  qu'  «  il  vient    dartre  choisi  par  le  cardinal  de 
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(le  niei Heurs  Ici  iDes,  donner  plein  conlenlemenl  à  la  va- 
nité de  celte  éminence.  Là,  cette  fois,  (ut  célébré,  sans 
réserve,  «  ce  cher  et  illustre  neveu,  qui,  par  ses  confé- 
rences fréfjuentes,  avoit  contribué  si  efficacement  à  la  con- 
version lie  son  oncle  ;  »  et  après  qu'eurent  été  exaltées  «  la 
grandeur  de  sa  naissance,  la  profondeur  de  son  savoir, 
l'innocence  de  ses  mœurs,  une  sagesse  consommée  dans 
une  grande  jeunesse,  titres  éclatants  de  ce  prince  à  la 
plus  éminente  dignitéde  l'Église,» Mascaron n'avait  pas 
craint  d'ajouter  «  qu'il  eût  suffi  au  duc  d'Albret,  pour 
mériter  la  pourpre  romaine ,  d'avoir  contribué  quel- 
que chose  à  la  conquête  de  la  grande  àme  de  Turenne  * .  » 
De  Bossuet  (chose  notable  ),  de  Bossuet,  qui,  officiant 
pontificalement  aux  carmélites,  dans  cette  solennelle  cé- 
rémonie ,  était  assis  en  face  de  la  chaire  - ,  pas  un  mot, 
dans  ce  discours  d'un  homme  qui  avait  dû  bien  con- 
naître les  particularités  du  changement  de  religion  de 
Turenne  ,  et  qui  même  y  avait  eu  quelque  part. 
Mais  désigné  par  le  cardinal  de  Bouillon  pour  porter, 
ici,  la  parole,  il  n'aurait  eu  garde,  sur  un  point  si  dé- 
licat, de  s'exposer  à  lui  déplaire.  Ce  silence  n'avait  pu 
manquer  de  satisfaire  aussi  l'archevêque  de  Paris,  Fran- 
çois de  Harlay  Chanvallon.  Protégé  de  ce  prélat;  lui 

Bouil/on  pour  prononcer,  aux  carmélites ,  l'oraison  funèbre  de  J/.  de 
Turenne.  »  (  M.  jl/o/i/He/vywe,  article  :  5cHf/m  (  Mademoiselle  de  ),  dans 
la  Biographie  universelle.  ) 

'  Oraison  funèbre  de  Turenne  ,  par  Mascamn,  évêque  de  Tulle. 

'  «  Le  3o  octobre  ifiyS,  on  fit,  à  Paris,  dans  I  église  du  grand  cou- 
vent des  carmélites  ,  un  service  fort  solennel  pour  le  vicomte  de  Turenne. 
L'ancien  évesque  de  Condom,  précepteur  de  inonseii;neur  le  Dauphin,  of- 
ficia; et  l'évèque  de  Tulle  fit  l'éloge  de  ce  prince...  etc.  Gazette  de 
France ,  2  novembre  1675.  —  Maun  a  dit ,  à  tort ,  que  le  cardinal  de 
Bouillon  avait  officié  à  celte  cérémonie.  (Essai  sur  réioqucnce  de  la 
chaire ,  §  XXX ,  dans  une  note.  ) 


Le  I'.  lie  l,;i 
Kïiu  insinue 
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devant  d'avoir  été  appelé  dans  la  capitale,  d'avoir  prê- 
ché plusieurs  stations  à  la  cour;  lui  faisant  honneur, 
en  toutes  rencontres,  de  sa  fortune',  Mascaron,  sans 
dessein,  et  les  circonstances  le  maîtrisant,  comme  on  a 
vu,  s'était  trouvé  lui  avoir  complu  en  ceci;  la  jalousie 
du  métropolitain  à  l'égard  de  Bossuet,  son  mauvais 
vouloir  pour  lui,  très-notoire,  ayant  éclaté  avec  scan 
dale,  à  l'égard  de  ce  livre  même  de  r Exposition,  ou- 
vrage odieux  à  François  de  Harlay,  et  dont  l'orato- 
rien  n'aurait  pu  parler,  non  plus  que  de  son  illustre 
auteur,  sans  causer  un  déplaisir  extrême  à  cet  arche- 
vêque*. 
Que  le  cardinal  de  Bouillon  fût,  sur  ce  chapitre,  in- 
tnciiiiiiT,   traitable  entièrement,  et  opiniâtre  constamment  à  réclamer 

éiVi'mii  P'^^*'^"'  '"''  ^^  P^"''  ''^"  ^^^^  •)  ^^^^^  l'honneur  de  la  conver- 
sion de  son  oncle,  sans  jamais  en  vouloir  donner  part  à 
.leTnienne.  .,„ç^^jj  autrc,  OU  dcvait,  cu  170i  cncorc ,  le  bien  con- 
naître; en  1701,  disons-nous,  et  trente-six  années  après 
l'abjuration  de  Turenne,  Bossuet  ayant  fermé  les  yeux,  le 
12  avril ,  de  grands  préparatifs  se  firent  à  Meaux ,  long- 
temps à  l'avance,  pour  célébrer,  le  23  juillet,  dans  la 
cathédrale,  un  solennel  service  en  l'honneur  du  prélat; 
et,  de  bonne  heure,  le  P.  de  La  Riie,  l'un  des  amis  du 
grand  pontife,  avait  ele  chargé  de  faire  l'oraison  funèbre. 


'  La  vie  de  messire  Jules  Masntrun ,  évèciiie  cI'Agen ,  en  tète  de  Tédi- 
lion  \n-i'x  de  ses  oraisons  lunèhres. 

'  Ménioires  niss.  de  Le  Dieu.  —  «  M.  de  fltiHtiy,  arelievè(|ue  de  Paris, 
a  voulu  cofiildniiwr  Y  Exposition  ;  et ,  après,  il  Ta  approuvée.  »  (  liossuci, 
lettre  du  7./,  mai  1^95 ,  à  M.  de  La  Broiie ,  év«'(|ue  de  Mirepoix  ,  t.  XL  , 
127)  —  Bossuet  disait,  le  i*"''  avril  1703  ,  à  Le  Dieu  :  «  La  jalousie  de 
l'eu  M.  de  f/or/ai,  archevêipie  de  Paris  ,  a  été  eause  f|ue  l'on  a  perdu  hien 
des  oerasions  de  donner  des  instruetions  né<  issaires  au  puMic.  Il  nVli)il 
pas  capable  de  l«'s  donner,  et  il  ne  pouvoit  soirlTrir  <pie  d'autres  les  lis- 
sent. -   {. f ou riird  mss.  de  Le  Dieu,  1''    avril  l/o'i.  ) 


sitidii  n"a 
vait 
lien  tiaiis  l:i 
conversion 
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Mtiis  le  cariliiKjl  de  Bouillon,  à  Rome,  ou  il  se  Iroiujiii 
alors,  ayant  tout  su,  de  là  était  venue,  aussitôt,  au  V.  de 
l.a  Riie,  une  lettre  de  celte  éniinence,  fort  en  peine, 
elle  le  laissait  voir,  de  ce  que,  dans  son  discours,  l'o- 
rateur pourrait  dire  de  l'abjuration  de  Turenne.  Oue , 
dans  l'éloge  funèbre  de  l'évéque  de  Meaux,  put  n'être 
faite  aucune  mention  de  VEocposition  de  la  doctrine  catho- 
lique. Bouillon,  ne  l'espérant  pas,  demandait,  avec  ins- 
tance, que,  du  moins,  on  parlât  de  l'abjuration  de  son 
oncle,  comme  ayant  eu  lieu  avant  que  le  grand  homme 
eut  oui  parler  de  ce  livre,  connu  de  lui  (devrait-on  dire  ) 
après,  seulement,  la  rentrée  du  maréchal  dans  VÉglise. 
Le  fait,  sans  doute,  paraîtrait  croyable  à  peine,  s'il 
n'était  avéré  par  le  témoignage,  très-exprès,  du  P.  de 
La  Riie  lui-même.  Le  Père,  quoi  qu'il  eut  pu  penser  de 
cette  étrange  démarche  du  cardinal  de  Bouillon,  n'y 
ayant  déféré  qu'avec  trop  de  complaisance,  lorsqu'il  en 
vint,  dans  son  discours,  à  ce  qui  regardait  l' l'exposition^ 
en  avait  parlé  avec  un  embarras  d'expressions  qui  dut 
surprendre,  en  un  orateur  si  intime  toujours  avec  l'é- 
véque de  Meaux .  «  L'Exposition  (  avait-il  dit  )  nétoit  pas 
encore  devenue  publique  lorsque  le  grand  Turenne  reçut 
enfin  ce  don  du  ciel  (  la  foi  en  la  véritable  religion  ).  Les 
premières  ébauches  de  cet  excellent  ouvrage,  qui  lui  furent 
conununiquées  ,  lai  parurent  si  conformes  aux  sentiments 
qui  le  faisoient  rentrer  dans  la  religion  de  ses  ancêtres, 
qu'il  les  jugea  capables  d'y  rappeler  tout  le  parti  séparé. 
Dès  lors,  devenu  fervent,  en  même  temps  que  fidèle ,  il 
s'unit  de  zèle  à  l'auteur,  aussi  bien  que  de  contiance  :  et 
l'édition  de  ce  précieux  livre  en  fut  le  fruit  '     > 

•  Oraison  funèlirc  en  l'houneui  do  .T.  B.  Bossu.t,  proiiomcc,  le  ii  juil 
jet  1704,  l'ii  l'«glisc  calliéclralc  de  Meaux  .  itnr  le  V-  de  Lo  Rue 
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Lccariiiiiai       Si  manileslc  que  soit,  ici,  la  contrainte  de  l'orateur, 

lie  Bouillon  i  i      tï 

«vait  écru^  placé  cutre  de  telles  injonctions,  venues  de  Rome,  et  la 
nadereïce  véiilé,  bien  connue  de  lui,  toujours  le  P.  de  La  Riie, 


sens. 


déférant  trop  au  cardinal  de  Bouillon ,  donnait-il  à  en- 
tendre que  Turenne,  après  son  abjuration,  seulement, 
ayant  vu  {'Exposition  catholique,  s'était  réjoui  d'y 
retrouver  les  raisons  qui  avaient  fait  impression  sur  lui 
avant  qu'il  eût  pu  la  connaître  ;  que  ne  devant  donc 
rien  à  ce  livre ,  mais  prévoyant  les  fruits  abondants 
qu'il  devait  porter  dans  la  suite ,  il  en  avait  pressé  la 
publication ,  et  s'était  appliqué  à  le  répandre.  A  Meaux, 
cependant,  dans  la  cathédrale  de  Bossuet,  en  pré- 
sence des  restes  du  prélat,  ses  neveux,  Louis  Bossuet, 
maître  des  requêtes,  l'abbé  Bossuet,  le  chanoine  Le 
Dieu  (attaché,  pendant  vingt-deux  ans,  à  la  personne 
du  grand  évêque),  très-attentifs  à  tout  ce  discours, 
avaient,  en  entendant  de  telles  paroles,  ressenti  une 
surprise,  et,  disons-le,  une  indignation,  comprimée  non 
sans  grand  effort,  mais  qu'ils  devaient  ne  laisser  point 
ignorer  à  l'orateur,  après  la  cérémonie.  L'incroyable 
lettre  de  Bouillon,  que  l'orateur,  pour  toute  excuse,  mit 
sous  leurs  yeux ,  si  elle  ne  justifia  point  entièrement  son 
procédé,  ne  l'expliquait,  du  moins,  que  trop  '.  La  vérité 
a  contre  elle  toutes  les  passions  ;  et  se  faut-il  étonner 
qu'à  grand'peine,  la  plupart  du  temps,  il  soit  donné  de 
la  bien  connaître? 
Lecaïainai      Bouillou,  attentif  ainsi,  en   toutes  rencontres,  à  ce 

de  Bouillon  ,  ,      .  ■  \ .         i  i      ■ 

se  fait     qu  cu  chau'c  on  parlât  selon  ses  vues  de  la  conversion 

donner,  dans  i       i7a  •      i-  ..  x 

les  histoires,  de  son  ouclc ,  \\  avant  garde  d  être  indillerent  a  ce  qu  on 

les  honneurs  '  .,  o  i 

deiacon-   eu  pourrait  dire  aussi  dans  les  hisloires,  si  Baluze,  dans 

version  de  •  ' 

lurcnnc,    g^jj  Jocte  ct  cuiicux  ouvrage  sur  la  maison  de  La  Tour 

'    'ournal  m»,  de  /.r  Hicit,  3  rt  ô  août  170/j. 
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d'Auvoriçne  ;  si  R;iij;iUMie(,  dans  la  Vie  de  Turcnnc^  ra- 
contèronl  tout  à  fait  à  son  gré  celte  affaire,  en  lui  en 
«lonnant  tout  l'Iionueur,  pourrait-il  être  besoin  d'en  in- 
diquer, ici,  les  raisons?  Baluze,  voué  aux  Bouillon,  et 
notamment  au  cardinal ,  dont,  à  son  grand  dommage ,  il 
fut  l'instrument  trop  docile;  accueillant  vite,  érigeant, 
sur  sa  parole,  en  faits  indubitables  toutes  les  prétentions 
d'un  orgueil  en  délire,  devait,  pour  lui  avoir  condes- 
cendu à  l'excès,  sur  ses  rêves  de  principauté,  de  sou- 
veraineté, se  voir  en  butte ,  dans  la  suite ,  à  des  morti- 
fications, à  des  rigueurs,  triste  rémunération  d'une 
longue  vie  de  labeur  ' ,  Le  fait  de  la  conversion  de  Tu- 
renne,  par  son  neveu  l'abbé  d'Albret,  avait  été  accueilli 
de  lui ,  avec  tant  d'autres  ;  et  est-il  nécessaire  d'ajouter 
que  ses  assertions  sur  l'abjuration  de  ce  grand  homme 
étaient  l'œuvre  de  Bouillon  lui-même'?  Il  en  faudra 
dire  autant  du  récit,  conforme,  de  tous  points,  inséré 
parRaguenel,  dans  son  Histoire  du  vicomte  de  Titrenne. 
Domestique'^  de  la  maison  de  Bouillon,  précepteur  des 
neveux  du  cardinal ,  et  attaché  même  à  sa  personne ,  au 
point  qu'il  devait,  en  1698,  le  suivre  à  Rome,  les  mé- 
7noires  que  les  Bouillon  lui  avaient  fournis  furent  l'u- 
nique élément  de  cette  histoire  du  grand  capitaine,  com- 
posée sous  leurs  yeux,  sous  leur  inspiration,  écrite  sous 
leur  dictée,  publiée  enfin  par  leurs  soins,  après  la  mort 
de  l'auteur  ■'. 


'  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  ,  édition  de  1829,  iii-8",  t.  V, 
p.  242 ,  2/(6  ;  VI ,  222  ;  VIII ,  422  ,  423. 

'  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auvergne,  par  Bahizr  ;  1708  , 
in-folio,  t.  I,  4'^2. 

^  Dictionnaire  de  Trévoux,  article  :  Domestique,  Le  cardinal  f/e  Retz, 
ilans  ses  Mémoires  ,  l'emploie  très-souvent  en  ce  sens. 

♦  Dictionnaire  de  Mnrêri,  cl  Bini^rapliif  iinivrisrllr  ,  articlr  :  lt<if;iienet . 
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(loTuivmi''       -^'•'^  M^'^  Bossuet,  à  ses  entretiens ,  à  ses  seiiuons ,  ;» 

due  à  llos 


siict. 


son  Ex-position  doive^  surtout,  être  attribuée  rabjuration 
fie  Turenne,  le  fait  demeurera  à  jamais  indubitable, 
quoi  que  Bouillon,  sur  cela,  ait  pu  dire,  ou  faire  dire 
par  ses  complaisants;  et  nous  avons,  à  cet  égard,  de 
meilleurs  garants  que  les  siens;  le  marquis  de  Cour- 
cillon,  entre  autres,  qui,  désabusé,  lui  le  premier  de 
tous,  par  V Exposition ,  sut  que ,  dans  le  temps  précisé- 
ment où  elle  fut  mise  entre  ses  mains,  elle  avait  aussi 
détrompé  Turenne.  Après  l'avoir,  en  1707,  fait  con- 
naître à  Le  Dieu  ',  il  devait,  en  47iS,ledire  au  cardinal 
Quirini ,  que ,  chaque  soir,  il  voyait  à  Paris ,  et  qui  se 
complut  à  entendre  souvent  de  lui  tous  les  curieux  dé- 
tails de  cette  histoire  ".  Le  zélé  calviniste  Frémont  d'A- 
blancourt,  si  intime  avec  Turenne,  n'a  point  tu  la  grande 
part  qu'avait  eue  Bossuet  à  la  détermination  de  l'illustre 
capitaine  \  L'abbé  de  Choisy,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  l'évêque  de  Meaux,  prononçant,  à  l'Académie 
française,  X éloge  ûq  l'illustre  prélat,  son  ami,  dont  la 
vie,  dans  tous  ses  détails,  était  de  lui  si  bien  connue, 
s'était  exprimé,  sur  cela,  comme  Dangeau,  conversant 
avec  Quirini,  l'aurait  pu  faire  *.  Mais  Turenne  lui-même 
ayant  tout  raconté  à  son  neveu  le   comte  de  Lorge  % 

Hai^uenct  èiîiiiimovl  en  i']il;  sa  vie  rie  Turenne  fut  imprimée  en  1738, 
en  2  vol.  in- 12. 

'   Journal  ms.  de  Le  Dieu  ,  5  mai  1707. 

'-'  Commcntarius  de  rébus  pertinenlibus  ad  Ang.  Mar.  S.  R.  K.  cardi- 
nalem  Quiriuum ,  pars  prima  ,  in  duos  libres  divisa ,  secundùm  exem- 
piar  quod  primùm  prodierat  Brixia? ,  1760,  in-8",  prima  pars,  eap.  Iil, 
ab  anno  1710  uscpie  ad  annum  1711,  pag.    m, 

^  Vie  ms.  de  Turenne,  par  Frémont  eV Ablaneourt ,  citée  par  le  f).  <le 
lUtusset ,  Histoire  de  Bossuet,  liv.   I,  n"  XL. 

'  F^,loge  de  Bossuet  ,  par  l'abbé  de  Choisy,  pr()n()n(é  dans  une  séance 
pnliii(|uc  de  l'Académie  française ,  \vj>.  août  1704. 

'   Mémoires  du  duc  de  Saiut-Sinion  ;  i^->\),  in  8",  l.    ill  ,  i'/i). 
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comme  nous  lolcrons  hicnlol  coniiiiilrc,  cl  (léclare,  (rail- 
leurs, eu  lous  lieux  ^<l(;  l'avciu  de  Jacques  lîasuagii ,  le 
célèbre  nùuistre  ),  que  VExposition  lui  aroil  f'ail  voir 
la  lumière  \  pourrait-il  cire  besoin  d'un  autre  lémoi- 
gnage  ? 

Bossuet,  du  reste,  aussi  attentif  à  ne  se  rien  attribuer  cc.|».'  nos- 
jamais  de  ce  qui,  le  plus  notoirement,  lui  appartenait  en  ^„"';.',!|'-"';: 
propre  et  à  lui  uniquement  que  le  cardinal  de  Bouillon  ''"i'^.'',',!;!!''"' 
pouvait  être  à  revendiquer  ce  qui  n'était  sien,  en  au- 
cune façon;  Bossuet  lui-même,  parlant  de  ÏEjcposiiioii, 
laissa  bien  apercevoir  quelle  part  avait  eue  cet  ouvrage  à 
l'abjuration  du  grand  capitaine.  D'injustes  et  ridicules 
chicanes,  auxquelles  ce  livre  fut  en  butte,  ayant  donné 
lieu  au  prélat  d'en  raconter  sommairement  riiistoire,  il 
lui  fallut  bien,  alors,  quoi  qu'il  en  eût,  parler  enfin  de 
Turenne,  et  de  la  connaissance  que  le  grand  capitaine 
avait  eue  de  cet  ouvrage  avant  que  l'auteur  l'eût  mis 
en  lumière.  «  VExposilion  (dit-il)  a  été  faite  à  deux 
fois;  je  fis  d'abord  jusqu'à  reucliaristie ,  et  continuai 
ensuite  le  reste.  Tenvoyois  le  tout  à  M.  de  Turenne, 
à  mesure  que  je  eomposois.  Il  a  donné  des  copies  du 
commencement;  il  en  a  donné  du  tout".  »  Avec  les 
communications  à  Louis  de  Courcillon ,  dont  l'abjura- 
tion eut  lieu  le  13  octobre  1668,  avaient  coïncidé, 
qui  ne  le  voit,  celles  faites,  au  même  temps,  à  Tu- 
renne, dont  l'abjuration  devait  suivre ,  de  si  près,  celle 
du  marquis.  Douze  ou  quinze  exemplaires,  plus  tard, 
étant  imprimés,  par  essai;  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, douze  ou  quinze  copies  en  étant  tirées  au  moyen 

'  Annales  des  Provinces-Unies,  par  Bastuti^c  ;  La  Haie,  i7?,(i,  iii-li)!. 
t.  II,  58,  59. 

''  Bossuet,  Lettre  au  P.  Jnlinstoii ,  l)éiiétli<lin  anglais,  ii(i  niai  rfi8(i, 
XVIIl,  i83. 
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(le  la  presse,  «  cette  impression  (c'est  Bossuel  qui  parle 
encore),  cette  impression,  parles  raisons  que  tout  le 
MONDE  PEUT  SAVOIR,  ue  fut  poifit  cacliée  à  feu  M.  de  Tu- 
renne*.  »  De  ces  douze  ou  quinze  exemplaires,  dits  des 
amis  y  rendus,  plus  tard,  à  l'auteur,  qui  les  avait  voulu 
ravoir,  deux  seulement  ne  lui  devaient  revenir  ja- 
mais ;  à  savoir  :  celui  donné  à  l'archevêque  François 
de  Harlay,  peu  bienveillant  pour  le  livre,  ainsi  que  pour 
l'auteur,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire. 
Le  vicomte  de  Turenne,  lui  aussi  (mais  obéissant  en 
cela  à  des  sentiments  bien  éloignés  de  ceux  du  prélat), 
ne  se  voulut  point  dessaisir  de  ce  précieux  exemplaire 
d'un  livre  qui  avait  eu  une  si  grande  part  à  son  retour  à 
l'Église-. 

Qu'ajouter  à  des  preuves  si  décisives;  et  lorsque 
Ramsai,  dans  son  Histoire  de  Turenne^  ;  le  P.  Nicéron, 
dans  ses  Mémoires  "  ;  le  P.  Alexandre  de  Saint-Jean  de  la 
Croix,  dans  sa  Continuation  (en  latin)  de  rUistoire  ec- 
clésiastique de  l'abbé  Fleury  ^  ;  le  P.  Le  Petit,  biographe 
du  duc  de  Montausier'^  ;le  président  Hénault^  ;  d'Alern- 


'  Même  lettre.  —  Bossuet,  Remarque  sur  le  livre  de  P Exposition,  à  la 
suite  de  son  sixième  avertissement  aux  Protestants  ;  Paris  ,  1691,  pag. 
828  et  suiv. 

'  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu.  —  Bossuet,  dans  une  lettre  du  2h  mai 
1686,  donne  lui-même,  très-clairement,  à  entendre  qu'il  avait  fait  pré- 
sent à  Turenne  de  l'un  de  ces  exemplaires  ePamis,  t.  XVIII,  184. 

3  Histoire  du  vicomte  de  Turenne  \  par  M.  (le  Rnmsay \;  Paris,  1735, 
in-4°,  t.  I,  p.  421. 

'1  Nicéron ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres , 
t.  II,  a53. 

'■>  T.  LXIII  (imprimée  en  1780,  Augustae  Vindelicorum  ),  p.  370. 

•^  Vie  de  M.  le  duc  de  Montausier  [par  le  P.  Le  Petit,  Jésuite  |; 
Paris,  Rollin,  1729,  in-12  ,  t.  II,   19. 

7  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France  ,  par  le  président  Hé- 
nault ,  année  ififiS. 
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berl',  sans  parler  de  tant  d'autres,  duimenl,  ici,  a  Hos- 
suet  tout  l'honneur,  n'avaient-ils  pas  un  juste  sujet  de  le 
faire?  Dans  Rome,  à  la  face  du  monde,  le  docte  et  illustre 
Nazzari,  auteur  d'une  excellente  version,  en  italien,  do 
VExposition ,  dans  la  dédicace  qu'il  lit  aux  cardinaux 
de  la  congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  cette 
ccrsion,  impriméede  leurordre  très-exprès, n'avait  garde 
d'oublier  le  retour  de  Turenne,  dii  à  un  si  notable  ou- 
vrage; et  s'il  signale  l'abjuration  de  ce  grand  homme 
comme  le  premier  fruit  de  r Exposition  (au  lieu  que  celle 
de  Louis  de  Courcillon  avait  précédé  de  peu  de  jouis), 
à  ce  détail  près,  d'une  si  mince  importance  pour  le  fait 
en  lui-même,  son  assel'lion  demeure,  imposante,  péremp- 
toire;  et  aussi  ne  le  devait-on  point  démentir^.  La  ré- 
forme, au  fond ,  savait  bien  qu'en  penser  ;  et  le  docte 
Guillaume  Wake,  à  Londres,  en  1686,  dans  un  livre,  di- 
rigé tout  exprès  contre  VExposition  de  la  doctrine  catho- 
lique,  devait  dire  que  «  la  première  vue  de  Bossuet,  en 
composant  cet  ouvrage,  avait  été  de  persuader  Turenne 
ou  de  le  séduire  ' .  » 

Bossuet,  du  reste,  indifférent  en  présence  de  ces  pué- 
riles efforts  de  Bouillon  pour  s'attribuer  le  mérite  d'une 
abjuration  à  laquelle  ce  neveu  de  Turenne  n'avait  eu 
d'autre  part  que  d'y  avoir  été  l'un  des  deux  témoins  de 

'   Eloge  de  M.  l'abbé  de  Dangrau ,  par  (T  Jlrmhert. 

--   «  Vantando  per  primo   suo  frutto  quella  dcl  signor  di  Tuicnu  ,  jjer 

Pinstruzione  del  quale  fu  composto »  (François  JSazzan  ,  Epitie  dé- 

dicatoire  de  la  traduction  italienne  de  l'/'j-yDo.çi/ion  ,- Rome  1678,  in-Jf, 
de   188  pages.  ) 

^  Exposition  de  la  doctrine  de  C Église  anglicane ,  sur  les  divers  chefs 
proposés  par  M  de  Meaux ,  ci-devant  évèque  de  Coodoni,  dans  son  Ex- 
position de  la  doctrine  de  P Église  catholique,  avec  une  Introduction,  on 
Ton  rend  compte  du  livre  de  M.  de  Meaux  ;  par  Guillaume  ffa/.e  .  Lon- 
dres .  r68(i  ,  in--V'. 

ni.  1' 
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son  oncle,  donnait,  en  ce  moment  même,  au  jeune  car- 
dinal, qui  avait  eu  recours  à  lui,  des  instructions  sur  «  le 
style  et  sur  la  lecture  des  écrivains  et  des  Pères  de  l'É- 
glise, pour  former  un  orateur.  »  C'est  le  temps,  en  un 
mot,  de  cet  écrit  demeuré  inédit  jusqu'au  jour  où  il  a 
paru  dans  le  tome  deuxième  de  ces  Études  ;  et  la  date 
en  a  été  bien  établie ,  croyons-nous,  dans  les  quelques 
mots  d'avertissement  qui  le  précèdent. 
Le  comte  de  Bossuct,  Hous  l'avous  fait  prcsscutir,  au  même  temps 
neveu  de  où  Courcillou  et  Tureune,  chacun  en  particulier,  confé- 
rèrent avec  lui,  s'était,  sans  en  rien  dire,  et  en  grand  se- 
cret, occupé  aussi  d'instruire  le  comte  de  Lorge'  (duc  et 
maréchal  de  France  dans  la  suite);  et,  peut-être  avec 
lui,  le  comte  de  Rozan,  son  frère  puîné,  tous  deux  ne- 
veux de  Turenne.  Fils  d'une  sœur  de  ce  grand  homme 
{Elisabeth,  marquise  de  Duras),  Gui  Aldonce  de  Durfort, 
comte  de  Lorge,  né  en  1630,  élevé,  ainsi  que  tous  ses 
frères  et  sœurs,  dans  la  religion  calviniste,  dont  les 
Duras,  depuis  un  siècle,  étaient  de  fermes  colonnes,  de- 
vait, pendant  trente-six  ou  trente-sept  années  environ, 
demeurer  dans  cette  communion ,  dont  même  il  suivait 
exactement  les  pratiques.  Élève  de  Turenne,  qui  le  trai- 
tait moins  comme  un  neveu  que  comme  un  fils;  formé 
sous  ses  yeux ,  à  la  guerre,  dès  l'enfance  ;  signalé  déjà, 
dans  un  âge  où,  d'ordinaire,  les  autres  commencent,  sa 
réputation,  de  bonne  heure,  avait  été  établie  à  ce  point 
qu'on  nesavait  lequel,  en  lui,  honorer  le  plus,  ou  du  grand 
guerrier  ou  de  l'homme.  A  l'armée ,  sa  valeur,  sa  rare 
capacité  dans  le  commandement,  l'étendue  de  ses  vues, 
la  sûreté  de  ses  desseins  s'étaient  fait  partout  connaître; 

'  Gui  Aldonce  f/c  Durfort,  fils  de  Gui  Aldonce  de  Durfort,  marquis  de 
/>//m,v  et  comte  de  Rozan,  et  d'Elisabeth  de  Lu  Tour  de  Bouillon,  naquit 
le  2?.  août  i(i3o. 


l'ievé. 
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au  point  que  Condé,  rempli  pour  luid'estiiue,  dcvail,  un 
jour,  parlant  do  la  nitraitc  (rAltcnlicim,  duc  à  ce  dii^ne 
neveu  de  Turennc,  dire  que,  pour  celle  acliun  ,  il  auniil 
donné  volontiers  plusieurs  des  siennes.  En  toutes  rencon- 
tres aussi,  avaient  paru  en  lui,  avec  «  le  plus  grand  sens 
d'homme  et  le  plus  droit  qu'il  fût  possible,  »  sa  probilé, 
sa  franchise,  la  roideur  de  sa  rectitude,  sa  belle  âme,  son 
cœur  exquis  et  généreux,  qui,  de  bonne  heure,  lui  va- 
lurent, et  dans  les  camps,  et  à  la  cour,  l'affection,  et  di- 
sons-le, après  Saint-Simon,  V adoration  de  tous'. 

Parvenu  à  l'âge  de  quaraiilc  ans  environ,  des  ré- 1.<- comt(  dn 
flexions  qu'il  fit  sur  la  religion"  où  il  était  né  lui  avant 'i''''t"ssn."ia 

•^  rrligion  ilc 

suggéré  quelques  doutes,  un  nouveau  converti ,  intime  caivm,  iiai.s 

^^  XI'  7  laquello  il 

ami  dès  longtemps  de  sa  famille,  M.  Coton  %  à  qui  il  "Viev^ 
faisait,  sur  cela,  ses  confidences,  le  devait  exciter,  et,  de 
plus,  aider  à  examiner  ;  ce  que  le  comte  fit,  en  effet,  au- 
tant toutefois  que  le  lui  pouvait  permettre  la  vie  agitée 
des  camps.  IMais  inactif  en  1668,  par  les  mêmes  motifs 
qui  firent  éloigner  Turenne,  pour  un  temps,  dans  Paris, 
où  il  demeura,  toute  cette  année,  ainsi  que  sou  oncle, 
ses  lectures  suivies  sur  les  matières  de   religion  le  de- 

■  Mémoires  de  Saint-Simon;  1829,  in-8",  t.  III,  377  et  suiv.  — 
Mercure  galant ,  1702,  novembre  ,  p.  297. 

^  II  était  né  le  22  août  ifi3o  ;  il  abjura  le  tt  février  ifSfip,  — Son  niné, 
Jarques-Henri  de  Durfort  ,  marquis,  puis  duc  de  Duras,  avait  altjuré 
avant  lui.  (  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  1829,  in-S",  t.  IV,  273.) 

^  Saint-Simon,  que  je  suis  ici,  se  serait-il  trompé  en  ce  qui  ro{:;,'ude 
la  croyance  de  M,  Coton?  Un  M.  Coton,  ami  des  Duras,  était,  en  1*178 
encore,  de  la  religion.  Bossuet  le  mentionne  comme  présent  à  sa  confé- 
rence avec  Claude  et  à  ses  entretiens  avec  mademoiselle  de  Duras  ;  cette 
demoiselle  ayant  désiré  qiCil  s'' instruisît  avec  elle.  Le  prélat ,  jugeant,  par 
quelques  objections  de  M.  Coton,  qu'i/  «  né  toit  pas  exercé  dans  la  dispute, 
ni  versé  dans  les  matières  de  controverse  ,  pria  Dieu  de  Péclairer.  »  {Bos- 
suet,  Relation  de  sa  conférence  avec  M.  Claude ,  édition  de  Versailles, 
t.  XXIII,  269,  33i.  ) 
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valent  bientôt  rendre  perplexe  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  demeurer  en  cet  état.  Du  ministre  Claude,  l'oracle 
de  la  famille,  à  qui  il  exposa  ses  doutes  et  proposa  ses 
difficultés,  il  devait  recevoir  des  explications,  plus  spé- 
cieuses, ce  lui  sembla,  que  solides,  et  auxquelles  il  sen- 
tait en  lui-même  qu'il  ne  serait  pas  malaisé  de  répondre. 
de  I  oï"e        ^^  doyen  de  Metz ,  si  célèbre  par  ses  prédications,  ne 
'^"seT'cimf-"'^  l'étant  pas  moins  par  de  nombreux  et  signalés  succès 
'"sueier"  clans  la  controverse,  le  comte  avait  cru  devoir  recourir 
parement'  à  lui  daus  SCS  pcrplexités.  Exposant  à  Bossuet  les  rai- 
sons de  Claude;  reportant  à  Claude  les  explications  de 
Bossuet;  proposant,  comme  siennes,  à  chacun  d'eux,  les 
pensées  de  l'autre ,  sans  que  ni  le  théologien  catholique, 
ni  le  ministre  eussent  pu  soupçonner  que  ce  seigneur  les 
voyait  tous  les  deux  tour  à  tour,  le  comte,  à  la  fin,  le 
leur  devait  avouer  lui-même ,  en  les  conviant  d'avoir, 
enSBo'r  6n  sa  présence,  une  conférence^  dernier  moyen  néces- 
(;iau(ie?Vn  saire,  pensa-t-il,  pour,  en  pleine  connaissance,  se  pou- 
'nHiîie'^iiV''  voir  résoudre.  Mais  Bossuet ,  déjà,  par  ses  instructions, 
tant  écrites  que  de  vive  voix ,  avait  beaucoup  avancé 
l'affaire.  Dans  son  langage,  dans  ses  explications,  avaient 
paru  toujours  une  clarté,  une  franchise  avec  lesquelles 
contrastaient  beaucoup,  au  jugement  du  comte,  les  am- 
biguïtés de  Claude,  ses  réticences,  ses  tergiversations  et 
ses  défaites.  Ainsi,  sur  \es  prières  pour  les  morts,  au  lieu 
que  l'antiquité  de  celte  pieuse  pratique  de  l'Église  avait 
été  clairement  démontrée  au  comte   par  Bossuet,  qui 
n'eut  garde  d'oublier  l'exemple  de  saint  Augustin  priant 
pour  Monique,  sa  mère,  descendue  dans  la  tombe  *,  la 
subtilité,  la  faiblesse,  l'incohérence  des  raisons  qu'op- 
posait Claude  à  des  preuves  si  décisives  choquèrent    la 

'   Saiicti  .^iti^iis/iin  Confession.,  liv.  IX  ,  cha|j.  XIII, 


loree. 
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(Iroilmc  caIioiik!  dii  loyal  cl  clairvoyaiil  Vldouccdo  Dur- 
fort.  Une  dispute  outre  le  |)iètrecatliolique  et  le  niiuislre, 
oracle  de  Gharcnlon,  proposée  parce  seigneur,  acceptée 
de  tous  deux,  devait,  par  ce  qui  s'y  passa,  achever 
d'éclairer  M.  de  Lorge;  le  doyen  de  Metz,  dans  cette 
conférence,  qui  fut  très-secrète,  ayant,  avec  son  élo- 
quence accoutumée,  proposé  d'invincibles  raisons,  aux- 
quelles le  comte  jugea  que  ce  ministre  répondait  faible- 
ment et  par  des  échappatoires  sans  droiture. 

Aux  yeux  de  ce  loyal  seigneur,  perplexe  longtemps, 
venait  enfin  de  luire  un  rayon  de  lumière,  mérité  par  sa 
bonne  foi,  par  la  sincérité  de  sa  recherche.  N'ayant  pu, 
ensuite,  dans  un  entretien  qu'il   eut,  lête  à  léle  avec 
Claude,  après  la  conférence ,  obtenir  de  lui  de  meilleures 
solutions  que  celles  dont  l'insuffisance  l'avait  frappé, 
dans  la  discussion  entre  le  doyen  de  Metz  et  le  ministre  ; 
déjà  il  ne  doutait  plus;  et  il  allait  abjurer  sur  l'heure, 
sans  sa  vive  tendresse  pour  des  proches,  pour  de  très-in- 
times amis,  qu'il  lui  en  coûtait  indiciblement  de  con-  ^îî,',',';',',,'. 7i,',''' 
trister  en  renonçant  au  prêche.  Qu'allait  dire,  en  effet,  ^1-fn,'vri'r"" 
la  marquise  de  Duras  (Elisabeth  de  Bouillon,  sa  mère  simf\\,'\, 
tres-aimee,  en  possession,  jusqu  ici,  d  inUuer  lort  sur  ses   tiii.jnnr 
volontés;  sa  mère,  si  zélée  pour  la  religion  de  Calvin,  et 
l'un  de  ses  plus  fermes  appuis;  qu'allaient  dire  aussi  la 
comtesse  de  Roye,  cette  sœur  tendrement  chérie,  dont 
l'attachement  pour  la  réforme  était  ardent  à  l'excès,  e( 
qui,  seule,  retint  son  mari  (La  Rochefoucauld  de  Roye), 
(ju'on  avait  vu  en  disposition  d'abjurer  '  ;  la  duchesse  de 
Rohau  Chabot,  «  lame  du  parti  protestant,  reste  de  ses 
derniers  chefs;»  amie  ancienne,  dévouée  de  Turenne, 
de  tous  les  siens ,  qui  ne  bougeaient  de  sa  demeiue  '  ; 

'   Mémoires  du  duc  f/r  Sninf-Stmon  ;  187,9,  in-8",  t.  111,  38o,  382. 
Ifinn ,  il)id. 


'Hrl  vu:  in:  hossukt. 

n-d'inKi'uL-s  luieniio  eiiHn,  Turenne,  son  oncle,  son  maître,  son  pro- 
Lorse"ef  dï  tecteuF,  à  qui  il  devait  tout,  et  dont  aussi ,  en  cette  ren- 
rurenne.  ^Qj^j^g^  j]  g'^talt  fait  plus  de  peuF  encore  que  de  tous  les 
autres?  Ayant  voulu  commencer  par  lui  ses  confidences, 
jamais  ouverture  n'avait  été  faite  avec  plus  d'embarras, 
mais  n'eut  aussi  des  suites  moins  prévues.  Après,  en 
effet,  que  le  comte  eut  tout  dit,  Turenne,  qui,  attentive- 
ment, l'avait  écouté  sans  l'interrompre,  lui  montrant  un 
visage  épanoui,  lui  ouvrant  les  bras,  lui  disant  tout,  à 
son  tour,  en  ce  qui  le  regardait  lui-même,  le  comte,  bien 
surpris,  apprit  alors  ce  dont  jamais,  jusqu'ici,  ne  lui  était 
venu  le  soupçon  ;  les  entretiens  engagés,  dès  longtemps, 
entre  Turenne  et  Bossuet,  dont  lui-même,  de  son  colé,  il 
avait  fait  choix;  la  ferme  résolution  prise,  dès  cetleheure, 
par  le  grand  capitaine,  qui,  pour  se  déclarer,  n'attendait 
plus  que  le  retour  de  Louis  XIV,  prêt  à  revenir  de 
Chambord.  La  surprise,  le  soulagement,  la  joie  de  M.  de 
Lorge,  qui  les  pourrait  imaginer,  si  le  duc  de  Saint-Simon, 
son  gendre  très-affectionné  \  à  qui  mille  fois  le  comte, 
en  grand  détail,  avait  dit  toutes  ces  choses,  ne  nous  les 
eût  plus  tard  racontées  lui-même,  de  ce  ton  vraiment 
sien,  et  tel  toujours  que  tout  ce  qu'il  décrit  on  le  croit 
voir  ^  ? 
D(?sespo!r  de      cj^qz  sa  mère,  la  marquise  de  Duras  ;  chez  la  comtesse 

la  comtesse  ?  n  ' 

"^api^enant"  ^^  ^^Y^y  sa  sœur,  Gui  Aldoucc  de  Lorge  devait  trouver 

ficrê'^vaab-  dcs  dispositions  différentes  ;  cette  dernière,  au  premier 

^"^"'     mot  que  sur  cela  il  lui  voulut  dire,  s'étant  abandonnée 

à  un  si  violent  désespoir  que ,  dans  le  premier  moment 

de  cotte  excessive  douleur,  on   crut  que  c'en  était  fait 

■   Geneviève-Françoise  de  Diirjoit ,  l'ainée  des  filles  du  duc  de  Loifc- 

(Jiiintin,    lut,  le  8  avril   1695,  mariée  à   Louis,   duc  de  Saint-Simon. 

>  Voir,  à  la  fin  de  ce  volume,  une  note  relative  à  l'abjuration  du  comte 

lie  loiac 
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d'elle.  Elle  allait,  craignil-on,  renoncer  à  voir  jamais 
ce  frère  si- cher  autrefois  à  son  cœur,  si  une  tendresse 
ancienne  entre  eux  et  très-profonde,  prenant  à  la  fin  le 
dessus,  on  ne  fut  convenu  de  se  voir,  de  s'aimer  tou- 
jours, mais  sous  la  condition  expresse  que  jamais  il  ne 
serait  dit  un  seul  mot,  dans  leurs  rencontres,  d'un  chan- 
gement de  religion  dont  la  pensée  seule  navrait  son 
àme  ' . 
La  duchesse  de  Rohan,  aussi  peu  maîtresse  d'elle-même  raroies  .le 

I         • ,  I  •  /       n    •  1 1  m  I         Bossuet  à  la 

sur  ce  chapitre;  liée  d  ailleurs  avec  lurenne  et  tous  les  «luciiessede 

,  *  *  Rolian- 

Duras ,  au  point  qu  on  n'eut  pu  l'être  davantage ,  lors-  ch  ii.ot. 
qu'elle  sut  tous  ces  entretiens,  ces  communications  d'é- 
crits, ces  conférences,  les  résolutions  enfin  de  Turenne 
et  du  comte  de  Lorge,  dut,  vive  et  libre  toujours,  ne  se 
contraindre  point  en  une  telle  conjoncture.  Un  mot  très- 
notable  de  Bossuet  à  cette  dame ,  qu'il  le  lui  ait  dit  chez 
l'uienne  ou  chez  le  comte  de  Lorge  (car  ces  personnes 
se  voyaient  tous  les  jours),  ne  saurait  être  ici  passé  sous 
silence.  Ne  se  pouvant,  en  de  telles  circonstances,  que 
l'éloquent  docteur  et  l'opiniâtre  duchesse  ne  se  rencon- 
trassent quelquefois,  et  que,  dans  l'entretien,  fût  mise  en 
oubli  la  religion,  la  religion,  disons-nous,  l'unique  pensée 
qui,  dans  ces  familles,  préoccupât  pour  l'heure  tous  les 
esprits,  à  je  ne  sais  quelles  paroles  de  la  prompte  el 
franche  Marguerite  de  Rohan,  qui  ne  nous  ont  point  été 
conservées,  Bossuet  se  serait  trouvé  conduit  à  répondre  : 
«  Avouez-le,  Madame;  vous  seriez  bien  fâchée  que  votre 
maison  ne  fut  pas  plus  ancienne  que  votre  religion'  ». 

Le  comte  de  Lorge,  résolu  désormais  de  quitter  le  fecomtndc 

o     '  ^  Lorge .  el  le 

prêche,  s'était  toutefois  décidé,  après  que  Turenne  lui  r""',^  £ 
eut  rendu  confidence  pour  confidence,  à  attendre  pour  ,rfjv"li. 

■   Mémoires  du  duc  de  5rti«f-5two«  ,    i8-2t),  iii-8",  t.  lll ,  382. 
'   VAinide  In  rclii;iim  et  fin  rni  ,  ji)  niai>  1817,  t.  XI  .   1(12,  ifi3. 
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rentrer  dans  l'Eglise  que  son  oncle  lui  en  eùl  nionlre  la 
voie  en  abjurant  ;  ce  que  ce  dernier  fit  le  23  octobre  \  668, 
nous  l'avons  dit  en  son  temps.  Gui  Aldonce  avait  d'ail- 
leurs un  frère  puîné,  disposé  lui  aussi  à  se  rendre.  C'est 
celui  dont  sa  tante,  l'ardente  duchesse  de  La  Trémoille, 
avait  naguère  voulu  faire  un  prédicant  ;  en  quoi  et  par 
sa  propre  faute,  elle  échoua,  comme  on  a  vu  '.  Ce  jeune 
frère,  s'il  n'assista  pas  à  la  conférence  avec  Claude,  que 
Ton  voulait  tenir  très-secrète,  dut,  on  n'en  saurait  guère 
douter,  avoir  part  aux  entretiens  de  Bossuet  avec  son 
aîné.  Après  quoi  le  P.  des  Mares,  cet  oratorien  si  fameux, 
de  retour  à  Paris  à  la  suite  d'un  long  exil  -,  achevant  de 
l'instruire,  l'eut  bientôt  amené  au  pointdésiré '.  L'abju- 
ration des  deux  frères  allait  suivre  de  près.  Elle  se  fil  à 
l'archevêché,  le  6  février  1669,  entre  les  mains  de  M.  de 
Péréfixe,  qui,  dévouée  Turenne,  que  nous  avons  vu  ren- 
trer sous  ses  auspices  dans  l'Église  catholique,  avait  té- 
moigné avoir  à  cœur  d'y  introduire  aussi  les  deux  ne- 
veux du  grand  capitaine'.  Le  jeune  comte  de  Rozan, 
colonel  d'infanterie,  ne  survécut  guère  à  cetteaction;  un 

'  Le  P.  Bordes,  oratorien,  supplément  au  traité  historique  et  dogmati- 
que du  P.  Thomassin  ;  Paris,  i7o3,  in-4°>  P-  65o,  65 1.  —  Élie  Benoit, 
liistoire  de  l'édit  de  Nantes;  Delft,  1693-96,  in-4°,  t.  IV,  129. 

'  Supplément  au  nécrologe  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  P.-R.  des  Champs  ; 
1735,  in  4",  p.  324.  — Histoire  ecclésiastique  du  dix-huitième  siècle, 
par  EUies  Du  Pin  ,  in-S",  t.  II,  igS.  —  Vies  intéressantes  et  édifiantes 
des  religieuses  de  P.-R.;  Utrecht,  lySo,  in-12,  t.  I,  488. 

^  La  Gazette  de  France,  du  9  février  1669,  dit  que  «  le  comte  de 
Large  et  le  comte  de  Rozan ,  son  frère  ,  furent  enfin ,  après  trov;  mois 
de  conférences  ,  persuadés  de  toutes  les  vérités  dont  ils  doutoient  par  le 
P.  des  Mares,  (jui  fil  voir,  en  cette  rencontre,  autant  de  patience  que 
de  capacité.  »  En  ce  qni  regarde  le  <omte  de  Roian ,  l'assertion  est 
exacte.  Mais  rpiant  au  comte  de  Lorge,  le  récit,  très-circonstancié,  du 
duc  de  Saint-Simon ,  son  gendre  affectionné  (  et  qni  sut  tout  par  lui), 
mérite  et  commande  une  confiance  sans  bornes. 

<  Gazette  de  Frnnre  ,  0  février  i66q 
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coup  iiiorlel,  u  (iiuilie  mois  do  là,  Tétaiil  venu  alloiuciro, 
à  Candie  (i^o  juin  1009),  où,  après  avoir  abjuré,  il  avait 
voulu  se  rendre,  avec  tani  d'autres  gentilshommes  fran- 
çais, qui,  ainsi  que  lui,  y  périrent  pour  !a  plupart'. 

Une  sœur  de  ces  deux  seigneurs,  Marie  de  Durfort,    ^£,','|.'X" 
devait,  sous  les  auspices  de  Bossuet,  elle  aussi,  mais  à  'ie'enit 


sœur 
trois 


dix  années  de  là  seulement  (1678),  rentrer  dans  l'Eglise  ^    «•''s"^"^' 


ramenée  i>ar 
Bussuet,  ilix 


Ce  Cul  l'heureuse  occasion  de  cette  fameuse  conférence  ansapros 
avec  Claude,  où  l'évéquede  Condom,  de  l'aveu  de  Bayle, 
s'est  montré  «  si  habile  homme,  »  et  de  la  Relation 
qu'en  donna  bientôt  le  prélat,  «  livre  qui  se  soutiendra, 
lors  même  que  les  circonstances  qui  l'ont  fait  naître 
auront  été  mises  en  oubli.  »  C'est  Bayle  que  l'on  vient 
d'entendre  encore  ^ 

Turenne,  en  toutes  rencontres,  se  reconnaissant  rede-  Panels  r.ic 
vable  à  Bossuet  de  son  retour  à  l'Eglise  catholique ',  pj^  Bossuet. 
avait  obtenu  que,  lui  continuant  ses  soins  inestimables, 
et  le  confirmant  dans  cette  foi  qu'il  lui  avait  fait  si  bien 
connaître,  l'habile  docteur  s'appliquât  à  l'instruire  da- 
vantage, à  l'édifier  par  ses  prédications;  et  on  fallait 
voir  se  montrer,  en  toutes  rencontres,  avide  de  sa  pa- 
role ^  Les  carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  devaient 
ne  jamais  oublier,  dans  la  suite,  le  premier  sermon  qu'y 
prêcha  Bossuet,  pour  l'illustre  néophyte,  trois  semai- 
nes après  son  retour  à  l'Église  ;  j'entends  son  panégyri- 

'   Gazette  de  France  [extraordinaire  ]  du  27  août  1669. 

'   Gazette  de  France  ,  26  mars  1678. 

^  Mémoires  ms.  de  Le  Dieu.  —  Bayle,  nouvelles  lettres  critiques  sui 
riiistoire  du  calvinisme ,  du  P.  Maimbourg,  leUre  3*,  n°  VIII  et  suiv.  — 
Bossuet,  conférence  avec  M.  Claude,  ministre  de  Charenton  ,  sur  la  ma- 
tière r/p  r Église,  çd'W.  de  Versailles,  t.  XXIII,  233  et  suiv 

4  Annales  des  Provinces  Unies,  par  Jacques  Basnage  ,-  La  Haye  ,  172^, 
in-fol.,  t.  Il,  58,  59,  —  Mémoires  nis.  de  T,c  Dieu. 

*   Mémoires  mss.  do  Le  Dieu. 
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que  de  saint  André,  que,  le  18  novembre  1668,  il  pro- 
nonça dans  l'église  de  ce  monastère ,  où  ,  pour  cette 
conjoncture  si  intéressante ,  avait  été  convié  un  audi- 
toire tout  de  choix.  Turenne,  amené  là  par  Louis  Bou- 
cherat,son  voisin,  son  intime  confident;  Turenne  en- 
touré de  quelques-uns  des  siens-,  le  grand  Condé;  la 
duchesse  de  Longueville;  la  princesse  de  Conti;  la  du- 
chesse de  Guise  (Elisabeth  d'Orléans),  élevée  dans  la 
piété,  dès  ses  premiers  ans,  sous  les  auspices  du  vénéra- 
ble Olier,  de  sainte  mémoire  *  ;  assidue  aux  Carmélites,  où 
elle  voudra  être  inhumée^  au  lieu  qu'une  place  pour 
elle  était  marquée  à  Saint-Denis  -  ;  la  duchesse  de  Mon- 
tausier,  dont  les  dépouilles,  à  trois  années  de  là,  seront 
apportées  en  ce  lieu  ;  nombre  d'autres  encore,  tous  en 
joie  de  ce  retour  du  héros  à  la  religion  catholique. 
Noublions  pas  tant  de  saintes  filles,  dont  les  persévé- 
rantes instances  l'ont  obtenu  du  ciel  ;  Agnès  de  Belle- 
fonds  ;  Anne-Marie  d'Épernon  ;  trois  nièces  de  ïurenne  ; 
deux  religieuses  dans  ce  monastère;  une  autre,  dc- 
uicurée  dans  le  siècle,  mais  pour  y  glorifier  Dieu  sans 
cesse,  et  y  venir  en  aide,  chaque  jour,  à  toutes  les  œu- 
vres de  la  charité,  à  tous  les  besoins  de  la  foi.  On  a  vu 
naguère  son  vœu  mémorable  pour  la  conversion  de 
M'"*' de  ïurenne,  condition  nécessaire  (avait-elle  cru) 
de  l'abjuration  de  son  oncle.  Quel  sujet,  pour  une  telle 
occurrence,  aurait  pu  convenir  davantage  que  celui  dont 
l'orateur  a  fait  choix?  La  vocation  des  Gentils  à  la  foi  ! 
André,  un  pauvre  pécheur,  élevé  (un  mot  de  Dieu  y  a 
suffi),  élevé,  d'un  état  si  humble,  à  la  mission  d'apôtre! 
Tout,  sur  la  terre,  changé,  en  un  clind'œil,  par  ce  pêcheur, 

'    Vie  (le  M.  Olicr  [  par  M.  l'abhé  Fail/oii]  ,  a*'  édit.,  i853,  loin.  Il, 
>() I . 

'  Mcinoiri'^  <lii  diir  de  S(iuir-Simo)i .   i8>i<),  in-8",  tome  1,  34^. 
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par  ses  compagnons,  iiçnoranls,  grossiers,  ainsi  que  lui, 
lout  à  l'heure!  De  quelques  hommes  infimes,  le  rebut 
du  monde,  le  monde  étonné  recevant  une  doctrine  qui, 
en  peu  de  temps,  le  transforme  tout!  Cette  religion, 
qu'ils  enseignent ,  accueillie,  dans  les  premiers  temps, 
par  les  plus  simples  seulement;  car  n'est-ce  pas  du 
néant  que  devra  sourdre  l'Église!  Après  ces  simples, 
après  eux  seulement,  les  grands,  les  rois,  les  sages, 
différés  jusque-là,  venant  à  leur  tour,  et  entrant  en 
[)art  d'une  œuvre  où  Dieu,  manifestement,  a  tout  fait! 
«  La  parole  est  le  rets  qui  prend  les  âmes;  mais  on  tra- 
vaille en  vain,  si  Dieu  ne  parle  pas  ;  sur  votre  parole,  Sei- 
(jneur,  je  jetterai  le  filet  ;  c'est  ce  qui  donne  Vefficace\  » 
Si  peu  de  jours  après  l'abjuration  de  Turenne,  préparée 
partant  d'efforts  du  doyen  de  Metz,  par  tant  d'entretiens 
et  tant  d'écrits,  qui  ne  serait  touché  de  voir  le  grand 
docteur  s'effacer  ainsi  pour  montrer  celui-là  qui,  véri- 
tablement, a  tout  fait;  et,  humble  ouvrier,  mettre,  en  se 
cachant,  la  dernière  main  à  son  ouvrage!  Que  pouvait 
penser,  en  l'écoutant,  toute  cette  pieuse  assistance  ;  et 
qu'imaginer  de  plus  propre  qu'un  tel  langage  à  confir- 
mer le  nouveau  catholique!  Les  filets  de  ces  saints  pê- 
cheurs, surchargés,  bientôt,  au  point  de  rompre,  ce  n'est 
autre  chose  (dit  l'orateur)  que  «  les  mystères  de  la  foi 
et  les  prescriptions  de  l'Église.  Gardez-vous  bien  (  s'é- 
criera-t-il)  d'imiter  ceux  qui,  par  les  différentes  ouver- 
tures qu'ils  ont  cherché,  dans  leur  inquiétude,  à  faire 
à  ces  rets  salutaires,  n'ont  travaillé  qu'à  se  procurer 
une  liberté  plus  déplorable  que  le  plus  honteux  escla- 
vage*! »  Le  descendant  de  Henri-Robert  de  La  Marck, 
de  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  de  ces  fiers  seigneurs, 

'    />V).v.s«r/,  panégyrique  (le  saint  André,  t.  XVl,  53 1 
■   Bossiict  .  panéfiyr.  fie  saint  André  .  déjà  cite. 
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trop  j)ronj[)ls  naguère  à  roiiiprc  les  rels;  leur  descen- 
dant, qui,  mieux  inspiré  qu'eux,  vient  d'y  rentrer  (sa 
conscience,  perplexe  si  longtemps,  l'ayant  pressé  de  le 
faire),  était  là,  attentif,  ému;  combien  le  durent  péné- 
trer ces  vives  paroles ,  allusion  à  la  défection  de  ses 
ancêtres,  et  à  la  démarche  généreuse  par  laquelle, 
lui,  plus  grand  qu'eux  tous,  il  les  désavouait  aujour- 
d'hui ! 
Lei>.  ii.s        V exquise  beauté  de  ce  discours  (  ainsi  en  parlent  les 

Mares  en-  '  ^  ' 

tindit alors  çgpiyj^litgg    daus  Icurs  Mémoires*)  frappa  surtout   un 

IlossiiiM, ,  et  '  /Il 

laciinira.  ijommc  très-capablc  de  juger  sainement,  de  bien  sentir 
de  telles  choses  :  ce  P.  Toussaints  des  Mares,  de  l'Ora- 
toire, dont  il  a  été  dit  un  mot  tout  à  l'heure;  prédica- 
teur éminent,  dont  la  parole,  austère  comme  sa  vie, 
avait  autrefois  ému  la  capitale,  où  l'on  regrettait,  depuis 
vingt  ans,  de  ne  l'entendre  plus.  Il  allait,  à  peu  de  jours 
de  là,  reparaître  enfin  dans  la  chaire;  et  son  fameux 
a  vont  de  Saint-Roch  ,  suivi  avec  un  empressement  ini- 
maginable, est  de  cette  époque  (1668),  ainsi  qu'une 
saisissante  allocution  au  grand  Condé,  dont  on  se  sou- 
vint bien  longtemps*.  Exilé,  bien  avant  queBossuet  eût 
commencé  de  prêcher  dans  Paris  *  ;  informé,  dans  sa  re- 
traite, des  merveilles  de  son  éloquence,  Toussaints  des 
Mares,  heureux,  en  arrivant  dans  cette  capitale,  qu'une 

'  Le  Dieu ,  Mémoires  iiis.  —  Dom  Déforis,  prélace  du  Jome  I'"'  des 
Sermons  de  Bo.ssuet,  édit.  in-4°,  p.  8. 

'  Supplément  au  nécrologe  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Rf)yal 
des  Champs;  1785,  in-4",  p.  3i6  et  suiv.  —  Qiractcre  et  abrégé  de  la 
vie  du  P,  Toussaints  des  Mares,  dans  l'ouvrage  :  fies  intéressantes  et  édi- 
fiantes des  religieuses  de  Port-Royal  et  de  plusieurs  personnes  epii  leur 
noient  attachées  ;  ijSo,  4  ^ol.  in-12,  tome  P"",  p.  4^7  et  suiv.  —  Ellios 
Du  Pin  ,  histoire  ecclésiasti<|uc  du  dix-septième  siècle ,  tome  II,  igS.  — 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Royal ,  par  Thomas  Dufossé , 
l'Irechi  ,  1739,  in-12,  p.  94- 

3  Vie  de  M,  Olier  [par  M.  Faillon],  x'' vihi.,   i85),  in-8'\  t.  Il,  i()( 
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si  favorablo  occasion  s\)(Tiît  à  lui  do  lo  connailre,  de- 
vait, pendant  les  vini^l-cinq  années  qu'il  lui  fut  donné 
de  vivre  encore,  ne  parler  plus  qu'avec  ravissement  de 
ce  PanéfjTjrifjur,  el  de  la  joie  qu'il  avait  goûtée  à  voir, 
à  entendre  le  doyen  de  l'église  de  Metz  ' . 

Turenne,  déclarant  alors  sa  résolution  de  ne  nian-    "■•'•Miei. 

'  (Il    UiW, 

quer  pas  à  un  seul  des  sermons  que  Bossuet,  dans  peu,  ,',!I,7;['s,j^,'. 
allait  prêcher  à  Saint-Thomas  du  Louvre  (  où  on  l'avait  ,'J;™'!î! 
retenu  pour  toute  la  station  de  l'avent*  ),  quel  plus  écla-  '""""'• 
tant  témoignage  eût  pu  donner  le  reconnaisssant  néo- 
phyte de  l'impression  profonde  qu'avait  faite  sur  lui  ce 
premier  discours^?  C'est,  en  effet,  à  Saint-Thomas  du 
Louvre  que  le  doyen  de  Metz  allait  prêcher  cette  station 
tout  entière^;  et  (quoi  qu'en  ait  dit  Maury ')  non  point 
à  la  cour,  oii  l'on  trouvera  que  le  P.  Mascaron  prêcha 
l'avent,  cette  année-là,  avec  un  notable  succès".  La 
foule,  néanmoins,  se  portait,  chaque  fois,  à  la  Collé- 
giale, où  cette  nouvelle  station  du  doyen  de  Metz  eut 
un  tel  éclat  qu'en  tous  lieux  il  en  fut  parlé.  A  ses  dis- 
cours, remplis  toujours  d'onction  et  de  lumière,  accou- 
raient, de  tous  les  points  de  la  capitale,  des  hommes 
pieux  et  lettrés.  Le  huit  décembre,  par  exemple  avec 
Olivier  d'Ormesson,  André   d'Ormesson ,  avocat  du  roi 


■  Mémoires  ms  de  Le  Dieu. 

'-  Mémoii-es  ms.  àç  Le  Dieu. 

^  Idem. 

^  Idem. 

^  Essai  sur  l'éloquence  de  la  Cliairi',  §  3o.  —  Gazette  dt-  Frame, 
8  décembre  ififiS. 

''  J/rt.jcrt/Y>«  prêcha  ,  au  Louvre,  TAvciU  de  UifiSet  le  Carême  de  if^fig. 
4,5oo  liv.  lui  furent  allouées  (c'était  la  rémunération  ordinaire)  pour  ces 
deux  stations,  savoir  :  i5ooliv.  pour  l'Aveiit  ,  et  3,ooo  liv.  pour  le  Ca- 
rême. (  Registres  du  trésor  royal,  années  ififiS  et  16(19.  Bil)liotliv(|.  im- 
périale. ) 
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au  Chatelet,  fils  digne  d'un  tel  père  ;  bientôt  nous  aurons 

à  parler  de  lui  encore  ' . 

''fSâde''       ^'^'  ^®  ^^  décembre,  Bossuet,  en  présence  de  la  reine, 

Thomas,    devait  célébrer  l'apôtre  salnt  Thomas,  l'un  des  patrons 

^^saint''^  tle  cette  église  ^;  le  26,  saint  Etienne,  premier  martyr  de 

i"ma"rtyr.  la  foi.  L'éloge  qu'il  fit  de  ce  saint  est  perdu  pour  nous  ; 

mais  l'orateur  en  parle  dans  un  autre  panégyrique  qui  le 
Panégy-    suivit  de  Mcu  près^;  celui  du  saint  archevêque  de  Can- 

rique  de  '  ' 

saint  Tho-   torbérv,  Thomas  Becket,  martvr,  lui  aussi ,  mais  de  son 

mas  de  Can-  «^  '  7  o    '  7 

29'déc*'i668  ^^^^  P^"^  ^^  discipline,  pour  les  moindres  droits  de  l'É- 
glise ^  pour  la  défense  des  dehors  de  cette  sainte  cité  ;  vie- 
time  de  sa  résistance  à  des  rois  iniques  ,  de  son  courage  à 
dire  la  vérité  comme  il  la  croyoit'*.  A  Becket,  inscrit 
parmi  les  saints,  en  1173,  trois  années  au  plus  après 
son  martyre,  on  avait,  dès  les  premières  années  du 
siècle  qui  suivit ,  élevé,  dans  Paris ,  une  église,  celle  de 
Saint-Thomas  du  Louvre,  qui  le  voulut  avoir  pour  pa- 
tron, avec  saint  Thomas  l'apôtre'^;  et  Bossuet,  dans 
cette  même  église,  où  il  a,  depuis  peu,  célébré  \epremier 
martyr  de  la  foi,  honorant  aujourd'hui  le  premier  mar- 
tyr de  la  discipline  et  de  V autorité  de  V Église ,  consa- 
crera à  la  gloire  du  saint  archevêque  un  éloquent  dis- 
cours. A  Bossuet  sont  chers  les  droits  de  l  Église  et  ceux 
des  évêques  ;  sentiment  très-profond  en  son  âme,  et  qui 

'   Journal  ms.  d'Olivier  Le  Fèvre if  Ormesson  ,  2*^  partie,  fol.  170. 

'■  Gazette  de  France  ,  29  décenibr.  ifi68.  C'est  ce  panép;yrique  de  saint 
Thomas ,  apôtre ,  qu'entendit  la  reine ,  et  non  celui  de  saint  Thomas  de 
Canlorbêry ,  comme  l'a  dit  le  cardinal  de  Bausset ,  histoire  de  Bossue/ , 
'iv.  II,  n"  fi. 

^  Bossuet,  dans  son  panégyrique  de  saint  Thomas  de  Cantorhéry , 
prononcé,  le  29  décembre  1668,  à  Saint-Thomas  du  Louvre,  dit  :  ><  IVon.\ 
<ivons  honoré ,  ces  derniers  Jours ,  le  premier  martyr  de  la  Foi.   » 

4  Bossuet ,  Histoire  des  Variations,  liv.  VII,  §  CXIV. 

'  Adrien  Baillet ,  vies  des  saints,  29  dé<"eml)rc ,  vie  de  saint  Thomas 
de  Canforfjéry ,  n"  XXXIX. 
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lui  (leviiit  souvent  inspirer  de  pnissanlcs  remontrances, 
pleines  de  force ,  de  délicatesse  tout  ensemble.  On  n'a 
point  oublié  ses  sincères  paroles,  sur  cela,  dans  son  ser- 
mon sur  les  devoirs  des  rois ,  prononcé  au  Louvre,  en 
1662,  devant  Louis  XIV.  A  Saint-Gervais,  plus  tard, 
dans  l'Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tel  lier,  en  présence 
de  l'élite  des  premiers  ordres  du  royaume,  il  parlera  de 
ces  choses,  comme  il  le  fit  à  Saint-Thomas  du  Louvre,  en 
célébrant  l'intrépide  et  saint  primat  d'Angleterre.  Mais 
sur  le  grand  pontife  n'ayant  pas,  en  1668,  tout  dit  en- 
core, dans  ses  Variations,  à  vingt  années  de  là,  après 
qu'il  aura  flétri  Cranmer,  cet  indigne  successeur  de  Tho- 
mas Becket  sur  le  siège  primatial  de  Cantorbéry ,  il 
voudra,  avec  effusion,  avec  éloquence,  honorer,  de  nou- 
veau, la  mémoire  du  saint  pontife  '. 

Les  négociations,  dans  l'affaire  des  quatre  évêques'-, 
paraissant  tirer  désormais  à  leur  fin,  la  paix,  si  elle  se 
faisait  dans  l'Église,  n'allait-elle  pas,  après  de  si  lon- 
gues et  si  vives  disputes  ,  unir  à  jamais  les  efforts  com- 
binés de  tant  de  docteurs,  de  laïques  savants  et  pieux  qui, 
tous  ensemble,  après  cela,  n'auraient  plus  qu'un  but  : 
la  réunion  désirée  ?  L'accommodement,  dès  octobre  1 668, 
avait  passé  pour  conclu  ^  Mais  après  surtout  l'arrivée 
des  brefs  du  19  janvier  1669  ,  rien  désormais  ne  pa- 
raissant plus  manquer  à  l'accord,  de  ce  temps-là,  préci- 


'   Bossuct ,  Histoire  des  Variations,  liv.  VII,  n""  VI  et  CXIV. 

'  1"  Henri  Arnnuld,  évêque  d'Angers;  i°  Nicolas  Choart  de  Biizenval, 
evêque  de  Beauvais  ;  3"  Nicolas  Pavillon,  évèque  d'Alet  ;  4"  François- 
Etienne  de  Caulet ,  évèque  de  Pamiers. 

3  Le  25  octobre  i668,  fut  publié,  à  Paris,  un  arrêt  du  conseil,  par 
lequel  le  roi  déclarait  que  le  pape  était  pleinement  satisfait  de  l'obéissance 
des  quatre  prélats.  «  Ainsi  (  conclut  la  Gazette)  est  terminé  ce  grand  ou- 
\rage  de  la  paix  de  l'église.  -   (  Gazette  de  France  ,  3  novembre  i(i(i8.  ) 
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sèment   il    conviendra    de    dater   la  Paix  dite  de  Clé'- 
meul  IX' . 

Que  la  soumission  des  quatre  évêques  eût,  en  réalité^ 
été  sans  réserve^  sans  distinction,  sans  restriction^ 
comme  l'avait  prescrit  le  souverain  pontife  ,  et  comme 
le  supposèrent  ses  brefs ,  dressés  après  que  le  nonce 
Bargellini  et  les  prélats  négociateurs  lui  eurent  donné 
l'expresse  assurance  qu'il  était  obéi  ^,  nous  n'avons 
point  à  le  rechercher  dans  cette  histoire.  Préoccupé,  uni- 
quement, des  heureuses  suites  que  devait  avoir  un  ac- 
cord dont,  non  plus  que  Péréfixe  et  le  P.  Annat  ^  il  ne 
connut  le  secret  :  la  délivrance,  le  retour  de  saints  et  sa- 
vants prêtres,  de  pieux  laïques,  dont  le  zèle  pour  la  reli- 
gion était  notoire,  non  moins  que  les  lumières,  Bossuet 
avait-il  à  en  demander  davantage?  Les  divers  ordres  de 
l'Église,  unis  entre  eux,  rangés  en  armes,  chacun  sous 
ses  chefs,  chacun  sous  ses  étendards,  prêts,  ainsi  qu'Is- 
raël, à  s'ébranler,  à  marcher  tous  ensemble,  comme  un 
seul  homme  '*  ;  à  ce  merveilleux  concours  ,  que  rien,  es- 
pérait-on, ne  saurait  rompre,  la  victoire  assurée  dans 
les  combats;  c'est  l'état  où  Bossuet,  toujours,  eut  ardem- 
ment à  cœur  de  voir  l'Église;  et  nous  en  avons,  dans 
son  discours  sur  l'unité,  un  magnifique  et  impérissable 
témoignage  ^ 
iJfi**via£rt      L'évêque  de  Ghâlons-sur-Marne ,  Félix  Vialart  %  Tun 

'    Gazette  de  France ,  9  février  ififig. 

'  Histoire  ecclésiastique  du  dix-septième  siècle,  par  lïllies  Du  Pin, 
Paris,  1727,  in-S",  tome  III,  i38  et  suiv.;  167,  169. 

^  Journal  ms.  d'Olivier  Le  Fh^re  (POnnesson,  5>'  partie,  fol.  ifi8, 
if\  octobre  1668.  —  Histoire  des  cinq  propositions,  par  Hilaire  Du  Mas, 
in-i2,  t.  II. 

^  I  Reg.,  cap.  XI,  v.  7. 

'■'  Bossuet ,  sermon  sur  l'unité  de  l'église  ,  9  nov.   1(181. 

"  F'ialarf  arr'wn  à  Paris  le   8  avril  i(if>8,    ol  ne  partit  «ju'cn  sepicmliri 
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des  (rois  négociateurs  (l(!  l  aii'onl,  s'elanl   \  u   rclenu  a    •«  «Mns 
Paris,  <li\-se|)l  mois   durant,   |)()ur  cette  alTaire,  iJo^- ^"i' -""*"" 
suel   avait   été  accueilli    de    lui    avec    une  bonté    de 
père.  Le  séjour,  si  prolongé,  dans  la  capitale,  d'un  pré- 
lat dont  on  révérait   la  piété,  le  zèle  infatigable,  le  sa- 
voir, étant  un   bien  inestimable,  autour  de  lui,  chaque 
jour,  avec  les  anciens  de  l'épiscopat,  s'empressaient  1rs 
jeunes  évoques,  les  docteurs;  et  il  nous  faudrait  nom- 
mer en  ce  lieu  les  hommes  les  plus  éminenls  des  divers 
ordres  du  clergé  de  France,  si  Bossuet ,  que  Vialart  avait 
su  distinguer    tout  d'abord,  ne    nous  devait  occuper. 
ici,  de  préférence.    Sur  ce  grand    dessein  de   la  nui- 
niou   (les  reliaionnaires,  où   nous   avons  vu   le  doyen  En»><iiii.» 
de  Metz  engagé  si  avant,  Vialart,  à  qui  vingt-cinq  an-  vià'i';,.}"''',,^ 
nées  d'incessants  et  heureux  efforts  dans  son  diocè.se  jf,I""Vi"T 
avaient  donné   des   lumières  rares,   et  une  expérience  .iI-Vr^V^uH', 
qu'on  n'aurait  pu,  au  même  degré,  rencontrer  cliez  nul      "^"''* 
autre,  était  pour  Bossuet  un  conseiller  inestimable;  et 
combien  leurs  entretiens,  sur  ces  matières,  devaient  pro- 
titer  à  la  religion,   à  la  France  !  En  vue,  uniquement, 
de  la  paix,  que  Ton  négociait  alors,  Vialart,   Tévccfue 
le  plus  sédentaire  du  royaume,  avait  pu  consentir  à  de- 
meurer, pendantun  si  longtemps,  éloigné  de  son  diocèse. 

Cette  paix  ne  pouvant   manquer  de  rendre  à    leur    Pms^aui» 
mmistere,  a  leurs  études,  a  leurs  travaux,  a  leurs  luttes   vukuii.s 

uésot'iâltiii  - 

contre  la  réforme   de  pieux  et    habiles  hommes,   lanl  p«"'  '^'^'•^'^' 

'  nril<-iii)iit-iii 

prêtres  que  laïques,  et  allant   permettre  d'achever,  de     '•* ''^'"^ 
publier  des  ouvrages  propres  à  avancer  l'accomplis.se- 
ment  de  ce  grand  dessein  de  la  réunion  des  communions 
dissidentes  ,  dans  cette  vue,   surtout ,  on  s'était  efforcé 
de  la  procurer  à  l'Église.  Félix  Vialart.  dans  plusieurs 

ififtc).  (  La  vie  de  me^-^iie  Félix  f  uilail  cli  Hcisi   [  jjar  Goiijet  J;  Coloi^m 
i-i8.  111-1-2,  |j.  8.     —  Journal  ms    de  Le  Dim    ^  janvier  17UJ. 

III  1.5 
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conférences  qu'il  eut  alors  avec  Turenne  ',  avait  reconnu 
1,^.  ,j      tout  l'effet  produit  sur  cet  esprit  si  juste,  sur  ce   cœur 
*''pc"tuîté"  si  sincère,  par  \e premier  tome,  (^maiiuscrit encore-) do  la 
Perpétuité  défendue'^.  Ce  livre,  à  la  vérité,  était,  dans 
les  conjonctures,  un  événement  considérable;  et  n'eùt- 
on,  dans  ces  négociations  pour  les  quatre  évéques,  obéi 
qu'au  désir  de  voir  achever  un  tel  ouvrage,   à  l'em- 
„    .  ^..     pressement  d'en  doter  au  plus  tôt  l'Éi^lise  ;  de  lui  assurer 
pouHacié-  lout  crédit  dans  la  communion  catholique,  par  le  retour 
'*^"p,*j„'J,';,|'''   en  grâce  de  ses  auteurs,  l'empressement  des  négocia- 
contrc'ir  teurs  n'aurait-il  pas  droit,  par  là  seulement,  à  des  élo- 
ges? Arnauld,  errant  comme  Nicole,  et  comme  lui  infa- 
tigable, composait,  lui  aussi,  contre  le  protestantisme, 
des  livres  solides,  que,  plus  tard,  il  mit  en  lumière  : 
Le  renversement  de  la  morale   de  Jésus-Christ  par    la 
doctrine    des   calvinistes  ;    V Apologie    des    catholiques , 
et  tant  d'autres   écrits    encore.   Alors,    en    un    mot, 
furent   fourbies,   contre  la  réforme,   des  armes  à  l'é- 
preuve. 
rluùlTnuL      Des  hommes  notables,  tant  dans  le  clergé  que  dans 
nombild'é-  l'État,  des  prélats  doctes  et  pieux  s'efforçant,  au  même 

crivains  doc-  ,  -ni  iiidtSi-  i 

tes  et  pieuï  tcmps,  de  pacifaer  les  troubles  de  1  bglise,  on  ne  leur  avait 

HTliniîl  icS 

prélats  négo-  pas  fait  uu  mvslère  de  ces  travaux  ;  et  que  l'imminence 

dateurs  de    *  "J  '  ' 

la  iiaix.  (Je  cette  formidable  guerre,  toute  de  raisonnement,  qu'ils 
virent  se  préparer  contre  la  réforme;  que  la  perspective 
assurée  de  la  victoire,  échauffassent  le  zèle  des  négocia- 

•  La  vie  de  messire  Félix  P'ialart  de  Herse ,  évèf|uc  et  comte  de  Chà- 
|ons  en  Cliampagne  [  par  l'abbé  Goujet];   Coloj^iic ,  1738,  iii-12,  p.  8. 

'  Le  F""  tome  de  la  Perpétuité  défendue,  commeiué  en  janvier  ififiy, 
fut  achevé  en  Juin  i(>fi8.  Préface  de  ce  f''  tome;  et  Bayle ,  dictionnaire 
critique ,  article  :  Jrnauld  (  Antoine.  ) 

^  Nicole  s'est  reconnu  l'auteur  des  trois  premiers  tomes  de  la  [grande] 
Perpétuité  ;  Antoine  y//'rtrtH/r/ composa  V  l-^pilre  i>rrliniin(iir(  (en  latin), 
îuliessée  au  pape  Clément  IX 
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tciiis,  loul  nu  s('iiil)l('-l-il  |)as()l)liii;or(lt!  U;  cioiru.'  INii'olc. 
Arnauld,  Le  Maître  dcSaci,  Sainle-Beu\o,  LaïKclot,  loii- 
taine,  Sainte-iMarlhe,  Tljomas  Diifossé,  le  duc  de  Liiynos,  ' 
et  avec  eux  combien  (Tautres  encore,  suspocis  (jifils 
élaient,  depnis  plusicuis  années,  et  contraints  do  se  ca- 
cher ou  de  fuir,  s'ils  avaient  néanmoins  continué  de 
montrer  pour  la  religion  tant  de  zèle,  et  tenté  de  si  gé- 
néreux efforts  pour  la  défendre ,  que  ne  les  verrait-on 
pas  entreprendre  quand  ils  pourraient,  la  paix  étant  con- 
clue, reparaître  au  grand  jour,  se  mouvoir,  parler,  a,u;ir 
en  liberté,  combattre  au  soleil  !  Nous  avons  vu  la  Gnnidr 
Perpéiuilé  [le premier  tome]  approuvée,  dès  le  1''  jnillel 
1668,  par  l'évéque  de  Saint-Pons'.  Que  le  manuscnl  en 
eûtété  contiéaussi  aux  prélats,  appliqués,  dans  ce  temps- 
là  même,  à  ménager  un  accord  entre  Rome  et  les  quatre 
évêques",  on  le  pourra  connaître  par  les  appwhalioti.s 
que  ces  trois  négociateurs  et  le  coadjuteur  de  Keiujs, 
Charles-iMaurice  Le  Tellier,  qui  agissait  de  concert  avec 
eux  dans  ces  pourparlers  do  paix  ',  y  donnèient  simul- 
tanément, pour  ainsi  dire;  Félix  Yialart  le  2  octobre 
1668;  Charles-Maurice  Le  l'ellier  le  6  novembre;  César 
d'Estrées,  évêque  de  Laon,  le  25;  Henri  de  Pardaillan 
de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  le  26  du  même  mois; 
devançant  par  là,  avec  l'évéque  de  Saint-Pons,  tous  les 
autres  prélats  du  royaume. 

La  réconciliation  de  tant  de  membres  du  cleri^e  de  t »ii,is.pi 

piV'Ials  fl 

France,  divisé  trop  longtemps;  leur  concours,  en  vue  d(!  ,,',;/',^,'„'.;'7, 

'   PieiTC-Jean-FraiKois  de  Peiciii  fie  Moiiti^aïUaiH,  né  le  /i  mars  i()JJ, 
devenu,  le  12  juillet  i(ifi5,  evèque  de  Sainl-Poiis. 

'  Journal  nis.  d'Olivier  Le  Fèvre  (iOiniessoii.  iii-lol.,  I    11,  p.  i()().  (  lîi 
l>liotli.  de  Rouen,  roUeet.  Ij  lier.  ) 

'    Lettre   d'Anl.    Jinaitld  à    Paril/oii,   e\è(|iu-  dAlet ,   //août    i<>i.o 
Lettre  du  même  à  Charles-Mauriie  Li    l'clliti,  roadjuleur  de  Heiiiis 

l.S 
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immvèreiit  jg   Réiinion  (lésirée,  c'est  ce   qu'eurent  ardemment  h 

le  livi-c.  ' 

cœur,  sur  toutes  choses,  et  les  négociateurs  et  les  doc- 
leurs,  impatients  de  servir  activement  l'Église,  aussitôt 
que  parmi  les  catholiques  auraient  pris  fin  les  différends. 
Tout  le  clergé,  presque,  entrant  dans  une  si  louable  et 
si  chrétienne  pensée ,  après  que  les  prélats  médiateurs 
eurent,  par  leurs  approbations  ,  montré  en  quelle  estime 
ils  avaient  un  si  important  ouvrage,  nombre  d'éveques, 
de  curés,  de  docteurs,  initiés  ,  à  leur  tour,  au  secret  du 
livre,  étonnés,  eux  aussi,  de  tant  de  force,  d'érudition, 
de  lumière,  s'en  devaient  expliquer  hautement,  dans  des 
approbations  qu'on  les  vit  y  donner,  chacun  à  part,  toutes 
dans  des  termes,  sur  un  ton  fort  éloignés  de  ce  qui  sent 
la  formule;  et  où  l'on  reconnaîtra  l'accent  de  l'admira- 
tion la  plus  vive,  mais  aussi  la  plus  légitime.  De  tels  suf- 
frages, les  plus  imposants,  les  plus  explicites  qu'on  eût 
vus  jamais,  donnés,  après  mûr  examen,  par  vingt'Sept 
prélats,  que  suivirent  (après  examen,  eux  aussi)  vingt- 
dnq  docteurs  des  plus  renommés  de  la  Sorbonne;  celle 
multitude  de  témoignages  avait  été  jugée  nécessaire  pour 
empêcher  Claude  d'oser  reproduire ,  contre  la  Grande 
Perpétuité,  un  moyen  mis  par  lui  en  avant  contre  la  Petite, 
avec  assez  de  succès  quoiqu'il  eut,  assurément,  peu  de 
valeur.  C'est  qu'en  tête  de  la  Petite  Perpétuité  (  imprimée 
en  4604,  in-12)  ne  se  trouvant  le  nom  d'aucun  appro- 
bateur^ je  ministre,  sur  cela,  avait  feint  de  penser,  et  ne 
craignit  point  d'avancer,  dans  sa  réponse,  «qu'on  avoit 
refusé  d'approuver  le  livre;  qu'ainsi,  disputer  contre  son 
auteur,  étoit  disputer  contre  un   sinq^le   particulier,  et 
même  un  particulier  désavoué  ' .  »  Et ,  maintenant,  dans 
celle  manifestation  si  empressée  en  faveur  de  la  Grande 

'  Nicola?  (lolbort ,    tH-.  do    Lucoii  ,    u    soin,    iliiii^    -m)!!    a/i//ii/L(i/ioii 
!  i'"'  mai  ini'i^),  de  relever  cette  assertion  de  (himlf 
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l^rrpotiiilr,  ijui  no  voit  à  que;!  sentiment  avaient  obéi  les 
iloctcjirs  et  les  évèques? 

Quelle  partout  le  doyen  de  Metz  dans  ce  niouveine[il  ^p^,!;"',',, 
«le  tout  le  clergé  du  royaume,  il  ne  sera  pas  indifférent  Tncnt'ie 
de  ledu'e;  ceux  qui  en  ont  parle  jusquici,  ayant  ele  ucund,: 
inexacts  sur  ce  point.  Bossuet,  suivant  eux,  demandé  aa 
roi,  par  Arnauld  et  Nicole,  \^o\iv  examinateur  de  tout 
l'ouvrage  de  la  Perpétuité  défendue,  et  agréé,  pour  cela, 
par  Louis  XIV,  aurait,  à  cet  effet,  reçu  du  monarque  une 
eomuiission  spéciale'  ;  en  quoi  ils  se  sont  mépris;  les 
choses ,  il  est  vrai,  s'étant  passées  ainsi  à  l'égard  des 
deuxième  et  troisième  tomes,  comme  plus  lard  nous  le  fe- 
rons connaître;  mais  |)Our  le  premier,  composé,  mis  en 
lumière  en  un  temps  où  tout  Port-Royal,  en  suspicion, 
n'aurait  pu  demander  de  grâces,  un  concert  spontané 
des  hommes  les  plus  éminents  dans  les  deux  ordres  de 
l'Église  avait  été  jugé  nécessaire.  Bossuet,  venant  unir 
sa  voix  imposante  à  tant  de  voix  qui  s'étaient  fait  en- 
tendre avant  la  sienne,  ne  déférait  en  cela  à  aucun  ordiv> 
de  Louis  XIV  ;  n'en  ayant,  non  plus  que  nul  autre  doc- 
teur, reçu  de  mission  pour  le  premier  tome.  Mais,  outre 
ipicsa  doctrine,  sûre  toujours,  son  érudition  profonde  on 
toute  matière  d'histoire  sacrée  et  de  théologie,  le  rang 
éminent  que  lui  avaient  assigné ,  en  Sorbonne,  sa  capa- 
cité, son  éloquence,  son  savoir,  ne  pouvaient  manquei 
de  donnera  son  suffrage  un  prix  inestimable,  le  doyen 
de  Metz  avait  du,  d'ailleurs,  par  ses  conseils,  venir  en 
aide,  croyons-nous,  aux  auteurs  de  l'ouvrage.  Le  ma- 
nuscrit du  pre7nier  tome  lui  fut  confié,  quoi  qu'il  en  soit, 
avant  le  I"  janvier  16(30,  date  do  son  Approbation  ,  qui 

'   -Vloinoircs  ms.   de  Le  Duii    —  llisloiie  de  /',<>s.u<rf,'\yM  le   <  anl    rl< 
/Udis.sr/.  livre  II'',  iv  XXV. 
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Raisons  de  seiti  lappoitée  tout  à  l'heure.  Et  quand  on  voit  son  proclio 
B.xs's'ilet'fut  parent  et  intime  ami  Hugues  Jannon,  magistrat  éminent 

consulté  sur    ,_..  „.  ..  ,,,  ,  ,  .,  a 

tout  lou    a  Diion,  autrefois  :  mamtenant  1  un  des  plus  samts  pre- 

vrage  de  l,i  •"  ,  '  .  ^  ' 

cranâePer-  tres  do  l'Eslisc,  quand  on  le  voit  déposer,  dans  ce  même 

pi'lHite,  o  7    1  i  ' 

temps',  à  Saint-Germain  des  Prés,  dans  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  cette  abbaye ,  les  nombreuses  attestations 
des  patriarches,  des  abbés  de  TOrient ,  pièces  si  impor- 
tantes pour  l'ouvrage,  et  insérées  du  reste  à  la  fin  du 
tome  F"",  qui  était  alors  sous  la  presse'" ,  la  coopération 
de  Bossuel  à  ces  travaux  n'est-elle  point  à  présumer; 
surtout  après  ce  que  le  docte  abbé  Renaudot ,  dans  la 
suite,  nous  fera  connaître,  en  tête  à^sdeux  derniers  tomes 
de  l'ouvrage,  remplis,  eux  aussi,  de  Pièces ,  «  que  Bos- 
suel avoit  toutes  vues  et  appréciées,  »  l'illustre  abbé  le 
déclare^?  Bossuet,  en  un  mot,  consulté  sur  la  fin  de  ce 
livre  d'une  telle  importance,  avait  dû  l'être  aussi  sur  les 
premières  parties,  où  le  dogme,  le  raisonnement,  les  faits 
ayant  une  plus  grande  part  que  dans  les  dernières,  son 
concours,  manifestement,  était  plus  nécessaire  encore. 

Que,  du  reste,  il  connût  très  à  fond  l'ouvrage,  on  le 
pourra  comprendre  par  les  approbations ,  distinctes,  qu'il 
donna  aux  deux  premiers  tomes,  et  qui  seront,  ici,  men- 
tionnées ensemble;  ces  deux  tomes,  qui  se  font  suite, 
appartenant  à  un  même  dessein  celui  (a  dit  Bossuet) 
d'«  exposer  la  croyance  catholique  pour  ce  qui  regarde 
l'eucharistie,  en  l'établissant  par  la  tradition  constante 

'    Le  29  septembre  i(S68. 

'*  Appendice  du  tome  P'"  de  la  Grande  Perpétuité,  p.  83.  —  Histoire 
de  l'abhciye  de  Saint-Germain  des  Prés  ,  par  dom  Bouillart  ;  1724,  in-fol., 
p.  ')Ç)[^.  —  La  vie  de  messire  François  Piquet ,  consul  de  France  et  de 
Hollande,  ensuite  évèque  de  Césaropole  et  de  Bahylonc  ;  Paris,  1732. 
in-i2  [attribuée  à  Jnlhelnn  ,  évè<|ue  de  Grasse  |. 

^  Préface  ,  par  Tabbc  P\eiiau<t<il ,  du  tome  IV  delà  /'erpetuife  de  la  Joi, 
pul)lié  t-ii  171 1.  Le  V*"  tome  parut  eu  I7i3. 
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<lo  luus  les  siècles  '.  »  Ces  deux  parties,  mises  on 
lumière  eu  des  temps  différents,  étant  néanmoins 
un  seul  et  même  ouvrage,  les  approbations  successives 
ipi'y  donna  Bossuet  (l'une  en  1669,  l'autre  en  1671  ) 
devront,  elles  aussi,  n'en  faire  qu'une  seule.  «  Dans 
ces  deux  tomes  (dit-il)  est  établie  la  doctrine  catho- 
licjue,  par  la  tradition  constante  de  tous  les  siècles. 
L'ouvrage,  outre  qu'il  est  très-conforme  à  la  foi 
«atliolique,  apostolique  et  romaine,  est,  de  plus,  très- 
propre  et  très-efticace  pour  y  ramener  ceux  qui  s'en 
sont  écartés.  Les  faits  sur  lesquels  étoit  née  la  con- 
testation (relative  à  l'eucharistie)  y  sont  posés  très- 
précisément;  prouvés  par  des  reclierches  doctes  et 
exactes.  De  ces  faits,  l'auteur,  par  un  raisonnemeni 
droit,  suivi,  concluant,  a  tiré  les  conséquences  néces- 
saires et  décisives  pour  la  cause  de  l'Église;  découvrant, 
très  à  fond,  les  sources  des  erreurs  sur  ce  point,  il  a 
averti  la  raison  de  tous  les  détours  où  elle  peut  s  egarei'; 
en  sorte  (ju'il  ne  faut  plus  qu'ouvrir  les  yeux  pour  voii 
ilevant  soi  la  voie  de  la  vérité  tout  aplanie.  Enfin , 
l'auteur  y  a  établi  tout  ce  quil  avoit  promis,  et  l'a  établi 
d'une  manière  invi}ieible,  qui  porte  la  preuve  jusquà  l'é- 
vidence de  la  démonstration.  De  i)lus,  il  a  donné  <les 
principes  par  lesquels  on  peut  composer  tout  un  corps 
de  controverse  ;  il  en  a  même  traité  jilusieurs  articles 
principaux  aussi  soliilement  tju'il  étoit  possible  et  sans 
s'éloigner  de  son  sujel.  »  «  Mais  (^  ajoute  le  docte  exa- 
minateur) ce  qui  me  touche  le  plus  dans  tout  cet 
ouvrage,  c'est  que  l'auteur  y  a  répandu  et  a[)puye  pai 
tout  les  saintes  et  inébranlables  maximes  qui  allachcMi 


'    Bossuct,  apiiinbulioit  ilu  III'  tome  de  la  Ihipéfinti-  defcndiir,  lo  fc- 
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los  enCanls  de  Dieu  ;t  rautorilc  saerce  iU)  l'Ej^lise,  lou 
jours  présente  pour  les  enseigner,  dans  tous  les  siècles; 
f'I  a  lait  voir  clairement  aux  ennemis  de  la  loi  que  tout 
oditice  (|ui  n'est  pas  htdi  sur  ce  fond  solide  est  de  ceux 
(pu  sont  emportés  par  les  pluies  et  les  orages.  Ces! 
(  conclut  rillustre  approbateur  ),  c'est  le  témoignage  que 
je  me  suis  senti  obligé  de  rendre  à  la  vérité  ' .  »  L'im- 
mense succès  de  la  Pcrpétuilê  dé  fendue,  rincroyable 
empressement  de  tous  à  la  vouloir  connaître,  empresse- 
ment tel  (juc,  vers  le  milieu  de  mars  lOGO,  plus  de 
quinze  cents  exemplaires ,  àéyà,  du  premier  tonie  (  achevé 
d'imprimer  on  janvier)  étant  vendus,  on  s'occupait,  dès 
lors,  d'en  préparer  un  second  tirage  ""  ;  les  fruits  de  ce 
livre,  qu'en  tous  lieux  on  avait  voulu  lire,  et  qui  en 
tous  lieux  portait  la  lumière,  sont  choses  trop  notoires 
pour  qu'il  y  ait  utilité  à  en  parler,  ici,  davantage. 
LA  l'ei.sion       f^a    version  du  JSouveau  Testament,  dite  de   Moiis^, 

<ln  lyouvcau 

'^Im'dv''  ^Ji^'vrage,  elle  aussi ,  des  écrivains  de  Port-Royal,  devra, 
:\]»)is.  maintenant,  nous  occuper,  à  son  toui',  piotégée  qu'elle 
fut  encore  par  les  négociateurs  de  la  paix  de  l'Église; 
Clément  IX,  pour  leur  condescendre,  ayant  paru  ne 
vouloii'  point  donner  de  suites  à  son  bref  du  20  avril 
lt)68  contre  ce  travail;  et  Bossuet  ayant  été  choisi, 
entre  tant  de  docteurs,  pour  présider  à  la  révision  qu'on 
en  devait  faire,  avec  l'autorisation  de  l'archevêque  de 
Paris,  Pérétixe.  Quelquesdétails seront,  ici,  nécessaires. 
Une  traduction  des  quatre  Evanfjiles  et  de  l'Apocalypse, 
composée  par  l'illustre  avocat  Antoine  Le  Maître,  lors- 

'  Bossue/,  i(|»|iiobati<ms  |  <  omhiiRCs  ]  des  /  janvier  Hifiç)  ;  î  st'ptcmbic 
1(171  ;  .10  Icviiui   1(174. 

'   Lottrc  (le  G.  Patin  a  l'akoncl  ,  K)  mars  i(S()(). 

'  Le  J\otirrnu  Tisltnmnf ,  traduit  sur  la  V  ulgalc ,  avec  les  diflérenccs 
du  ^rcc  ;  Moris,  Migeol,  Ih(i7,  i.  vol.  in-8". 
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(|u'il  eiil  quille  le  palais  pour  la  solilude,  ayaril,  après  sa 
uiorl,  arrivée  en  KioS,  élc  trouvée,  en  manuscril,  dans 
ses  papiers  %  devait  être  la  première  occasion  de  cette 
entreprise.  Son  frère  Louis-Isaac  Le  Maître  de  Saci ,  le 
docte  Antoine  Arnanid,  Robert  Arnauld  d'Andilly, 
Pierre  iNicole,  Claude  de  Sainte-Martlie ,  Noël  de  La 
Lanne,  Nicolas  Fontaine,  Sébastien  Joseph  du  Camboul 
de  Pontchàteau ,  qui  la  lurent,  ayant  jugé  qu'elle  mé- 
ritait d  être  revue  et  mise  en  lumière,  avaient  lésolu  de 
traduire  aussi,  pour  les  donner  à  la  suite,  les  Epitrcsdo 
saint  Paul,  dont  le  pieux  Antoine  Le  Maître,  surpris 
par  la  mort,  n'avait  pu  s'occuper.  Assemblés,  à  cet  effet, 
tantôt  à  Vaumurier,  chez  le  duc  de  Luynes,  qui  se 
montra  fort  assidu  aux  réunions;  tantôt  à  Paris,  dans 
l'hôtel  de  la  duchesse  de  Longueville,  où  Arnauld,  Nicole, 
Noël  de  La  Lanne,  poursuivis  à  raison  de  leur  opposi- 
tion aux  décisions  contre  Jansénius,  avaient  trouvé  un 
asile,  des  hommes  si  doctes,  si  appliqués,  se  livrant  à  un 
tel  travail,  avec  ardeur,  la  version  du  Nouveau  Testa- 
ment se  trouva,  en  1666,  être  achevée  tout  entière, 
mais  devait  (pensèrent-ils),  avantd'être  donnée  au  public, 
subir  une  révision  sévère,  dont  on  s'occupa ,  en  effet,  et 
à  laquelle  prenaient  part  quelques  docteurs:  Élie  du 
Fresne  de  Mince,  Claude  Crenet,  curé  de  Saint-Benoît, 
Thomas  Fortin,  curé  de  Saint-Christophe,  et  Jacques  Boi- 
leau,  chanoine  de  la  saintechapcllcdc  Paris.  Forts  des  a[)- 
probations,  en  forme,  de  ces  théologiens,  les  traducteurs 
associés  s'étant  pourvus  auprès  du  chancelier  Séguier, 
pour  obtenir  le  privilège,  endevaicnt  essuyer  un  refus". 

'  La  vie  de  M.  Nicole,  elc.  [par  (tfntjct  \;  Luxcinl).,  173-2,  in-12,  i"^  par- 
tie ,  chap.  X. 

'  Bibliollièquc  ciiliquc  de  M.  de  Sai/ijoic  [  Richard  Simon  |;  Amslcr- 
dam  ,  i-oS,  iti-ri,  l.  III,  181,  438, 
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Dans  les  Pays-Bas,  où  ils  avaient  espéré  trouver 
(les  dispositions  plus  favorables,  et  où  l'un  d'eux' 
lut  dépulé  tout  exprès,  pour  y  faire  autoriser  la 
vcrsi()7i,  et  prendre  le  soin  de  la  mettre  en  lumière ,  l'ar- 
chevêque de  Cambray  (  Gaspard  du  Bois),  l'évêque 
de  Namur  (  Jean  de  Wachtendonch  ),  l'ayant,  en  effet, 
approuvée,  et  avec  eux,  Pontanus,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Louvain  ,  le  roi  d'Espagne,  après  cela,  leur 
avait  accordé  un  privilège.  La  version,  qu'elle  ait  été 
imprimée  à  Amsterdam,  par  Daniel  Elzevier,  comme 
l'ont  dit  de  doctes  bibliographes",  ou  à  Mons,  comme 
l'annonce  son  litre,  devait,  à  cause  de  ce  titre  même, 
I..1  vriMon  être  appelée  toujours  la  version  de  Mons''^. 
(rn'sii.é'e'p'u-  Répauduc  aussitôt  en  France,  et  là  accjieillie  avec 
'.le  l'a.is.^  engouement  par  quelques-uns,  mais  mal  reçue  parbeau- 
20  ;.vr.  las.  coup  (l'au hcs ,  cllc  allait  être  bientôt  en  butte  à  des 
rigueurs*.  Dans  Paris,  où  l'on  en  voyait  affluer  à  pro- 
fusion des  exemplaires,  si  l'archevêque  de  cette  capitale 
(  Péréfixe)  y  trouva  à  redire,  il  en  avait  (  et  avant  tout 
examen  du  livre)  de  très-justes  motifs;  aucune  version 
de  l'Ecriture,  aux  termes  d'un  décret  du  concile  de 
Trenle  et  de  nombre  de  décisions  synodales,  ne  pouvant 
paraître  dans  un  diocèse  sans  l'expresse  autorisation 
et  approbation  de  l'ordinaire ^  Bossuet,  dans  la  suite, 
se  devait  élever,  avec  force,  contre  la  «  témérité  de  ces 

"  Sôliaslien-Josepli  fin  ((iiubout  de  l'ontchàlcait.  (  Vie  de  M.  Ni- 
cole, etc.,  par  Coiijci  ;  I733,  iii-12,  i'"''  partie,  ehap.  X.  ) 

'  Manuel  du  libraire,  etc.,  par  M.  J.  C.  flriiiicf ,  cdit.  de  i844,  t.  IV, 
p.  .'i37,et  t.  V,  8si4-  —  Dictionnaire  des  ouvrai:;('s  anonymes,  par  /lar- 
hicr;  i8'M,  t.  il,  p.  453,  n"  12544. 

^  Histoire  ccclésiasticpie  du  dix-septième  siècle,  par  Elias  Du  Pin  . 
Paris,  17'^-,  in-8",  t.  III,  ixo. 

I  (.ni  Paiin.  Icllns  des  3i  mai,  18  octobre,  24  novembre  i(i(>7. 

'   (  !<in(  il.    IVidcnt.  '-ChsionlV. 


•  IVRK    X.IV.  28.Î 

iiUerprèlcs  indiscrets  ou  dangereux,  (jui  osent  exposer 
iui  public  des  versions  de  rÉcriture  sainte  sans  la  per- 
mission et  l'approbation  des  évéques'  ».  Péréfixe,  quoi 
(ju'il  en  soit,  dans  une  ordonnance,  i^endue  le  18  no- 
vembre 10G7,  s'en  tenant  à  cette  sorte  d'exception,  et 
sans,  pour  l'heure,  s'occuper  du  fond,  prohiba  la  version 
nouvelle,  comme  introduite  sans  son  autorisation  dans 
son  diod'sc-.  Le  conseil,  par  un  arrêt,  rendu  près  jue  aus- 
sitôt, se  devait  prononcer,  à  son  tour,  contre  le  livre^  A 
Embrun,  à  Reims,  des  ordonnances  dans  le  même  es- 
prit furent  rendues,  peu  après,  par  les  archevêques 
d'Aubusson  La  Feuillade  et  Antoine  Barberin ',  sui\is, 
bientôt,  par  François Faure,  évéque  d'xA.miens.  Péréfixe 
allait,  du  reste,  n'en  point  demeurer  là.  Un  tel  déchaî- 
nement avait  éclaté,  dans  Paris,  contre  le  livre  de  Mons, 
qu'il  ne  s'y  parlait  plus  d'autre  chose;  en  chaire,  d'a- 
bord, où,  trois  mois  durant,  le  P.  Louis  Maimbourg, 
stationnaire  en  l'église  des  Jésuites  (  rue  Saint-Antoine), 
ne  cessa  de  tonner  contre  cet  ouvrage  ^  Ce  que  ce  reli- 


'  liossuet ,  deuxième  Mémoire  au  roi  (  octotire  1702  ),  VII,  426,  1\-mj 
cl  suiv. 

'  Première  ordonnance  de' Hardonin  de  Péréfixe  (  18  novenib.  1(167) 
contre  la  version  du  Nouveau  Testament  imprimée  à  Mons,  (  Histoire 
ecclés.  du  dix-septième  siècle,  par  Ellies  Du  Pin;  Paris,    i^'i^'J ,  iu-8", 

t.  m,    2-22.  ) 

^  Arrêt  du  conseil  d'Etat  (22  novembr,  1667.)  Même  ouvrage, 
pag.  226. 

'  Ordonnance  du  cardinal  Antoine  Darbcrin,  4  janvier  1668.  —  Or- 
donnance du  vicaire  général  de  George  dï'Aubusson  La  Feuillade  ,  décem- 
bre 1667.  (Même  ouvrage,  III,  229.  ) 

^  Histoire  ecclés.  du  dix-septième  siècle,  par  Ellies  Du  Pin;  1727. 
in-B",  t.  III,  222.  —  Bayle ,  dictionnaire  critique,  article  :  Maim/wursi 
(  Louis  ).  —  Le  P.  Maimbourg  ,  dont  les  prédications,  sur  cela  ,  avaient 
cJe  ciiliquées,  publia  un  écrit  anonyme,  intitulé  :  >•  Défense  des  sermons 
liiils  par  le  P.  Mtniubour^ ,  jésuite,  <  outre  la  Iradurlion  du  N  -T    impri- 
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gieiix ,  dans  ses  préilicalions ,  avait  pu  omettre,  le 
P.  Annat,  clans  ses  écrits,  le  disait  ensuite,  avec  une 
vivacité  sans  mesure'.  Les  partisans  du  livre,  de  leur 
côté,  dans  des  apologies,  trop  vives  aussi ,  répondant  à 
ces  attaques,  la  version  de  Mo/is^  devenue  ainsi  l'événe- 
ment du  moment,  fut,  comme  livre  de  circonstance , 
réimprimée  en  plusieurs  lieux,  à  la  fois-'. 

Péréfixe,  en  de  telles  conjonctures,  craignant,  comme 
il  semble,  de  n'en  avoir  pas  fait  assez;  blessé,  d'ailleurs, 
de  plusieurs  apologies  de  la  version ,  et  d'écrits  satiri- 
ques dans  lesquels,  véritablement,  on  avait  méconnu  son 
autorité  et  trop  peu  ménagé  sa  personne  ^,  allait,  par 
une  deuxième  et  plus  éneigique  ordonnance,  révoquant 
des  permissions  données  à  quelques-uns  de  lire  le  Nou- 
veau Testament  de  Mous,  en  défendre  à  tous  la  lecture. 
Dans  une  censure  doctrinale,  en  forme,  prononcée,  cette 
fois,  contre  la  version  prohibée,  il  articulait,  contre  elle, 
de  sérieux  griefs;  reprochant  aux  traducteurs  de  n'a- 
voir tenu  presque  aucun  compte  de  la  Vulgatc;  d'a- 
voir suivi,  en  beaucoup  de  points,  des  versions  rejetées 
par  rÉglise,  en  particulier  celle  de  Genève,  même  sur 
des  points  controversés  entre  les  orthodoxes  et  les  adhé- 

mee  à  Mous;  ..  par  L.  D.  S.  l'\;  Paris,  Muguet,  i(S(i8,  in-4",  5o  pagis. 

'  lleinar(|ues  sur  ia  conduite  qu'ont  tenue  les  jansénistes  en  l'impres- 
sion et  publication  du  Nouveau  Testament  imprimé  à  Mons  (  |)ar  le  R.  P. 
François  Jnnat ,  de    la    compagnie  de  Jésus,    i(i(i8,  in-4">   4o  P'*»*^*  )• 

'  Bibliothcca  sacra,  auctore  Jacoho  Le  Loiii;;  iyj.3,  in-fol.,  t.  I, 
p.  340.  —  Manuel  du  libraire  ,  etc.,  par  M.  Brtinet ,  au  mot  :  Testament 
{nouveau),  ibid..  Notice  de  la  (ollcctioii  des  ouvrages  iminimes  par  les 
E/zcvier. 

^  Dialogues  entre  deux  paioissicns  de  Sainl-llilairc  du  Mont  ,  sui  le- 
ordonnances  contre  lajraducliun  du  N.-T.  iniprimee  à  Mous  [par  Mi- 
chel Girard ,  abbc  de  Verteuil  j  ;  1667,  in-4"-  —  Abus  et  nullités  de  l'or- 
donnance siibrcplicc  de  n)oiiseigncur  l'archcv.  de  Paris,  etc.  |  par  \nloiiic 
i/rniiiild  I 
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renis  de  Calvin  ;  travoii  mtorvorli,  aIttMV,  ajouk',  iii- 
Irodiiil  (les  interprétations  tendant  à  favoriser  les  er- 
reurs du  jansénisme.  Dans  la  préfacr  même  (  ouvrage 
de  I.ouis-Isaac  Le  Maître  do  Saci  ),  le  prélat  avait  noté 
et  llétri  des  propositions  contraires  aux  sentiments  df 
l'Église'. 

Un  bref  de  Clément  IX  (  2  avril  1()68  .  contre  la  ver-  r.r.  v.rsjui, 
sion  nouvelle,  arrivant,  sur  cela,  en  France  i  sans,  néan-  c,-usm\-','\\M 
moins,    v  avoir  été  envové  dans  les  formes   léi^ales  ,,      <i>i2o 
c'en  était  fait  à  jamais  du  livre,  comme  il  sembla  ;  lors- 
que, dans  les  pourparlers  en  vue  de  l'accommcKlement 
des  quatre  prélats,  la  version  de  Mons  et  tout  ce  qui   LespiéiaN 
S  était  passe  a  cet  égard,  tixant  I  attention  desevequès  de  Je  la  vm\ 

Ti   M  1       T  1       I)  1  ^  1       o  désiivnl  niii- 

Clialons,  de  Laon  et  de  l  archevêque  de  Sens,  survint  r.'visi,.n  .le 

'  l;i  ri-rsiuii  de 

ainsi  à  ce  livre,  si  peu  ménagé  jusqu'ici .  un  puissant  e(  '*'"'" 
inespéré  secours.  Informés  qu'au  môme  lieu  où  avait 
été  élaborée  la  Pcrpélmté  défendue  se  préparait  une  tra- 
duction entière  des  saintesÉcritures,  concertée  entre  tant 
d'hommes  pieux  et  capables",  se  faudra-t-il  étonner  que 
les  évéques  négociateurs  eussent  à  cœur  d  assurer  à  TK- 
glise  ce  nouveau  et  considérable  bienfait;  et  Tenirc- 
prise,  pour  la  Bible  en  entier,  leur  paraissant  se  devoir 
arrêter  tout  court,  si  la  version  du  Nouveau  Testament, 
dite  de  Mons,  demeurait  reprouvée  à  jamais,  ils  <]eman- 
dèrent  une  révision  attentive  de  l'ouvrage,  avec  la  per- 
mission de  l'archevêque  de  Paris,    et  à  laquelle,  sous 

■  Deuxième  ordonnance  de  Hardoiiiii  de  Prrrjixc,  archevêque  de  Pa- 
ris ,  20  avril  ififiS.  —  (Histoire  ecclés.  du  di\-se]Jtiènie  sièel*-,  \>n 
Ellies  Du  Pin;  1727,  t.  III.  234/ 

'  M.  de  Sftci,  arrêté,  le  i3  mai  ifi(ï6  et  enferme  à  la  liastille ,  d'oii  il 
ne  sortit  que  le  3o  octobre  ififiS,  y  fit,  en  entier,  la  traduction  de  l'Ancien  " 

Testament,  qu'il  acheva  la  veille  du  jour  de  sa  mise  en  liberté  (  Vie  de 
M.  jVieole .  et  histoire  de  ses  ouvrages  (  par  (loujet  ]  ;  Luxembcur?,  1732 
in-i2,  i''*' partie,  p.  189,  190.  ) 
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rautohlé  du  prélat,  présiderait  un  docteur  qu  il  aut  ail 
désigné  lui-même.  Un  expédient  si  écfuitable,  ai^réé 
par  Péréfixe,  devait  recevoir  un  commencement  d'exé- 
cution, comme  on  le  va  voir. 
i/arche  Après  qu'cntre  les  trois  prélats  négociateurs  et  le 
Paris  con-   noucc  Bar^cllini  on  fut  demeuré  d'accord  que  le  sainl- 

senl  a  la  rt^-  ^  ' 

wS«"dlf  Siège  ne  donnerait  point  de  suites  au  bref  du  20  avril 
ciS-'Bos-  i668,  qui  n'a  jamais,  en  effet,  été  reçu  dans  le 
""^Viliri!"*'' royaume  \  il  ne  restait  plus  que  de  convenir  avec  les 
ordinaires.  Péréfixe ,  enclin  à  la  paix ,  voulant  bien 
ainsi,  malgré  ses  deux  ordonnances  (dont  la  seconde 
surtout  avait  été  si  sévère),  admettre  à  la  correction  la 
version  condamnée,  qu'il  promit  d'approuver  après 
qu'elle  aurait  été  réformée,  selon  ses  vues,  restait  de 
désigner  un  docteur,  en  possession  de  toute  sa  con- 
fiance, et  sur  qui  il  se  voulût  bien  reposer  entièrement 
d'un  travail  dont  on  voit  assez  l'importance.  Bossuet, 
son  nom,  en  une  telle  occurrence,  ayant  été  prononcé , 
aurait-il  pu  n'être  point  agréé  aussitôt  ?  A  la  pureté  de 
sa  doctrine,  tous,  en  Sorbonne,  où  il  siégeait  depuis 
seize  années,  n'avaient  cessé  de  rendre  hommage.  Cher, 
outre  cela,  à  Péréfixe,  dont  nous  l'avons  vu,  en  plusieurs 
rencontres,  déjà,  l'auxiliaire  capable  et  plein  de  zèle; 
les  écrivains  de  Port-Royal ,  encore  que  le  doyen  de 
Metz  n'eût  eu  jamais  aucun  engagement  avec  eux  ,  et 
que  même  ils  connussent  bien  son  opposition  à  leuis 
idées,  unanimes  néanmoins,  à    honorer  son  caractère, 


'  Bossuet,  Lettre  au  maréchal  de  Bellejonds  [  i''  déceml^re  1H7/1  y, 
t.  XXXVII,  74.  —  Lettre  d'Antoine  Jnutnh/  au  prince  Ernest ,  Land- 
grave de  Hessr-lihinjelds.  (C'est  la  a/jy'"  lettre  d'Antoine  Àrnaiild ,  dans 
ledit.  in*/j"  île  ses  OEiivres.)  —  Vie  de  M.  Pavillon,  évèqiie  d'Alet  [p.ii 
Le  Fèvre  de  Sainl-Marc  et  de  La  Cliassai^ne  \  ;  Saiiit-Miclitl,  ly'JS,  I.  111, 
p.  /,  et  5. 
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autant  qu'à  admirer  ses  grands  talents,  eurent  foi  en 
lui,  toujours,  ayant  reconnu  qu'en  cet  homme,  si  supé- 
rieur, l'indépendance,  riniparlialilé  étaient,  en  toutes  len- 
contres,  au  niveau  des  lumières.  Entre  tant  (F approba- 
teurs du  premier  tome  de  la  Perpétuité  défendue,  aucun, 
mieux  que  le  doyen  de  Melz,  n'ayant  su  apprécier  ce 
livre,  et  témoigner  à  quel  point  il  entrait  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  les  éditeurs  déjà  s'étaient  promis  de  le  de- 
mander au  roi  pour  examinateur  de  la  continuation  de 
l'ouvrage;  et  quant  à  sa  compétence  pour  la  lévisioii, 
ordonnée,  du  Nouveau  Testament,  une  particularité  les 
avait  tous  frappés,  en  suivant  les  prédications  de  lîos- 
suet,  où  naguère  nous  les  avons  vus,  aux  grandes  car- 
mélites (  1661),  si  empressés  et  si  heureux.  C'est  que, 
profondément  imbu  de  la  sainte  Écriture,  alléguant  sans 
cesse  les  textes  sacrés,  avec  un  à-propos  merveilleux, 
toujours  aussi  il  les  traduisait  lui-même,  sans  s'asservir 
jamais  à  aucune  version  connue  ;  et  dans  ces  interpréta- 
tions hâtives,  siennes  véritablement,  vif,  original,  fidèle, 
saisissant,  on  eût  dit  qu'il  créait  au  lieu  de  traduire. 
Où  trouver,  en  un  mot,  un  docteur  qui,  mieux  que  lui, 
piit  présider  à  la  révision  autorisée  par  l'aichevèque  ' 
Ainsi,  s'agissant  de  juger  une  version  du  Nouveau  Tes- 
tament,  d'après  la  Vulgatc  ,  «  avec  les  différences  du 
grec,  »  Bossuet,  du  commun  consentement  des  doctes 
traducteurs  et  d'un  archevêque,  avait  été  élu  pour 
arbitre!  Quelle  réponse,  par  avance,  au  réfugié  Jean 
Le  Clerc,  et  au  reproche  qu'il  osera  faire,  dans  la  suite, 
au  grand  homme,  d'avoir  ignoré  le  grec,  et  connu, 
par  des  versions  seulement,  les  ouvragesécrils  en  cette 
langue  M 

'  Je.iu   Lr  Clnc  ,  Bil)liotln'(juc  chivisic  ,  t.  S,  3'ji. 


288  V!K  m-:  bossu  kt. 

La rfivisioii       Le  iiiarquis  Isaacde  Feuquières,  ami  de  Bossuet,  pio 

commence,  ^  .  ■         •  /        i 

sunsiadiiee- pi,o  oarfiiit  (Jes  Amaiild,  cnarii;e,  dans  ceUe  rencontre, 

tion  (le         '  I  '       ' 

Bossuet.  ^lQç.  pourparlers  auprès  de  MM.  de  Port-Royal,  de  l'ar- 
chevêque Péréfixe  et  du  doyen  de  Metz,  ayant  su  menei 
à  bien  cette  affaire  ' ,  la  révision,  bientôt,  avait  commencé, 
dans  l'hôtel  de  la  duchesse  de  Longueville-  (très-voisin 
du  doyenné  du  Louvre,  où  Bossuet,  pendant  ses  séjours 
à  Paris,  demeurait  toujours).  Antoine  Arnauld  ;  Isaac  Le 
Maître  de  Saci;  Nicole;  Noël  de  La  Lanne;  Bossuet, 
enfin  le  digne  délégué  de  l'archevêque;  c'est  entre  des 
•  hommes  si  doctes  que  s'allait  traiter  cette  grave  affaire  '. 

Sans  prévention  contre  la  version  de  Mons,  que  même,  en 
beaucoup  de  points,  il  estimait  fort,  Bossuet,  néanmoins,  y 
avait  bien  su,  en  dehors  de  ce  qui  regardait  la  doctrine, 
apercevoir  des  défauts.  «  Cette  version  (disait-il)  est  blâ- 
mable, en  ce  qu'elle  affecte  trop  de  politesse;  ses  auteurs 
y  ayant  voulu  faire  trouver  un  agrément,  que  le  Saint-Es- 
prit a  dédaigné  dans  l'original.  Le  plus  souvent,  le  tour 
en  est  trop  recherché.  Elleauroit  quelque  chose  de  plus 
vénérable  et  de  plus  conforme  à  la  gravité  de  l'original 
si  on  l'avoit  faite  un  peu  plus  simple,  et  si  les  traduc- 
teurs eussent  moins  mêlé  leur  industrie  et  l'élégance 
naturelle  de  leur  esprit  à  la  parole  de  Dieu''.  »  S'expli- 

"  Isaoc  (le  Pas,  marquis  de  Feuquières ,  étant  né  du  inariaf^e  de  Mti- 
téassès  de  Feitqiiières  avec  Susanne  Arnauld  de  Corbci'ille ,  cousine  gei- 
mninc  d'Antoine  Arnauld ,  était  le  cousin  ,  issu  de  germain ,  de  ce  doc- 
teur. Mémoires  (!'' Arnauld  d'Andilty,  collect.  Petitot,2'' série,  I.  XXXIH, 
Jao,  347.  Lettre  d'Antoine  Arnauld  au  prince  landgrave  Ernest  di 
Ifessc-Bliinfels;  18  avril  ifiSrt. 

'  C'était  l'ancien  hôtel  de  Clievreuse  ,  habité,  depuis,  par  Bernard  III, 
duc  d'Épernon.  (Gui  Patin,  lettre  du  2/1  octobre  1662.  )  —  Lle&ciiption 
histor.  de  la  ville  de  Paris,  par  Pii^anied;  édit.  de  1765,  t.  Il,  35o. 

^  Mémoires  niss.  de  Le  Pieu. 

•1  Bossuet,  lettre  au  maréclial  de  lU/le/huds  ,  i""'  décembre  Uiy.'»  , 
t.  XXXVII,  7(.. 
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quant  amsi  sans  dclour  sur  celle  veiî^iou  ,  mais  bien 
éloitçiié  loiilefois  d'en  décourager  les  auteurs,  Bossuol 
leur  indi((ua  des  moyens  sûrs  de  rendre  l'ouvrage  très- 
ulile,  «  en  répuranl  des  inexactitudes,  des  imperfections 
qu'on  lui  avoil  à  bon  dioit  reprochées  V  »  La  deuxième 
ordonnance  du  métropolitain,  portant  censure  de  la  ver- 
sion,  devait  être,  ici,  d'autant  plus  considérée  que  le 
prélat,  en  admettant  à  correction  un  livre  objet,  deux 
fois ,  de  ses  rigueurs,  faisait  preuve,  assurément,  d'une 
condescendance  bien  rare,  et  dont  tous  avaient  été  tou- 
chés. Aussi  cette  censure  devint-elle  (et  Bossuet  tout 
d'abord  l'avait  expressément  requis  )  le  fondement  de 
la  révision  à  laquelle  on  allait  procéder  ;  les  traducteurs 
étant  demeurés  d'accord  avec  lui  de  corriger  dans  leui 
versioîi  ce  qu'y  avait  repris  l'archevêque,  et  de  la  ré- 
former toute ,  suivant  les  règles  proposées  dans  sa 
de uxieme  ordonn a n ce . 

Les  archevêques  de  Paris,  d'Embrun,  de  Reims,  et 
l'évêque  d'Amiens,  dans  leurs  censures,  s'élant  pronon- 
cés surtout  contre  le  sens  donné  [)ar  les  interprètes  à 
quelques  passages  de  l'Épitre  de  saint  Paul  aux  Romains, 
c'est  sur  quoi  le  travail  de  révision  dut  porter  d'abord. 
A  la  lecture  des  articles  improuvés  ou  censurés  snccé- 
dait,  aussitôt,  l'exposé  des  griefs  articulés  contre  chacun 
d'eux;  les  traducteurs,  ensuite,  étaient  écoutés  avec  at- 
tention, impartialité,  patience.  Après  quoi,  écoulant,  à 
leur  tour,  dans  ses  réclamations,  le  doyen  de  Metz,  dé- 
légué de  Péréfixe,  les  variantes  que  proposa  l'habile  et 
sincère  docteur,  agréées  sans  débat  par  la  conscience  de 
ces  hommes  si  intelligents,  étaient,  sur  l'heure,  substi- 
tuées aux  tournures,  aux  expressions  qu'avaient  ou  cen- 

'   Mémoires  mss    de  f.r  Dini 

m.  I'.) 
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sui'ées,  ou  improuvées  seiilenient  les  or<loiinances«ies  prc- 
lats.  Bossuet  toujours,  dans  la  suite,  loua  la  modestie, 
la  /ftn7?ie  des  quatre  docteurs,  qui,  de  leur  part,  ayant  pu, 
en  une  telle  conjoncture,  apprécier  son  rare  savoir,  et 
connaître  tout  ensemble  sa  sagesse,  son  esprit  de  justice, 
se  montraient  touchés,  au  plus  haut  degré,  de  ses  procé- 
dés remplis  de  politesse,  daménité  et  de  douceur'. 
Ainsi  allait  s'amendant,  chaque  jour,  la  version  de  Mons, 
devenue  déjà,  en  quelques  parties,  irréprochable,  lors- 
que ces  réunions  et  cette  consciencieuse  révision  durent 
soudain  cesser  ;  la  mort  inopinée  de  l'archevêque  Pé- 
Mortde  réfixe  (1*"' janvier  1674),  qui  les  avait  autorisées,  étant 
i«^^  jaîf-'    venue  interrompre  ce  travail,  que  François  de  Harlay  de 

vier  ^67^.  ^  ^  ,  . 

ha  révision  Chanvallou,  son  successeur,  ne  voulut  pomt  permettre 

ne  fut  point  '  '  ' 

continuée.   ^^  reprendre". 

Nouveaux        Ou'au  même  temps  où  se  néeocia  l'affaire  des  (maire 

elforls  pour  ^  I  o  i 

]n  réunion  cDeoues  cusscnt  lieu  toujours  de  très-secrets  pourparlers 

«les  religion-  ï  «'  '  ' 

en  vue  de  la  réunion  des  religionnaires  ;  et  qu'après 
surtout  la  conclusion  de  la  paix  de  l'Église  (  février 
1069)  on  se  soit ,  plus  activement  encore,  occupé  de  la 
réforme,  nous  en  avons  des  preuves  indubitables.  A 
Louis  XIV  avait  été,  dans  ces  conjonctures ,  adressé  un 
Mémoire  très-pressant ,  sous  ce  titre  :  Considérations  de 
religion  et  d'État,  pour  faire  voir  lanéeessité  et  la  possi- 
bilité quil  y  a  de  réunir  les  hérétiques  de  France  à  VE- 
(jlise  catholique.  Gagner  en  secret  cinquante  ministres  ; 
tes  assembler  en  synode;  ouvrir,  entre  eux  et  des  doc- 
teurs catholiques ,  une  conférence,  à  la  suite  de  laquelle 
les  pasteurs,  persuadés  à  l'avance,  se  réuniraient  à 
l'Église;  obtenir  du  saint-siége,  en  faveur  des  calvi- 
nistes scrupuleux,   une  dispense  de  (juelques-unes  des 

'   Mémoires  mss.  tU;  Le  Ditii. 
'    Mémoires  uish.   de  /.'■  Oirii. 
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jjialiqiios  du  calliolicisine  (eu  lualière  de  diseipliiie;; 
puis,  apivs  cola,  l'édit  acconk'  à  Nantes,  en  avril  ITiO.S, 
devant  se  trouver  sans  objet,  le  révoquer  expressément 
par  une  déclaration  nouvelle,  c'est  en  somme  ce  qu'on 
proj)Osail  au  roi,  dans  ce  Mémoire;  la  réunion,  assurait- 
on  ,  ne  pouvant  manquer  de  suivre  de  près'.  Quoi 
qu'eût  pu  penser  Louis  XIV  des  vues  proposées  dans 
cet  écrite  des  entretiens ,  alors,  avaient  eu  lieu,  sur  ce 
sujet,  entre  le  monarque  et  le  nonce,  entretiens  très-se- 
crets, qu'attestent  des  lettres  diin  ministre  de  France, 
le  marquis  de  Lionne,  au  cardinal  Rospigliosi,  neveu 
et  ministre  de  Clément  IX.  «  Le  nonce  Bargellini,  dans 
ses  lettres  écrites  de  Paris,  ayant  (  mande  le  ministre  de 
France)  i(7i  peu  trop  divuUjué  le  secret  du  dessein  de  la 
réunion^  que  le  roi  ne  lui  avoit  confié  que  jjour  S.  S. 
seule  et  son  cardinal  ministre,  il  s'est,  par  suite  de  ces 
indiscrétions,  répandu  un  grancf  bruit  dans  le  monde, 
que  S.  M.  a  promis  au  pape  de  faire  un  coup  capital 
contre  les  huç/uenots,  une  seconde  saint  Barthélémy  ;  «< 
et  au  monarque  étant  venues,  sur  cela,  «  des  représenta- 
tions, des  plaintes  de  divers  princes  et  potentats  protes- 
tants. S.  M.  en  est  en  peine,  et  adressera  de  justes 
reproches  au  nonce  Bargellini,  dont  les  indiscrétions  ont 
causé  tout  ce  bruit".  »  L'affaire  en  devait  demeurer  là  ; 
et  il  ne  paraît  pas  que  Bossuet  eût  été  du  secret.  Mais 
parmi  tant  d'autres  soins  où  nous  l'avons  vu  engagé,  il 
n'avait  cessé  de  coopérer  sans  relâche  au  grand  dessein 
de  la  réunion  ;  continuant,  par  l'instruction  ,  par  la  per- 
suasion ,   de  ramener  des  dissidents  à  l'Église.   De  C(! 

'   Eclaircissements  sur  les  causes  île  la  rev(jealiou  tie  I  étiil  de  Nantes, 
par  (/e  Rulfiières  ,  elia|).  VI. 

''  Lettre  tlu  marquis  (/<■  I.kj/dk  au  < ardiiial  ladjuis  /l(t\fiif;/iou  ,  Paris, 
8  mai  Kifiii 
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lemps,  précisément ,  sont  l'abjuration   du  ministre  Ros- 
,u!'Sisii"  sel ,   «   l'un  des   plus  considérables  du  royaume';  »  et 
"'son' fiîs.'''' celle  de  son  fds  Théophile,  autre  insigne  sujet,  en  qui 
la  réforme  s'était  flattée  de  voir  revivre  un  père  du  plus 
transcendant  mérite.  Mais,  au  lieu  ({uc  Rossel  voulut 
faire  ce  grand  pas  à  Cognac,  où ,  avec  éclat,  il   avait 
exercé^  pendant  tant  d'années,  le  ministère,  le  retour  de 
Théophile  devait  avoir  lieu   à  Paris  ;   car  l'exemple  si 
imposant  de  son  père,  ses  instructions,  ses  pressantes 
instances  n'ayant  pu  triompher  des  préjugés  de  ce  jeune 
homme,  ardent  autant  que  capable,  Paris  ,  où  Bossuet, 
dans  plusieurs  conférences,  s'appliqua  à  l'éclairer  et  par- 
vint à  le  convaincre,  devait  voir  son  abjuration,  qui  se 
fit  à  l'archevêché,  entre  les  mains  de  M.  de  Beaumont- 
Pérétixe  ;  le  doyen  de  Metz  ayant  demandé  que  l'inter- 
vention du   prélat  donnât  à  cette  action  une  notoriété 
désirable  pour  l'avancement  du  grand  dessein  de  la  réu- 
nion générale". 
Hossuet         L'assistance  du  doyen  de  Metz  à  Vaudience  solennelle 
lie'Srée  de  rentrée  du  Châtelet  (octobre  1608),  lors  de  la  ha- 
^''iiSr'  rangue  d'ouverture  qu'y  prononça  l'avocat  du  roi  André 
'"'  '***"  ^   Le  Fèvre  d'Ormesson ,  ne  saurait  être  ici  passée  sous  si- 
lence. André  Le  Fèvre  d'Ormesson ,  fils  aîné  de  l'intègre 
et   courageux  rapporteur  du  procès  instruit  contre  le 
surintendant  Foucquet,  étant,  en  1GG6,  devenu  avocat 
du  roi  au  Châtelet;  et  ayant  eu  charge,  en  1068^  lors  de 
larentréede  cette  juridiction,  après  les^acances,  de  pro- 
noncer le  discours  d'usage,  la  foule  y  avait  couru,  le  nom 
iïOlivier  d'Ormesson  ayant,  à  bon  droit,  grande  faveur; 
oi  André,  lui  aussi,  étant  dès  lors  en  réputation  tic  mérite  el 
desavoir.  Initié,  non  point  aux  belles-lettres  seulement, 

'   Ci((-('ttc  (le  Fitiiicr ,  ()  juillet  i()(ii) 
'   Gazette  lie  fiuiice ,  ifi  noù\  i()(>c). 
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mais  aussi  à  la  science  (lu  (Iroil,  par  ri  lluslio  (Claude  Fleury, 
{avocat  au  parlement,  avant  (pi'il  se  fut  décide  à  entrer 
dans  l'Église V,  FIcury,  docte  autant  que  modeste,  corn- 
|K)sapour  lui  plusieurs  de  ses  ouvrages;  notamment  une 
Histoire  du  droit  français;  et,  déplus,  une  Institution 
au  droit  français^,  imprimée  en  partie  seulement ,  jus- 
qu'ici, mais  que  publiera  bientôt  tout  entière  M.  La  lîou- 
laie,  de  l'Académie  des  inscriptions,  possesseur  d'une 
authentique  et  exacte  copie  de  l'ouvrage.  Les  succès 
d'André  d'Ormesson  ayant,  de  bonne  heure,  fait  bruit 
dans  la  capitale,  bien  informée  d'ailleurs,  des  talents 
rares,  de  la  vaste  érudition  du  maître,  à  l'audience 
du  Châtelet,  le  22  octobre  IC68,.  se  devaient  trouver 
réunis  et  pressés  nombre  d'illustres  du  clergé,  de  la  ma- 
gistrature, des  lettrés,  des  savants  :  Gilles  Ménage: 
Boileau  Despréaux  ;  Géraud  de  Cordemoy  ;  le  professeur 
de  droit  Boscager-;  l'avocat  Nublé^;  Monclian;  Des 
Martins;  Leschassier;  Bourdelot;  le  président  Henri  de 
Fourcy,  beau  père  du  rapporteur  du  procès  de  Fouc- 
quet;  tous  les  d'Ormesson;  le  rapporteur  lui-même:  son 


'  En  1(174»  avait  elé  imprimée,  a  Paris,  in- 12,  une  liistoiic  du  dioit 
fraiicois ,  composée  par  l'abbé  Fleiiry,  qui  ne  se  nomma  pas.  (  Burùiri , 
(liclionn.  des  ouvr.  anonymes,  n"  8022.  )  —  Fleury ,  auteur,  aussi,  d'une 
Institution  au  droit  franrois ,  en  confia  le  manuscrit  à  l'avocat  Gabiiel 
.4rgou,  son  ami ,  qui,  de  son  consentement,  la  publia,  en  1692,  sans  en 
nommer  l'auteur  Après  la  mort  de  Gabriel  Ari;mi ,  elle  fut  réimprimée 
plusieurs  fois ,  et  alors  sous  le  nom  de  cet  avocat ,  qui  n'en  avait  été  que 
l'éditeur  et  qu'on  en  crut  fauteur.  (  Dictioini.  des  ouvrages  anonvmes , 
par  Buriner,  -îP  édit.  11°  8658.  ) 

'  ieM\  Boscager,  mort  le  14  septembre  1687,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  droit. 

^  Louis  Nubie,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Adrien  de  faiois  lui 
dédia  sa  Lettre  ,  en  latin  ,  sur  la  vie  de  Henri  de  f  niais  ,  son  frère.  (Vita- 
seleclorum  aliquot  \irorum  qui.,  doi  Irinà  florurrunt  ;  Londini ,  in-4". 
'7"  I'  P-  7*'l  ^t  ^^*l  ) 
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Ikmc  aîné,  iNicolas  j,  minime  de  la  place  Royale  '  ;  Claude 
Flcury,  jurisconsulte  encore,  mais  résolu  déjà ,  en  son 
cœur,  de  se  donner  bientôt  à  l'Église  ;  enfin,  l'abbé  Bos- 
suet,  invité  à  la  cérémonie  par  Olivier  d'Ormesson,  avec 
qui  il  était  dans  des  relations  d'amitié  dont  nous  aurons 
à  rapporter  plus  tard  de  sûrs  témoignages  ;  iVautres  per- 
sonnes iVesprii,  nous  dit  Olivier  d'Ormesson  lui-môme , 
pour  qui  ce  jour-là  fut  un  jour  de  bonheur  ;  son  fils  André 
«  ayant  prononcé  sa  harangue  fort  bien ,  mieux  même 
qu'il  n'avoit  fait  en  la  lisant  la  veille  à  son  |>ère;  »  et 
l'illustre  assistance  s'étanl  récriée  tout  d'une  voix  sur 
le  mérite  de  ce  discours-. 
Boslueu  Bossuet,  en  Sorbonne,  avait,  pendant  les  années  1C()8 
'Slisc'ii  et  1669,  examiné  nombre  de  livres,  pour  lesquels  son 
soib«iiiii!  approbation  sera  à  jamais  un  insigne  honneur  :  Dieu  seul, 
par  Henri-Marie  Roudon  ,  grand  archidiacre  d'Évreux  ; 
la  traduction  du  Traité  de  saint  Bernard,  sur  Voraison ; 
le  Catéchisme  spirituel,  par  le  prieur  de  Saint-André;  et 
combien  d'autres  ouvrages  encore,  dont  la  nomenclature 
allongerait  sans  utilité  celle  histoire  M  Mais  il  allait,  en 


•  J3itlionnaire  de  Moréri ,  article  :  Févrc  (  Le  )  àiOimesson.  Le  P.  Ni- 
colas (V  Or  mes. ion  était,  en  i6()o  et  1661,  supérieui'  ties  Minimes  de  la 
place  royale.  (  Gazette  du  9  avril  i(>6i.  )  Il  mourut  en   1679. 

'  Journal  ms.  d'Olivier  Le  Frvre  (COrmesson  ^  r>S  partie,  loi.  1(19, 
recto. 

^  Hej^est.  Facult.  theolog.  Paris.,  i  jun..  i  jul.  1(169,  passim.  Lo 
8  octobre  ififiS,  Bnssnet  ,  avec  les  abbés  de  La  Bninetière ,  et  Guillaume 
de  Cliampin ,  A\>\>i'ovi\^  un  Catécliisme,  en  vers,  composé  et  dédié  au 
Dauphin,  par  M.  Bourgeois  <ri/eaui'il/r ,  ^VAtc  ilc  Cbantcmerle  ;  Paris, 
ififig,  in-i6.  —  Le  3  septembre  i(>()9,  avec  le  docteur  linot  ,  il  approuva 
le  Testament  spirituel ,  ou  prière  à  Dieu  pour  se  disposer  à  bien  mourir  ; 
Paris,  Cramoisy,  i(>7o,  in-ivè.  —  Le -^  octobre  suivant,  il  approuva, 
avec  l'abbé  de  Champin  ,  doyen  de  Saint-Thomas  du  Louvre  ,  Y  Histoire 
sacive ,  en  tafdeniii ,  par  Tiibbc  ()r(in<('  de  lirianville  ,  1670,  71,  75, 
^  \ol.  in-i'Jt. 
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IGG9,  (Hre  désigné  par  la  Faculté  pour  une  action  plus 
intéressante  de  beaucoup,  et  où  il  parut  avec  un  grand 
éclat.  Dans  ces  conseils  que  nous  avons  vu  élal)liren  1 005, 
par  Louis  XIV  .  pour  la  révision  des  lois  du  royaume  et 
la  réformation  radicale  des  abus',  le  commiltimus  "^  Le  droit  .ic 
ayant  particulièrement  lixe  les  regards  des  magistrats ,  "'«"*• 
des  doctes  légistes  appelés  à  examiner  ces  matières,  sur 
l'extension,  démesurément  abusive,  de  ce  privilège,  tous 
s'étaient  récriés  d'un  commun  accord.  S'aller  défendre 
(en  matière  civile),  non  point  devant  ses  juges  naturels, 
mais  à  Paris,  devant  des  tribunaux  d'exception,  où  l'ad- 
versaire, ayant  ses  causes  commises,  était  en  droit  tou- 
jours, d'engager  l'action,  c'est  à  quoi  se  devait  résoudre  . 
tout  Français,  en  quelque  lieu  d'ailleuis  que  fût  sa  de- 
meure %  s'il  avait  des  intérêts  à  débattre  avec  des  com- 
pagnies, ou  avec  des  personnes  privilégiées,  ayant  le  com- 
miUimus,  c'est  à  savoir  le  droit  d'assigner  leurs  parties 
adverses,  soit  aux  requêtes  du  palais,  soit  aux  requêtes 
de  l'hôtel.  Le  committimus,  réservé  dans  l'origine  à  quel- 
ques compagnies,  à  quelques  grands  personnages,  en 


'  De  radministration  de  Louis  XIV  (  1661-1672  ),  d'après  les  Mé- 
moires (inédits)  d'Olivier  fPOrmesson ,  par  M.  A.  Chéruel  ;  Paris,  i85o, 
pag.  Il  I  et  suiv. 

-*  Commit tiiniis  était  le  premier  mot  des  anciennes  lettres  <le  chan- 
tellerie  (  en  latin  ),  qui ,  évoquant ,  d'un  Irihunal ,  une  affaire,  poui-  la 
renvoyer  à  un  MiU'e ,  commettaient  les  officiers  de  cette  dernière  juri- 
diction pour  en  connaître;  et,  de  là,  ce  premier  mot  :  Committimus, 
ricvait  demeurer  toujoui-s  au  privilège  d'<'j'ocrt/jort ,  même  après  qu'eut 
prévalu  l'usage  de  rédiger  en  français  ces  Lettres  (Pevocation,  comme  tous 
les  autres  actes  du  gouvernement.  —  (  Collection  de  décisions  nouvelles  , 
relatives  à  la  Jurisprudence ,  par  Denisart ,  Camus  et  Bayard ;  1786, 
in-4'',  t.  IV,  680  et  suiv.  article  :  Committimus) 

^  Recherches  de  la  France,  par  Eslienne  Pasf/uicr,  liv.  II,  <liap.  III. 
—  Collection  de  décisions,  <itéc  dans  la  note  précédente,  —  Canf^ii 
(ilossar.  \"  •  (oniniiftimus. 
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(K3lit  nombre,  ayant  abusivenaent  clé  clendu,  avec  le 
temps,  à  une  niultiliide  de  communautés,  ou  môme  de 
simples  ofûcieis  qui,  régulièrement,  n'y  auraient  jamais 
dû  prétendre,  était  devenu  bientôt  une  source  inépui- 
sable de  vexations,  de  ruine  et  de  misère'.  Lors  donc 
qu'on  en  vint  à  cette  révision  des  lois,  ordonnée  par 
Louis  XIV,  se  faudra-t-il  étonner  que  l'urgence  eût  été 
reconnue  de  mettre  fin  à  ce  désordre,  en  restreignant  un 
si  exorbitant  privilège? 
.le  N.-n.Me       Le  bruit  cependant  de  ces  projets  de  réforme  s'étant 

Paris  est  .      .  ,  ,    . ,  . 

maiiitemi  en  repaudu  :  Ic  committimus ,  en  un  mot,  étant  en  perd,  qui 

possession         '  . 

(lu  commit-  (Jira  l'émotion  des  corps,  des  particuliers  menacés  dans 

Il  mus.  '     '  ' 

une  possession  commode  pour  eux ,  autant  qu'elle  était 
préjudiciable  au  public;  et  si  au  roi,  aux  commissaires, 
aux  ministres  arrivèrent,  sur  cela,  de  tous  côtés,  des  ré- 
clamations pressantes,  en  tel  nombre  qu'on  ne  savait  plus 
auquel  entendre,  en  pourrions-nous  être  surpris?  Le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple,  jouissant  (en 
tant  que  communauté)  du.  committimus  .,  les  magistrats 
réviseurs  de  la  législation  avaient  proposé  de  le  lui  laisser, 
à  ce  titre.  Chacun  des  chanoines  { et  il  y  en  avait  cin- 
Huante-neuf-)  ayant,  jusqu'ici,  été  personnellement  en 
possession  du  môme  privilège,  les  commissaires  de  la  ré- 
Ibrmation  se  montraient  résolus  de  ne  le  leur  point  laisser. 
iViais  force  allait  être  qu'il  leur  demeurât,  ce  corps  très- 
puissant,  et  que  toujours  on  ménagea  fort,  ayant  obtenu 
qu'une  députation ,  composée  des  douze  plus  anciens 
chanoines,  le  grand  doyen  à  leur  tête,  serait  admise  à 

'   Recherches  de  la  Fiance  ,  par  Estieniie  Pdxqiiiei ,  hv.  II  ,    chap.  lll. 

'  Le  chapitre  de  la  catlnklrale  tle  Paris  était  composé  do  huit  flii^inlrs, 
et  deciiifjiifiutr.ct  un  caiionicats.  (Doni  Hcdiiiticr,  Recueil  liistorique,  clno- 
nologique  et  topographique  des  archevêchés,  évèchés,  abbayes  de  France  ; 
Paris,  17'2H,  in  /»",  t.  I,  3.  ) 
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i'audienco  (lu  roi.  (^e  doyen,  Joan-HapUsle  de.  (À)iUes  ' , 
scpluagénaire  révéré,  qui,  chanoine  de  la  métropole  de- 
puis quaranto-deux  ans,  tenait,  depuis  trente-quatre,  dans 
le  conseil  d'État,  l'une  des  trois  places  réservées  d'ordi- 
naire aux  prélats-,  se  montrant  au  roi,  le  17  décembre 
1068,  avec  douze  autres  vieillards,  tous  hommes  de 
nom  et  de  valeur,  avait  apparemment,  dans  une  allocu- 
tion qu'il  adressa  au  roi,  t'ait  bien  valoir  de  fortes  raisons. 
Louis  XIV,  quoi  qu'il  en  soit,  en  son  conseil,  qu'il  as- 
sembla aussitôt  après  cette  audience,  ayant  voulu  rap- 
porter lui-même  l'affaire,  et  reproduisant  avec  faveur 
les  motifs  qui  l'avaient  frappé  le  plus,  le  covimitUmus 
devait  demeurer  entin  à  tous  ces  chanoines ,  dont  le 
doyen  avait  si  bien  parlé  ^ 

Un  tel  succès,  dont  la  nouvelle  parvint  sur  l'heure,  à  ,,î,'*i,[éo*ïol'i'e 
la  Faculté  de  théologie  (en  possession,  elle  aussi,  du  ,,,;î;!,',',','^^" \,, 
cominittinius ,  et  bien  informée  que,  selon  toute  appa-  ,irnT"^s^n 
rcnce,  elle  l'allait  perdre),  ayant  en  Sorbonne fait  conce-  )on,mit 
voir  des  espérances,  elles  devaient  s'y  accroître  encore 
lorsqu'on  sut  que  le  roi ,  à  la  prière  de  l'archevêque  de 
Paris,  Péréfixe  {proviseur  de  Sorbonne),  consentait  à  en- 
tendre aussi,  sur  cela,  les  supplications  de  la  Faculté  de 
théologie.  En  Sorbonne ,  dans  l'assemblée  générale  du 
prima  mensis ,  après  qu'on  eut  mûrement  délibéré  sur 
cette  affaire,  ne  restant  plus  qu'à  désigner  l'orateur  qui 

'  La  prose  :  Sponxa  Christi,  etc.,  chantée  clans  l'église  de  Paris,  le  jour 
(le  la  Toussaint ,  est  l'ouvrage  de  J.-B.  de  Contes.  (  Dom  Guéranger,  Ins- 
titutions liturgiques.  ) 

'■  Il  en  avait  été  pourvu  en  i635.  —  Il  mourut  en  juillet  iHyg. 
(Gazette  c/e  France,  1 5  juillet  1^)79.)  L'archevêque  de  Reims ,  (Iharlcs- 
Maurice  Le  Tc/lier,  lui  succéda,  dans  le  conseil  d'État.  (  Ibid.  )  —  Ga//tfi 
christ iana  ,  VII,  colon   218. 

^  Registres  du  diapitrc  de  la  (  alhcdralc  de  Paris,  vi ,  i3  cl  iH  dc- 
'cmhrc  i(S(i8. 
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porterait  la  parole  devant  le  monarque,  pour  la  compa- 
gnie et  pour  ses  droits  menacés,  le  nom  de  Bossuel  était 
sorti  au  même  instant  de  toutes  les  bouches  '  ;  car  oii  la 
Faculté  de  théologie  eût-elle  pu  trouver  tout  ensemble 
une  voix  plus  éloquente  et  un  cœur  plus  affectionné"? 
Svre, au  Vint  lo  jour  de  l'audience,  qui  allait  être  très-solennelle; 
i"cuitf  p?é-  le  roi,  pour  honorer  la  Sorbonne,  y  devant  paraître  en- 
corps,  ha-   touré  des  princes  de  son  sang,  de  ses  ministres,  des 
Louis^Mv,  nersonnai:res  les  plus  éminents  de  l'État.  Jamais  aussi  le 

environné  lie  '  '-^  ' 

conr'l^^n   Louvrc  u'avajt  vu  en  un  même  jour  tant  de  députés; 

vin  if.«9.)  \^  Faculté  tout  entière  s'y  étant  rendue  en  corps;  pré- 
cédée par  l'archevêque  de  Paris,  Péréfixe,  par  l'arche- 
vêque d'Auch  ,  Lamothe-Houdancourt  (l'un  proviseur 
de  Sorbonne  ;  l'autre  proviseur  de  Navarre),  qui  avaient 
voulu  marcher  à  la  tête  de  tous  les  docteurs,  en  témoi- 
gnage de  la  grande  part  qu'ils  prenaient  à  l'affaire.  Bos- 
suet,  s'avançant  entre  les  deux  illustres  prélats,  et  pré- 
cédant cette  Faculté,  qui  l'avait  choisipour  SOI}  organe,  re- 
cevaild'elle,  en  ce  jour,  un  insigne  honneur,  que  dans  peu 
d'instants  il  lui  allait  rendre.  L'accueil  favorable  fait,  dès 
l'entrée  par  Louis  XIV,  à  un  orateur  qu'il  avait,  en  tant  de 
rencontres,  témoigné  distinguer  entre  tous,  et  entendre 
plus  volontiers  que  nul  autre,  venait  de  réagir  sur  l'élo- 

'    "  Nom  i  liât  us  est  honoraiidus  magister  noster  Bnssuet ,  qui   pciori'l 
apud  Regem.  »  (  Reg.  Facult.  theolog.  Paris.,  i  januar.,  ifi'Sg.  ) 

'  (I  II  est  permis  aux  enlaiits  de  louer  leur  mère  ;  et  je  ne  dénierai  point , 
iei,  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  la  l(»uange  (|ui  lui  est  due ,  et  (|u'on 
lui  rend  aussi  par  toute  TF.glise.  Le  trésor  de  la  vérité  n'est  nulle  part 
plus  inviolable;  les  fontaines  île  Jacol)  ne  coulent  nulle  part  jilus  incor- 
ruptibles. Elle  semble  divinement  être  établie  avec  une  grâce  particulière 
pour  tenir  la  balance  droite,  conserver  le  dépôt  de  la  tradition.  File  a 
toujours  la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité  ;  elle  n'épargne  ni  ses  en- 
lanls  ni  les  étrangers  ;  et  tout  ce  ipii  <hoi[ue  la  règle  n'évite  jias  sa  ccn 
sure.  •■  {  liDssiiil ,  C^raisoii  lunèbrc  de  Nicolas  Cornet,  27  juin  i(i()3  , 
XMI,  fi'iS,  ) 
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(jiiciil  élu  lie  la  Sorboune.  Harani^uanl  (en  IVançais)  le 
monarque  allcntiC  et  charmé;  inspiré  en  une  telle  con- 
joncture, autant  qu'il  Teût  été  jamais;  sans  s'émouvoir 
de  témoignages  de  sympathie ,  phis  manifestes  d'instant 
en  instant,  il  venait  de  se  surpasser  lui-môme.  Princes, 
ministres,  prélats,  seigneurs  tressaillaient  à  l'envi  ;  et  le 
visage  riant  de  Louis  XIV,  son  air  satisfait  les  encou- 
rageant à  ne  se  plus  contraindre  davantage,  Condé, 
bouillant  toujours,  Condé,  «  autant  admirateur  du  mé- 
rite que  s'il  lui  eût  été  moins  propre  et  moins  fami- 
lier', »  éclatait  en  bruyants  transports,  étreignant  dans 
ses  bras  celui  qui,  vingt  années  auparavant,  l'avait 
étonné  à  Navarre;  qu'il  avait  tant  do  fois  admiré  depuis, 
et  qui  venait  de  le  charmer  aujourd'hui.  Turenne,  non 
moins  ému,  mais  plus  calme,  timide  d'ailleurs,  et  em- 
barrassé toujours  dans  ses  manières  ;  de  l'orateur,  à  qui, 
affectueusement,  il  avait  serré  la  main,  allant  aux  pré- 
lats, aux  docteurs  enchantés,  leur  fit  compliment  de  ce 
que  la  Faculté  avoit  si  bieti parlé';  c'était  là  pour  la  Sor- 
bonne  une  glorieuse  journée.  Les  commissaires  à  la  ré- 
formation des  lois  demeurèrent  fermes,  il  est  vrai,  à  ne 
lui  laisser  point  ce  committimiis  qu'elle  avait  voulu  sau- 
ver'. Mais  quel  privilège  eût  pu  l'honorer,  la  toucher 
davantage  qu'une  telle  action  faite  au  Louvre,  avec 
tant  d'éclat,  accueillie  par  les  applaudissements  des  pre- 
miers du  royaume,  par  ceux  du  roi  lui-mcme?  Au  doyen 
de  Metz  devaient,  en  Sorboune,  dans  l'assemblée  géné- 
rale qui  suivit,  être  décernées  d'unanimes  louanges, 

'  La  liriiycre ,  Oirac tètes  et  mœurs  de  ce  siècle  ,  chap.  II  :  Du  mérite 
personne}. 

'  Méinoiios  iiiss,  de  Le  Dieu. 

'  Oiclonnance  de  Louis  XIV,  d'aotil  i(ifii),  lilie  l^  ,  arlirlc  i^>  ,  sur  les 
ev<HUfin>i<!  ^  Ir^  rt i;lrn>rnf\  de  ju^rs  .  les  roniiiiill ntiiis. 
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d'affectueuses  actions  de  j^râces;  et  le  glorieux  récit  de 
cette  royale  audience  sera  à  jamais  l'une  des  plus  belles 
pages  de  ses  annales  ' . 
iSea        Que  Bossuet,  en  1669,  le  dimanche  des  Rameaux  (  14 
.11  picseno(î  avril  ),  se  soit  fait  entendre  dans  a  l  Oraton-e  (  rue  Samt- 

(le  Madiiini',  ''  .  ^ 

.les'nàmrïx  ^^'^^'^^  )  '  '^'^"^  ^'^  Bvous  dc  sûrs  témoiguages  dans  la 
•  '  166!)")''  Oazetlc  dc  France,  et  dans  les  Annales  des  oratoriens,  où 
ces  Pères,  le  jour  même,  en  firent  expressément  mé- 
moire. La  présence  de  Madame  à  ce  sermon,  attestée  et 
par  le  gazeticr  et  par  les  mémoriaux  de  l'Oratoire,  dut, 
elle  seule,  donner  lieu  à  ces  mentions,  faites  d'ailleurs  en 
des  termes  qui  sembleraient  permettre  de  penser  que  le 
doyen  de  Metz  avait,  outre  le  sermon  dont  il  s'agit  ici, 
prêché,  dans  cette  église,  toute  la  station  du  carême'".  Le 
sermon  sur  la  nccessitc  des  souffrances  ,  composé,  sans 
contredit,  pour  un  dimanche  des  Rameaux,  et  prononcé 
en  1661,  aux  Carmélites,  comme  nous  l'apprend  unenole 
écrite  par  Bossuet  lui-même  sur  le  manuscrit  de  ce  dis- 
cours %  le  put  être  aussi  en  cette  conjoncture.  Car, 
i\\ ce  ces  mol^  :  âmes  saintes ,  dont  le  prédicateur  avait 
usé  en  parlant  aux  pieuses  filles  du  Carmel^  ce  mot  Mes- 
sieurs, que  l'on  y  trouvera  plus  fréquemment  encore,  et 

'  Uei".  Facult.  llieoloj];.  Paris.,  i  lehi-.  i(i(it).  — Mémoires  w.v.v.  dc  /.i 
Dieu . 

'  La  Gdzcllc  du  'xo  avril  i66g  s'exprime  ainsi  :  «  I^e  1/4  avril,  di- 
mauehe  des  Rameaux,  Madame  entendit,  dans  l'église  des  prêtres  de  l'O- 
ratoire ,  la  prédication  de  M.  i'alilié  liassiiet.  »  On  lit,  dans  les  Anna- 
Icx  mss.  dc  l'Oratoire  (Archives  dc  l'cnipiie)  :  0  Le  i/j  avril  (ifi(i;)  ),  S.  A. 
U.  Madame  est  venue  [en  ncirc  éj:;lisc  )  entendre  la  piédicalion  de 
M.  l'ahhé  Bossuet.  o  Ces  deux  noies ,  (|ui  ne  sii^nakiit ,  ici ,  cmimu"  un 
événement,  (|uc  la  présence  dc  Madame  ,  ne  doinicnl-cllcs  pas  lieu  i\v 
penser  (|ue  le  rairme ,  à  l'Oratoire,  avait,  celle  année,  etc  pi  ci  lie  par 
Hossuet,  dont  ,  sans  cela,  un  sermon,  pour  le  seul  jour  des  l'iamcaux,  eùl 
été,  ce  seniliic,  signale  aussi  comme  un  cxcncmcnl  :' 

^   Voir  CCS  /'.'/iidcs  ,  t.  Il,  l'Jo. 
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qu'il  y  Murait  ujoulô  eu   lOÔM,  pour  l'Oraloire,  couNe- 

nail  à  celle  eompai^nie  de  prêtres  \ivaut  eu  eomniuu , 

sans  vœu  exprès,  et  réguliers,  de  fait,  sans  l'être  de  nom. 

La  nécessité  des  souffrances!  Bossuet,  dans  un  tel  sujet, 

ne  se  pouvant  taire  de  l'énergique  résistance  qu'oppose   paroKe 

la  nature  à  cette  rude  loi  de  souffrir',  a  introduit  un  cliré-  "iTÎ"u'qu"* 

lien,  excédé  de  ses  douleurs,  qui  impatiemment  de-  *""''^"'V 

mande  :  Quand  donc  elles  finiront? «■  Ne  crains  pas  (  répond 

l'orateur)^  ce  sera  bientôt  ;  cette  vie  cessera  bien  vite  ;  elle 

s  écoulera  comme  un  jour  dliiver,  ou  le  matin  et  le  soir 

se  touchent  de  si  près;  ce  n'est  qu'un  jour,  ce  neslquun 

moment;  quand  il  sera  écoulé^  vous  vendez  alors  combien 

il  est  court  ^.  » 

Si  ces  paroles  furent  proférées  en  présence  de  Madame,    Manv..is,- 

saille  (le 

âgée  alors  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  et  qui ,  à  (juinze  w„./„w.. 
mois  delà,  n'était  plus,  ne  sembleront-elles  pas  l'expres- 
sion du  plus  triste  des  pressentiments:'  Notoire  pour 
tous,  dès  16GI ,  à  l'époque  du  mariage  de  Henriette-Anne 
d'Angleterre  avec  Monsieur,  la  mauvaise  saule  d'une 
princesse  si  aimable,  si  aimée  mettait  dès  lors  le  monde 
en  peine.  Le  gazetier  Jean  Loret,  des  premiers,  aval!  dit. 

....  Sa  personne, 
Si  jeune ,  si  belle  et  si  bonne , 
.■/  pourtant  quelque  infirmité , 
Qui  combat  sa  chère  santé  ^. 
Elle  a  douceur,  elle  a  beauté , 
D'agréments  une  inimité  ; 
Elle  a  naissance ,  elle  a  richesse  ; 
Pour  elle  on  a  grande  tendresse. 


'   Bossuet ,  Oraison  funèbre  d'Anne  de  lianzei^ni'  ,  y  a.>ùt   i(i8i. 
'   Bossuet,  i"  sermon  pour  k'  «liin.iiirlu' des  Rameaux,  sur  /ti  nccessilr' 
des  souffrances,  t.  XIII,  3i/|,  3/|5. 

^  Jean  Loret,  Muze  historique  ,  17  deceiul)n'  Kifii 
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\  oila  bien  des  dons  précieux  ; 
Mais  la  santé  vaut  encor  mieux  '. 

«  Madame  (  écrivait  Gui  Patin ,  à  trois  années  de  là  ), 
s'est  trouvée  mal,  à  Villers-Cotterels ;  son  médecin  l'a 
mise  au  lait  d'ânesse.  Cette  princesse  est  fluette,  déli- 
cate, et  a  du  penchant  à  la  phthisie'-.  »  Ses  points  de  côté, 
ses  maux  d'estomac  avaient  inquiété  Louis  XIV  %  Ma- 
demoiselle "  et  aussi  la  comtesse  de  La  Fayette,  qui  le  té- 
moigne dans  ses  Mémoires^. 
Sermon  de       La   Dréscnce  de  Madame  à  l'Oratoire,  en   1669,   le 

Bossuet ,  sur  * 

m!Ji7hu  J^"''  ^^^  Rameaux,  fait  ignoré,  jusquici,  nous  montre 
prononcé  combicu  ,  daus  ces  dernières  années  de  sa  vie  ,  elle  fui 
(îe.&ml.  empressée  à  entendre  le  grand  orateur.  Un  autre  fait, 
ignoré  ainsi  que  le  premier,  nous  en  sera  un  nouveau 
témoignage.  Que  son  sermon  sur  les  jugements  liumaijis'^ 
ait  été,  en  effet,  prononcé  devant  Madame,  nous  en  don- 
nerons pour  preuve  sans  réplique  une  allocution  adres- 
sée, sans  nul  doute,  à  cette  princesse,  à  qui,  seule,  elle 
put  convenir,  on  le  va  reconnaître.  Jetée  sur  un  feuillet, 
à  part  ;  séparée ,  depuis ,  du  sermon  auquel  elle  appar- 
tint, elle  devait,  bien  à  tort,  être  mêlée  avec  ces  fray- 
mrnts  détachés  dont,  ayant  renoncé  à  retrouver  la  place, 
les  éditeurs  de  Bossuet  firent  un  Recueil  de  pensées  chré- 
tiennes et  morales.  Le  titre:  Des  jugements  Immai^is , 

'   Jean  Loret ,  Muzc  /as torique,  lettre  du  24  décembre  ififSi . 
'  Gui  Patin  ,  lettre  à  Païenne f ,  2fS  septembre  ifi64- 
^  Lettre  du   marquis  de  Lionne  à  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  tie 
France  en  Angleterre  (  i*"^  juillet  1670.  ) 

•1  Mémoires  de    Mademoiselle,   collect.    Pelitot ,   9/'  série,    l.  XLllI, 

p.  19^»'  19^- 

^    Mémoires  de    madame  de   La    Fayette,  collcoL    Petitot ,    t.*"  série, 

t.  LXIV,  449. 

''  Bossuet ,  Sermon    sur  les  /Kî^enients    liuniains  ,  prononce   le  saiiietii  , 
veille  du  dinianebc  de  la  Passion,  I.  Xll  ,  V.t-j,  80. 


i.iVRi.    \iv.  30.{ 

qui ,  L'crit  en  tèlctlo  ce  [municiit ,  par  liossuet  lui-niènic, 
raurail  du  l'aire  insérer  dans  le  sermon  sur /es  iuf/emeuts 
Immains,  donl ,  si  manifestemenl,  il  fil  partie,  n'ayant 
pas  assez  fixé  rattention  des  éditeurs  ,  l'heure  est  enfin 
venue  de  lui  rendre  sa  place.  «  Réglons  (s'était  écrié 
l'orateur,  dans  ce  discours;,  réglons  tous  nos  juge- 
ments sur  celui  de  Jésus-Christ.  Madame,  voilà  la  règle 
que  se  propose  sans  doute  une  princesse  si  éclairée  ;  c'est 
la  seule  qui  est  digne  d'une  àme  si  grande  et  d'un  esprit 
SI  bien  fait  et  si  pénétrant.  Vos  lumières  seront  toujours 
pures  quand  elles  seront  dirigées  par  les  lumières  d'en 
haut.  On  louera,  plus  que  jamais,  ce  juste  discernement, 
ce  jugement  exquis^  ce  goût  délicat  ,  quand  vous  con- 
tinuerez à  goûter  les  célestes  vérités  et  à  préférer  les 
biens  que  l'Évangile  nous  présente  à  tous  ceux  que 
le  monde  nous  donne,  et  à  tous  ceux  qu'il  7ious  promet, 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  quil  nous  donne.  Tous 
les  peuples,  déjà  gagnés  à  votre  Altesse  Royale,  par  une 
forte  estime  et  par  une  juste  et  tres-respectueuse  in- 
clination, y  joindront  une  vénération  qui  n'aura  point  de 
limites,  et  qui  portera  votre  gloire  à  un  si  haut  point 
qu'il  n'y  aura  rien  au-dessus  que  la  gloire  même  des 
saints  et  la  félicité  éternelle  '.  "A  Madame,  à  elle  seule, 
entre  les  princesses ,  le  titre  à' Altesse  royale  apparte- 
nant alors,  cette  qualification,  toutefois,  lu  devra  dési- 
gner, ici,  bien  moins  encore  que  les  justes  louanges 
décernées  à  son  esprit,  à  ses  lumières,  à  une  bonté 
touchante  qui  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs. 

A  Saint-Lazare,  où,  déjà,  dans  trois  années  différentes,  p„";]fc^"',-,j, 
(1G59,  1060,  1(363),  il  avait,  naguère,   par  de  doctes    ;™^/î;'-' . 


■    Bnssitet ,  Pensées  chn-ticnius  cl  inonilis  \  lia^itiinl  Xl\   ;  Dis  /iif;c- 
iHcnls  liiinidins,  tome  XV  ,  5c)î)  ). 
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^jom'rordi^  conféreuces ,  préparé  lesordinands  au  saiiil  niiiiislèie,  Bus- 
'ï'éïci'te!'  suet  (levait,  on  1()()9,  avant  l'ordination  de  la  Pente- 
côte, se  faire  entendre  une  fois  encore  ;  le  successeur  de 
Vincent  de  Paul  (René  Aimeras  )  ayant  eu  ,  de  nouveau, 
cette  année,  recours  à  son  zèle  infatigable ,  à  son  élo- 
quence, admirée  de  plus  en  plus'.  Se  voir  initié  au  sa- 
cerdoce sous  les  auspices  du  plus  éminent  orateur,  du 
plus  transcendant  ecclésiastique  du  royaume,  étant  une 
fortune  dont  on  sut  bien  connaître  tout  le  prix  ,  jamais, 
à  Saint-Lazare,  le  concours  n'avait  été  si  considérable. 
Mais  parmi  tant  de  lévites  empressés  ,  Claude  Fleury, 
l'illustre  historien  de  l'Église,   sera,  ici,  poui-  bien  des 
raisons,  mentionné  à  part.  Agé  de  vingt-neuf  ans,  lors- 
adnKu   ^u'il  vint ,  en  1669,  demander  qu'on  l'ordonnât  prêtre  , 
soufie^aus-  Flcury  apportait  à  cette  sainte  action  plus  de  maturité, 
Kiet    plus  de  préparation,  et  aussi  plus  de  savoir  que  tous  les 
autres  sujets  qui  furent  alors  ordonnés  avec  lui".  Élevé 
pour  le  barreau  par  son  père,  avocat  fort  estimé  au 
conseil;  en  1658,  à  la  Saint-Martin,  reçu,  à  son  tour, 
avocat  au  parlement  ,   comme  il  avait  dix  huit  ans  à 
peine,  le  jeune  légiste,  tout  entier,  dix  années  durant, 
à  l'étude  du  droit  romain,  à  la  lecture  de  Cujas,  auditeur 
attentif  des  enseignements  du  jurisconsulte  Vantier  (élève 
du  fameux  Halle,  de  l'école  de  Caen^),  se  devait,  de  plus, 
montrer  si  assidu  aux  audiences  que  l'on  put  croiie  qu'en 
lui  son   père  revivrait  au  barreau ,  et  serait  surpassé 
même.  Le  jeune  Claude  Fleury  écrivant,  dès  lors,  avec 


'   Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 

^  Claude  Fleury  élait  né  le  6  décembre  1640. 

3  Lettre  de  l'abbé  Fleury  à  M.  de  GduwonI ,  conseiller  en  la  cour  des 
aides ,  à  Paris  (  20  septembre  1707  ),  sur  la  vie  de  M .  (le  Caunumt ,  oncle 
tliidit  ,  conseiller  au  i)arlement  tie  Paris,  f  Nouveaux  opuscules  de  l'abbé 
Fleury;  Paris,  1807,  in-ia,  poi?.  ^oy.) 
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un  succès  marque  ,  sur  ces  matières,  c'est  de  ce  teuips 
qu'on  devra  dater  son  Histoire  du  droit  franrois  ;  son  Ins- 
tilution  au  droit  françois  ,  et  de  plus  son  institution 
au  droit  ecclésiastique  de  France  ' ,  ouvrages  compo- 
sés pour  André  Lefévre  d'Ormessson,  à  qui  son  père, 
Olivier,  avait  désiré  que  Fleury  donnât  des  leçons.  Le 
président  Claude  Le  Pelletier,  celui  qui,  après  Colbert, 
devait  être  contrôleur  général  des  finances,  l'avait,  de 
son  côté,  voulu  avoir  pour  diriger  l'éducation  de  ses 
fils.  Les  deux  illustres  familles  se  disputèrent ,  en  un 
mot ,  cet  homme ,  excellent  et  modeste  autant  que  sa- 
vant; et,  dans  l'été  ,  tantôt  à  Villeneuve-le-Roi,  chez 
le  président  Le  Pelletier  ;  tantôt  à  Amboile,  chez  les  d'Or- 
messon ,  jamais ,  au  gré  de  ces  personnages  si  émi- 
nents,  il  n'y  faisait  assez  de  séjour"-. 

Avancé  dans  la  connaissance  des  belles-lettres  non 
moins  que  dans  celle  des  lois;  possédant  à  fond  les  his- 
toriens, les  philosophes,  les  poètes  de  l'antiquité,  Claude 
Fleury  avait,  de  bonne  heure,  pris  rang  parmi  les  lettrés; 
l'illustre  premier  président  Lamoignon  ayant  voulu 
qu'il  fût  de  son  académie,  où  toujours ,  en  effet ,  on  le 
vit  assidu,  les  mercredis,  avide  d'écouter  ce  qu'y  ve- 
naient lire  les  hommes  les  plus  savants,  les  plus  élo- 
quents de  l'époque.  Il  devait  lui-même ,  plusieurs  fois, 
s'y  faire  entendre;  et  deux  lectures  (entre  tant  d'au- 
tres qu'il  y  fit),  la  première  sur  Hérodote,  la  deuxième 
sur  Platon,  v  avaient  eu  un   grand  succès \  Le  P.  Ga- 


'  F/f«/T  publia  cet  ouvrage  en  1^87,  a  Paris,  1  vol.  in-i9..  {  BiùHo- 
///èy«e  du  dirtiomiaire  de  Rir/ic/cf  [par  l'abbé  Z^  Clerc];  1728,  t.  F"", 
p.  LVII.) 

^  Journal  ms.  d'Olivier  Le  Fèvre  (VOnnesson ,  t.  II. 

3  Journal  mss.  d'Olivier  Le  Fèvrc  (POrmesson ,  16  janviei  ififiS, 
2^  partie  ,  fol.  128  verso. 

m.  20 
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briel  Cossarl  le  prisait  fort;  et  plusieurs  des  belles 
pièces  de  vers  latins  de  l'habile  jésuite  sont  adres- 
sées à  cet  homme,  si  jeune  encore,  mais  dès  lors  bien 
digne  de  telles  marques  d'honneur'.  Zélé  cartésien,  du 
moins  à  cette  époque  de  sa  vie,  on  le  voit  lié,  alors,  de 
préférence,  avec  les  plus  déclarés  adeptes  de  cette  phi- 
losophie :  Géraud  de  Cordemoi  ;  Rohault  ;  Auzoult  ;  Ha- 
bert  de  Montmort;  de  Guédreville  ;  d'Alibert;  Le  Labou- 
reur; Clerselier;  Petit  ;  Fédé  ;  Denis,  premier  médecin  du 
roi;  et  avec  combien  d'autres  qu'on  ne  saurait  nommer 
ici!  Dix-sept  années  après  la  mort  du  maître,  en  terre 
étrangère,  son  corps  ayant  été,  de  Stockolm,  rapporté  en 
France,  à  ses  obsèques,  célébrées  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  et  solennelles  comme  le  méritait  une  si 
grande  mémoire ,  Claude  Fleury  figure,  avec  tous  ces 
fidèles,  dont  nous  redisions  les  noms  tout  à  l'heure  sous 
la  dictée  d'Adrien  Baillet ,  qui  apparemment  y  avait 
assisté  lui-même^.  Fleury  ayant,  chez  Claude  Le  Pelle- 
tier, rencontré  souvent  Michel  Le  Tellier,  parent  de  ce 
président,  et  de  plus  son  très-intime  ami,  le  pénétrant 
ministre  l'avait  apprécié  tout  d'abord;  et  le  secrétariat 
en  chef  de  la  chancellerie  de  France  semblait  un  poste 
assuré  au  jeune  légiste,  lorsque,  par  le  décès  de  Pierre 
Séguier,  fort  âgé ,  viendraient  à  vaquer  les  sceaux  de 
France,  promis,  pour  ce  temps-là,  à  Le  Tellier  %  qui  tou- 

'  Gabrielis  Cossartii  ad  C\AVid\um  Flonnn  Epistola ,  stylo  horatiano, 
anno  j663.  (G.  Cossartii,  è  societate  Jesu,  orationes  et  carmina  ;  Pari- 
siis,  Cramoisy,  1673,  in  12,  pag.  221.) 

'■  Dcscartci  élait  mort  à  Stockolm  le  11  février  i65o.  Son  corps,  rap- 
porté de  Suède,  à  Paris  ,  en  juin  1667,  fut,  le  24  du  même  mois,  déposé 
en  l'église  abbatiale  de  Sainte-Geneviève.  L'inhumation  se  fit  le  lendemain, 
25,  dans  cette  église.  (  1/a  vie  de  M.  Descartes ,  par  Adrien  Baillet  ;  1691, 
in-4",  t.  11,  /i/,2.  ) 

*  Journal  inss.  (fOlivier  Le  Fèvrr  (rOiiHcsson  ,  2*^  partie. 
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tefois,  neleseul  (ju'aprèslamorldu  dernier  des  d'Aligie, 
Mais  Fleury,  dans  lesecrctde  son  cœur,  avait  nourri, 
dôs  longtemps,  d'autres  desseins.  Admis,  à  son  entrée  au 
barreau,  auprès  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris 
(iM.  de  Gaumont),  homme  pieux  et  très-instruit,  je  ne 
sais  quel  pressentiment  excita  ce  magistrat  à  donner  au 
jeune  légiste  un  avis  qui,  écouté  avec  respect,  suivi 
avec  empressement ,  devait  influer  heureusement  sur 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Lire,  dans  ses  sources,  Vhisloire 
^'cclésiastique  (trop  peu  connue  a  lors  V,  la  lire,  en  s'alta- 
chant  aux  originaux,  uniquement'  ;  à  ce  conseil ,  donné 
par  Gaumont,  Fleury  ayant  obéi  sans  différer,  intelli- 
gent, laborieux  comme  il  était,  et  d'ailleurs  plein  de  foi  ; 
la  religion  même  prenant  sur  lui,  chaque  jour,  un  plus 
grand  empire,  à  ce  point  que  toute  science  qui  ne  l'a- 
vait pas  pour  objet  eut  à  ses  yeux  désormais  [)eu  de 
prix,  le  sacerdoce,  bientôt,  était  devenu  l'objet  de  ses 
vœux;  sans  toutefois  qu'il  le  laissât  beaucoup  paraître 
encore,  par  égard  pour  son  père,  qui  toujours  désira 
de  le  voir  s'attacher  au  palais.  Mais,  à  la  mort  de  ce 
dernier  (janvier  1667),  Claude  Fleury,  que  Pelletier 
et  d'Ormesson  se  disputèrent  vivement,  jusqu'à  en  être 
en  désaccord  et  à  cesser  durant  plusieurs  jours  de 
se  voir,  ayant  préféré  prendre  sa  demeure  à  l'hùtel 
d'Ormesson  -,  s'était,  sur  son  désir  d'entrer  dans  l'Église, 
déclaré  presque  aussitôt  à  cette  pieuse  famille,  qui  se 
montra  très-favorable  à  son  dessein;  au  lieu  que  Pelle- 
tier entêté  pour  .^on  protégé  de  ses  idées  de  secréta- 
riat de  la  chancellerie,  n'en  eût  peut-être  point  voulu  dé- 
mordre. 

•   Lettre  de    l'abbé  Fleury   [lo    septembre  1707  )  à  M.  de   Gmimdut 
>ur  la  mort  de  M.  de  Gaumont , 'oncle  de  ce   dernier  (  déjà  citée). 
'  Journal  mss.  d'Olivier  Le  Fèvre  iV Orme.ssnn  ,  janvier  16(17. 

20. 
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iiMiiysi;        Fleury,  dès  lors,  ne  songeant  plus  qu'au  sacerdoce; 

l'iipnrc  à  J  '  o  r  i  7 

'îo''onS'"  ^^  ^^"^  maintenant,  dans  ses  lectures,  se  rapportant  à 
cette  résolution,  bien  arrêtée  dans  son  esprit,  on  le  voit, 
lorsqu'au  commencement  de  4669,  des  conférences  spi- 
rituelles furent  établies  aux  Incurables ,  prendre   une 
grande  part  à  une  fondation  si  utile.  Dans  l'assemblée 
où  en  sont  jetées  les  bases,  rédigés  les  règlements ,  insti- 
tués les  directeurs  et  officiers,  avec  les  abbés  deBeaufort, 
de  Brisacier,  avec  les  d'Ormesson  ,  et  nombre  d'autres, 
tant  prêtres  que  laïques,  Claude  Fleury  a  du,  appelé  par 
eux,  prendre  place  au  milieu  d'eux,  quoiqu'il  n'ait  point 
encore  été  ordonné  prêtre.  On  le  voit,  le  14,  à  la  pre- 
mière de  ces  conférences  spiriluelles,  tenir  la  plume;  les 
membres  de  l'association,  désireux    qu'un  Précis  fût 
dressé  des  choses  dites  par  chacun ,  l'ayant  élu  secré- 
taire. Le  bon  emploi  du  temps  ,  tel  fut  le  sujet  de  la  pre- 
mière conférence  ' .  Ainsi  le  laborieux  lévite  se  préparait- 
il,  par  de  profondes  études ,  par  une  vie  pratique,  à  ce 
saint  ministère ,  que  bientôt  il  exerça  avec  tant  de  ca- 
pacité, de  zèle,  d'humilité  et  de  fruit.  Bossuet,  qui  l'a- 
vait vu  chez  le  président  Le  Pelletier,  chez  les  d'Ormes- 
son, chez  Michel  Le  Tellier,  lui  témoignant  en  toutes 
rencontres  un  vif  et  encourageant  intérêt,  Fleury  avait 
dès  longtemps  conçu,  pour  cet  homme  si  transcendant 
et  si  bon,  un  respect,  un  attachement  filial,  qui  devaient 
ne  se  démentir  jamais^.  Que  souvent  il  eût  entendu  le 
grand  orateur,  et  suivi  avec  prédilection  ces  brillantes 
stations  dont  s'étonna  la  capitale,  pourrait-il  être  permis 


'  Mss.  du  P.  Léonard  de  Sainte-Catherine  de  Sienne ,  augnstin  dé- 
chaussé. (  Archives  de  l'empire.  Carton.  M,  917,  160'' portefeuille.  ) 

'  Le  Dieu  dit:  «  IJahhé  Fleii?j,  ami  de  M.  Bossuet,  de  longue  main, 
et  dès  le  temps  qu'il  (  Fleury  )  étoit  encore  avocat.  »  (  Mémoires  mss.  de 
Le  Dieu.  ) 
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d'en  doulcr?  Uisciple  do  Bossuel  dans  le  min/slèrc  de  la 
parole,  il  devait,  à  Meaux,  en  1084,  être  l'actif  auxi- 
liaire du  grand  évêque,  de  son  maître  (comme  il  l'ap- 
pelait), lors  d'une  mission  qui,  sous  les  auspices  du  pré- 
lat, eut  lieu,  cette  année-là,  dans  son  diocèse'.  En  iOGO, 
le  doyen  de  IMetz  ayant  bien  voulu  faire  encore,  à  Saint- 
Lazare,  les  conférences  de  la  Pentecôte,  avec  quel  empres- 
sement y  était  accouru  Fleury,  plein  de  confiance  et  de 
joie!  En  lui,  durant  tout  le  reste  de  sa  longue,  labo- 
rieuse et  utile  existence,  devait  vivre  présent  toujours  le 
reconnaissant  souvenir  de  ce  que,  dans  cette  conjoncture 
si  notable,  il  lui  avait  été  donné  d'entendre,  avec  tant 
d'autres  ordinands,  émus,  heureux  non  moins  que  lui". 

'  Extrait  des  procès-verbaux  des  visites  faites  par  monseigneur 
J.-B.  Bossuet,  évêque  de  Meaux.  [Manuscrit  de  ma  bibliothèque,  prove- 
nant de  celle  de  feu  Aimé  Martin,  qui  en  a  parlé  dans  son  écrit  : 
V abbé  Fleury- ,  sa  vie  et  ses  ouvrages  ;  Paris,  Le  Fèvre,  i844»  in-12,  t.  l, 
p.  18  et  suiv.  ) 

'  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 
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Bossuot  nommé  a  l'evèché  de  Condom. —  Justice  rendue  par  le  dix-septième 
siècle  aux  prédications  de  Bossuet.  —  Bossuet  se  démet  du  doyenné  de 
Metz  et  de  son  canonicat.  —  Oraison  funèbi'e  de  la  reine  d'Angleterre. 
—  Avent  de  1669,  prêché  par  Bossuet"  à  la  cour.  —  Il  a  des  entretiens 
avec  Madame  sur  la   religion.  —  Oraison  funèbre  de  Madame. 

Que  Bossuet ,    l'honneur  et  la  aloire  du  cleraé  de 

1,  0|illll()li  ^  ■>  o  o 

l'ippSi'it  Fi'ance ,  où  la  première  place  ,  dès  ce  temps-là ,  lui  était 
!arii"!i!i.''  décernée  d'un  commun  accord,  fût,  à  l'âge  de  quaranle- 
scrdroilsi  deux  ans,  simple  prêtre  encore,  on  s'en  pouvait  étonner 
sans  doute  dans  une  capitale  où  ses  prédications,  depuis 
douze  années,  avaient  eu  un  si  grand  succès  ;  mais  sur- 
tout à  la  cour,  où  Louis  XIV,  plein  d'admiration  pour  ses 
discours,  avait  témoigné,  en  mille  rencontres ,  estimer 
l'homme,  en  lui,  non  moins  qu'il  admirait  L'orateur. 
Anne  d'Autriche  étant  morte,  en  janvier  1606,  avec  le 
regret  qu'elle  exprima  de  n'avoir  pu  donner  à  un  pré- 
dicateur si  affectionné  d'elle  un  de  ces  évéchés  de  Bre- 
tagne auxquels  elle  était  en  droit  de  nommer,  comment 
se  put-il,  après  cela,  écouler  quatre  années  presque  en- 
tières sans  que  Louis  XIV,  accomplissant  enfin,  par  la 
promotion  d'un  sujet  si  digne,  ce  qu'avait  désiré  la  feue 
leine,  sa  mère,  donnât  contentement  ainsi  à  tous  et  à 
lui-même?  Les  évêchés,  selon  les  principes  qu'il  s'était 
faits,  et  (pi'il  a  exposés  dans  ses  Mémoires^  devant  être 
exclusivement  réservés  à  ceux  «  qui  auroient  servi  l'É- 
glise, soit  par  des  prédicalions  [rcquenles,  soit  dans  les 
missions  des  provinces,   ou  enfin    par  une  application 


LIVKK    XV.  ;{1  i 

particulière  à  cotwerlir  les  hérétiquefi' ,  »  quel  autre,  ii 
tous  ces  titres,  y  aurait  eu  plus  de  droits  que  Bossuet , 
qui,  dans  chacun  de  ces  emplois  si  différents,  avait  mon- 
tré la  capacité,  le  dévouement  qu'on  a  vus? 

Des  affaires  malheureuses,  où  de  proches  parents  du  cau-^^e^ m«i« 
doyen  do  Metz  s'étaient  trouvés  engagés ,  et  où  parut  f.^'j'.lilJf,'',,',;' 
compromis,  entaché  même  ce  nom,  que  le  prêtre  ,  que  '^^épiscoÏÏ  ' 
l'orateur  couvrait  de  gloire;  là,  croyons-nous,  est  la 
cause  véritable  de  ces  délais,  pénibles  sans  doute  pour 
Louis  XIV  plus   que  pour  nul  autre  de  son  royaume. 
Lorsqu'on  eut  vu  s'évanouir,  en  peu  d'instants,    l'im- 
mense fortune  de  François  Bossuet,  surnommé  si  long- 
temps le  riche  y  il  sembla  que  son  honneur  eût  été,  lui 
aussi,   englouti  dans  l'abîme  ;   et  nous  avons  rapporté 
cette  lettre  où  Gui  Patin  en  parlait  comme  d'une  des  sany- 
siies  de  la  France'--.  Louis  XIV,  attentif  à  toutes  choses, 
ne  tint-il  aucun  compte  de  l'incroyable  éclat  de  cette  in- 
fortune, que  la  plupart,  à  tort  peut-être,  avaient  cru  mé- 
ritée ? 

Mais  qu'allait-ce  être  lorsque   le  frère  aîné  du  doyen  Bo/-.u''t!"t'ré- 
de  Metz  ,  .-l/^fo/^e  Bossuet,  trésorier  général  des  états  de    éutsMi^* 
Bourgogne,  tut,  a  son  tour,  dénonce,  poursuivi,  comme  rompromis 


llall6 


ayant  laissé  enlever,  ou  même  détourné  les  deniers  pu-  lonci.oub- 
blics;  lorsque  161 ,000  livres,  dues  encore  au  roi  par  les 
états,  sur  la  contribution  de  la  province,  pour  l'année 
1667,  remises  par  les  élus  à  cet  officier,  chargé  de  les 
verser  au  trésor  royal,  disparurent  un  jour;  l'infidèle 
agent,  commis  par  Antoine  Bossuet  pour  effectuer  ce 
versement,  s'étant  enfui  avec  la  somme,  sans  qu'on  eut 
d'abord  entendu  parler  de  lui;  en  sorte  que  la  Bourgo- 

'   Œuvres  de  Lotus  XI f,  pul)licL>  par  le  comte  Gninonicl ,  Treuttel  cl 
WiuU,  i8o6  ,  in-S",  t.  I,  m'|. 

'  Gui  P<itin,   lettre  du  27  avril  i^i^io  ,  à  takonct. 
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gne,  après  s'être  épuisée  pour  fournir  ces  161,000  liv., 
s'allait  voir  sommer,  par  un  huissier  du  conseil,  dépêché 
à  Dijon  tout  exprès,  de  payer  une  deuxième  fois,  et  de  le 
faire  sans  délai  *  !  L'inimaginable  déniunent  de  la  pro- 
vince, seule  chose  dont  les  élus  des  états  se  pussent 
préoccuper  au  premier  instant  où  fut  connue  d'eux  la 
fuite  de  ce  commis ,  leur  faisant  trop  oublier  l'intégrité, 
si  notoire,  si  éprouvée ,  d'Antoine  Bossuet  ;  et  qu'en  lui 
la  plus  exquise  délicatesse  avait  toujours  été  non  moins 
manifeste  que  sa  rare  intelligence  des  affaires;  trop 
prompts,  dans  leurs  lettres,  pleines  d'emportement  et 
de  chagrin,  à  dénoncer  au  grand  Colbert  l'infortuné 
trésorier  général,  comme  complice  de  l'agent  fugitif; 
que  dis-je,  injustes  au  point  de  l'accuser  d'avoir  dé- 
tourné les  fonds;  d'avoir  abandonné  sa  recette  dans  un 
état  déplorable,  et  épuisée  entièrement,  sans  laisser  aucun 
moyen  de  réparer  ses  dissipations  :  <c  que  le  sieur  An- 
toine Bossuet  serve  d'exemple  (s'écriaient-ils);  cela  im- 
porte à  l'État.  Croyez-nous;  nous  implorons  votre  jus- 
tice contre  lui  ;  un  coup  d'autorité  du  roi  et  de  vous, 
monsieur,  est  ici  nécessaire,  au  plus  tôt".  » 

Dans  toute  la  Bourgogne  alors,  et  à  Paris  peu  après, 
le  nom  de  Bossuet  se  trouvant  ainsi  en  butte  à  la  ru- 
meur publique,  l'angoisse  des  deux  frères  qui  la  pourra 
dire?  L'innocence,  le  malheur  d'Aiitoine  devaient  bien- 
tôt devenir  manifestes;  Dessaulers,  ce  commis  prévari- 
cateur, ayant  à  la  fin  été  arrêté,  mis  en  jugement ,  et 
bien  convaincu  d'avoir  conçu  lui  seul  et  exécuté  cette  in- 
fâme action.  Les  élus,  depuis  nombre  d'années,  avaient 

'  Lettres  à  J.-B.  Colbert,  septembre  1668,  et  postérieurement; 
tomes  48",  /jg",  5o^,  Si*',  passim.  (  Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale.  ) 

'  Lettres  des  élus  des  états  de  Bourgogne  ,  3i  mars,  10  avril  ifïfig,  et 
autres ,  passim. 
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eu,  ainsi  qu'Antoine  liossuet,  une  C(jntiance  sans  bornes 
dans  cet  agent  infidèle.  S'en  prendre  donc  au  trésorier 
général  du  crime  d'un  subalterne  choisi,  nommé  par 
eux,  et  qui  ainsi  leur  appartenait  plus  qu'à  cet  officier, 
n'était-ce  pas  là  une  iniquité  criante,  qu'explique,  si  Ion 
veut,  mais  sans  la  justifier,  la  détresse  de  la  province, 
«  réduite  (ils  le  dirent)  à  la  dernière  misère'?  w 

Le  roi  et  Colbert  devaient  savoir  exactement  toutes 
choses  par  le  grand  doyen  de  Metz,  prompt,  en  cette 
conjoncture,  à  venir  en  aide  à  un  frère  si  cher,  si  injus- 
tement accusé,  et  irréprochable  autant  que  malheureux. 
Condé  ,  gouverneur  de  Bourgogne,  que  nous  avons  vu 
(  en  1662  )  ménager  le  mariage  d'Antoine  Bossuet  avec 
Madeleiue-Renée  de  Gauréau  du  Mont,  s'intéressant  à  lui,  ^-^f^  ,;|,V!" 
de  plus  en  plus,  avait  voulu,  l'année  suivante,  être  le  aiZlrlt- 
parrain  du  premier  né  de  cette  union,  et  figurer,  enper-  '"siiei."' 
sonne,  à  la  cérémonie".  Il  n'avait  garde,  aujourd'hui, 
de  s'oublier  en  un  péril  si  pressant;  et  aussi  se  déclara- 
t-il,  avec  éclat,  pour  un  officier  estimé  de  lui ,  depuis 
tant  d'années ,  et  dont  il  n'était  pas  moins  sûr  que  de 
lui-même.  Tout  déjà  allait  s'éclaircissant ,  de  jour  en 
jour;  mais  la  passion  dont  s'étaient  montrés  préoccupés 
les  élus,  dans  cette  affaire,  pouvant  trouver  accès  au- 
j)rès  des  juges  saisis  du  procès  intenté  par  eux  à  An- 
toine Bossuet  ;  lorsqu'on  eut  appris  que  Louis  XIV,  évo- 
quant à  lui  cette  affaire,  la  prétendait  examiner  et  juger 
lui-même  ^ ,   les   hommes  équitables  conçurent    l'espé- 

•  Lettres  des  élus   des  états  de    Bourgogne.   (Mss.  de   la    Bil)l.    iinp. 

'  Il  s'agit  de  Loua  Bossuet ,  dont  le  baptême  eut  lieu  le  i'""  avril  ififi'i. 
(  Reg.  des  baptêmes  laits  en  l'église  abbatiale  de  Saint-Etienne  de  Dijon, 
poui-  l'église  paroissiale  de  Saint-Médard ,  démolie.  )  Je  dois  cette  îndica-' 
tion,  et  plusieurs  autres  à  M.  Gra/iirr,   Archiviste  à  Dijon. 

'  Pierre  rrttjiY//((/ .jurisconsulte  et  littérateur  liourguignon  ,  ixinntdcs 
Possiicf ,   écrivit,    de    Dijon,  le  21  octolire    iHfiS,   à    -/iifoiiic  Bn^bnct  , 
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raiice  (jiie  le  trésorier  calomnié  serait  bientôt  hors  de 
peine.  Vabbé  Bossuet,  que  l'on  voit,  au  même  temps,  ap- 
pliqué à  renseigner  à  fond  Colbert  sur  cette  affaire  ' , 
avait  dû  rédiger,  pour  son  frère,  des  écrits  de  défense. 
Un  évêque  de  Nevers  mort  en  1788  (  M.  de  Tinseau), 
entre  autres  pièces  manuscrites,  que  son  goût  très-vif 
pour  les  belles-lettres  l'avait  excité  à  recueillir,  possé- 
dait un  facium,  composé  par  Bossuet  (simple  prêtre  en- 
core ),  dcms  un  proœs  considérable  qu  avait  eu  sa  famille. 
C'est,  sur  cette  pièce,  tout  ce  que  l'on  a  pu  savoir  par 
l'abbé  Jarry ,  qui  en  parle ,  et  qui  apparemment  l'avait 
vue.  Mais  ce  Mémoire  du  doyen  de  Metz  fut-il  rédigé 
pour  son  aîné,   dans  cette  malheureuse  affaire  avec  les 


(|iii  était  à  Paris  :  «  J'ai  appris,  de  M.  r/c  Siiiinny  *,  avec  hieu  de  la  joie, 
(|iie  vos  affaires  commencent  d'avoir  une  meilleure  face,  et  cpie  vous  èles 
sur  le  point  de  tirer  raison  des  gens  ([ui  ont  prétendu,  mal  à  propos,  vous 
iairc  injure.  J'ai  publié,  monsieur  mon  cousin,  cette  bonne  nouvelle, 
comme  y  prenant  un  intérêt  particulier,  et  souhaitant  avec  une  extrême 
passion  que  le  succès  en  soit  heureux.  On  n'en  peut  attendre  autre  chose, 
/ont  le  momie  étant  pour  vous.  On  dit  même  que  le  roi  entre  (hiiis  vos  in- 
térêts ;  f/uHlfdit  sa  propre  affaire  de  la  vôtre  ;  qu'il  en  a  interdit  la  con- 
noissancc  à  tous  Juges,  et  qiCà  votre  considération  il  en  veut  con- 
noitre  seul.  Cela  vous  est  gloi'ieux  ,  et  peut  vous  être  fort  utile  ,  puisque 
vous  aurez  pour  juge  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  de  tous  les  rois,  etc.  » 
(  Lettres  de  Pierre  Trtisand ,  mss,  de  la  Bibliothèque  de  Dijon,  n°'  3i2  , 
I,  2,  3.) 

'  En  septembre  i6(i8,  au  moment  même  où  fut  commis  le  crime, 
■tntoine  Bossuet écr'w'il,  de  Dijon,  à  Colbert  :  «  Permettez,  s'il  vous  plait, 
Monseigneur,  à  mon  frère ,  qui  est  sur  les  lieux  [à  Paris  ],  de  vous  rendre 
compte  de  tout ,  et  à  moi  de  tout  espérer  de  votre  générosité.  (  Lettre  de 
septembre  i6(S8.  ) 

De  .Simony.  Claude  de  Slmomj  [Ae  Dijon)  avait  épousé  Marie  Aioc/ie<,  sœur  delà 
mère  de  Bossuet.  Claude  II ,  né  de  cette  union,  neveu  de  fiewir/ne  Bossuet,  conseiller  au 
(larlcinent  de  Metz,  lui  succéda  on  cette  qualité,  et  fut  reçu  dans  cet  office,  le  27  avril 
KifiS.  Il  fut  installé  président  le  11  novcmhre  1079,  Il  était  cousin  (jennain  du  grand 
/lossucl,  (  Biographie  du  parlement  de  Metz,  y.n   M.  E.  fjichcl  ;  1853,  ln-8".p.  503.  ) 


Bossue  t. 
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élus  de  Dijon  ;  ou  le  lul-il  |H)ur  François  liossuel  de  Vil- 
Icis,  nous  ne  le  saunons  décider  ' . 

Au  nom  tV Antoine  Bossuet devait,  après  tant  de  bruit,    '^«i"'  en 

'      •  '    son  conseil. 

de  calomnies,  d'outrageantes  rumeurs,  être  rendue  toute  ,'|?|î;!,^e|^^^^^^^^^ 
la  pureté,  que  n'avaient  pu  même  effleurer  de  si  injustes  'fr !!/«£.■ 
soupçons.  Le  roi,  en  mars  1G70,  par  un  arrêt,  qu'il  ne 
prononça  qu'après  avoir,  de  très-près ,  considéré  toutes 
choses,  ayant  reconnu  et  déclaré  à  l'abri  de  tout  repro- 
che la  gestion  d'Antoine  Bossuet ,  maintenu  ainsi  et  af- 
fermi avec  honneur  dans  sa  charge,  cette  suprême  déci- 
sion devait  être,  à  Dijon,  en  Bourgogne,  à  Paris,  accueillie 
des  hommes  de  bien  par  d'unanimes  applaudissements, 
doux  pour  lui,  pour  sa  famille,  après  de  si  intolérables 
angoisses*.  Que,  cependant,  à  la  suite  du  retentissement 
qu'avait  eu  naguère  le  désastre  de  François  Bossuet  de 
Villers,  la  fâcheuse  affaire  d'Anfome  survenant,  en  1668, 
Louis  XIV  eût  eu  à  cœur  que  cette  affaire  s'éclaircît 
avant  de  promouvoir  à  l'épiscopat  un  parent  très-proche, 
un  parent  homonyme  de  deux  hommes  à  qui  leurs  mal- 
heurs avaient  été  imputés  à  crimes,  le  fait,  outre  qu'il  est 
Irès-présumable ,  paraîtra  démontré,  ce  nous  semble, 
après  ce  qu'il  nous  reste  à  ajouter  sur  ce  sujet.  L'évêché 
deCondom,  venant  à  vaquer,  le  l"juillet  1668  %  laissé  va- 
cant durant  plus  de  quatorze  mois ,  contre  la  coutume, 

■  Lettre  de  M.  l'abbé  Jany  a  M.  Barbier,  bibliothécaire  du  conseil 
d'Etat  ;  Muuster  en  Westphalie,  8  mars  i8o5. 

^  Lettres  niss.  de  Pierre  Tuisand  à  Antoine  Bossuet  et  a  Jacques-Bé- 
nigne Bossuet  (Dijon,  3o  mai^s  ifiyo.)  Il  écrit  à  ce  dernier  :  «  Monseigneur, 
agréez,  je  vous  prie  ,  que  je  fasse  éclater  ma  joie,  et  que,  parmi  les  tip- 
jilaitdisscmcnls  que  vous  recevez  de  toutes  parts ,  touchant  le  succès  de 
rnjjairc  de  M.  votre  Jrère  ,  je  ne  demeure  pas  seul  dans  le  silence.  »  (  Hi- 
bliolhèque  publique  de  Dijon.  ^ 

^  Gazette  de  France  ,  7  juillet  itihS.  —  Lettres  en  vcr^  a  MadditK  . 
par  (Charles  Robinet ,  lettre  du  7  juillet  1H68. 
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malgré  le  concordat  de  Boloi^ne,  qui  n'en  accordait 
que  six  au  roi  pour  la  nomination  aux  prélatures', 
et  donné,  le  iO  septembre  1669  seulement,  à  Bos- 
suet,  qui,  dans  l'intention  du  roi,  bien  arrêtée  (sans  nul 
doute)  dès  le  commencement,  le  devait  avoir;  ces  faits 
très-certains  et  quelques  détails  que  nous  y  allons  joindre 
manifesteront  les  véritables  motifs  qui  firent  différer  la 
promotion  de  Bossuet  à  la  dignité  d'évêque. 
LOvociiédc  Lesiéffede  Condom,  rempli  depuis  1659,  par  Charles- 
'•^ij^^^'^^acant  Louis  de  LoH'aine  ^ ,  étant  venu  à  vaquer,  le  1"  juillet 
'  jusiumf*  i 668,  par  sa  mort  subite,  arrivée  à  Auteuil  près  de  Paris , 
'pomqu'off"  ce  siège  important  (d'un  revenu  de  33,000  liv.  ^)  avait 
été,  dès  l'heure  même ,  vivement  désiré  par  plusieurs. 
L'un  d'eux,  auditeur  de  rote,  l'abbé  Louis  d'Anglure  de 
Bourlemont,  prompt  à  le  solliciter  avec  instance,  sem- 
blait le  devoir  emporter;  ses  services,  lors  des  négocia- 
lions  pour  le  traité  de  Pise  (1664),  ayant  été  appréciés; 
sa  personne  étant  estimée  du  roi  ;  et  à  ses  lettres,  très- 
pressantes,  venant  en  aide  les  démarches  de  son  oncle 
l'archevêque  de  Toulouse  (Charles-François  d'Anglure 
de  Bourlemont  ),  ardemment  désireux  d'établir  son  neveu 
dans  un  diocèse  si  peu  distant  de  sa  métropole  '.  Mais  ce 

■  Concordat  entre  Léon  X  et  François  F',  18  août  iSifi,  titre  111, 
/)('  iTi{id  ad  prœlaturas  nominatione. 

'■'-  Histoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne,  par  les 
PP.  Anselme  et  Simplicien  ,  t.  111,  487.  —  Dictionnaire  deMoreri ,  article: 
I.omii/ie. 

^  Lettre  du  marquis  de  Lionne  à  l'abbé  de  Bourlemont  d''Anglure ,  au- 
diteur de  la  rote  ,  à  Rome,  1l^  août  i6fi8.  —  Recueil  historique  ,  chro- 
nologi(|ue  et  topographique  des  archevêchés,  évèchés ,  etc.,  par  Dom 
Beanniei,  religieux  bénédictin;  Paris,  1726,  in-4",  t.  l.  Archevêché 
de  Bordeaux  ,  p.  i5i. 

'*  J'ai  vu  les  lettres  de  Tabbc,  de  rarclievêque  ,  son  oncle  et  <lu 
mar([uis  f/r  Lionne,  ministre  des  aflaires  étrangères,  relatives  à  cette 
recherche. 


Bail  il/ III'  ot 
iiuniiné  à 

Ti-voclié  <lo 

D>n(1niii. 
(8  sep.  lr.69.j 
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siège,  si  vivement  sullicile,  était,  dans  la  [)ensée  du  roi ,  « 
tenu  en  réserve  pour  une  personne  qui  ne  le  demandait 
pas.  L'abbé  Louis  de  Bourlemont,  à  qui,  sans  lui  rien 
dire  de  ces  desseins,  on  avait  offert,  au  lieu  de  l'évôché 
de  Condom,  celui  de  Tournay  (dont  le  revenu  était  d'un 
tiers  plus  considérable),  ne  l'ayant  point  accepté,  devait 
plus  tard  avoir  Fréjus,  puis  Garcassonne,  et  enfin  l'arche- 
vêché de  Bordeaux. 

Condom,  quoi  qu'il  en  soit,  étant  ainsi  refusé  à  des  ,,-'^'[,';'",'] 
hommes  que  le  roi  et  ses  ministres  ménageaient  d'ailleurs  ",''u"t^ 
el  avaient  à  cœur  de  bien  traiter,  quand,  en  septembre  Ti'S's 
1669,  on  apprit  que  Bossuet  venait  d'y  être  nommé,  liommé'/i 
tous  durent  penser  que  ce  siège,  dès  le  moment  même  de  'om.iniii 
la  vacance,  lui  avait  été  destiné;  et  comprendre  enfin 
pourquoi  Louis  XIV  avait  tant  tardé  de  déclarer  un  si 
juste  choix.  La  malheureuse  affaire  de  Dijon,  si,  en  sep- 
tembre 1669,  elle  n'était  pas  finie  tout  à  fait,  avait  du 
moins  été  éclaircie,  au  point  que,  l'honneur  (X'Antoim' 
Bossuet  étant  désormais  sauf  entièrement,  et  cet  officier, 
dès  lors,  ayant  recouvré  toute  la  considération  à  laquelle 
il  avait  tant  de  droits  ,  Louis  XIV  crut  ne  devoir  point 
dénier  plus  longtemps  au  doyen  de  Metz  une  rémunéra- 
tion qui  déjà  ne  s'était  que  trop  fait  attendre.  Les  termes 
inaccoutumés  dans  lesquels  était  rédigé  le  brevet  de  no- 
mination royale  semblèrent  témoigner,  de  la  part  du 
monarque,  le  louable  désir,  en  accordant  une  grâce  si 
tardive,  d'en  rehausser  le  prix,  s'il  se  peut,  par  la  manière 
de  la  faire.  Au  lieu  que,  dans  les  actes  de  nomination  à 
des  évêchés,  il  ne  s'agissait,  pour  l'ordinaire ,  que  des 
bonnes  vie,  mœurs ,  piété,  suffisance,  capacité  et  autres 
recommandables  qualités  du  sujet  pourvu;  et  qu'on  eûl 
pu  imprimer  par  avance  ces  brevets,  sortes  de  formules, 
où  il  ne  restait  plus  qu'un  nom  à  inscrire,  Louis  XIV,  à- 
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linv.iiovai  réeard  du  doyen  de  Metz,  en  avant  voulu  user  aulre- 
'■"'""      ment,  après  que,  dans  le  brevet  pour  Condom,  dressé  tout 
exprès,  il  eut  relevé  «  le  zèle  que  l'abbé  Bossuet  avoit 
fait  paroître,  en  toutes  rencontres,  pour  l'avantage  de 
l'Église;  et  le  talent  particulier  que  Dieu  lui  avoit  donné 
pour  la  prédication  ;  »  déclara  «  se  promettre  de  l'admi- 
nistration d'untelévéque  de  grands  fruits,  dans  un  évô- 
ché  aussi  considérable  qu'étoit  celui  de  Condom  '.  »  En- 
core que  ce  brevet  porte  la  date  du  treize  septembre,  jour 
où  il  fut  expédié  et  signé ,  la  nomination  ,  antérieure  de 
six  jours,  avait,  dèsle  huit,  été  annoncée  par  le  roi,  qui, 
la  noiiiina-  informé  que  Bossuet  était  à  Meaux,  y  envoya  en  bâte  un 
Hossuetfut  courrier,  porteur  de  la  nouvelle.  Disons  quel  motif  avait 
i,'8s.  1069.  conduit  Bossuet  à  Meaux,  où  l'avis  de  sa  promotion  à 

l'épiscopat  le  devait  aller  trouver, 
future  de        La  vêture  de  Marie-  Thérèse-He?irietle  de  La  Vieuville  ', 

uiailenioi- 

seiie.iei.a  fjans  l'abbavc  de  Notre-Dame  de  Meaux,  avant  été  fixée 
^'™t  y"^'  ^"  ^  septembre  1669,  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  Visita- 
K  sepSfi69.  tion  de  Marie,  Bossuet  n'avait  pu  refuser  au  père  de  la 
postulante,  le  duc  de  LaYieuville,  son  ami,  le  ministère 
de  sa  parole,  en  une  telle  occurrence  \  L'abbaye  de  Notre- 
Dame  (ordre  de  Cîteaux)  avait  été  fondée,  très-ancien- 
nement, à  Ormont,  près  de  Fîmes  (  diocèse  de  Reims  )  ;  mais 
les  courses  incessantes  des  troupes  allemandes,  sous  le 

'  Brevet  de  nomination  de  J.-B.  Bossuet  à  i'évéohé  de  Condom,  daté 
de  Saint-Germain-en-Laye ,  le  i3  septembre  1669.  —  (Mss.  Bibliothèque 
impériale,  fonds  de  Mortemart ,  n"  112,  pag.  199.  )  —  J'ai  vu  ailleurs 
la  lettre  de  Tjouis  XIV  (  i3  septembre),  au  pape,  où  il  lui  fait  part  de  cette 
rumiination  ,  et  demande  des  bulles  pour  le  prélat  iionmié.  Il  s'y  exprime 
a  peu  près  datis  les  mêmes  termes. 

'  Le  Dieu  indique  ainsi  les  noms.  Le  dictionnaire  de  Moiéii,  article  : 
f'ieuville  (  La),  dit  :  Mnrie-Frnnroisc-T/ierèse.  —  Les  PP.  jinselme  et 
Smiplicien  disent  :  Marie- Henriet tr-Thrièsc ,  (  Histoire  j^énéalog;ique  des 
j;rands  olficiers  delà  couronne,  t.  VllI,  jSç).) 

*   Ménuiiros  niss.  (K-  ïj   Dieu. 
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rej^ne  de  Louis  XIII,  iiyanl  coiilraiiit  les  religieuses  (Je 
s'éloigner  (le  ce  lieu,  l'abbaye  devait,  vers  iO^O-Sî),  être, 
de  l'agrément  de  l'archevêque  de  Reims,  transférée  à 
Meaux.  Louise  de  La  Vieuville  en  était  abbesse  alors*  ; 
à  elle,  au  duc  son  père,  surintendant  des  finances,  fut 
dû  l'établissement  du  monastère  dans  cette  ville,  au 
marché,  tout  près  des  remparts  ;  les  terrains  nécessaires 
ayant  été  acquis  par  eux  ;  les  bâtiments  construits  à 
leurs  frais;  et  les  La  Vieuville  en  étant  ainsi  comme  les 
nouveaux  fondateurs,  cette  illustre  famille  lui  devait 
longtemps  donner  desabbesses^.  La  crosse  abbatiale,  en 
1669,  était  aux  mains  de  Marie  de  La  Vieuville,  autre 
fille  du  surintendant;  et  plusieurs  du  même  nom  la  de- 
vaient porter  dans  la  suite'.  Le  titre  de  duc  de  La  Vieu- 
ville,  après  la  mort  de  l'ancien  surintendant,  arrivée 
en  janvier  1653  %  passa  à  son  fils  aîné,  C/ia/Zes^  deuxième 
du  nom  ,  gouverneur  de  Champagne ,  puis  du  Poitou  , 
chevalier  d'honneur  de  la  reine ,  et  gouverneur  du  duc 
de  Chartres,  fils  du  duc  d'Orléans.  C'est  le  père  de  notre 
postulante,  appelée  alors  mademoiselle  de  Vienne,  du 
nom  de  sa  mère  Françoise-^Iarie  de  Vienne,  comtesse  de 
Chàteauvieux\  De  celte  union  étaient  nées  trois  filles, 
élevées  toutes  à  Notre-Dame  de  Meaux,  où,  tour  à  tour 

'   Gallia  christiana  ,  t,  VIII,  col.  1728  ,  24- 

^  Histoire  de  l'église  de  Meaux,  par  dom  Toussaint  du  Ptessis ;  i73i, 
in-4'',  t.  I,  44^'  —  A  tort  dom  Beaunier  a  dit  que  cette  abbaye  était  de 
f ordre  de  Sfiint- Augustin,  (  Recueil  historique  des  archevêchés,  etc.,  par 
dom  Beaunier  ,  bénédictin;   1726,  in-4'',  t-  I>  P-  61.) 

'  Marie  de  Zrt  Fieu ville,  coadjutrice  en  1649,  devint  abbesse  en  dé- 
cembre 1661  ;  elle  mourut  le  10  octobre  i(i8o.  Barbe-Françoise  de  La 
f^ieuvillc  lui  succéda.  (Galha  christ.,  t.  VIII,  col.  1728,  24.) 

^  Charles ,  F'"  du  nom  ,  duc  de  L(i  Jieiiville ,  ancien  surintendant 
des  finances,  mourut  le  2  janvier  i653. 

'■'  Charles ,  IV  du  nom,  duc  de  La  l'ieuville ,  avait  épousé,  le  25  sep- 
tembre 1(149.  Françoise  de  f  iennc. 
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elles  prirent  le  voile,  sous  les  auspices  de  l'abbesse  Marie, 
leur  tante,  que  l'une  d'elles  [Barbe-Françoise)  devait, 
en  1680,  remplacer  dans  la  chaire  abbatiale,  après  avoir 
été  longtemps  sa  coadjutrice'. 

Mais  la  deuxième  (Marie-Henriette-Thérese),  âgée  de 
dix-neuf  ans  en  1669  %  devra  seule  nous  préoccuper  ici, 
étant  celle  dont  nous  allons  voir  le  doyen  de  Metz  inau- 
gurer l'entrée  en  religion  par  un  de  ces  discours  aux- 
quels en  tous  lieux  on  mettait  tant  de  prix.  La  mort  de 
la  duchesse  de  La  Vieuville,  mère  de  la  postulante,  ar- 
rivée le  7  juillet  de  celte  année  (1669),  deux  mois  préci- 
sément avant  la  cérémonie  %  ne  put  qu'accroître  encore 
l'intérêt  de  cette  solennité,  où,  sans  compter  les  soixante 
religieuses  de  la  communauté",  s'étaient  rendus,  avec 
tous  les  de  Vienne,  tous  les  La  Vieuville,  nombre  de 
seigneurs,  de  prélats,  d  ecclésiastiques ,  de  religieux  du 
diocèse.  L'évêque  de  Meaux  (Dominique  de  Ligny)  y 
devait  officier  pontificalement.  Plein  d'estime  et  d'amitié 
pourBossuet,  qu'il  avaitdemandé  au  roi  pourcoadjuteur, 
le  prélat,  heureux  de  le  posséder  dans  sa  ville  épiscopale, 
se  dut  réjouir  qu'il  lui  fût  ainsi  donné  de  l'entendre  '  ! 


'  Histoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne ,  par  les 
PP.  JnselmeeX.  Simplicicn ,  t.  VIII,  ySg.  —  Mémoires  du  duc  de  5c««N 
Simon;  1829,  in-8",  t.  VIII ,  SSg ,  60.  —  Gallia  christirtna ,  t.  VIII, 
col.  i72'i-  — Histoire  de  l'Église  de  Meaux,  par  Doni  Tmtssaints  du 
Plessis;  ijSi,  in-/»",  I,  442  et  suiv. 

'  Moréri  dit  qu'elle  devint ,  plus  tard ,  abbesse  de  l'Amour-Dieu  (  Ber- 
nardines ),  dans  le  diocèse  de  Soissons.  —  A  en  croire  Le  Dieu,  elle 
mourut  dans  le  monastère  de  N.-D.  de  Meaux,  le  17  mai  i7o5.  (Mé- 
moires mss.  ) 

î  Histoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne,  par  les 
PP.  Jnselmc  et  Simplicicn,  t.  VIII,  -59. 

4  Recueil  historique  des  arche vc'chés  ,  etc.,  par  dom  Braunicr,  béné- 
dictin ;  Paris,  1726,  in-4°,  t.  I,  fii. 

^  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 
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Son  scniiun,  vonu  jusqu'à  nous,  servira  à  lixec  le  Jour  ^"{,',^','101'' 
véritable  où  eut  lieu  sa  promotion  à  l'épiscopal ,  et  où  n't'e'IS- 
lui  en  fut  aussitôt  portée  la  nouvelle.  C'est,  sans  contredit, 
celui  qui,  prêché  un  huit  scplembre,  à  une  vclurr*^  eut 
pour  texte  ces  paroles  :  Martha,  Martha,  soUicita  es.  Com- 
posé pour  la  fête  de  la  Nativité  ;  prononcé  dans  un  mo- 
nastère dédié  à  Marie;  et  l'orateur  faisant  allusion  à  ces 
deux  circonstances,  dans  son  discours' ,  la  date ,  par  là 
seulement,  en  serait  déterminée  déjà,  à  ne  pouvoir  s'y 
méprendre.  Mais  Le  Dieu,  déplus,  indiquele  huit  septembre 
comme  le  jour  où  le  doyen  de  Metz  prêcha  la  vêture  de 
Marie-Henriette  Thérèse  de  La  Yieuville  ^  Lors  donc  que 
le  cardinal  de  Bausset,  parlant  de  cette  cérémonie,  af- 
firma qu'elle  avait  eu  lieu  le  treize'' ,  c'est  que,  trop 
préoccupé  de  la  date  du  brevet  de  nomination  du  doyen 
de  Metz  à  l'évêché  de Condom  (brevet  signé  le  i3,  sans 
contredit),  à  tortsupposa-t-il  que,  ce  jour-là  seulement,  le 
roi  avait  déclaré  son  choix  ;  plusieurs  jours,  chaque  fois 
presque,  s'écoulant  entre  les  nominations  faites  par  le 
monarque  et  la  signature  du  brevet  royal''.  Bossuet, 
en  un  mot,  nommé  au  siège  de  Condom  le  8  septembre 
1669,  en  reçut  le  jour  même,  à  Meaux,  la  nouvelle.  Le 
courrierarrivantà  Meaux,  à  l'évêché,  comme  y  rentraient, 
après  la  vêture,  tant  de  parents  et  d'amis  qui  avaient  as- 

'  Bossuet ,  Sermon  pour  une  vêture  ,  prêché  le  jour  de  la  Nfitivttc  i\v 
la  sainte  Vierge  ,  t.  XVII ,   92  et  suiv. 

"  <(  Mais  achèverons-nous  ce  discours  sans  parler  de  la  dimne  Marie, 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  Nativité  bienheureuse:' —  Ibid.  p.  m. 

^  Mémoires  niss.  de  Le  Dieu. 

*  Histoire  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Bausset ,  liv.  Il,  n"  XXVIII. 

•'  Ainsi  le  duc  de  Montausicr  A\a\i ,  dès  le  18  septembre  1H68,  été 
nommé  gouverneur  du  dauphin;  et  le  brevet  de  sa  nomination  ne  fut 
toutefois  signé  que  le  21  du  même  mois.  (  Gazette  de  France,  1.1  sc|)- 
tcmbrc  1668.  ) 

III.  21 
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uTuit\    ^'^^^  '•  '•*  «'^''Ciîioiiic,  la  joie  do  Dominique  de  Kii^ny,  celle 

inénir/our  ^^^  toulc  ccltc  famillc,  émue  encore  de  l'élociuence  de 

«le  s""min^  Bossuct,  pouiTa  ôtrc  imaf^inoe  aisément,  ainsi  cjue  leur 

rivèX'-cIo  empressement  chaleureux  à  lui  en  prodiguer  les  témoi- 

sscpt'  Kif.o  gnages.  Son  union  avec  les  La  Vieuville  étant,  de  ce 

jour-là,  devenue  plus  étroite,  dansMeaux,  lorsque,  treize 

années  plus  tard,  il  y  revint  comme  évéque  du  diocèse, 

sa  première  pensée,  après  qu'il  eut  été  reçu  en  grande 

pompe  dans  la  ville,  puis  dans  son  église,  devait  être 

pour  le  monastère  de  Notre-Dame ,  où  il  voulut,  le  jour 

même  de  sa  solennelle  enlrée ,  aller  voir  les  trois  nièces 

de  feu  Marie  de  La  Vieuville,  qui,  toutes,  avaient,  comme 

il  semble,  ou  reçu  le  voile,  ou  fait  profession  sous  ses 

auspices  ' . 

?'i;iTin>mo-'      D'unaulmps  applaudissements  accueillantune  rémuné- 

i!o"m'r     ration  si  tardive;  et  «  l'approbation  de  tout  le  royaume 

se  joignant  à  celle  du  roi,  »  lîossuet  se  devait  entendre 

féliciter,  du  haut  de  la  chaire,  «  d'avoir  eu  cet  avantage, 

que  les  canons  ont  souhaité  aux  évêques,  d'être  promu 

àl'épiscopat  parla  voix  de  tous".  »  Gui  Patin,  un  homme 

si  peu  engoué,  si  clairvoyaiit,  et,  disons-le,  si  défiant 

quelquefois,  annonçant  à  son  ami  Falconet ,  dans  une 

lettre   intime,    cette   nomination,  dont   il   se  réjouit, 


'  Mercure  galant ,  mars  1682,  p.  8,  (i3.  —  C'étaient  :  Barbe- Fran- 
çoise de  La  Vieuville  ,  devenue  abbesse  en  décembre  ifiSo  ,  à  la  place  de 
Marie ,  sa  tante  ,  décédée  le  lo  octobre  précédent  ;  et  ses  deux  sœurs  : 
—  i"  Marie-Henrietle-Thérèse  (celle  dont  Bossuet  avait,  le  8  sep- 
tembre 1669  ,  prêché  la  véture).  —  a"  Charlotte- Françoise .  (  Histoire 
chronologique  et  généalogique  de  la  maison  de  France  ,  par  les  PP.  An- 
selme eX.  Siniplicien,  t.  VIII,  759.  )  —  Gallia  c/iristiana ,  t.  VIII,  col. 
598  ,  99.  —  Histoire  de  l'église  de  Meaux ,  par  dom  Toussainis  du 
Plessis;  lySi,  in-4",  t.  I,   598  ,  599. 

'■  Sermon  jironoiicé  i)ar  l'abbé  de  Frottxntirrcs ,  au  sacre  de  Dossuet , 
le  i.1  septembre  ifijo. 
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«M.  I'al)b('  Bossiiet  ^lui  mandait-il;  est  lait  évéque  de  ^cu'j"')^™,,;,'" 
Condoin  ;  c'est  un  digne  personnage  et  très-savant'  »  Té-  raïsiitb'ien 
moignage  d'un  juge  très-compétent,  et  bien  informé; 
Bossuet,  qui  était,  avecGuiet  Charles  Patin,  avecBlondel, 
Rapin,  l'abbé  Fieury,  de  cette  Académie  fondée  vers  1656, 
par  l'illustre  premier  président  Lamoignon-,  y  faisant 
quelquefois  des  lectures,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ^ . 

En  possession  de  célébrer  tous  les  faits  notables,  les  vers  de  La 

,  ,,  .  1  •       ,  «       1       1       Monnove,  de 

poètes,  dans  une  telle  conjoncture,  n  avaient  garde  de  de-  Dijon, 
meurer  muets.  Laissant  là  les  médiocres  productions  de 
quelques  versificateurs  subalternes,  Pellisson,  iMaury, 
La  Monnoye  seront  seuls  mentionnés  ici.  Pour  tous,  si 
l'on  y  prend  garde,  pour  tous,  grands  et  petits,  les 
merveilleuses  prédications  de  Bossuet,  à  la  cour  et  dans 
les  églises  de  Paris,  depuis  douze  années,  étant  le  fait 
dominant  de  sa  vie ,  et  ce  qui ,  en  lui ,  a  frappé  le  plus, 
jusqu'à  celte  heure,  ces  poètes  se  plairont  à  célébrer  dans 
leurs  vers  une  rare  éloquence  à  laquelle  le  grand  roi 
•vient  de  rendre  hommage.  Dans  une  pièce  de  vers  fran- 
çais, composée  à  propos  de  cette  promotion,  et  qui  dut 
être  un  de  ses  premiers  essais ,  Bernard  de  La  Monnoye , 
né  à  Dijon  %  triomphant  de  cette  justice  rendue  enfin  à 
un  grand  homme,  qui  honore  leur  commune  patrie,  de- 
vait exprimer  une  heureuse  pensée,  empruntée  à  saint 
Augustin.  Entendre  l'apôtre  saint  Paul;  l'entendre  prê- 

'    Gui  Patin ,   lettre  du  j3  septembre  ifiyo. 

'  Dans  riiôtel  Lamoif^non  (ancien  holcl  (V Aui^onlèmp),  rue  Pavée- 
Saint- Antoine.  Il  existe  encore.  (Description  historique  de  la  ville  de 
Paris ,  par  Pii:;(unol  ;  1763  ,  t.  IV,  p.  4o(^.  ) 

^  Gui  Patin,  lettre  du  i5  décembre  1H70. 

4  Bernard  de  La  Monnoye ,  né  le  i5  juin  i6/ji  ,  n'avait,  en  ififig,  (jue 
vingt-huit  ans.  Sa  pièce  devers  :  Le  duel  aboli,  couronnée  en  1671,  par 
l'Académie  française,  fut  le  commencement  de  sa  réputation.  (Diction- 
naire de  Cliauffepié ,  article  :  Monnoye  (Bernard  de  La),  remar((ue  B 

'2\. 
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chant,  ou  à  Athènes,  ou  à  Thessalonique,  eut  été  un  inef- 
fable bonheur  pour  l'évêque  d'Hippone ,  qui ,  n'ayant 
pu  jouir  de  celte  douceur,  s'épancha  plus  d'une  fois  sur 
cela  en  louchants  regrets.  Au  jeune  poêle  de  Dijon,  plus 
heureux,  Dieu  ayant  donné  d'entendre  son  illustre  com- 
palriole ;  d'enlendre  en  lui  saint  Paul,  sainl  Augustin, 
tout  ensemble,  il  s'en  applaudit  avec  transport  dans  les 
vers  qu'on  va  lire  : 

«  Mais  ce  que  ne  put  voir  ce  miracle  d' Afrique , 

Grâces  àBossuct,  aujourd'hui  je  le  vois. 

Sa  bouche  y  qui  ravit  le  plus  grand  de  nos  rois  , 

Est  celle  par  oii  Paul  à  la  France  s'explique. 

Oui,  Paul,  en  Bossuet,  nous  est  venu  des  cieu\; 

Je  le  connois  au  feu  qui  brille  dans  ses  yeux , 

A  cet  éclat  de  zèle ,  à  cette  voix  qui  tonne. 

Riais  le  comble ,  après  tout ,  de  mon  heureux  destin , 

C'est  de  voir,  tout  ensemble ,  en  la  même  persomie 

L'éloquence  de  Paul  et  le  rang  d'Augustin  • .  « 

Vers  latins  Daus  dcs  vcrs  latius,  tels  qu'il  les  sut  si  bien  faire, 
Main^.  Jean  Maury,  admirateur  affectionné  de  Bossuet ,  dès  le 
temps  de  ses  études  à  Navarre  ,  et  qui ,  depuis ,  s'est 
montré  toujours  des  plus  empressés  à  ses  sermons,  parle, 
en  homme  pénétré,  des  succès  inouïs ,  qui  au  Louvre , 
qui  en  tous  lieux  signalèrent  la  présence  du  renommé 
prédicateur  -, 


'  Œuvres  choisies  de  feu  M.  de  Lo  Monnaye;  1770,  trois  volumes  in-S" 
t.  II,  \^.  228  : 

'  a  ISamque  ego  siini,  teueris  qui  te  niiratus  ab  aiini.'!, 

Hanc  qui  te  vidi  laudis  inire  Tiam  , 
l'erque  gradus  omnes  ,  uculis  ,  sumque  aure   scrutiis, 

Quâ  licuil,  (tupui  teque  per  oniiie  decu.s, 
Humanam  per  doctrinam  moi  parque  lACîçum  , 

Uenique  per  campos  dum  spatiiire  sacros  : 
.Sive  in  Sorbonâ  reddas  oracula,  rege 

Seu  eoràm  blandn.s,  fulmineusque  tonas; 
Seu  diviuR  alilii  pandas  mysteria  (  sanctn 

Ardent  nani  studio  pulpita  cuneta  tuu  )  ; 
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Mais,    chose  qui  pourra   surprendre  davantasfe ,  un   ^'■/'.'^'"'' 

'  'I  I  o     »  calviniste, 

religionnaire,  l'illustre  Peliisson,  devait,  mêlant  sa  voix  '^^uneodli'"* 
à  celle  des  catholiques,  célébrer  le  nouvel  évêque,  dans  'deunKiS" 
une  ode  latine  qui,  oubliée  par  ses  éditeurs,  mérite  qu'on 
en  fasse,  ici,  mémoire.  En  scrupule ,  dès  longtemps, 
sur  sa  religion,  après  que  les  Pères  de  l'Églisç,  lus  par  lui 
à  fond  ',  l'eurent  disposé  à  l'éclatante  action  dont  il  sera 
parlé  dans  la  suite,  les  prédications  du  doyen  de  Metz, 
suivies,  écoutées  avidement,  le  devaient  décider  tout  à 
fait.  En  ce  chanoine  d'un  lointain  diocèse,  prompt,  lui, 
juge  si  pénétrant,  si  sûr,  à  reconnaître  ce  que  vainement 
jusqu'ici  il  avait  cherché:  Vorateur  accompli ,  à  qui  rien 
ne  manque"^,  il  devait,  à  cette  fois,  se  résoudre,  sans, 
toutefois,  pour  l'heure ,  se  déclarer  enco^e^  Dans  son 
ode,  quoi  qu'il  en  soit,  applaudissant,  avec  transport, 
à  une  nomination  dont  toutes  les  classes  en  France  se 
sont  réjouies,  «  ôBossuet  (s'écrie-t-il)î  toi  qu'affectionne 
notre  grand  roi  ;  toi  que  les  princes  honorent,  que  ré- 
vèrent à  l'envi  les  seigneurs,  les  illustres  du  royaume; 
l'esprit  de  Dieu,  qui  si  manifestement  t'inspire  ,  ta  haute 
vertu,  ton  zèle  ardent,  qu'on  ne  saurait  trouver  en  dé- 
faut; l'éloquence,  enfin,  l'éloquence,  telle  en  toi,  queja- 

Ingenii  auàivi,  mornm  mirncula  xidi. 

Praedixi  vates  quae  modo  cerla  proba».  » 

(  Joannis  Matiij  Sylvœ  regiœ  ;  Parisiis,  1672,  in- 12  :  Ad  Illustr.  et  Rê- 
ver. Ecclesia>  principeiu  J.-B.  Bossuet,  Condoniienseni  episcopum  de^ 
signatum  ,  epigramma .  ) 

'  Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  [par  /o/v],  ar- 
ticle :  Pcllùson;  Paris,  i~ôi,  in-fol.,  2^  partie,  p.  594. 

'  «  Unum  qui  vim  accomniodarit  ad  eam  quam  sentiam,  eloquentiam, 
non  ad  eam  quam  in  aliquo  ipse  agnoverim.  »  (  Cicero ,  Orator.  )  — 
«  Plané  quidem  perfectum,  et  cui  nihil  admodum  desit.  »  (Cicero,  Brutus, 
scu  de  Claris  oratorihus.  ) 

^>  Il  abjura  ,  à  un  an  de  là  seulement,  le  8  octobre  1670.  (  Gazette  de 
France,  11  octobre  1(170.  ) 


comme 
orateur. 
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mais  on  ne  l'avait  vue  à  un  si  haut  degré  en  aucun  autre, 
voilà  les  titres,  et  combien  ils  sont   légitimes,  aux  hon- 
neurs insignes  qui  te  sont  décernés  aujourd'hui  ^  ! 
sii  est  vrai       Est-cc  là  celui  dont  on  a  dit  que  «  ses  contemporains 

que  Hossuf  t  i\  \  •  •  ■  /  i  • 

ne  fut  point  parlèrent  a  peine  comme  orateur,  et  jamais  comme  predi- 

a]ipiécié  de  •/  i 

son  siècle,  cateur'?  »  Les  louanges  si  vives,  si  senties,  par  lesquelles 

comme  '-'  7  7  r  ~i 

''et'comme'  ^^^^  avous  cntcndu  La  Monnoye,  Pellisson,  Maury,  cé- 
lébrer Bossuet  et  son  éloquence ,  ces  poêles  les  lui  prodi- 
guaient en  septembre  1669,  avant  qu'il  eût  prononcé 
aucune  de  ces  fameuses  Oraisons  funèbres  qui  ont  porté 
si  haut  sa  gloire;  ses  sermons,  donc,  eux  seuls,  leur 
succès,  leur  éclat,  ils  ne  purent,  manifestement,  dans 
leurs  vers,  avou'  eu  en  vue  autre  chose.  Mais,  avec  une 
non  moindre  autorité ,  et  une  admiration  non  moins 
chaleureuse,  nombre  d'illustres  s'en  étaient  préoccu- 
pés comme  eux  ;  et,  bien  gratuitement,  en  un  mot, 
le  cardinal  de  Bausset,  tenant  pour  avérés  l'indifférence 
des  contemporains  de  Bossuet  et  leur  silence  sur  les  ser- 
mons du  doyen  de  Metz  ,  trouva  là  «  un  juste  sujet 
d' étonnement ,  un  problème  littéraire  curieux  a  résoudre^  w 
Dans  cette  carrière  que,  dix-sept  années  durant,  Bossuet 
parcourut  d'un  pas  si  ferme,  ses  succès,  plus  grands,  de 
jour  en  jour,  avaient  eu  tant  d'éclat,   qu'advenant  sa 

'         Et  tu,  Bossueti,  quem  Lodoîx  amat , 
Quem  verè  proceres  colunt , 
Nî  mens  jplena  Deo,  te  nisi  plurrmn 

Fandi  copia ,  pra  viris 
Clarasset  reliquis,  nî  rigide  teiiax 

Saiicti  propositi  fores  , 
Sacram  non  gereres  verticc  cidarim. 

(Pauli  Pellissonii  ad  illustrissimuin  J.-B.  Bossuet,  episcopuin  Condo- 
menf>em,  f/csii,'ii  fit  uni,  de  munilicentià  rcj^is,  Ode),  i()(h)  ,  in-8".  Noiis 
croyons  pouvoir  nniinier  que  cette  pioiluelion  de  Pcl/issuu  iTa  été  in- 
sérée dans  aucune  édition  de  ses  ouncs. 

*  Histoire  de  Bossuet ,  par  le  cardinal  tic  Bausscl ,  liv    II ,  n°  IX 

^  Histoire  de  llossini ,  iliid 
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morl ,  Ironie  ciiuj  imuéos  après  l'é|K)(|uc  oii  Ciis  slalions  ^^'^ll!'ll^^^^^^ 
avaient  pris  lin,  le  souvenir  de  ses   sermons  se  devait,    B,«sue"t*! 
présent  cl  vif  toujours  ,  offrir  encore  à  ceux  qui ,  autre-    âprîs"';, 
fois ,  les  avaient  entendus ,  ou  au  Louvre ,  ou  au  chà-  cêux'iiuu' s 
teau  de  Saint-Germain,  ou  dans  les  églises  de  Paris.  Tous     suivies. 
alors,  à  l'envi,  célébrant  des  triomphes  dont  ils  avaient 
été  les  heureux  témoins,  se  plurent,  sur  ces  prédications, 
dont  l'admiralion  était  demeurée  profonde  en  leur  àme  , 
à  redire  mille  particularités,  d'un  intérêt  inexprimable  '. 
Et   de  cette  indifférence  prétendue  des  contemporains 
de  Bossuet ,  en  ce  qui  le  regarde,  comme  prédicateur ^ 
nous  savons  déjà  ce  qu'il  faudra  croire. 

Un  de  ceux  qui  l'avaient   connu  le  plus  (  l'abbé  Paul  i^^vredia,- 

'  '  ^  tion...  est 

Tallemant,  de  l'Académie  française),  comme  Le  Dieu,  '^^rid''l''ti 
après  la  mort  du  prélat,  lui  lisant  des  Mémoires,  écrits  ^j^^Bosmèt. 
j)ar  lui  à  la  haie  sur  la  vie  de  l'illustre  défunt,  semblait 
craindre  d'avoir  trop   longuement   parlé  des  sermons, 
l'interrompant   vivement  pour  le  rassurer  sur  ce  point , 

«  non,  s'écria  cet  abbé  ;  non  ;  la  prédication rV.sf  là 

une  grande  partie  de  la  vie  de  feu  M.  de  Meaux.  Vous  de- 
viez, comme  vous  avez  fait ,  en  parler  avec  grand  dé- 
tail ;  et  il  faut  même  lai'sser  ce  que  vous  avez  dit  de  ses 
textes,  de  ses  divisions ,  de  ses  desseins  ^  »  Joseph  Sau- 
rin  ,  au  même  temps,  célébrant,  dans  le  iournal  des 
savants,  l'illustre  évêque,  à  qui  il  devait  d'être  catholi- 
(jue ,  et  que  ,  pendant  les  quatorze  dernières  années,  il 
lui  avait  été  donné  de  voir  si  souvent  et  de  si    près% 


'  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 

*  Journal  de  Le  Dieu,  ly  septembre  ijoà. 

^  Joseph  Suuri/i ,  après  plusieurs  conférences  avec  Bossuet ,  avait  ah- 
|uré  entre  les  mains  de  ce  prélat ,  le  il  septembre  l'njo.  (  Dictionnaire  de 
Chauffe  pic ,  article  :  Sauiiii  [  Tosepb  ).  —  Far/uiii.s  de  Snuriii.  dans  son 
procès  avec  J.-B    Ixou.ssfKu .  > 
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n'eut  garde  d'oublier  celle  carrière  de  la  prédicaliou, 
où  tous  les  pas  du  grand  homme  avaient  été  des  triom- 
phes ;  ces  sermons  où  ,  «  à  la  plus  mâle ,  la  plus  vi- 
goureuse éloquence ,  source  inépuisable  de  tours  nobles, 
de  grands  traits,  d'expressions  vives  et  hardies,  l'ora- 
teur toujours  avoit  su  joindre  l'avantage  que  lui  donnoit 
une  science  profonde  ;  à  savoir,  d'être  plein,  solide,  ins- 
tructif •  et  ,  enfin ,  cette  force  à  laquelle  on  ne  résis- 
toit  pas  '  » . 
hnc'io''pies  "^^^  obsèques  solennelles  du  grand  évêque,  dans  l'é- 
'KossùeV'^  glise  cathédrale  de  Meaux,  le  P.  de  T.a  Rue  aurait-il  pu 
ne  rappeler  pas  tant  de  sermons ,  qui  avaient  mérité  à 
Bossuel  l'épiscopat,  puis  la  confiance  de  Louis  XIV,  pour 
l'éducation  de  son  fils  ;  «  le  fruit  des  prédications  du 
doyen  de  Metz,  plus  grand  encore  que  leur  éclat  ;  » 
les  applaudissements  prodigués  alors,  en  tous  lieux ,  à 
ses  efforts  ;  la  voix  du  roi ,  qu'on  avait  entendue  se 
mêler,  si  souvent,  à  ce  concert  de  louanges? Exaltant , 
avec  enthousiasme,  une  si  merveilleuse  éloquence,  il  en 
sut  montrer  la  source  dans  le  cœur  de  l'orateur,  dans 
ce  cœur  pénétré  des  grandes  vérités  qu'il  avait  charge 
d'annoncer  aux  hommes.  «  De*là,  s'écria-t-il,  de  là  l'a- 
bondance, la  variété,  l'onction  ne  lui  manquoient  jamais, 
non  plus  que  la  justesse  et  la  vivacité  de  l'expression  , 
sans  affectation,  sans  sécheresse  ^.  »  Orateur,  lui  aussi, 
et  juge  si  compétent  en  matière  d'éloquence,  l'illustre 
religieux,  décernant,  à  quinze  années  de  là ,  au  grand 
homme,  des  louanges  nouvelles,  particularisera,  cette 
fois,  davantage.  «  M.  Bossuet  excella,  dit-il,  dans  toutes 

'  EIog;e  de  (eu  M.  de  Meaux,  par  Tosejili  Saiirin  ,  Journal  des  savants, 
8  seplemlire  170/1  ,  p.  56i,  Syfi. 

'  Le  P.  '/r  La  Hiic,  Oraison  fnnèlirr  de  Bossurt ,  pronom  ee  à  Meaux 
le  ■j\  juillel  I  70 '1 
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les  parties  (le  Toraleur;  il  fut  sublime  dans  l'éloge,  tou- 
chant dans  la  morale ,  solide  et  précis  dans  l'instruction  , 
insinuant  dans  la  persuasion,  juste  et  noble  partout  dans 
l'expression.  »  Émerveillé  de  l'excellence  de  ses  sermons 
(car  c'est  d'eux,  et  d'eux  seulement,  qu'il  a  voulu,  cette 
fois,  parler  encore  ),  «  la  source,  dit-il,  en  fut  dans  un 
cœur,  dans  un  esprit  enrichis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
magnifique,  et,  pour  ainsi  dire,  de  plus  divin  dans  les 
prophètes  et  les  Pères  de  l'Église  '.» 

Dans  l'Académie  française ,  où  la  perte  d'un  si  grand  ^7/o''«sï'" 
homme,  l'ornement  de  cette  compagnie,  a  été  non  moins  i„u(-es"après 
vivement  sentie  que  dans  l'Église,  toutes  les  voix  celé-  rAcaJémie 

,  ^    ,  .       .  /  1-       ■  •       •  française. 

breront,  a  leur  tour,  cet  msigne  prédicateur,  qui,  jeune 
encore,  «  parut  dans  la  chaire  de  l'Évangile,  comme  un 
Chrysostome  "  ;  »  ses  discours  si  véhéments  qui  saisis- 
saient tous  ses  auditeurs;  «son  zèle,  dès  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  à  faire  valoir,  contre  les  vices, 
des  talents  reçus  du  ciel  pour  l'éloquence  ;  ses  succès,  si 
grands,  qu'en  peu  de  temps  il  avait  obscurci  la  plupart  de 
ses  égaux  '^  ;  »  «  son  action  [dans  la  chaire]  si  natu- 
relle, ses  tons  si  perçants,  ses  peintures  si  vives.  »  Ainsi 
parle,  ou,  mieux,  ainsi  s'épanche,  au  Louvre ,  en  pré- 
sence des  académies,  l'un  des  anciens  auditeurs  du 
doyen  de  Metz,  l'abbé  Timoléon  de  Choisy,  lui  que  la  voix 
de  ce  grand  homme  ramena  ,  autrefois  ,  de  si  loin  ;  et, 
ajoutera  cet  académicien  ,  que  l'attachement,  la  recon- 
naissance, l'enthousiasme  inspirent,  «  tantôt  majestueux 

'  Le  P.  fie  La  Riic ,  Préface,  en  tète  de  ses  Sermons;  Lyon,  1719, 
quatre  vol.  in- 12, 

'  Vahhé  de  Polipinc ,  dans  son  discours  de  réception  a  rAcadéniie 
liançaise,  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  Bossiiet ,  2  août  170/).  (  OY.n- 
\rcs  de  Bossiiet ,  édition  de  ^  ersaillcs,  t.   XLIII ,  p.  37  et  suiv.  ) 

'  L'ahhé  de  Cléremhaiilt .  réponse  au  f//.vro//rv  de  rcreplion  d<  l'alilic 
de  P<ilii:iuïc  ;  7  août  170/»  ;  ihid.  p.  3ç)  et  siiiv. 
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Cl  Iranqiiille,  comme  un  grand  fleuve,  l'orateur  nous 
conduisoit,  d'une  manière  douce  et  presque  insensible , 
à  la  connoissance  de  la  véiité;  tantôt,  rapide,  impétueux 
comme  un  torrent,  il  forçoit  les  esprits,  entraînoil  les 
cœurs,  et  ne  nous  permettoit  que  l'admiration  et  le  si- 
lence '  » 
Bossuetioué,      Proférées  peu  après  la  mort  del'évêque  de  Meaux,  si 

comme  pré-  .  ^ 

diraieur,    de  tellcs  parolcs  pouvaient   être  attribuées  a  cette  exa- 

lors  (le  sa  .  '  ' 

[éccpiion  à  gération  dont  surent  si  rarement  se  défendre  les  orateurs 

I  Acailemie.   "-' 

«juin  «671,  appelés  à  déplorer  de  grandes  pertes  récentes  encore, 
les  louanges  que,  pendant  sa  vie  tout  entière,  absent 
ou  présent,  en  public,  en  particulier  (soit  qu'il  dût  les 
connaître,  soit  qu'il  dût  les  ignorer  toujours  ),  Bossuet 
reçut,  comme  prédicateur,  comme  orateur,  car  c'est  de 
quoi  il  s'agit  ici  ces  louanges,  encore  une  fois ,  venge- 
ront avec  éclat  le  grand  siècle,  accusé,  à  tort,  d'avoir  mé- 
connu une  éloquence,  qui  fut,  qui  sera  à  jamais  l'un  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Le  8  juin  1G71,  lorsque 
Bossuet  vint,  à  l'hôtel  du  chancelier  Séguier,  prendre  sa 
place  dans  l'Académie  française,  et  lui  rendre  grâces,- le 
(lirecleur.  Charpentier,  le  félicitant  «  d'avoir  remporté 
les  applaudissements  de  toute  la-France  par  ses  célèbres 

'  tloj^e  (le  Bossuet  ,  prononce  dans  f  Académie  française ,  par  l'abbc 
(\tl!/iois),  le  2  août  1704;  Paris,  clie;'  J.-I3.  Coignard  ,  1704,  in-4'', 
•>io  pages. 

''■  Elle  y  avait  tenu  ses  séances  depuis  le  i(S  février  i(i43,  selon  le 
désir  du  ciiancelier  Séguier,  devenu  son  protecteur  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu.  (  Histoire  de  TAcadémie  française,  par  Pcllisson  et 
<rOliv('t,  3"  édition,  1748,  2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  88.  )  Après  la  mort  de 
Séguier,  arrivée  le  28  février  1672  ,  Louis  XIV,  nouveau  protecteur  de 
la  compagnie  ,  lui  permit  de  siéger,  désormais,  au  Louvre  ;  et  elle  s'v 
rendit  en  corps ,  le  ....  juin  1^72,  en  sortant  de  l'église  des  Billettcs,  où 
un  service  solennel  venait  tl'clre  céléhré  en  sa  présence  ,  pour  l'àme  du 
Icii  chancelier,  ((iazette  de  l'rancc,  7,7  juin  1(172.1  Histoire  de  r,\<a~ 
demie  française ,  édition  de  174>,  '    H,  p.  23,  24. 
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prédications,  ol  d'avoir  |)aru<liinsla  chaire  avec  tant  d'é- 
clat' »,  pouvait-il  plus  hautement  témoigner,  au  nom  de 
l'illustre  compagnie,  dont  il  était  l'organe,  en  quelle  es- 
time les  prédications  du  récipiendaire  étaient  dans  l'opi- 
nion des  lettrés  du  royaume  ?  Mais  qui  ne  voit,  d'ailleurs, 
que  ces prédicatio7iSf  interrompues  depuis  dix-huit  mois  à 
peine,  présentes  encore  à  tous  les  esprits,  étaient  le  seul 
titre  deBossuet  au  fauteuil;  C Exposition,  alors,  n'ayant 
point  paru';  et  sa  Réfutation  du  Catéchisme  de  Ferri , 
imprimée  à  Metz,  en  I600,  digne,  au  plus  haut  degré, 
de  l'attention  des  controversistes,  n'ayant  pu  être  prise 
en  considération  par  l'Académie,  qui  peut-être  même  ne 
la  connut  pas  ?  A  l'Académie  encore ,  à  vingt-deux  an- 
nées du  jour  où  Bossuet,  pour  la  première  fois,  était 
venu  y  prendre  séance,  La  Bruyère ,  dans  cette  strophe 
inspirée,  où,  parlant  d'avance  le  langage  de  la  posté- 
rité, il  salue  Bossuet  père  de  l'Église,  et,  en  présence  du 
pontife,  se  montre  comme  accablé  par  le  grand  nombre 
et  par  Téminence  de  ses  talents  ,  voulant,  après  avoir 
admiré  l'érudition  si  rare  du  prélat ,  exalter  sa  plus 
rare  éloquence,  soit  dans  ses  entretiens,  soit  dans  la 
chaire,  célébrera  «  ce  grand  orateur,  qui  fit  parler  si 
longtemps  une  envieuse  critique,  et  qui  fa  fait  taire  ; 
qui,  ainsi  que  Démosthène,  fit  naguère  de  mauvais  cen- 
seurs, condamnés  désormais  au  silence  " .  '> 
Aux  orateurs  sacrés  appartenant ,  avant  tous  autres, 

'    Réponse  de  M.  Chaipeiincr  au  discours   de  réception  prononcé  par 
Bossuet,   8  juin    ifiji.    (Œuvres    de    Bossuet,    édition    de   Aersailles, 

t.  xun,  il.) 

Le  1"  tirage  de  la  i""*^  édition  de  V Exposition  iw  iulaclieve  que  le  i" 
décembre  1671,  six  mois,  presque,  après  la  réceptiorj  de  Bossuet  a  l'.Aïa- 
démie ,  qui  avait  eu  lieu  le  8  juin  de  la  même  année. 

<   La  Bruyère,  Discours  de  réception  à  l'Académie  IVançaisc .   i5  juin 
)(mj3,  —  Le  même,  Caraclnr.s  cl  main  s  (te  rr  surir  .  chapitre  X\  . 
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(l'apprécier  un  prédicateur,  leur  contemporain ,  Masca- 
ron,  en  i670,  au  Val-de-Grâce ,  honorant  «  ce  grand 
prélat,  »  dit  que ,  «  dans  sa  bouche,  la  vérité  est  aussi 
belle  que  puissante  \  »  L'évêque  de  Montauban  ,  Pierre 
de  Berlier,  portant  la  parole,  peu  après,  en  présence 
des  évêques,  de  prêtres  délégués  de  toutes  les  églises 
du  royaume,  les  prend  à  témoin  de  l'admiration 
que  leur  inspira  Bossuet,  à  Sainte-Marie  de  Chaillot,  à 
Saint-Denis;  de  leur  attendrissement  profond  aux  funé- 
railles de  Marie-Henriette  de  France ,  puis  à  celles  de 
Henriette-Anne  d'Angleterre".  En  1670  encore,  en  pré- 
sence des  archevêques,  des  évêques  de  France^  l'abbé 
de  Fromentières,  orateur  estimé,  exaltant  avec  joie  une 
éloquence  si  supérieure  à  la  sienne,  parlera  «  du  bruit 
qu'a  fait  l'Évangile  dans  la  bouche  du  doyen  de  l'église 
de  Metz  ^  »  Pouirait-il,  désormais,  être  besoin  de  re- 
produire, ici,  ce  que,  dans  le  temps  même  où  Bossuet 
prêcha,  et  peu  après  qu'il  eut  cessé  de  le  faire,  disaient, 
chaque  jour,  de  ses  prédications,  des  hommes  experts, 
au  plus  haut  degré,  en  ces  matières  :  Nicolas  Colbert, 
évêque  de  Luçon  ;  Daniel  Huet ,  évêque  d'Avranches  ; 
Léon  Bacoiie,  évêque  de  Glandèves  ;  Jean  Launoi ,  cet 
illustre  docteur,  ce  savant  historien  de  Navarre;  le 
P.  Bouhours,  prompt  toujours  à  citer  avec  bonheur  les 
paroles  de  celui  qu'il  appelle  «  un  excellent  orateur  de  nos 
jours  '  ;  »  le  P.  Rapin,  qui  sans  nommer  Bossuet,  l'a,  plu- 

'    Mdscainn ,  Oraison  fuiièhre  de  Madame  ,  au  Val-de-Gràce  ,  1670. 

'  Pierre  de  Bertirr,  évètiue  de  Montaiil)an  ,  Oraison  luiièhre  de  Ma- 
dame, prononcée  en  présence  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
à  Pontoise,  le 1670. 

^  L'abbé  de  Fromentières ,  Sermon  ])rononcé,  le '21  septembre  1670, 
au  sacre  de  Bossuet,  en  présence  de  l'Assemljlée  générale  du  clergé  de 
France ,  à  Pontoise. 

*  Pensées  iiifiénieuses ,  recueillies  par  le  1'.  Biuilioiirs  ,  ctlilion  de  173/4, 
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sieurs  fois,  représenté  en  chaire,  el  si  fidèlement  peint 
qu'à  chaque  trait  on  se  récric  '  ;  Tabbé  du  Jarry,  épris  de 
cette  éloquence,  «  qui  (dit-il)  tient  si  fort  de  celle  des 
prophètes  "  ;  »  Charpentier,  qui  aux  orateurs  les  plus  in- 
signes entre  les  anciois  comparant  Bossuet,  parmi  les 
modernes,  après  que  dans  les  oraisons  funèbres  il  a  cité 
au  hasard  quelques  passages,  jette  aux  zélateurs  les  plus 
exclusifs  de  l'antiquité  un  nouveau  déti,  auquel  cette  fois 
on  ne  répondra  pas  ^  ? 

Les  noms ,  moins  imposants  sans  doute ,  de  l'abbé  de 
Marelles ,  qui  qualifie  Bossuet  «  excellent  prédica- 
teur *;  »  de  l'abbé  Faydit,  qui  reconnaît  hautement  «qu'il 
n'y  a  point  de  plus  savant  homme  que  Bossuet,  ni  de 
plus  éloquent  personnage  que  lui  dans  l'Église;  que 
c'est  le  plus  fameux  de  tous  les  j^^'^dicateurs^  ;  »  ces 
noms  pouvaient  sans  doute  n'être  point  allégués,  après 
ceux  qu'on  a  vus.  Mais,  contemporains  de  Bossuet;  au- 
diteurs assidus  de  ses  prédications;  en  relation  avec 
tant  de  personnes  de  toutes  conditions,  auxquelles  il  fut 
donné  aussi  de  les  entendre,  ne  voit-on  pas  que  Faydit, 


p.  a47'  —  La  manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  par  le 
même  autem-. 

'  Réflexions  sur  l'usage  de  l'éloquence  de  ce  temps,  par  Rapin ,  i^  édi- 
tion, 1672, in-12,  pag.  74  ,  i5o. 

'  L'abbe  du  Jarry,  De  la  parole  de  Dieu,  du  style  de  l'Écriture  sainte, 
et  de  l'éloquence  évangélique  (  dédié  à  Monseigneur  rfe  Harlay,  archevêque 
de  Paris;  1689,  iu-12,  p.  412). 

^  Charpentier,  De  l'excellence  de  la  langue  françoise  ;  i683,  t.  I,  174 
et  suiv.,  pag.  467. 

4  Mémoires  de  l'abbé  de  Marolles  ;  Amsterdam  ,  1755  ,  in- 12,  t.  III, 

2(>2. 

*  Faydit,  Explication  du  tombeau  de  M.  de  Santeul ,  au  prince  f/e 
Condé,  i*""  septembre  1697,  in-4°  de  20  pages.  (Bibliothèque  impériale, 
collection  de  Gaignières  ,  comédie,  n"  1004.  ) 
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que  l'ahbé  de  Villeloin  exprimèrent  ici ,  avec  leur  senti- 
ment propre,  le  sentiment  de  tous? 
«ontliîflo-  ^  une  éloquence  si  saisissante,  à  ces  lotis  venant  du 
nosstîrtcé-  cœur,  à  cette  poésie  qui,  dans  les  sermons  de  Bossuet, 
'son  !'io'.'  s'allie  sans  cesse  à  la  théologie  la  plus  profonde,  à  la  mo- 
''""'^"'  raie  la  plus  exacte,  la  plus  pratique,  les  lettrés  du  temps, 
prosateurs,  poètes,  prodiguent,,  eux  aussi,  les  louanges 
que  l'admiration  leur  inspire.  PJus  heureux  que  les  au- 
tres à  exprimer  ce  qu'ils  sentent,  ceux  qui  écrivaient 
dans  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace  ,  en  des  vers 
<pie  souvent  ces  deux  grands  poètes  n'eussent  point  dé- 
savoués, nous  font  assister  avec  eux  à  ces  prédications 
qui  les  touchèrent  ;  la  sublimité,  la  véhémence,  l'onc- 
tion, la  science,  l'autorité  de  l'orateur  se  faisant  sentir 
dans  ce  qu'ils  en  disent,  au  point  que  Bossuet ,  pour 
nous,  comme  poureux,  est  là,  présent  à  nos  yeux,  impo- 
sant, pathétique,  avec  ce  visage,  cet  air,  cette  mansuétude, 
cette  bénignité  qui  tout  d'abord  commandent  la  con- 
fiance ;  cette  majesté  de  prophète  qui  étonne  et  impose; 
cette  insinuation  attirante  qui  fait  qu'avidement  on 
écoute,  qu'involontairement  on  adhère;  une  véhémence, 
une  impétuosité  auxquelles  on  ne  résiste  pas'. 

«  Pénétré  de  la  foi  la  plus  vive  ;  brûlant  du  désir  d'en 
pénétrer  les  autres  ;  "  tel  Bossuet,  dans  ses  prédications, 
comme  dans  ses  ouvrages,  avait  apparu  au  maréchal  de 
Villeroy  ;  ainsi  le  peint-il  à  nos  yeux,  seize  années  après 
que  le  grand  homme  a  cessé  de  vivre'". 
<;.  ((lie  <iit  Au  temps  même  oii  viennent  de  prendre  fin  les  pré- 
li!  r;iv'(U<:  dications  du  doven  de  Metz,  que,  si  fréquemment,  il  lui 

(le  rc'lo-  " 

'  Poésies  latines  de  Santcii/ ,  Pellisson ,  Léon  Bacoiic ,  Icivcrnicr, 
Maiiiy,  BeUcville ,  La  Fayc,  etc. 

'  Lettre  du  maréchal  dr  Filleroy  à  madame  tir  Glapinii ,  à  Saiiit-(-yr. 
(  Parmi  jes  lettres  de  madame  de  Maintenon,  t.  VIT,    Î'J/).) 
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lut  donné  d'enlcndro,  au  Louvre  et  dans  les  églises  de  'j'ossm-^'^ 
Paris,  la  comtesse  de  La  Fayette  exalte  «  cette  éloquence, 
cet  esprit  de  religion  qui  paroissent  dans  tous  ses  dis- 
cours '.  »  C'est  la  cour  de  Louis  XIV  qui  vient  de  parler 
ici  par  la  bouche  d'un  grand  seigneur,  d'une  femme 
illustre,  auxquels  on  ne  saurait  contester  io  droit  d'en 
être  les  organes.  Oui,  elles  furent  dos  événements,  dans 
le  grand  siècle,  ces  Oraisons  funèbres  dont  on  veut  que 
les  contemporains  ment  parlé  à  peine;  et  aussi  CQspré- 
dicaiions  dont  on  ajoute  qu'//.s  ne  parlaient  jamais. 
«  M.  Bossuet  aété  le  premier  prédicateur  de  son  temps;  » 
l'auteur  d'une  Histoire  de  la  prédication  le  déclare",  ré- 
sumant en  ce  peu  de  mots  ce  qu'en  avaient  pensé,  ce 
qu'en  avaient  dit  tous  les  contemporains. 

A  Metz,  cependant,  où  Bossuet  ne  put  retourner,  se  ,[^^,':j^^^\'^£ 
passaient  alors  des  choses  qu'eût  assurément  empêchées  ,.é\'^;,',;,!';ie 
sa  présence.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  prise  de  possession  p!fr%',jlsuet! 
de  Georges  d'Aubusson  de  La  Feuillade,  le  nouvel  évo-  ''"ssisu-?!" 
que.  A  Bossuet,  en  sa  qualité  de  doyen,  il  appartenait  de 
présider  à  cette  cérémonie;  il  avait  compté  y  prendre 
part;  et  craignant  même  (non  sans  motif ,  on  le   verra 
tout  à  l'heure  j  qu'il  ne  s'élevât  quelque  conflit  entre  l'é- 
vêque  et  les  chanoines,  il  avait,  pour  les  prévenir,  com- 
pulsé, de  bonne  heure,  les  anciens  registres  de  l'église; 
et  un  cérémonial ,  qu'il  prit  le  soin   de  dresser,   par 
avance^  pour  cette  conjoncture  %  étant,  de  tous  points, 

'  Histoire  de  Madame  (  Henriette-Anne  d'Angleterre  ),  par  madame 
(/(■  La  Fayette  ,  collection  Petitot ,  a*"  série,  t.  LXIV,  A^o. 

'  Histoire  de  la  prédication  ,  par  J.  R.  Joly  ;  i~P>~,  in-i'i,  485. 

3  Cahier,  de  plusiems  pages  in-/»",  où  Bossuet  a,  de  sa  main,  consigné, 
d'après  les  registres  capitiilaires ,  les  particularités  des  installations  des 
anciens  évèques  de  Metz,  principalement  en  ce  qui  regarde  la  part  <ju  y 
devait  prendre  le  doyen,  et  les  deux  serments,  prêtés,  de  tout  temps,  par 
les  évc([ucs  de  Metz  à  leur  entrée. 
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conforme  aux  anciennes  coutumes,  établies  par  des  faits 
certains,  rapportés  dans  son  écrit,  devait,  sans  débat, 
être  la  règle  entre  tous ,  s'il  eût  pu,  ensuite,  se  rendre  à 
Metz,  les  3  et  4  septembre  1669,  jour  où  se  fit  ï entrée 
du  pontife'.  Sur  deux  serments ,  différents,  demandés 
toujours,  jusqu'ici,  aux  évéquesde  Metz,  prêtés  par  eux 
toujours,  sans  résistance  (et  notamment  dans  les  der- 
niers temps  ,  par  les  cardinaux  de  Lorraine  et  d'Escars 
de  Givry),  le  deuxième  {Bossuet  l'avait  pressenti)  pou- 
vant, par  ses  termes,  étonner  le  nouvel  évêque,  arrivé  à 
ce  siège,  non  plus  comme  ses  devanciers,  par  les  suffra- 
ges du  chapitre,  mais  en  vertu  d'un  brevet  royal  et  de 
l'agrément  du  saint-siége,  le   prévoyant  et  judicieux 
grand  doyen  avait,  dans  des  notes  autographes^  qui  ont 
été  sous  nos  yeux,  démontré  si  solidement  l'immémo- 
riale antiquité  de  ce  second  serment ,  sa  nécessité ,  sa 
convenance,  que  Georges  d'Aubusson  n'eût  pu  manquer 
de  se  rendre,  Bossuet  lui-même  lui  exposant  fidèlement 
les  coutumes  de  l'église  de  Metz,  avec  ce  respect,  ces  mé- 
nagements, cette  insinuation  qui  assuraient  à  toutes  ses 
démarches  un  infaillible  succès.  Du  Princier,  Bruillart 
c'^d^Au*  deCoursan,  qui,  en  son  absence,  présida  à  la  cérémonie", 
rSse'rù'n  ^^Y  ^Y^^^t  ricu  de  semblable  à  attendre,  tout,  dès  l'abord, 
MewtepreT-  Hvait  rompu  ;  l'évêque,  après  \e  premier  serment,  sur  le- 
(3^"'sé|)-   quel  il  se  montra  facile ,  ayant  tenu  bon  à  refuser  le 
'^deuxième,  composé  de  deux  articles  où  son  autorité  lui 
parut  intéressée,  et  auquel  ne  pouvait  être  contraint, 
pensa-t-il,  un  prélat  qui,  n'étant  pas  Y  élu  du  chapitre,  n'en 

'    Gazette  de  France,  i4  septembre  1(169. 

'  Les  bénédictins ,  auteurs  de  V Histoire  générale  de  Metz. ,  en  5  vol. 
ni-4'*,  ont  dit,  par  erreur  (  t.  III,  a6i,  3ii  ),  que  l'abbé  de  CoursonélsÂi 
mort  le  4  septembre  1669,  jour  où  Georges  d*  Aubusson  de  La  Feuillade 
prit  possession  du  siège  de  Metz. 
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(levait  point,  au  iiièiue  degré ,  tolérer  les  prétentions  et 
subir  l'inlluence  '. 

Mais  entre  Georges  d'Aubusson  et  le  chapitre,  blessé    Mésiiueiii- 

1  r  ?    11    ■  1         1  1  r,  gence  eiitie 

(le  son  refus,  s  allaient  engager  sur  cela  des  débats,    g. d'Au- 
busson et  le 
Vifs  de  plus  en  plus,  a  ce  point  que,  des  le  deuxième    chapitre. 

dimanche  de  ravent(  1669),  les  honneurs  décernés,  de  tout 
temps,  auxévéques  de  Metz,  lorsqu'ils  venaient  à  la  ca- 
thédrale, assister  aux  offices,  honneurs  rendus  au  prélat 
lui-même,  depuis  son  entrée,  lui  ayant  été,  pour  la  pre- 
mière fois,  déniés,  non  sans  scandale  (car  la  ville  l'avait 
su  aussitôt),  au  roi,  au  conseil  parvinrent,  sans  délai, 
les  plaintes  de  l'évéque  contre  le  chapitre,  et  celles  des 
chanoines  contre  l'évéque.  Des  deux  côtés,  il  y  avait  eu 
des  torts;  et  du  conseil,  où  on  en  jugeait  ainsi,  émanè- 
rent des  arrêts ,  après  lesquels  Georges  d'Aubusson  se 
dut  résigner  à  prêter  (29  mars  1670)  ce  deuxihne  ser- 
ment^ refusé  par  lui,  depuis  sept  mois.  Pour  le  chapitre, 
il  lui  avait  fallu,  dès  la  fin  de  décembre  (1669),  repren- 
dre, à  l'égard  du  prélat,  le  cérémonial  de  respect,  en 
usage  à  Metz,  de  tout  temps,  avec  les  évêques^.  Entre 
d'Aubusson  ,  néanmoins ,  et  les  chanoines  se  devaient 
succéder,  pendant  nombre  d'années,  d'âpres  conflits, 
de  vifs  démêlés ,  des  procès ,  triste  fruit  de  la  trop  lon- 
gue vacance  de  l'église  de  Metz  ;  la  discipline  s'étant, 
par  là,  relâchée  dans  tout  ce  diocèse. 

Outre  que  la  malheureuse  affaire  de  son  frère  avec  les  Motifs  qui 

^  ^  retinrent 

élus  des  états  de  Bourgogne  n'avait  point,  a  cette  époque,    ^°^^^l  ^ 

■  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  [publié  par  Em- 
mery'\,  5  vol.  in-4",  t.  V,  667. 

'  i"  kcvèX.,  provisionnel,  du  conseil,  22  décembre  1669.  — 1°  Arrêt,  dé- 
finitif, du  conseil,  i4  février  1670,  portant  règlement  sur  les  difficultés 
survenues  entre  M.  l'évéque  de  Metz  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
la  même  ville.  (  Recueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de  Metz  f  par 
F.mmery  ],  t.  V,  5^4  et  suiv.  ) 
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pris  tiii  encore,  d'impérieux  devoirs  retinrent  d  ailleurs 
Bossuet  dans  la  capitale.  Il  lui  fallait  se  préparer  pour  la 
station  de  l'avent,  que  le  roi  l'avait  chargé  de  prêcher, 
cette  année,  à  la  cour.  Puis,  survenant  (le  10  septembre 
1669)  la  mort  de  la  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Char- 
les 1"%  à  Madame,  au  duc  d'Orléans  ,  qui  l'en  prièrent, 
il  avait  dû  promettre  de  prononcer,  à  Chaillot,  l'oraison 
funèbre.  Gomme,  enfin,  après  sa  nomination  au  siège  de 
Gondom ,  par  brevet  royal ,  les  informations  d'usage 
avaient  commencé,  aussitôt,  à  la  nonciature,  aurait-il  pu, 
en  un  tel  moment,  s'éloignerde  la  capitale?  Empôchéainsi, 
en  cette  occurrence,  de  faire  sa  charge  de  grand  doyen, 
et  d'aller  prendre  congé  du  chapitre ,  les  conjonctures 
difficiles  où  se  trouvait  cette  compagnie  le  touchaient; 
et  on  le  va  voir  lui  donner  un  dernier  témoignage  de  bon 
vouloir  et  de  sympathie.  Car,  au  lieu  que,  jusqu'à  l'ar- 
rivée, en  France,  de  ses  bulles  pour  Condom,  il  eiit  pu 
nossuet  se  demeurer  en   possession  du  décanat  et  de  sa  prébende 

(lemct  du  *^  '^ 

"^sîeir'e'i'*^  canoniale  en  l'église  de  Metz,  la  résolution  que,  dès  cette 
u?cat"»o oc- heure,  on  le  vit  prendre,  de  remettre  purement  et  sim- 
plement sa  dignité  de  doyen  et  son  canonical,  lui  avait 
été  inspirée,  uniquement,  par  son  attachement  pour  le 
chapitre,  dont  il  ne  se  sépara  ainsi  que  pour  le  plus  grand 
avantage  de  cette  compagnie.  A  Rome ,  en  effet ,  si 
Bossuet,  au  moment  oii  y  allait  arriver  le  brevet  de 
sa  nomination  au  siège  de  Condom ,  eût  été  encore  en 
possession  du  doyenné  de  Metz  et  de  son  canonicat ,  le 
pape  pouvant,  par  prévention  ',  comme  on  parlait,  dis- 
poser à  son  gré  du  décanat  et  de  la  prébende ,  aussitôt 
que,  par  la  préconisation  pour  Condom ,  ils  auraient 
cessé  d'appartenir  au  nouvel  évêque ,   ce  chapitre ,  en 

■   Dictionnaire  de  droit  canonique ,  par  Durand  de  Maillnne ,  article  : 
J'/rrenfion.  —  Dictionnaire  de  Trévoux,  édition  de  1771,  au  même  mot . 


tolirt-  16fi9  ). 
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possession  d'élire  ses  doyens,  eut  infailliblement  encouru 
la  déchéance  ;  et  à  une  compagnie  dépouillée,  depuis  peu, 
du  droit ,  si  ancien  si  précieux  pour  elle,  d'élire  ses  évé- 
ques,  eût  été  pénible,  assurément,  celte  nouvelle  at- 
teinte à  ses  piiviléges.  Bossuetdonc,  vivement  désireux 
qu'aux  chanoines  demeurassent  toute  leur  liberté  et  la 
pleine  faculté  d'élever  au  décanatun  sujet  qui  leur  en  fût 
véritablement  redevable,  avait,  par  une  démission  pure  et 
simple,  résigné  le  doyenné ,  empêchant  par  là  une  no- 
mination en  cour  de  Rome,  inévitable,  prévit-il,  s'il 
n'eût  pris  ainsi  les  devants.  Désireux ,  de  plus  en  plus , 
de  mettre  aussi  son  canonicat  à  la  disposition  du  cha- 
pitre ,  la  démission  pure  et  simple  qu'il  en  fit  aux  mains 
du  chanoine  tournaire  allait  mettre  ce  dernier  en  droit 
d'y  pourvoir,  au  nom  du  chapitre  ' . 

Bien  instruit  des  dissentiments  nés,  depuis  peu,  dans    j^ettrede 
l'église  de  Metz,  et  ayant  vivement  à  cœur  qu'ils  pris-  dwpitrede 
sent  fin  bientôt ,  le  choix  d'un  sage  doyen  lui  avait  paru  nfbrë  ineg*) 
pouvoir  tout  concilier.  Une  lettre,  me'rfi/p^  jusqu'ici ,  té- 
moignage de  son  affectueux  bon  vouloir  pour  le  chapitre; 
où   il  expose  toutes  ses  vues ,  en  cette  rencontre ,  et, 
doyen  de  Metz  jusqu'à  la  fin  ,  donne  à  ses  anciens  con- 
frères de  bons  conseils,  une  fois  encore,  nous  a  paru 
devoir,  ici,  trouver  place".  «  Messieurs  (leur  écrivait-il, 
de  Paris,  le  14  octobre  1669),  j'ai  été  obligé,  par  certai- 
nes considérations ,  de  presser  l'expédition  de  mes  bul- 
les ,  plutôt  que  je  n'avois  pensé.  Et  comme  j'ai  prévu 

■  Procuration  donnée  (le  lo  octobre  1669)  par  J.-B.  Bossuet,  de- 
meurant dans  le  cloître  de  Saint-T/iomas  du  Loin>re,  à  Paris,  à  deux  cha- 
noines de  Metz  ,  aux  fins  de  résigner,  purement  et  simplement ,  en  son 
nom,  entre  les  mains  du  chapitre  de  Metz  ,  sa  dignité  de  f;rand  doyen. 
(  Ai'chives  de  la  préfecture  de  Metz.  ) 

»  En  tête ,  il  avait  écrit  :  <  A  messieurs  les  vénérables  princier,  cha- 
noines et  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Metz.  » 

22. 
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que,  si  j'étois  pourvu  ou  canonisé  étant  encore  revêtu 
du  doyenné  de  votre  église ,  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome  pourroient  causer  quelque  embarias  dans  votre 
élection  ,  dont  j'ai  dessein ,  avant  toutes  choses ,  de  vous 
conserver  la  liberté  toute  entière ,  je  me  suis  résolu  de 
prévenir  cet  inconvénient  par  ma  démission  pure  et 
aiïïi'ple  entre  vos  mains.  Ce  sera,  maintenant,  à  vous, 
messieurs,  défaire,  d'abord,  quelque  acte  qui  empêche 
les  préventions  ;  et,  ensuite,  de  célébrer  une  élection  ca- 
nonique, dans  toutes  les  formes  ordinaires,  en  laquelle 
je  ne  doute  pas  que,  laissant  à  part  toutes  les  pensées  et 
tous  les  intérêts  particuliers ,  dans  une  affaire  d'où  dé- 
pend tout  le  bien  de  votre  compagnie ,  vous  ne  regar- 
diez, uniquement ,  l'honneur  et  l'utilité  du  chapitre,  qui 
n'a  jamais  eu  plus  de  besoin  d'un  digne  chef  que  dans 
les  conjonctures  délicates  où  il  se  trouve. 

«  Au  reste,  si  la  nécessité  de  mes  affaires  ne  me  permet 
pas  de  faire  ma  démission  en  personne ,  comme  je  me 
l'étois  proposé,  je  ne  perds  pas,  pour  cela,  le  dessein 
de  vous  aller  faire  mes  remercîments  très-humbles  des 
continuelles  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi;  et  de 
laisser  à  une  église  à  laquelle  je  me  sens  si  redevable 
quelque  marque  publique  de  ma  reconnoissance. 

«  Recevez,  en  attendant,  les  assurances  d'une  affection 
qui  vous  sera  toujours  très-acquise  ;  et  «croyez  que  je 
serai,  toute  ma  vie ,  avec  le  même  attachement  que  si 
j'étois  encore  parmi  vous,  messieurs ,  votre  très-humble 
et  très-obligé  serviteur. 

L'abbé  Bossuet, 

Nommé  à  l'évêché  de  Condom. 

«  Je  vous  prie  d'accuser  la  réception  '.  » 

'  Copié   sur   Pauto^ruphc ,  (jui  est  aux  archives  delà  préfecture  de 
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Celle  lellre  el  les  acles  venus  de  Paris,  avec  elle,  de-  LechainiiT 

'  '  de  Metz  élit 

vaienl  avoir  les  suites  que  Bossuel  s'en  était  promises.  ""  ">ouveau 

^  r  doyen. 

Diligent  à  se  mettre  en  garde  contre  la  prévention,  ap- 
préhendée du  côté  de  Rome,  le  chapitre ,  après  les  dé- 
lais el  formalités  accoutumés,  avait  procédé  à  la  so- 
lennelle élection  d'un  nouveau  doyen.   De  vingt-neuf 
chanoines  présents,  quinze  seulement  avant  donné  leurs  Le  canoim.ii 

*  '    '  "^  df  Hossiiel 

voix  a  leur  confrère  Colombet',  c'en  fut  assez  pour  lui  f"tdoi.i,.^à 

'  «^  Claude  de 

assurer  la  dignité  vacante.  Nul,  pour  cette  haute  dignité,  '^'-'"l'a'- 
ne  devait,  après  Bossuet,  réunir  l'unanimité  des  suffrages. 
Le  canonicat ,  dont  il  s'était  aussi  démis,  purement  et 
simplement,  comme  on  a  vu,  allait  échoir  à  son  parent 
Claude  deMaridat,  fils  de  ce  savant  conseiller  au  grand 
conseil ,  dont  nous  avons  parlé  au  tome  1"  de  cet  ou- 
vrage; le  chanoine  toiirnaire  ayant  voulu,  au  nom  du 
chapitre,  honorer  l'illustre  démissionnaire  en  donnant  à 
ce  parent,  digne  d'ailleurs,  une  prébende  que  Bossuet 
avait  possédée  si  longtemps  ^ 

Disons  maintenant  les  regrets  qu'avait  laissés  Bossuet  rémoignases 

'-'  *  de  regret 

dans  Metz,  et  le  durable  souvenir  que  toujours  on  y  et  d'attaci.e- 

"  T  J  J    ment  donnés 

conserva  de  lui.  X  la  cour,  où  il  séjourna  pendant  douze  pa^°e'"f,a'. 
années;  à  Meaux,  où  il  alla  résider  dans  la  suite,  des    ^Metz''^ 

Metz.  Cette  lettre  fut  transcrite  ,  le  19  octobre  1669,  sur  les  registres  du 
chapitre  de  Metz. 

'  Registres  du  chapitre  de  Metz,  19  octobre,  la  novembre  1H69, 
'  Procuration  donnée,  le  10  octobre  1669,  par  J.-B.  Bossuet ,  au  cha- 
noine Gabriel  Bailly,  au\  fins  de  résigner,  en  son  nom  ,  entre  les  mains 
du  chanoine  tournaire ,  son  canonicat  et  sa  prébende.  —  Résignation , 
a  Metz ,  par  ledit  Gabriel  Bailly,  entre  les  mains  d'Alexandre  Cresjnn , 
chanoine  tournaire ,  desdits  canonicats  et  prébende  ayant  appartenu  à 
J.-B.  Bossuet,  19  octobre  1669.  —  Provisions  desdits  canonicat  et  prébende, 
données,  le  même  jour  19  octobre,  par  le  chanoine  Or.v/7trt,  tournaire,  à 
(;laude-Nicolas  Maridat ,  dcrc  du  diocèse  de  Paris.  (Ces  actes  étaient, 
en  1844  >  fl'i'is  l'élude  de  M.  Rollin,  notaire  à  Metz  (  rue  aux  Oins),  (|ui 
me  permit  de  les  transcrire.  ) 
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députations  du  chapitre  de  Metz  devaient,  plus  d'une  fois, 
le  venir  assurer  des  sentiments  d'attachement  et  de  res- 
pect d'une  compagnie  qui  tenait  à  grand  honneur  de  l'a- 
voir vu  dans  ses  rangs*.  Sept  années  encore  après  sa 
mort,  au  service  solennel  qui  se  fit  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Metz,  pour  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV, 
aurait-on  pu,  dans  V Oraison  funèbre  de  Louis  de  France, 
honorer  le  royal  disciple  sans  célébrer  aussi  le  maître  ; 
aurait-on  pu  ne  point  donner  gloire  à  celui  dont  la  voix, 
naguère,  avait  retenti  tant  de  fois  sous  les  voûtes  de  cette 
basilique,  et  laissé  dans  tant  de  cœurs  de  profondes  im- 
pressions qui  y  vivaient  encore  ?  Tout  ce  qu'avait  fait  le 
sublime  instituteur  à  Saint-Germain,  à  Versailles,  pour 
donner  à  la  France  un  roi  digne  d'elle,  était  exposé  dans 
ce  discours,  avec  une  manifeste  complaisance  ;  après  quoi, 
s'adressant  aux  chanoines,  présents  tous  là,  aux  anciens 
surtout  du  chapitre,  attentifs  et  émus,  «  Vous  l'avez  vu, 
messieurs,  ajouta  l'orateur,  vous  l'avez  vu  dans  votre 
église;  vous  l'avez  connu;  vous  le  regrettez,  avec  toute 
la  France,  avec  toute  l'Église».  Puis,  sont  décernées 
mille  louanges  à  l'illustre  prélat  qui  «  donna  le  coup 
mortel  à  l'hérésie  ,  et  en  qui  la  ville  de  Metz,  autrefois, 
admira  une  éloquence  solide,  une  politesse  sans  affecta- 
tion ,  un  travail  infatigable^  ». 
Les  cha-  ^  Bossuet,  iuscrit  en  son  rang,  parmi  les  grands  doyens, 
MetTiouent,  daus  les  auuales  de  l'église  de  Metz,  sont  prodiguées  ces 

en  1767,  les   ,  ^       .  n  .-  •  ^  »       . 

procéiiés    louaui'es  toutes  d  exception,  qui  marquent  partout  son 

dont  avait  r  '     i  i  r 

'  Des  inénioirr.s ,  imprimés,  sur  un  procès  intéressant  le  chapitre  de 
Met/,  et  qui  attestent  ces  faits,  ont  été  sous  mes  yeux.  Ils  sont  dans  la  l)i- 
l)li()tlièque  de  la  ville  de  Metz. 

Oraison  funèbre  du  grand  dauphin,  pronon«:ée  à  Metz,  le  i6  juin  1711, 
dans  la  cathédrale ,  en  présence  de  monseigneur  révfMjue  de  Metz,  par 
M.  l'abhé  Brnier,  chanoine  et  vicaire  géncial  de  rp-^ilisr  de  Metz;  Metz, 
ch«v.  Bricc  Antoine  ,  171 1.  in-V  de  "i/i  p 
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passai;c'.  En  1707,  un  siècle  après  qu'il  a  cesse  (l'a[)-  "'VuiGr' 
parlenii-  à  cette  église,  son  nom,  une  fois  encore,  y  re- 
tentit, prononcé  avec  vénération  et  regret.  De  Ciiaumont 
de  Mareil,  grand  doyen  ,  ayant,  depuis  peu,  résigné  le 
décanat  à  l'abbé  de  Montholon,  au  lieu  de  s'en  référer 
aux  suffrages  du  chapitre,  et  de  là  étant  nés  des  dissen- 
timents, des  scènes  fâcheuses,  et  enfin  un  désordre  ini- 
maginable, on  se  souvint  alors  de  Bossuel,  grand  doyen 
autrefois  ;  de  son  procédé  si  différent  de  celui-là.  «  Pour- 
quoi (s'écriaient,  en  cette  occasion,  tous  les  chanoines), 
pourquoi  M.  de  Mareil  n'a-t-il  pas  imité  M.  Bossuet? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  donné,  à  son  exemple,  unedémission 
pure  et  simple"?  » 

Louis  XVI,  lorsqu'à  dix  années  de  là,  érigeant  en  Louis wi. 

eii  1777. 

chapitre  noble  le  chapitre  de  Metz,  il  accorda,  par  privi-    .^''sea  i.- 

^  ^  '  '    r        r  cliapitre  de 

lége,  aux  chanoines  de  cette  église  une  décoration  d'hon-     \>etz  en 

^    '  ■-'  chapitre 

neur,  entre  plusieurs  motifs,  exposés  dans  les  lettres  pa-  'n^'t'jf/^'' 
tentes,  comme  l'ayant  excité  à  gratifier  cette  compagnie, 
relève  «  la  célébrité  des  sujets  qui  y  ont  rempli  les  di- 
gnités et  les  canonicats.  »  Bossuet  (  pourrait-on  en  dou- 
ter), Bossuet,  présent  en  cette  conjoncture  à  la  pensée 
du  monarque ,  plus  qu'aucun  autre  dont  les  fastes  de  l'é- 
glise de  Metz  aient  conservé  la  mémoire,  méritait  aujour- 
d'hui ces  distinctions  à  une  compagnie  dont,  vivant,  il 
avait  été  la  gloire  ^  ! 

La  mort  de  la  reine  mère  d'Angleterre ,  arrivée  à  Co-  Bossuet  d|. 

pelé  à  (tro- 

'  Anciens  genuit  de  Téglise  de  Metz.  —  Séries  dignitatum  et  canoni- 

«orum  etclesiœ  Metensis ,  ab  anno  lA'iy  ad  annuni...  (  Mss.  appartenant 

a  "M.  l'abbé  Masson  ,  à  Metz.  ) 

'   Mémoire  imprimé  en  1707.  (Bibliotlièque  de  Metz.  Recueils.  ) 

^   Brevet  et  lettres  patentes  de  Louis  XV  l,  du  10  mai  1777,  enregistres 

au  parlement  de  Met/  le.  18  juillet  suivant.  A  Metz,  tliez  Joseph  Antoine, 

imprime,  in-4",  8  pages. 
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"o^'^i^er  iio-  lombes',  le  10  septembre  1669^,  devait  être,  pour  le 
reine  d^vi'i*-  doyeu  de  Metz,  Toccasion  de  se  produire  dans  la  chaire 
sejt'^îœg.;  chrétienne  sous  un  aspect  tout  nouveau,  et  de  créer,  on 
le  peut  dire,  un  art,  dont  il  a,  tout  d'abord,  porté  les 
bornes  si  loin  que  nul  n'a  pu  jusqu'ici,  que  nul  jamais 
ne  prétendra  les  atteindre.  Après  son  Oraison  funèbre  de 
Marie-Henriette  de  France ,  qu'étaient  tous  les  discours 
prononcés  avant  elle  à  des  funérailles;  qu'étaient-ils 
autre  chose  que  des  essais  et  des  ébauches  ;  tous ,  ai-je 
dit,  et  ceux-là  aussi  par  lesquels  Bossuet  lui-même  avait 
préludé  naguère  à  cette  action ,  qui  fit  oublier  les  pré- 
cédentes? Tant  il  sera  vrai  toujours  de  dire  avec  lui  : 
«  Ni  l'art ,  ni  la  nature ,  ni  Dieu  même  ne  produisent 
pas  tout  à  coup  leurs  grands  ouvrages  ;  ils  ne  s'avancent 
que  pas  à  pas;  l'on  crayonne  avant  de  peindre;    l'on 


'  Et  non  point  à  Coulommiers ,  comme  l'a  dit  le  P.  Hyacinthe  d'.^- 
vrigny,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  r  histoire  universelle  de  F  Europe, 
depuis  i6oo  jusqu'en  lyiB;  17S7,  in-x2,  5  vol.,  t.  III,  342.  —  «  La 
maison  qu'elle  avoit  à  Colombes  est  située  dans  une  agréable  plaine ,  peu 
éloignée  de  la  rivière.  »  (  La  Vie  de  Henriette-Marie  de  France,  déjà  citée 
[  par  Co/o/e«r/j ]  ;  Paris,  1690,  in-8°,  p.  116.)  A  Colombes,  «  elle  menoit  une 
vie  douce;  elle  y  cherchoit  la  paix.  »  (Mémoires  Motteville,  collect.  Peti- 
tot,  2^  série,  XL,  iS/j.  ) —  «  Le  désert. de  Colombes,  »  dit  le  P.  .S'cHrtM//, 
Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  25  novembre  1669  ;  1670,  in-4°, 
p.  [\i.  — ■  Le  château  de  Colombes,  après  elle  ,  appartint  à  la  duchesse 
de  Bcrwick  (  1697  );  en  1767,  il  appartenait  à  MM.  d'Asfeld.  {Le  Beuf , 
Histoire  du  diocèse  de  Pai'is;  1757,  in-12 ,  t.  VU,  107.  )  —  Au  même 
endroit,  le  P.  d'Avrignj  (copié,  en  cela,  par  Sismondi ,  Histoire  des 
Français,  t.  XXV,'i86  )  dit,  bien  à  tort,  (\\ie  Henriette-Marie  de  France, 
après  la  restauration  d'Angleterre ,  ne  retourna  jamais  dans  ce  royaume. 
Cette  reine,  au  contraire,  y  alla  deux  fois,  1°  en  1660.  Partie  de  Paris 
le  3o  octobre,  elle  n'y  revint  que  le  20  février  ifî6i.  2°  En  1662.  Partie 
de  France  en  août ,  elle  n'y  revint  que  trois  ans  après,  le  25  juillet  ifi(i5. 
Gazette  de  France,  6,  27  novembre  ififio;  26  février  ifi(Si  ;  août  ifi<i2; 
18,  25  juillet  iHfiS.  ) 

'   Cazrtfr  dr   France,  14   ^e|)tembr^  iHi(ig. 
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dessine  avant  de  bàlir  ;  et  les  cliefs-d'œuvre,  cntin,  sont 
précédés  par  des  coups  d'essai  '  !  » 

Devant  l'orateur  venait  de  s'ouvrir  un  champ  im- 
mense ,  où  s'offraient  à  lui  en  foule  de  grands  événe- 
ments, de  lamentables  catastrophes ,  bien  propres  sans 
doute  à  émouvoir  son  àme,  à  inspirer  son  génie.  Le 
régicide,  le  régicide,  sous  l'abominable  simulacre  de  ju- 
gement, apparaissant  au  monde,  pour  la  première  fois, 
pour  la  dernière  (du  moins,  l'univers  alors  le  pensa); 
la  hache  impie,  le  noir  billot  de  Witehall;  puis,  après 
l'attentat,  et  dans  le  silence  de  l'Europe  consternée,  l'in- 
solent défi  de  Cromwell  à  tous  les  potentats  ;  l'audacieuse 
médaille  qu'il  fit  frapper;  ces  paroles,  qu'il  n'avait  pas 
craint  d'y  faire  inscrire  :  Et  mine,  rcges,  intelligite... 
profanation  sacrilège,  oracle  sinistre,  dont  un  glaive  étin- 
celant  et  de  menaçants  faisceaux  d'armes  n'indiquèrent 
que  trop  clairement  le  sens"'  !  En  France,  cependant,  aux 
portes  de  ce  Louvre  où  naguère  on  la  vit  naître,  fille 
heureuse  du  plus  triomphant,  du  plus  aimé  de  nos  rois, 
une  reine  veuve ,  éperdue ,  couverte  de  longs  habits  de 
deuil ,  que  désormais  elle  ne  quittera  plus^ ,  fuyant  une 
nation  acharnée  à  la  poursuivre,  est  venue  tout  en  pleurs 
demander  un  abri  et  du  pain  à  sou  pays,  qui ,  à  peine  , 
témoigne  la  reconnaître\NouvelleHécube,dont  la  seule 

'  Bossuet ,  i®""  sermon  pour  le  jour  de  la  Xatii'ité  de  la  sainte  Vierge  : 
sur  /es  grandeurs  de  Marie  ,  XV,  89. 

'  Histoire  de  Tédit  de  Nantes  [  par  Elie  Benoît  ]  ;  Délit ,  1(195,  in-4". 
t.  m,  T93,  569. 

^  La  vie  de  T.  H.  et  T.  P.,  princesse  Henriette-Marie  de  France,  reine 
de  la  Grande-Bretagne  [par  Cotolendi]  ;  Paris  ,  1690  ,  in-8".  —  Histoire 
:»l)régée  de  cette  reine,  dans  les  œuvres  de  Bossuet,  édition  de  dom  Dr- 
lons ,  in-4'',  t.  VIII ,  /4I.  —  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

■i  Mémoires  de  madanic  de  Motteville  ,  (  ollc(  t.  Pe/i/o/ ,  :/'  scrie  , 
t    \XXMI  ,   r2(S  et  suiv.  4i  »  et  suiv. 
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présence  semble  dire  à  tous  les  souverains  du  monde  ; 
«  S'il  s'en  trouve  quelqu'un,  parmi  vous,  qui,  enivré  de 
sa  puissance,  des  empressements  de  sa  cour,  des  ris,  des 
jeux,  des  plaisirs  vains  dont  ses  palais  sont  le  théâtre, 
triomphe  ou  s'endorme,  sans  défiance  des  soudains  et 
cruels  retours  du  sort,  me  voilà;  qu'il  regarde;  qu'il 
sache  comprendre  un  tel  enseignement.  Jamais  la  fortune 
en  avait-elle  donné  de  plus  propre  à  montrer  combien 
c'est  peu  de  chose  que  les  rois,  que  les  empires  '  !  » 

Pour  un  Bossuet  quelle  mine  féconde  !  La  cause  véri- 
table de  ces  erreurs  prodigieuses  touchant  la  royauté  "  ; 
cette  cause,  découverte  par  le  prêtre  pénétrant ,  signalée 
par  lui,  du  haut  de  la  chaire  évangélique;  montrée  aux 
rois,  aux  peuples,  montrée  (  ai-je  dit  )  dans  la  révolte  de 
l'impie,  de  l'orgueilleux  Henri  VIll  contre  le  saint-siége, 
un  siècle  auparavant;  dans  le  renversement  de  l'autorité 
SriMuede  ^^^  l'ÉgHsc,  cu  Angleterre  ;  dans  le  schisme,  déplorable 
^dëcIS-' oi'vi'age  de  ce  despote  en   colère;  l'indépendance,  en 
pens^ mère  effet,  l'anarchic  religieusc  douuaut  ouvcrturc  bientôt  à 

de  l'oraison    i  /  •     , ,  •  i         i    •  i  i 

funèbre  de  la  rebclliou  contre  les  lois,  contre  les  dynasties;  sur 

la  reine  "^ 

d'Angle-  quoi,  CCS  parolcs  du  psalmiste  :  «  Et,  maintenant,  rois, 
comprenez ,  instruisez-vous ,  arbitres  du  monde  ;  »  ces 
mêmes  paroles  qu'osa  alléguer  Cromwell ,  usurpateur 
audacieux,  profanateur  sacrilège,  Bossuet,  les  faisant  re- 
tentir à  son  tour,  mais  en  les  rappelant  à  leur  sens  vé- 
ritable, avertit  au  loin  les  maîtres  du  monde  de  consi-- 

'  Quicumque  reguo  fidit ,  et  magaù  potens 

numiiiatur  aulà  ,  nec  levés  nietuit  Deos  , 
Animumqae  rébus  credulum  lastis  dédit, 
Me  videat ,  et  te,  Troja  !  non  unquàm  tulit 
Documeuta  sors  majora,  quàni  fragili  loeo 
Stent  superlii,.., 

\j.  et  M.  .4nn(fi  Sniccœ  ,  Trous  ,  act.    I. 

'   lios.tiict ,    Oraison  funèhro  dr  la   irtin    tC  tiiiili-lviir ,     vu  iKivrinlin 


terre. 
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(Icrer  iilteiitiveiuenl  les  ruines  de  la  monarchie  (l'Angle- 
terre ;  de  bien  reconnaître  les  causes ,  les  causes  vérita- 
bles qui  la  firent  chanceler  et  choir;  de  se  garder  bien, 
en  attentant,  nouveaux  Osias,  contre  les  choses  sacrées, 
démettre,  eux  aussi,  leurs  trônes  en  péril!  Ancienne 
chez  Bossuet,  et  ayant  dès  longtemps  pénétré  bien 
avant  dans  son  âme,  cette  conviction,  un  an  auparavant, 
lui  avait  inspiré,  dans  son  Panégyrique  de  Thomas  de 
Cantorhéry,  des  paroles  que  nous  ne  saurions  passer  ici 
sous  silence.  Comme,  rappelant  à  son  auditoire  les  atten- 
tats du  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  au  douzième  siècle , 
contre  l'autorité  ,  contre  la  discipline  de  l'Église , 
Henri  VHI,  ses  emportements,  la  rupture  de  l'Angleterre 
avec  Rome,  au  seizième  siècle,  lui  sont  sur  cela  revenus 
en  mémoire,  «Prince  téméraire  et  malavisé  (s'était-il 
écrié,  en  finissant  ce  qui  regardait  Henri  H,  le  meurtrier 
de  Thomas  Becket),  que  ne  peut-il  découvrir  de  loin  les 
renversements  étranges  que  fera  un  jour  dans  son  État 
le  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  les  excès  inouïs 
où  les  peuples  seront  emportés  quand  ils  auront  secoué 
ce  joug  nécessaire  '  ?  »  Là  se  trouve,  assurément,  la  pensée 
qui  dominera  dans  l'oraison  funèbre  de  Henriette-Marie 
de  France;  et  qui  la  pourrait  méconnaître? 

Bossuet  cependant  étant  convié  d'honorer  par  sa  pa-  .loriéà'n's, 
rôle  cette  reine  infortunée,  son  cœur  vuué  à  la  religion  di'ofsi'ssent 
avec  ardeur,  affectionné  à  la  monarchie,  et  plein,  d'ail-  p^nonce""^ 

I  1         o  i,  I  •  l'oraison 

leurs,   pour  les  Stuarts  d  une  respectueuse  sympathie,    f;;;)^'.';;^,-» 
dont  sa  vie  et  ses  écrits  offrent  tant  de  témoignages, 
s'était  ému  et  réjoui  qu'une  si  favorable  occasion  lui 
eût  été  donnée  de  dire  une  fois  la  vérité  au  monde  sur 
la  soumission  due  à  l'Église,  sur  la   fidélité  due  aux 

'    Bossuft,  l'anéj;yii(|U('  dv  sauil    T/khikis  di    CanlDificiy.    proiionrc    l<. 
:>>)  dcccmbrc  i(i(i8,  Wl,  58h. 


Ohaillot. 
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rois,  lieutenants  de  Dieu  sur  la  terre.  AChaillot,  dans 
riiumble  chapelle  du  monastère  de  la  Visitation ,  établi 
là,  en  1651,  par  Henriette-Marie  de  France,  devait  avoir 
lieu ,  le  16  novembre ,  un  service  funèbre,  ordonné  par 
le  duc  d'Orléans ,  gendre  de  la  reine  défunte ,  par  Ma- 
dame (Henriette-Anne  d'Angleterre),  sa  fille  désolée.  Le 
prince,  la  princesse  réglant  seuls,  ici ,  et  avec  autorité , 
tout  ce  qui  regardait  les  derniers  devoirs  à  rendre  à  une 
François    nière  si  regrettée  ' ,  d'eux  seuls  dut  venir  à  Bossuet  l'in- 
évéciuedA-  vitation  de  faire  le  discours;  au  lieu  que,  pour  la  céré- 
s'igné  par    monio  dcs  obsèques ,  à  Saint-Denis ,  où  le  corps  de  Hen- 

Louis  MV       .  ■»»•/•  /  •    \  ^  I  •   1     • 

pourpro-    nette-Marie  lut  porté  aussitôt  après  sa  mort,  le  roi  lui 

uoncer  l'O-  ai 

raison  fu-   même  donnant ,  en  personne  ,  tous  les  ordres  sur  les  su- 

nèbre  à  7  i  ' 

Saint-Denis,  prêmcs  houncurs  dus  à  la  reine  sa  tante-,  avait  désigné 

l'évêque  d'Amiens  pour  y  prononcer  le  discours. 
Monastère       ^u  uionastèrc  de  Sainte-Marie  de  Chaillot ,  le  cœur  de 

ue  la  y lu-  ' 

't chaiï^  Henriette-Marie  de  France  ayant  été  porté  ,  avec  appa- 

r^ue^Marie  rcil ,  dès  Ic  lendemain  de  sa  mort,  pour  y  demeurer  à 

VréTif'  jamais  %  là  devaient  être  célébrées  aussi  de  véritables  ob- 

mort  de         ,  ,     ^r-    •        •  1      /-n      -n  '    / 

Charles  \".  sequcs  ;  la  Visitation  de  CnaïUot  ayant  ete  ,  proprement , 
l'oratoire  de  l'auguste  défunte.  Carie  terrible  coup  frappé 
à  Witehall  étant  venu  atteindre,  en  France,  la  malheu- 
reuse reine;  et  de  son  âme,  inaccessible  désormais,  à 


'  Gazette  de  France,  i4  septembre  1669.  —  La  vie  de  très-haute  et 
très-puissante  princesse  Henriette-Marie  de  France,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  [par  Coto/cndl]  ;  Paris,  iHyo,  in-8°. 

*  Gazette  de  France ,  21  septcinlire  1(1(19.  Lettre  de  Louis  XIV  aux 
religieux  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis,  12  septembre  1669.  (Regis- 
tres des  secrétaires   d'État.  Archives  de  l'Empire.  ) 

'  Gazette  tic  France,  J'.i  septembre  1(1(19.  —  Lettre  circulaire  des 
dames  de  la  Visitation  de  Chaillot ,  contenant  le  récit  des  cérémonies  fu- 
nèbres célébrées  en  l'honneur  de  ffenriettr-Marie,  reine  d\in^letcrre,  ré- 
digée par  la  sœur  Aime-Marie  Dollain  ,  1  une  des  religieuses  de  <e  mo- 
nastère. (Tmpiime,  in-'i".  ) 
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toute  joie,  le  monde,  dès  lors,  ayant  été  banni  sans  re- 
tour, un  refuge,  un  sanctuaire,  où  souvent  elle  put  aller, 
loin  des  regards  des  hommes,  pleurer,  prier,  demander 
la  force  de  se  résigner  et  de  vivre ,  ce  fut  pour  elle  un 
pressant  besoin;  et  l'accomplissement  de  ce  souhait  ne 
se  devait  pas  faire  attendre  V  Dans  le  monastère  de  la 
Visitation  de  la  rue  Saint- Antoine,  où,  après  l'attentat 
du  30  janvier  1649,  elle  s'était  retirée  quelque  temps, 
touchée  des  édifiantes  pratiques  qu'elle  y  trouvait  établies, 
et  s'étant  résolue  bientôt  de  fonder,  hors  de  Paris,  une 
maison  de  cet  ordre ,  tout  devait  concourir  à  ses  pieux 
desseins.  Outre  que  Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche  don- 
nèrent aussitôt  les  facilités  désirables ,  à  Chaillot  s'of- 
frant  une  vaste  maison  ,  avec  de  grandes  dépendances , 
qui ,  possédée  autrefois  par  Catherine  de  Médicis,  ensuite 
par  le  maréchal  de  Bassompierre  ;  puis^,  par  le  comte 
de  Tillières ,  et  sur  le  point ,  aujourd'hui ,  d'être  ven- 
due, par  décret,  se  trouva  convenir  à  ce  que  projetait 
la  reine  veuve,  toutes  choses,  en  peu  de  temps,  s'étaient  Religieuses 

•    9  t      n\  1     T>  distinguées 

effectuées  selon  son  désir  .  De  la  Grande-Bretagne ,  son  dumonas- 

^       '  tère  de 

royaume  autrefois,  Henriette-Marie  ayant  fait  venir,  pour  chaiiu.i. 
former  l'établissement  nouveau,  quelques  religieuses  de 
la  Visitation ,  mais  en  trop  petit  nombre,  les  monastères 
de  Paris  lui  allaient,  eux  aussi ,  offrir  des  sujets.  Deux 
religieuses,  surtout,  que  lui  avait  données  la  mère  Eugé- 
nie de  Fontaine,  supérieure  du  monastère  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ,  méritent  d'être  signalées  ici  entre  les  autres  : 

'  Mémoires  de  madaine  de  Mottcville ,  collection  Petitot  ,  2"  série  , 
t.  XXXVII,  84  et  suiv.  —  La  vie  de  la  vénérable  mère  Eugénie  de  Fon- 
taine, 4^  supérieure  du  premier  monastère  de  la  Visitation,  -i^  édition; 
Paris ,  Muguet,  1696,  in-i2,p.  lafi,  127. 

^  Le  Beuf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris;  Paris,  1754,  in-12,  t.  III, 
5o  et  suiv.  —  Piganiol  de  La  Force  ,  Description  historique  de  la  ville  de 
Paris,  édition  de  1742,  t.  II ,   3o2  et  suiv. 
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la  sœur  iïélcne-Angélique  Liiillier  ;  c'est  la  première  su- 
périeure qu'ait  eue  la  maison  de  Chaillot  ;  —  et  cette 
célèbre  Louise  de  La  Fayette  qui,  pour  fuir  les  empresse- 
ments de  Louis  XIII ,  s'étant  allée  cacher  dans  le  cloî- 
tre ',  avait,  plus  tard,  suivi  à  Chaillot  la  mère  Luillier, 
et  y  devint  supérieure  après  sa  mort  ". 

Anne  d'Autriche,  zélée,  non  moins  que  la  reine  d'An- 
gleterre, pour  cette  nouvelle  maison  de  Sainte-Marie, 
qui  fut  aussi  son  ouvrage,  y  allait  voir  fréquemment 
la  reine  Henriette-Marie,  sa  belle-sœur;  et  la  mère  A?i- 
gélique  de  La  Fayette  %  que  toujours  elle  aima  avec  ten- 
dresse, et  dont  l'entretien  avait  pour  elle  un  charme 
inexprimable  \  La  supériorité,  après  la  mort  de  celle- 
ci  (janvier  1665),  devait  être  donnée  à  Françoise-An- 
gélique Priolo,  sœur  de  l'élégant  historien  des  troubles 
de  la  fronde  %  femme  d'un  rare  mérite,  qui  fut  appré- 
ciée par  Louis  XIV,  et  que  Saint-Cyr  eut  pour  directrice, 
dans  la  suite** .  Elle  avait,  dès  le  temps  de  son  séjour  à 
Chaillot,  été  très-goûtée  des  deux  reines,  qui  l'y  vin- 
rent voir   fréquemment.   Elles   y   rencontraient,   avec 

'  Le  lo  mai  1637.  [Gazette  de  Fiance,  année  1637,  p.  3o8.)  —  Histoire 
tlii règne  de  Louis  XIII,  parle  P.  Griffet  ;  Paris,  1768,  in-4°,  t.  III,  initie. 

'  La  vie  de  la  vénérable  mère  Y,o\x\i,e-Eugénic  de  Fontaine  ,  religieuse, 
4^  supérieure  du  1"""  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  de  Paris, 
composée  par  une  dame  de  qualité  [  Jacqueline-Marie  du  Plessis ,  femme 
de  M.  Bonneau];  Paris,  "iP  édition,  1^96,  in-12,  p.  126  et  suiv.  (Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes  ,  par  Barbier,  2^  édition  ,  1824  1  *•  III, 
p.  4o2,  n"  i8858.  ) 

3  Louise  de  La  Fayette  prit ,  en  religion ,  le  nom  de  sœur  Angélique. 
{  Dictionnaire  de  Moréri ,  article  IX  ,  Fayette  (  Jean  de  La  ). 

4  Mémoires  de  madame  tie  Motteville ,  collection  Petitot ,  2*^  série, 
t.  XXXVI,  391;  t.  XL,  217,  233. 

^   Bayle ,   Dictionnaire  critique,  article  :  /^nWo  (  Benjamin). 

^  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  par  M.  Théopliile  La 
F  allée  ;  Paris,  i853,  in-S",  p.  117,  338.  —  Elle  fut  nommée  le  i'""  no- 
vembre 1692. 
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lion  moins  de  joie,  deux  autres  femmes  éminentes ,  deux  Y/"!?""„''^ 
sœurs  très-unies  :  la  présidente  de  Motteviile,  si  célèbre   ^'/If™'^ 

r  '  oociaUrn- 

par  ses  excellents??îr'?«o»r.s-;  et  Madeleine-Eugénie  Ber-  ^Eugëni"" 
tant,  sa  sœur;  Tune  bienfaitrice  de  la  maison  de  Sainte-   '*'''■'''"" 
Marie  de  Cliaillot,  qui  dut  beaucoup  à  ses  libéralités*  ; 
l'autre,  religieuse  dans  ce  monastère,  où,  la  première  de 
toutes,  elle  avait  fait  profession".   A  Chaillot,   après 
que  l'établissement  en  eut  été  consommé  entièrement, 
la  reine  d'Angleterre,  pour  qui,  en  dehors  de  la  clôture, 
avait  été  construit  un    logement  à  part,  y  passait  un 
long  temps,  chaque  année;    Colombes,  qu'elle  avait 
acquis,  n'étant  sa  demeure  que  pendant  les  beaux  jours 
seulement^;  et  encore  que  sa  vie,  dans  ces  deux  rési- 
dences, fût  toute  à  la  prière,  toute  aux  œuvres  de  cha- 
rité, à  la  lecture  des  bons  livres  (de  V imitation  sur- 
tout, sa  nourriture  journalière,  et  dont  elle  ne  se  lassa 
jamais),  encore  se  plaisait-elle  à  Chaillot  davantage, 
heureuse  d'y  prendre  part  chaque  jour  aux  pieux  exer- 
cices de  la  maison.   Elle  devait  même,  avec  le  temps, 
y  trouver  tant  de  goût  qu'elle  avait  résolu  enfin  de  . 
s'y  venir  fixer  tout  à  fait;  et  que,  plusieurs  fois,  elle 
déclara  son  intention  d'y  mourir '*. 

'  Mémoires  de  madame  de  Motteviile ,  collection  Petitnt ,  2"  série , 
t.  XXXIX,  p.  235. 

"  En  août  ifiSo.  Lnrct ,  Muze  historique,  lettre  du  a5  août  i(S5o.  — 
Mémoires  de  madame  de  Motteviile,  collection  Petitot ,  1'^  série, 
t.  XXXIX,  67,  162  ,  235  ;  et  tome  XL  ,  p.  233.  —  Journal  des  savants , 
mai  1724  (Éloge  de  madame  de  Motteviile),  p.  3o2. 

3  La  Vie  de  très-haute  et  très-puissante  princesse  Henriette-Marie  de 
France,  reine  de  la  Grande-Bretagne  [  par  Cotolendi  ]  ;  Paris,  1690,  in-8", 
p.  Il 6.  —  Mémoires  de  madame  de  Motteviile,  collection  Petitot,  2"  sé- 
rie, t.  XL,  i34.  —  Le  Betif,  Histoire  du  diocèse  de  Paris  ;  1757,  in-12, 
t.  VU,  107. 

t  Mémoire  ms.  de  madame  de  Motteviile ,  sur  la  vie  de  la  reirie  d'An- 
gleterre. 
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Atiaçhement      Vovaiit  là ,  sanscesse,  avec  Eugénie  Bertaut,  éminente 

de  la  reine  J  '  7  n  > 

*''po"fr  Ma"''  non  moins  par  son  intelligence  que  par  ses  verliis  et  sa 
Mm'te'viiie  piété,  M"""  de  Motteville,  que  ses  Mémoires  louent,  eux 
sœurXde-  sculs,  uileux  que  ne  le  feraient  tous  les  discours,  de 
génie  Ber-   l'estime  la  pluserande,  de  l'attachement  le  plus  vrai 

taut.  r  o  7  f 

pour  ces  deux  sœurs ,  elle  en  était  venue  à  une  con- 
fiance sans  bornes,  dont  elles  devaient,  l'une  et  l'autre, 
recevoir  les  plus  touchants  témoignages.  Ne  se  pouvant 
que,  dans  ses  conversations  fréquentes  avec  la  prési- 
dente, les  tragiques  événements  d'Angleterre  fussent 
passés  sous  silence,  ce  que  cette  femme  si  sensée  a  dit, 
sur  cela^  dans  ses  Mémoires,  la  reine  veuve  de  Charles  F' 
le  lui  avait  appris,  consentant  même  à  le  lui  dicter 
quelquefois'.  Avec  Eugénie  Bertaut,  au  contraire,  la 
religion,  la  piété,  les  choses  du  ciel ,  dans  leurs  entre- 
tiens ,  prévalant  toujours  sur  toutes  les  pensées  de  la 
terre,  ce  qu'une  personne,  préoccupée  incessamment  de 
sa  foi,  et  en  peine,  chaque  jour,  de  l'éternité ,  peut  dire 
sur  les  secrètes  dispositions  de  son  cœur,  sur  les  per- 
plexités de  sa  conscience,  à  une  amie  sage,  éprouvée, 
sûre  de  tous  points ,  Henriette-Marie  de  France ,  mille 
fois,  dans  les  jardins  de  Chaillot,  l'avait  dit  à  la  sœur 
Socratine;  car  ainsi  appelait-on  familièrement  Made- 
leine-Eugénie Bertaut,  à  qui  sa  raison  prématurée, 
un  esprit  calme,  exact  et  sûr,  une  sagesse,  admirée  en 
elle,  dès  l'enfance,  avaient  mérité  ce  surnom^, 
waiter  de       De  uulles  autrcs  personnes  la  veuve  de  Charles  I"  n'a 

Montagu ,      ,  , 

Grand  AU-  été  counue  ace  point,  si  l'on  en  excepte  son  arand  au- 

monier  de  •  '  10 


'  Mémoires  de  madame  fie  Motteville,  collection  Petitot ,  2''  série, 
t.  XXXVIl ,  84  et  suiv. 

'  Mémoires  de  madame  de  Motteville,  co\\ect\on  Petitot,  2"^  série, 
t.  XXXIX,  67,  162.  —  Loret ,  Muze  historique,  lettre^du  25  août  i65o. 
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mônier  Waller  de  Monlagii  ',  son  confident  Irès-intime,  .iVnl'^ 
ainsi  que  de  la  reine  Anne  d'Autriche;  Anglais  d'une 
noble  naissance".  Dégoûté  profondément  du  monde,  où 
il  avait  vécu  d'abord;  de  chrétien  fervent  devenu  prê- 
tre peu  après,  et  l'un  des  plus  saints  de  ce  temps-là^  ; 
dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  objet  de 
ses  somptueuses  libéralités'*;  honoré  des  visites  des 
reines  Anne  d'Autriche  et  Marie-IIenriette  ;  de  celles  de 
Madame,  dont  l'estime  pour  lui  était  infinie  %  ni  la  mi- 
tre, ni  la  pourpre,  qu'on  lui  offrit,  à  diverses  reprises, 
ne    le   devaient   jamais  tenter;    son   désintéressement 

>  Milord  Gautier  Mountague  (  alors  laïque  )  et  milord  Kenelme  Digby, 
dévoués  à  la  reine  Henriette-Marie  (dont  milord  Z)j^Zij était  le  chance- 
lier ),  obtinrent,  des  catholiques  ,  des  sommes  considérables  ,  au  moyen 
desquelles  furent  levées  ,  dans  l'intérêt  de  Charles  F"",  des  troupes,  qu'on 
appelait  rnnnce  papiste.  Tous  deux  s'exposèrent  fort  pour  la  cause 
royale.  {^Bayle,  Dictionnaire  critique,  article  :  Digby  (Kenelme.)  — 
Chauffepié,  Dictionnaire  historique,  au  même  nom.  )  — Gautier  de  Mon- 
tagu  devint  grand  aumônier  de  Henriette  Marie  de  France ,  après  la  mort 
(arrivée  en  164^)  de  Jacques  Du  Perron,  évêque  d'Angoulême,  at- 
taché, le  premier,  en  cette  qualité,  à  la  reine  d'Angleterre,  lorsqu'elle 
vint  se  réfugier  en  France.  {Supplément  [par  le  P.  Bordes,  oratorien  ] 
au  Traité  dogmatique  et  historique  du  P.  Thomassin ,  oratorien  ,  sur  les 
édits  relatifs  aux  religionnaires  ;  iyo3  ,  in-4'',  p.  5o3.  )  —  M.  Guizot  a 
publié  des  lettres  de  l'abbé  Montagne  (26  et  afi  novembre  1669  ),  au  car- 
dinal Mazarin  ,  relatives  à  des  négociations  avec  ce  ministre ,  dans  l'in- 
térêt de  Charles  II.  (  Monk ,  par  M.  Guizot  ;  Paris,  i85i,  in-8",  p.  218.) 

'  Mémoires  de  madame  de  Motteville ,  collection  Petitot,  2"  série, 
t.  XL,  17,  18,  et  à  la  fin  du  même  tome.  Walter  de  Montagu  était 
fils  du  comte  de  Manchester.  (Essai  historique  sur  l'influence  de  la 
religion,  en  France,  au  dix-septième  siècle  [  par  Picot  j ,  t.  11,  p.  77,  78 .) 

^  La  vie  de  très-haute  et  très-puissante  princesse  Henriette-Marie  de 
France,  reine  de  la  Grande-Bretagne  [par  Cotolendi];  Paris,  1690, 
in-8",  p.  3oo. 

^  Gallia  christ  ifina  ,  t.  XI,  261,  290.  — Gazette  de  France ,  18  mai 
i658. 

5  Mémoires  de  madame  de  Motteville.  collection  Petitot,  "?.'  série, 
t.  XL,  17,  18. 
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n'ayant  point  de  bornes,  non  plus  que  sa  piété,  qui  en 
était  la  source  '.  Môme,  se  démettant,  dans  la  suite,  de 
celte  abbaye,  où  il  était  chéri  comme  un  bienfaiteur  et 
un  père,  une  étroite  cellule,  dans  l'hospice  des  Incura- 
bles, devait  dérober  au  monde  les  dernières  années  et  la 
mort  de  cet  homme  qui  avait  refusé  la  pourpre  ro- 
maine ^.  «  Tout  le  monde  a  connu  son  zèle  et  sa  vertu  ;  » 
c'est  dans  ces  termes  qu'a  parlé  Bossuet  de  ce  saint 
abbé,  qui  avait  traduit  en  anglais ,  et  publia,  à  Lon- 
dres, dans  cet  idiome,  V Exposition  de  la  doclrine  catJio- 
lique  ', 
Mort  de  la  La  rciue  d'Angleterre,  le  25  août  1609,  jour  de  la 
sieterre.    fêtc  du  ffraud  Toi  saiut  Louis,  dont  toujours  elle  révéra 

(10s.  1669.)      .  ,  ,  .  .,„,,.. 

pieusement  la  mémoire,  avait,  en  1  honneur  d  un  si  saint 
monarque,  son  aïeul,  reçu  la  communion,  suivant  sa 
coutume,  à  laquelle,  en  ce  jour-là,  elle  ne  manqua  ja- 
mais \  Elle  était  allée,  à  trois  jours  de  là,  visiter,  à 
Saint-Cloud,  Madame  (accouchée  le  27),  Après  quoi, 
revenue  à  Colombes ,  sa  santé,  très-délicate,  se  trouva 
être  altérée  plus  que  d'ordinaire,  sans  nul  danger,  néan- 
moins; lorsque,  pour  faire  cesser  l'insomnie,  dont  elle 
souffrait  fort,  une  pilule  d'opium  (  remède  qui  lui  avait 
été  interdit,  toujours,  comme  devant  être  suivi,  pour 
elle,  d'une  mort  immédiate)  lui  ayant,  bien  mal  à  pro- 
pos, été  donnée,  sans  qu'elle  le  sût^  elle  s'endormit,  sur 

»  Mémoires  de  madame  de  Mot  te  ville ,  collection  Petitot,  î*"  série, 
t.  XL  ,  p.  8/i ,  85.  —  Lettre  de  Gui  Patin  à  Falconet ,  4  mars  1661. 

'  La  Vie  de  la  reine  d'Angleterre,  par  Cotolcndi,  citée  déjà ,  p.  3oo.  — 
Gallia  christiana  ,  t.  XI,  col.  ssfii,  290. 

2  Bossuet ,  Avertissement  de  l'édition  donnée,  en  1*179,  de  son  Expo- 
sition. (  OEuvres  de  Versailles,  t.  XVIII,  11.  ) 

i  Le  P.  Scnault,  oratorien,  le  dit,  dans  l'Oraison  finièhrc  de  cette  reine, 
prononcée  à  N.-D.  de  Paris,  le  25  novembre  1669;  Paris,  ifiyo,  in-/(", 
p.   i5. 
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l'heure,  et,  siuis  mlcrvallc,  expira  '  ;  «  la  nuiit  (  remarque 
Bossuet  )  élanl  venue  à  elle,  sous  l'apparence  du  som- 
meil ;  —  mais  sans,  toutefois,  l'avoir  pu  surprendre 
(ajoute-t-il  ),  tant  elle  étoit  bien  préparée".  »  Bossuet, 
donc,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  n'avait  point  assisté 
celte  reine,  en  ses  derniers  moments,  Madame  étant 
là,  en  pleurs  (  a-t-on  dit  encore);  et  jamais  il  n'y  eut 
aucun  fondement  à  tout  ce  que  le  cardinal  Maury  ra- 
conte de  cette  scène;  du  langage  pieux  et  touchant 
tenu  là  par  le  grand  doyen  de  Metz;  de  la  vive  émotion 
de  la  duchesse  d'Orléans,  et  de  ses  larmes  en  écoutant 
le  saint  prêtre''  ;  Madame,  accouchée,  le  vingt-sept  août, 
à  Saint-Cloud%  n'en  étant  point  sortie  depuis  ' ,  la  mort 
de  Henriette-Marie  de  France,  le  10  septembre,  subite, 
instantanée,  outre  ce  qu'en  témoignent  tous  ceux  qui 
l'ont  racontée,  ayant,  de  plus,  été  attestée,  en  chaire, 
par  le  P.  Senault,  par  l'évêque  d'Amiens  (François 
Faure),  et  par  Bossuet  lui-même,  dans  les  termes  que 

=  Mémoires  de  Madcinoisclle,  eollection  Pclitnt ,  2''  série,  t.  XLIII , 
184.  Cette  pilule  fut  mise,  à  son  insu ,  dans  un  œuf,  qu'elle  mangea  le 
soir.  La  vie  de  Hcnriellc-Marie  de  France  [par  Cototencii],  p.  3i8.  —  Let- 
tres de  Gui  Patin,  18  septembre,  12  octobre  1(1(19  ;  i5   décembre  ifijo. 

'  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  par  Bnssitef ,  ifi  no- 
vembre 1(1(19.  — Oraison  funèbre  de  la  même,  \)ar  Fanre .  évè(|ue  d'A- 
miens; Paris,  1670,  in-/i". 

^  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  par  Mann;  édition  de  1810  , 
n°  Lin. 

■i  D'une  fille,  .■/nnc-lMuric  d^  Orléans  ,  mariée,  le  10  avril  i(S84,  à 
rictnr-Jniédce-François ,  duc  de  Savoie. 

^  «  Marie-Hcnrieftc  ne  France,  reine  d'Angleterre, deceda  [aujourd'hui 
dix  septembre  1669  J,  à  Colombes,  sur  lesquatre  heuresdu  matin.  Madame 
était  alors  à  Saint-Cloud.  Aussitôt  kurs  tnajesté.s  vinrent  auprès  iVelle.  •> 
[Gazette  de  France ,  i!\  septembre  1670.  )  «  La  triste  nouvelle  de  cette 
mort,  arrivant  à  Saint-Cloud,  y  surprit  cxtrcnument  Madame  et  Monsieur. 
Ce  dernier  partit  en  hâte  pour  Colombes  ,  où  il  donna  les  ordres  néces- 
saires. »  [Gazette  de  France,   i4  septembre   1(1(19.  ) 

23. 
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Ton  a  vus  tout  à  I  heure.  <<  Morlem  fnqtoii  consoctans, 
dcfecil  et  mortua  est  '  ;  »  ce  sont  les  énergiques  paroles 
des  livres  sacrés  ;  et  quelles  autres  pourraient  peindre 
plus  fidèlement  la  soudaine  mort  de  l'auguste  veuve  de 
Charles  I"'? 
Le  (.pur        A  Chaillot^  cependant,  avec  cette  triste  nouvelle,  ar- 

ilela  reine       •  i  i  i  •  ■>  a  .    i  i 

(lAngie-    rivant  des  ordres  du  roi  pour  qu  on  y  reçut  le  cœur  de 

terre  ap-  ,  .  , 

rS^  la  princesse,  il  devait,  des  le  lendemain,  être  apporte, 
•  sept.  1669.  en  grand  appareil,  par  Walter  de  Montagu,  assisté  de 
tous  les  officiers  de  la  reine  décédée,  de  ceux,  aussi, 
de  la  maison  d'Orléans  ;  et  après  que  cet  abbé,  puis  la 
mère  Françoise-Angélique  Priolo  eurent,  dans  des  allo- 
cutions bien  senties,  exprimé  leur  douleur  profonde, 
l'urne  de  vermeil,  renfermant  le  cœur,  fut  exposée  sur 
une  représentation  mortuaire,  pour  y  demeurer  durant 
l'année  tout  entière'.  Là,  le  samedi  16  novembre,  de- 
vait avoir  lieu  la  cérémonie,  ordonnée  par  le  duc  d'Or- 
léans, ipav  Madame^  qui  voulaient  qu'elle  fût  des  plus 
solennelles.  Le  choix  de  Bossuet,  pour  l'oraison  funèbre, 
fut  suggéré  par  Madame,  tout  porte    à  le  croire.  Au 

'    Liber  Judicum  ,  cap.  IV,  v.  21. 

'  Gazette  de  France,  i\  septembre  ififig.  —  Lettres,  en  vers,  à  Ma- 
dame ,  par  Robinet  (Charles),  lettre  flu  i/(  septembre  1(169.  —  Lettre 
circulaire  des  dames  de  la  Visitation  de  Clbaillot,  contenant  le  récit  des  céré- 
monies funèbres  célébrées  en  l'honneur  de  Henriette-Marie  de  France,  reine 
d'Angleterre  (  rédigée  par  la  sœur  Anne-Marie  Bnlhiin  ),  imprimé,  in-4". 
—  Acte  notarié,  signé  par  l'abbé  Gautier  r/f  Montagu,  le  3i  juillet  ifijS, 
attestant  l'apport,  à  Chaillot,  le  11  septembre  166g,  du  cœur  et  des  en- 
trailles de  la  feue  reine  d'Angleterre.  (Archives  de  l'Empire,  k.  i35o, 
i35i  et  suiv.  )  Pendant  toute  l'année,  lut  célébré,  le  10  de  chaque  mois, 
un  service  funèbre  pour  la  feue  reine.  Au  dernier,  celui  du  bout  de  Fan, 
célébré  le  10  septembre  1670 ,  et  qui  fut  très-solennel ,  fut  prononcée, 
par  le  P.  Matthieu  ,  capucin  ,  prédicateur  de  Henriette-Marie  de  France, 
une  oraison  funèbre,  qui  parait  n'avoir  pas  été  imprimée  (La  vie  de 
très-haute  et  très-puissante  princesse  Henriette-Marie  de  France  ,  reine 
de  la  Grande-Bretagne  [par  Cotolendi];  Paris,  1690,  in-S". 
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Louvre,  à  Saint-Gennain-en-Laye,  à  rOratoire,  on  a 
vu  à  quel  i)oint  le  grand  orateur  l'avait  émue  par  sa 
parole  ! 

Des  Mémoires  sur  la  vie  de  la  feue  reine  avant  été  de-  'V<^>notrç  sur 

"^  la  vie  (le  la 

mandés,  apparemment,  par  le  doyen  de  >Ietz,  la  prési-  ^''"^1^'"^'^' 
dente  dç  Motteville  s'était,  sans  délai,  mise  à  l'œuvre.  "i.ïttvTiie'. 
Le  manuscrit  d'une  Vie  sommaire  de  Henriette-Marie  de   ''''"ûet^' 
France,  qu'elle  composa  en  hâte,  a  été  sous  nos  yeux  ; 
et  son  titre  :  Mémoires,  que  j'ai  donnés,  par  r ordre  de 
Madame,  pour  faire  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre, 1669,  nous  dispensera  d'en  dire,   sur  cela, 
davantage  '.  Madame,  navrée  de  cette  mort  d'une  mère 
si  tendre,  d'une  amie  si  dévouée,  d'une  médiatrice,  trop 
souvent  nécessaire,  hélas!  entre  elle  et  Monsieur,  avait 
à  cœur  qu'à  la   mémoire  de  cette  personne  si   chère 
lussent  rendus  de  justes  hommages,   La  présidente  de 
Molteville  !  Bossuel  !  La  princesse,  pour  un  tel  dessein , 
aurait-elle  pu  mieux  choisir? 

Dans  cet  écrit,  s'offrent  des  particularités  auxquelles 
l'orateur  devait  donner  place  dans  son  discours.  II  y 
est  parlé  de  cette  action  de  grâces  de  Henriette-Marie  à 
Dieu,  de  «  l'avoir  fait  une  reine  malheureuse  ;  »  —  de  l'in- 
violabilité du  secret ,  devoir  impérieux,  pour  les  reines, 
non  moins  que  pour  les  confesseurs  ;  —  de  la  connais- 
sance profonde  qu'eut  Henriette -Marie  de  France,  de 
toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.  De  quelques 
autres  circonstances  qu'offrait  ce  Mémoire,  et  aux- 
quelles fit  allusion  l'orateur,  si  (à  dessein,  visiblement) 
il  en  omit  une ,  très-notable,  qui,  révélée  à  l'auditoire, 
eût  causé  une  impression  inexprimable,  pourra-t-on, 
en  apprenant  quelle  fut  celte   omission,  affectée,    de 

'  Méinoiie  nis.  de  madame  de  MotleviUr ,  sur  la  vie  de  Maiie-Hrn- 
tifftede  France,  reine  d'Angleterre,  (  Archives  do  IVoijure.  ) 
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raitcurieux,  l'orateiu',  n'appiouYGr  point  son  silence?  Dans  l'un  de 

omis  a  des-  'ri  i 

Bossimt^  ^6s  périlleux  voyages  sur  mer,  si  fréquents  dans  la  vie 
de  Henriette-Marie,  après  qu'eurent  éclaté  les  troubles 
de  l'Angleterre,  de  cruels  ennemis ,  acharnés  à  la  pour- 
suivre en  tous  lieux,  étant  sur  le  point,  un  jour,  de  se 
saisir  du  vaisseau  qu'elle  montait,  la  reine,  tout  près, 
pensa-t-elle,  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  furieux, 
avait  ordonné,  hors  d'elle-même,  qu'au  moment  où 
aurait  lieu  l'abordage,  le  feu,  aussitôt,  fût  mis  aux  pou- 
dres; tant  causait  d'horreur  à  l'auguste  fugitive  l'idée 
seule  de  se  voir  à  la  merci  de  ces  rebelles  !  Mais  désa- 
voué, sur  l'heure,  parla  chrétienne,  dont  la  piété  se 
le  reprocha  durement  comme  un  crime,  cet  acte  de 
violent  désespoir,  déploré  d'elle,  mille  fois,  dans  la  suite, 
aurait-il  pu  être  remis  en  mémoire  par  l'orateur  chré- 
tien ;  et  dans  tine  instruction  religieuse  (car  les  Orai- 
sons funèbres  de  Bossuet  ont  toutes  ce  caractère  )  ne 
le  faut-il  pas  louer  d'avoir  voulu  taire  un  cri  de  dé- 
tresse ,  dont  la  pieuse  reine ,  toujours,  s'était  accusée  , 
avec  confusion  et  remords? 

scixicefu-  AChaillot,  cependant,  le  16  novembre,  dans  l'étroite 
ciuiiiiot.    chapelle  du  monastère,    se  pressait  un    illustre  audi- 

i  16  11.1669.)       •  ,,      , 

toire;  Madame,  en  pleurs;  le  duc  (TOrléans;  Mademoi- 
selle; autour  d'eux,  d'insignes  personnes  des  deux 
royaumes;  l'ambassadeur  de  Charles  II  (milord  Mon- 
taigu);  Henri  Germyn,  duc  de  Saint-Albans;  milord 
Arundel ,  grand  écuyer  de  la  reine  régnante  d'Angle- 
terre; Thérèse  Stuart,  duchesse  de  Richemoud  '  ;  la 
maréchale  de  Choiseul  du  Plessis-Prasiin  ^;  la  comtesse 


'   La  duchesse  de   Rtc/icinand  était   daine  (riioiiiieui    de  la  feue   leiuc 
d'Ai)|^letcire. 

^  Colombe  I-e  (^h.iiron  de  Saint-Ange,  mariée,  le  x  août  lirib.  àClésar, 
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de  I,ji  Fijyclto;  la  présiilcnlc  do  Moltovillc;  le  comte 
(rAllion  de  (^hazeul;  de  Goiirdon  Genouillac ,  comte  de 
Vaillac;  des  évéqiies,  en  grand  nombre,  sans  parler  de 
celui  de  Vabres,  Montainard  de  Tressan,  premier  au- 
mônier de  Monsieur.  Mais  pourrions-nous  oublier  les 
pieuses  recluses  de  Chaillot  :  Françoise-Angélique  Priolo, 
leur  digne  supérieure;  Anne-Marie  Bollain ,  qui  reçut 
le  voile  des  mains  de  saint  François  de  Sales  '  ;  An- 
géli(iue  de  Beauvais,  dont  Bossuot,  en  ICG7  ,  prèclia 
la  pwfcssioïi  ;  Marie-Christine  de  Mortcmart;  ^ladeleine- 
Eugénie  de  Motteville;  les  sœurs  de  Langlée,  de  La 
Motte  d'Argencourt,  et,  avec  elles,  combien  d'autres  en- 
core! A  l'autel  ,  le  saint  aumônier  de  la  feue  reine, 
Walter  deMonlagu,  ayant  pour  diacre  l'abbé  Révérend, 
aumônier  de  Monsieur'-;  pour  sous-diacre  Tabbé  Testu, 
f  de  l'Académie  française  ),  aumônier  de  Madame  !  Sur 
l'estrade,  que  recouvre  un  drap  mortuaire,  avec  l'urne 
où  a  été  renfermé  le  cœur  de  Henriette-3Iarie,  apparaît, 
à  la  lueur  de  mille  cierges,  une  couronne  de  vermeil, 
qu'un  crêpe  noir  recouvre  ^  . 

Mais  en  voyant  Bossuet  monter  dans  la  chaire  drapée, 
tous  ont  fait  silence  :  «  Et  nunc,  reges,  intelligite...;  » 
quand  ces  paroles,  les  premières  du  discours ,  reten- 
tissent soudain  dans  la  chapelle,  proférées  par  la  voix 
triste,  grave,  imposante  de  l'orateur  pénétré;  protes- 
tation solennelle  contre  Cromwell  et  contre  sa  médaille 
sacrilège,  le  saisissement  de  tout  cet  auditoire  de  pro- 

duc  de  Choiseul ,  comte  du  Plessis-Prasliii.  Elle  était  dame  d'hoimeur  de 
Madame. 

'  La  Vie  de  la  véuéralilc  nièie  Louise-Eugéiiie  de  Fontaine,  déjà  eitée, 
î*"  édition  ;  Paris,  i(n)fï,  in-ii  ,  p.  291,  292. 

'   Dictionnaire  de   Morert  ,  article  :  Révâcnd  (  Doiuini(|iU'  ). 

^  Caze/tr  (le  Fiatu  r  .  23  nrvverBluT  1(1(19. 
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ches ,  de  servileurs,  d'amis  dévoués,  ceux-ci  témoins, 
ceux-là  victimes  des  troubles  de  la  Grande-Bretagne, 
lut  tel  qu'on  le  pourra  mieux  imaginer  que  nous  ne  sau- 
rions le  peindre. Les  hauts  enseignements  de  la  religion, 
de  l'histoire,  de  la  politique  ;  les  vicissitudes,  les  souf- 
frances de  la  reine  regrettée;  son  inépuisable  bienfai- 
sance dans  la  banne  fortune  ;  ses  libéralités,  alors,  pour 
ses  sujets,  pour  ses  alliés;  son  zèle  ardent  pour  la  foi; 
les  secours  prodigués  par  elle  à  l'Église  ;  sa  fermeté  in- 
vincible; son  énergie  infatfgable  au  milieu  d'épreuves 
si  rudes;  ses  vertus  s'épurant  encore,  en  ces  jours  mau- 
vais; en  sorte  qu'elle  devait  profiter  de  ses  malheurs, 
de  ses  disgrâces,  plus  qu'elle  n'avait  fait  de  toute  sa 
gloire;  que  pourrions-nous  rapporter,  ici,  de  ce  dis- 
cours, que  ne  sache  le  monde,  au  loin,  depuis  deux 
siècles  ;  et  en  dire,  que  ne  surpasse,  de  beaucoup ,  ce 
qu'en  ont  écrit  nos  maîtres  en  éloquence,  et  ce  que 
pensent,  ce  que  sentent  nos  lecteurs?  Ce  cœur  de  la 
grande  reine,  que  les  assistants  souvent  regardent,  que 
Bossuet  interroge,  «  se  réveillant,  tout  poudre  qu'il  est, 
sous  le  drap  qui  le  couvre,  devenant  sensible  au  nom 
seul  de  Charles  Stuart,  et  qui  parlera  haut,  si  les  pa- 
roles manquent  à  l'orateur,  et  si  ses  expressions  ne  ré- 
pondent pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé  ;  »  avait-on 
exemple  d'un  tel  langage  '  ? 

'  La  Gazette  de  France ,  du  i3  novembre  1^)69,  dit  que  •<  l'abbé  Ros- 
suet  prononça  cette  oraison  funèbre  avec  grand  applaudissement  de  son 
auditoire.  ■>  Charles  Robinet,  dans  ses  Lettres  à  Madame  {lettre  du  a3 
novembre  1669),  dit: 

•  Le  futur  prélat  de  Condoin, 
Bossuel,  lequel  a  le  don 
D'étaler,  dessus  lu  tribune, 
Une  éloquence  non  cuniniunc, 
Et  d'attirer  le  grand  ciiucours 
Vax  ses  beanx  et  tendres  diicours. 
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L'évèque  de  Muiilauhan,  Pierre  de  Herlier,  en  chaire, 
à  une  année,  presque,  de  là,  en  présence  de  l'assem- 
blée générale  du  clergé  du  royaume,  étonné  encore  de 
ce  chef-d'œuvre,  qu'il  entendit,  à  Chaillot,  «France 
(s'écriera-t-il  ),  tu  tus  sensiblement  touchée  de  la  mort 
de  cette  reine.  Tu  te  souviens  encore  de  ce  que  te  dit 
de  si  beau  et  de  si  touchant  l'orateur  chrétien  qui  te 
parla  à  ses  funérailles  '  ;  tu  t'en  souviens.  »  Dans  une 
circulaire,  imprimée,  des  religieuses  de  Chaillot,  en- 
voyée aux  maisons  de  leur  ordre,  pour  recommander  à 
leurs  prières  la  veuve  de  Charles  I",  la  sœur  Anne- 
Marie  Bollain,  organe  de  sa  communauté,  s'en  tiendra 
au  récit  des  cérémonies  célébrées,  le  16  novembre, 
pour  l'auguste  défunte  ;  et  n'osant  plus  parler  d'une  si 
grande  reine,  après  ce  qu'il  lui  fut  donné  d'en  entendre 
dire,  à  Chaillot,  par  l'évèque  nommé  deCondom,  «  Nous 
souhaitons  (ajoute-t-elle)  que  vos  charités  puissent  voir 
l'oraison  funèbre  que  M.  l'abbé  Bossuet  prononça  dans 
notre  petite  chapelle-.  »>  «  Ah!  (s'était  écrié  l'orateur, 
au  plus  vif  de  son  discours),  je  commence  à  regretter  les 
bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  H  faut  éclater, 
percer  cette  enceinte ,  et  faire  retentir  bien  loin  une  pa- 
role qui  ne  peut  être  assez  entendue.  [  C'est  l'action  de 

Pronouça  l'Éloge  funèbre. 

Dans  un  auditoire  célèbre  ; 

Et  tel  fut  le  succès  qu'il  eut 

Qu'à  toute  l'assemblée  il  plut,  / 

Et,  par  de  pathétiques  charmes, 

De  tous  les  yeux  tira  des  larmes  > 

'  Funérailles  ;  mot  inexact,  ici  ;  Berticr  euteiid  le  service  tic  Chail- 
lot ,  célébré,  le  aeiir  de  Henriette-Marie  de  France  étant  présent ,  cl 
parle  de  Bossuet,  puisqu'il  ajoute  imnicdiatemeiit  :  «  et  de  ce  qiril  vient 
de  continuer,  aux  funérailles  de  sa  jille  ,  «  Orais.  fun.  «le  Mi-dame,  9.6 
aoi'it  1670 ,  à  Poiiloise,  en  présence  de  Tass.  gén.  du  clergé,  par  Pierre 
de  Berlier,é\.  de  Montaiiban  ;  Paris,  Vitré,    1670,  in-.'j". 

'   Lettre  circulaire  ,  imprimée,  citcc  déjà, 
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i^races  de  Heniielte-Marie  de  France  à  Dieu,  de  l'avoir 
lait  chrétienne,  de  l'avoir  lait  reine  malheureuse .  | 
ttomdp'cc  ^6  discours,  en  effet,  si  digne  des  splendeurs  de  la 
3)arde."jusps  spacieuse  basilique  de  Saint-Denis,  avait  été  prononcé 
feiits.  dans  la  petite  chapelle  du  moindre  des  monastères  de  la 
Visitation  de  Marie.  Et  quel  autre,  toutefois,  fit  jamais 
plus  de  bruit  au  dehors,  et  demeurera  plus  longtemps 
en  mémoire?  Trouvant,  en  foule,  dans  cette  Oraison  fu- 
nèbre ,  «  ces  pensées  majestueuses ,  cjui  portent  la  con- 
viction avec  elles,  qui  entraînent  par  forc(ï  notre  juge- 
ment, remuent  nos  passions,  et  nous  laissent  l'aiguillon 
dans  l'ame,  »  Rollin ,  chaque  fois,  laissait  s'échapper 
le  livre  de  ses  mains'.  Bouhours,  dans  le  même  esprit, 
l'avait  appréciée,  avant  lui  *.  Cette  oraison  funèbre  ravis- 
sait le  P.  LaRiie,  poëte  fécond,  orateur  chaleureux \ 
■<  Le  sublime  religieux  (disait  du  Jarry,  orateur  lui 
aussi)  cs^  le  caractère  de  M.  Bossuet.  Dans  l'Oraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre,  il  semble  s'être  élevé  au- 
dessus  de  lui-même '.  »  Madame  ayant  voulu  que  l'on 
imprimât  cet  admirable  éloge  d'une  mère ,  objet  de  tous 
ses  regrets,  Bossuet  avait  dû  obéir  ;  et  les  lettres  de  Con- 
rart,  de  mademoiselle  Dupré,  de  Bussy-Rabutin  font 
assez  connaître  à  quel  point  cette  Oraison  funèbre  occu- 
pait alors  tous  les  esprits  ^ 
oraison        (]eux  qui ,  avant  assisté  à  la  cérémonie  de  Chaillot, 

liiiiol)re  (le  ^ 

'     liollui,  Traité  des  études,  liv.  IV,  chap.  53,  §.    i. 

'  l,a  manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit  (par  le 
P.  Boit  hou  rs  \;  Paris,  i(S88,  in-i'2,  ]).  i4i. 

^  Le  P.  de  La  Rue,  Préface  de  son  Avcnl;  1719,  in-i'^. 

4  Disserlalion  sur  les  Oraisons  funèbres,  par  l'abbé  du  Jurij,  dans 
les  Huraiii^iics  sur  toutes  sortes  de  sujets,  recueillies  par  le  sieur  ^/c  Faumo- 
rière,  3^  édition,  lytS,  in-VS  P-  '^'^5  et  suiv. 

"•  Les  lellrcs  de  niessire  Roj^e  lUihutiu,  couUr  de  Hu.ssy  ;  ij'iy,  in-i'/, 
(,  m,  18/,,  i()8,  MM. 
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('laionl  allés  oiUeiulre,  pou  après,  à  Saint-Denis,  à  Noire-  ^-^[^X:. 
Dame,  les  autres  oraleurs  chargés  de  célébrer,  eux  aussi,  ^pi''sênauir 
Henriette-Marie  de  France,  purent  mieux  comprendre,  '"'"  "^''' 
alors,  quel  orateur  avait  été  accordé  à  la  France,  et  bien 
connaître  quelle  révolution  s'était  opérée  dans  la  chaire. 
A  Notre-Dame,  le  2o  novembre,  le  P.  Sunault,  tic 
l'Oratoire,  faible,  ce  jour-là,  froid,  sans  couleur,  de- 
vait, du  moins,  demeurer  fidèle  au  bon  goût,  dont,  pour 
l'ordinaire,  il  ne  s'éloignait  guère.  Un  trait,  toutefois, 
avait  dû  agréer  peu  aux  auditeurs  remplis  encore  du 
discours  du  16  novembre;  celui  où  la  fille  de  Henri 
le  Grand,  épousée,  récemment,  à  Paris,  par  le  duc  <lo 
Chevreuse,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  s'embanjuant, 
en  juin  1625,  pour  son  royaume',  l'orateur,  après 
qu'il  eut  rappelé  le  beau  temps,  le  calme  de  la  mer,  qui 
avaient  en  effet  favorisé  ce  départ ,  s'écria  :  «  Ne  pou- 
voit-on  pas  augurer  que  la  félicité  de  cette  reine  ne  se- 
roit  pas  longue,  puisqu'elle  avait  conmiend'  sur  les  eaux, 
(/ai  ont  toujours  été  le  symbole  de  F  inconstance'-  ^  »  Qua 
bien  autrement  le  doyen  de  Metz  a\ait  su  peindre  ce 
beau  jour,  où  la  royale  fiancée  «  allant  prendre  posses- 
sion du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  voyoit,  pour 
ainsi  dire,  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  dos  mers^!  » 

Mais  à  Saint-Denis,  le  20  novembre  ',  en  entendant  omison  lu 
l'évéque  d'Amiens,  François  Faure,  désigné  pour  cette  |;|!|^';j^'jfj^'^^^^ 

'    Le  22  juin  1(123.  (  Mémoires  de  Lnménie  de  Bricniic.  ) 

'  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  par  le  P.  Srnuult  ,  di 
l'Oratoire,  prononcée  à  N.-D  de  Paris,  le  2J  novembre  irt(iii;  Paris, 
Pierre  Le  Petit,  i(S70,  in-4". 

•^  Bossiict,  Oraison  funèlirc  de  la  reine  d'Angleterre.  i(>  novembre 
1(169. 

<i  Le  21  novembre,  suivant  dom  Fc/ilncit,  dan^  son  Histnin  ilr  riil'hmr 
4<:  SninhDcrùs  ;  Paris,  170(1,  in-f<4jo,  p,  'joo. 
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Saint-Denis,  niission  (il  le  déclara  lui-même),  désigné  par  Louis  XIV  ', 

le  20  no-  ^  /  ^  o         i  » 

^ ï'rancôir*  <^'*^"t  le  clioix ,  ici ,  WQ  86  sauiait  expliquer  que  par  une 
évè^ue'd'A-  respectueuse  gratitude  envers  son  ancien  sous-précep- 
teur'", on  se  put  croire  plongé  dans  un  songe,  et  audi- 
teur de  quelque  sermon  prononcé  cent  ans  auparavant. 
Que  dire,  en  effet,  de  ce  portrait  de  la  feue  reine,  «  bien 
faite,  de  sa  personne;  d'un  esprit  vif,  agréable,  accort... 
Cette  dame  si  admirable,  cette  àame  si  heureuse,  cette 
dame  digne  d'une  éternelle  mémoire.  0  reine  admira- 
ble ,  qui  se  rendit  l'image  de  l'Église ,  en  se  sacrifiant, 
comme  elle,  pour  son  époux!  Qu'eût  fait  cet  illustre 
Barach,  sans  sa  généreuse  Débora?...  Elle  accouche  d'un 
fruit,  qui  tire  tout  son  avantage  du  sein  qui  Venfante.  » 
Combien  de  traits,  ou  semblables  ou  plus  malheureux, 
nous  pourrions  rapporter  ici!  Un  évoque,  faisant  profes- 
sion d'éloquence ,  venant ,  dans  Saint-Denis ,  débiter  de 
telles  choses,  après  que,  quatre  jours  auparavant, 
avaient  retenti,  à  Chaillot,  tant  de  merveilles,  à  peine 
le  pourra-t-on  comprendre.  Les  auditeurs  du  prélat  s'en 
devaient,  au  demeurant,  étonner  peu;  les  pauvretés 
qu'en  1666,  déjà,,  il  leur  avait  dites,  au  même  lieu, 
lors  des  obsèques  de  la  reine,  mère  de  Louis  XIV,  étant 
présentes  encore  à  tous  les  souvenirs  \  «  Monseigneur  l'é- 
véque  d'Amiens  (écrivait  alors  Olivier  d'Ormesson ,  à 
son  retour  de  cette  cérémonie)  fit  aujourd'hui  l'oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  avec  aussi  peu  de 
succès  qu'à  la  reine  mère;  il  a  perdu  partie  et  revanche, 

'  «  Je  me  suis  résolu,  en  obéissant  aux  ordres  du  Roi,  d'accomplir,  au- 
lant  que  ma  foiblesse  me  le  pourra  permetti-e,  l'office  d'un  prédicateur 
évaugéli(jue.  »  (Oraison  fun.  de  HenrieUe-Marie  de  France,  reine  de  la 
Grande-Iirelai^nc,  prononcée  à  Sainl-Dciiis,  par  monsei;:;ncur  Tév.  <I'A- 
niicns  ;   Paris,  1(170  in-4",  55  p  .) 

^   r)i(  tionnairc  de  Morcri,  article  ;  Faurc  (  Fran(;ois  \ 
'    l,olhc:i   de  (iu!  Patin,    i(S,   2'i  iévricr  cl  18  111, li  l'Wih, 
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el  il  csl  au  loul'.  «  El  Louis  XIV  se  nioiilraul  étonuéque 
Kaure,  plus  (anl,  s'oiïrîl,  douoiivpau,  pour  uuc  làclie  où 
plusieurs  fois  il  avait  échoué  déjà,  «  C'est  sire,  qu'il 
demande  le  tout  du  tout'^,  »  dit  La  Feuillade  au  monar- 
que. «  L'ànie  manque  à  de  telles  solennités ,  lorsqu'elles 
ne  sont  point  soutenues  par  une  voix  (pii  puisse  rem- 
plir toute  Tattente  des  peuples  ^  » 

Que  Bossuet,  se  préparant  à  ces  grandes  journées  de  ijsalî'iî'Ho. 
Cliaillot,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Denis,  demeurât  seul,  d^TirTsëî 
quelque  temps,  tête  à  tête  avec  Homère,  outre  qu'un    hin^hrè»? 
de  ses  contemporains  l'a  affirmé ,  et  en  des  termes  qui 
semblent  permettre  de  le  croire*,  comment,  dans  ses 
pathétiques  récits  des  malheurs  de  Henriette-Marie  de 
France;  dans  ces  odes  triomphales  où  sont  célébrés  les 
premiers  prodiges   du    duc   d'Enghien   ne  reconnaître 
l)as  quelque  chose  de  la  manière  du  chantre  de  Priam 
et   d'Achille  ?  Isaïe ,    toutefois,  Daniel,  Jérémie,  c'est 
d'eux  surtout    que  Bossuel  s'inspirait  en  ces  rencon- 
tres; et  il  leur  dut  ces  sublimes  élans,  ces  accents  pro- 
phétiques, ce  langage  surhumain    ignoré    avant  lui, 
dans  la  chaire,  et  qu'il  faut  renoncer  à  y  entendre  ja- 
mais. 

Saint-Germain-en-Laye,  où  Louis  XIV,  dans  ces  der-  ''bJ^sÛ||['' 
niers   temps,    avait    fait    bâtir    le   château   neuf,   lui  P^^'^^'llàppii"*' 
agréant,  de  plus  en  plus,  par  la  commodité  d'y  pou-  sâinl-oer- 
voir  loger   toute   sa  cour,   il  voulut,  après  y  avoir,   ""'"ye"" 
en  1669,  passé  l'été,  y  demeurer  tout  Thiver''.  Là, 

■  Journal  ins.  d'Olivier  Le  Fèvrc  d'Ormcsson,  t.  II,  174.  (Bibliothèque 
tie  Rouen,  collection  Le  Ber  ). 

*   Menagiana ;   ijiS,   in-12,  t.  II,  122. 

^  Dissertation  sur  les  Oraisons  funèbres,  par  l'abbé  du  Jarry. 

4  Remarques  sur  Firi,'ile  et  sur  Homère,  par  l'abbé  Fciydit ;  Paris, 
lyoS,   in-i2,  p.  4^9. 

^  Gui  Patin,  lettres  des  19  mars,  i3  déc,  1669,   i4  août  ifiji. 
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dans  cotlo  splendide  cliapelle  royale,  où  nous  l'avons 
vu,  en  1060,  prêcher  le  carême,  Bossuet,  le  1'"'  novem- 
bre 1609,  devait  ouvrir  la  station  de  VAvcnt ,  la  dernière 
où  sa  voix  se  soit  fait  entendre';  l'illustre  orateur  ayant , 
en  1681,  prêché,  à  la  cour,  le  jour  de  Pâques,  seule- 
ment^, et  non  point  tout  le  carême,  comme  Maury 
l'avait  d'abord  avancé,  par  erreur^.  Turenne  vint-il, 
alors,  entendre  assidûment  les  sermons  prêches  par  l'é- 
vêque  nommé  de  Condom?  Maury  Ta  dit;  tout  permet 
de  le  croire;  il  parle  même  de  l'empressement  de  Louis  XIV 
à  amener,  avec  lui ,  à  ces  sermons  le  grand  capitaine, 
le  prenant  sous  le  bras,  chaque  fois,  en  se  rendant  à  la 
chapelle'.  Jamais,  au  reste,  l'affluence  n'avait  été  plus 
grande;  la  promotion  du  doyen  de  Metz  au  siège  de 
Condom  ayant  réjoui  la  cour,  heureuse  de  voir  récom- 
pensé enfin  un  tel  mérite,  et  empressée  à  manifester, 

j  en  toute  rencontre,  quelle  part  elle  prenait  à  ce  tardif 

]  itémoignage  de  justice  ^ . 

l    Quel  scriiion      LcQuel  dc  SCS  ouatrc  sermons  pour  la  Fête  de  tous  les 

^/ 

'  Gazette  de  France,  i,  9  nov.  1669. 

'  Gazette  de  France,  mars  1681. 

^  Maïuj,  Réflexions  sur  les  serinons  nouveaux  de  Bossuet,  dans  l'ou- 
vrage :  Discours  choisis  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  littérature; 
1777,  in-i2,  pag.  309.  —  Maury,  dans  son  Essai  sur  l'éloqueiue  de  la 
chaire;  1810,  %  vol.  in-8",  t.  II,  476,  supprimant  ce  qu'il  avait  avancé, 
précédemment,  d'une  station  qnadrai^ésimqile  prèchée  par  Bossuet,  à  la 
cour,  en  1681,  se  borne  à  dire  que  Bossuet  «  reparut  dans  la  chaire  de 
Versailles  le  jour  de  Pâques,  en  1681.  »  —  Le  Mercure  galant  de  i()8i 
(  février  ),  p  338,  nous  fait  connaître  que  Fromentières,  nommé  par  le 
roi  pour  prêcher,  à  la  cour,  tout  le  carême  de  1681,  en  ayant  été  em- 
pêché par  une  maladie,  (ut  suppléé,  successivement,  par  les  PP.  Chaus- 
■senicr,  Baudran,  Ménétrier,  Patouillet,  Hubert,  de  Saint-Laurent  et 
par  l'abbé  de  Frey-Bouleau. 

4  Mauij,  Discoui's  préliminaire  sur  les  Sermons  de  Bossuet,  à  la  suite 
(.[{.'•àon  Essaisur  r  Eloquence,  etc.;  1810,  ii)-8",  I,  II,  /179.. 

^  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 
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Saints  oiUcndircnt  alors  le  roi,  la  reine,  Madame,  le  ,,",''"'-,î;, 
duc  d'Orléans,  le  prince  de  Gon<lé  ,  venns  là  pour  assis-  *^"''"''' "'•''■' 
1er  à  l'ouverUire  de  ces  prédications  de  l'Avenl  '  ?  Celui, 
assurément,  que  tous  les  éditeurs,  de  concert,  nous  ont 
indiqué  comme  le  troisième  qu'ait  composé  l'orateur  pour 
cette  solennité  ;  sermon  prêché  devant  le  roi ,  comme  dès 
les  [)remiers  mots,  on  le  pourra  connaître,  et  (jiic  ter- 
minait môme  une  affectueuse  allocution  au  monarque'-. 
Sur  l'année  où  Bossuet  le  prononça  nul  doute  ne  sau- 
rait d'ailleurs  être  permis;  les  noms  de  tous  ceux  qui 
prêchèrent  la  Toussaint  à  la  cour,  le  1"  novembre  1G()2, 
et  aux  sept  années  qui  suivirent,  nous  ayant  été  révélés 
par  les  plus  irrécusables  témoignages ^  Bossuet,  il  est 
vrai,  avait,  en  1065,  prêché,  à  la  cour,  un  Àvent,  qui, 
régulièrement,  eût  du  ouvrir  le  1'^'  novembre;  et  on 
pourrait  attribuer  à  cette  première  station ,  aussi  bien 
qu'à  celle  de  1G69,  le  sermon  dont  il  s'agit  ici,  sans 
une  circonstance  que  nous  rappellerons  et  qui  est  dé- 
cisive :  c'est  qu'en  1665  Bossuet,  installé  doyen  depuis 
peu,  n'ayant  pu  qu'à  la  fin  de  novembre  seulement 
revenir  de  Metz,  l'abbé  Thévenin  prêcha,  certainement, 
le  sermon  de  la  Toussaint  à  Saint-Germain  TAuxerrois, 
en  présence  de  toute  la  cour,  comme  on  le  verra  par  la 
Gazette  de  France ,  dont  les  indications  sont ,  à  cet  égard, 
d'une  exactitude  indubitable  ' . 


'   Gazette  de  France,  9  nov.  1669. 

'  Bossuet,  3^  sermon  pour  la  Toussaint,  XI,  fia,  89. 

^  Le  i"  novembre  i(Sfi'2  ,  le  P.  Damascène  Le  Bref  (à  Saint-Germain 
l'Auxerrois).  —  i6f>3,  le  P.  La  Mèche  (en  la  même  église).  —  ifi6/|  , 
tlom  Cômc  (  en  la  même  église).  —  ifi(i5  ,  l'ahbé  Thévenin  (  en  la  même 
église).  —  1666,  le  P.  Mascaron.  —  16^7,  tlom  Côme.  —  ifi68,  le 
P.  Mascaron.  —  ififig,  Bossuet,  à  Saint-Germain-en-Laye.  {Gazette  de 
France ,  aux  années  indiquées,  novembre.  ) 

4   Gazette  de  France,  1''''  novembre  i(ifi5. 
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En  1069,  donc,  fut  prononcé  par  Bossuel  son  troisième 
sermon  pour  la  Fête  de  ions  les  Saints;  et  il  est  temps 
d'en  parler.  K être  point  trompé; —  ne  point  souffrir; 
—  ne  rien  craindre; —  ces  trois  conditions  qui ,  si  né- 
cessaires pour  le  bonheur  de  l'homme ,  lui  feront  néan- 
moins défaut,  toujours,  sur  la  terre  (où  Verreur,  Vinquié- 
tude,  la  douleur  l'obsèdent  sans  relâche),  se  trouvant, 
au  contraire ,  réunies  dans  le  ciel ,  où  nous  verrons  Dieu, 
où  nous  jouirons  de  Dieu,  où  nous  nous  reposerons  à  ja- 
mais en  Dieu,  quel  champ,  pour  l'éloquence  de  Bossuet, 
(ju'un  tel  sujet,  envisagé  sous  ces  aspects!  Vâme  im- 
mortelle; ses  destinées;  notre  dignité ,  par  cet  endroitqui 
^st  tout  r homme,  comme,  en  parlant  de  ces  choses,  il 
excelle,  il  triomphe!  Que  Montaigne,  dans  son  Apologie 
de  Raymond  Sebonde  \  se  soit  évertué  à  exagérer  «  com- 
bien les  animaux  ont  d'excellence  au-dessus  de  nous  ; 
combien  leur  stupidité  brutale  surpasse ,  en  toutes  com- 
modités ,  tout  ce  que  peut  notre  divine  intelligence  ^,  » 
à  Bossuet ,  qu'ont  surpris  et  attristé  ces  désespérés  ef- 
fortade  l'homme  pour  amoindrir  l'homme,  pour  se  rava- 
ler lui-même ,  à  plaisir,  son  indignation  inspirera  une 
véhémente  et  sublime  invective  :  «  Eh  quoi ,  homme , 
pouv€z-vous  penser  que  tout  soit  corps  et  matière  en 
vous?  Quoi,  tout  meurt,  tout  est  enterré!  Le  cercueil 
vous  égale  aux  bêtes  ;  et  il  n'y  a  rien  en  vous ,  qui  soit 
au-dessus  ?  Je  le  vois  bien  ;  votre  esprit  est  infatué  de 
tant  de  belles  sentences ,  écrites  si  éloquemment  en  prose, 
et  en  vers,  qu'un  Montaigne  (je  le  nomme)  vous  a 
débitées,  qui  préfèrent  les  animaux  à  l'homme,  leur 

'  U  fallait  dire  Raymond  Sebonde.  Voir  dans  le  Dictionnaire  critique 
de  Bayle  le  curieux  article  :  Sebonde  (  Raymond  )  ;  et  surtout  les  Re- 
marqucs. 

'  Montaigne,  Apologie  de  Raymond  ^rAw;//^',  liv.  II,  chap.  iJi. 
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inslinrt  h  notre  raison  ,  leur  nature  simple,  innocente  et 
sans  lard  (c'est  ainsi  qu'on  parle)  à  nos  raflinemenls 
et  à  nos  malices.  Mais,  dites-moi,  subtil  pliilosophe,  qui 
vous  riez  si  finement  de  l'homme  qui  s'imagine  être 
quelque  chose,  complerez-vous  encore  pour  rien  de  con- 
noitre  Dieu!  Gonnoitre  une  première  nature,  adorer  son 
éternité ,  admirer  sa  toute-puissance ,  louer  sa  sagesse , 
s'abandonner  à  sa  providence,  obéir  à  sa  volonté ,  n'est- 
ce  rien  qui  nous  distingue  des  bétes?  Tous  les  saints, 
dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  glorieuse  mémoire , 
ont-ils  vainement  espéré  en  Dieu;  et  n'y  a-t-il  que  les 
épicuriens  brutaux  et  les  sensuels  qui  aient  connu  droi- 
tement  les  devoirs  de  l'homme  ?  Plutôt ,  ne  voyez-vous 
pas  que,  si  une  partie  de  nous-mêmes  tient  à  la  nature 
sensible,  celle  qui  connoU  et  qui  aime  Dieu,  qui  consé- 
quemment  est  semblable  à  lui ,  puisque  lui-même  se  con- 
noît  et  s'aime,  dépend  nécessairement  de  plus  hauts  prin- 
cipes? —  Et  donc,  que  les  éléments  nous  redemandent 
tout  ce  qu'ils  nous  prêtent,  pourvu  que  Dieu  puisse  aussi 
nous  redemander  celte  àme  qu'il  a  faite  à  sa  ressem- 
blance! Périssent  toutes  les  pensées  que  nous  avons  don- 
nées aux  choses  mortelles  ;  mais  que  ce  qui  étoit  né  ca- 
pable de  Dieu  soit  immortel  comme  lui  !  Par  conséquent , 
homme  sensuel,  qui  ne  renoncez  à  la  vie  future  que  parce 
que  vous  craignez  les  justes  supplices,  n  espérez  plus 
au  néant  :  non,  non,  n  y  espérez  plus;  voulez-le,  ne  le 
voulez  pas,  votre  éternité  vous  est  assurée* .  »  Ainsi  parlait 
Bossuet,  en  présence  d'une  cour  intelligente  et  polie  ;  du 
grand  roi,  de  Gondé,  de  Madame;  et  combien  leur  dut 
agréer  ce  langage  !  Le  Gazetier  versificateur,  successeur 
de  Loret ,   mentionnant  le  sermon  prêché  par  Bossuet, 

'    Hnssupt ,  3"  sermon  pour  la  fêle  de  tous  les  Saints,  XI,  86. 
IH.  24 


criiili.  ]C,m.  ] 


370  VIK    DK    BOSSU KT. 

le  V  novembre  1G09,  assure  que  «  ce  discours  remporta 
la  gloire  de  ravir  tout  son  auditoire  ' .  » 
ir-di^'à        ^'^^'  uiâin'^nant,  le  deuxième  des  sermons  prononcés 
*niakl-*cn*   P**''  Bossuet  pour  uu  premier  dimanche   d\ivenl'^,   soil 
le^''.-*'.îi.    bien  celui  qu'entendirent,  en  1669,  Louis  XIV  et  Marie- 
"rAvrnr"'  Thérèse,  \e  premier   décembre,  premier  dimanche  de  ta 
i'^' >\}^'    station  ^ ,  nous  l'avons   appris  de   Bossuet  lui-même, 
qui,  de  sa  main,  écrivit  le  chiffre    1669  sur  le  manus- 
crit de  ce  sermon  '.  Ce  discours,  au  demeurant,  l'em- 
porte ,  comme  il  semble,  sur  un  autre  que  composa  le 
grand  orateur  pour   un  premier  dimanche  de   lavent  ; 
quelques  longueurs,  qui  déparaient  le  premier  texte,  ne 
se  retrouvant  point  dans  le  nouveau  ;  le  doyen  de  Metz 
ayant,  d'ailleurs,  donné,  cette  fois,  à  ses  pensées  une 
l'orme  plus  vive,  plus  frappante  ;  ce  sermon  ,  enfin  ,  at- 
testant un  art   plus  avancé;  ces  motifs  et  le  chiffre  écrit 
de  la  main  de  Bossuet  devront  fixer  à  l'année  1669  ce 
discours,  dont  le  Jugement  dernier  fut  le  sujet.  Les  grandes 
assises  de  Dieu  ;  la  solennelle  convocation ,  /'assemblée 
générale  du  genre  humain  ;  le  souverain  Juge  appelant 
les  pécheurs  endurcis,  au  grand  jour  de  son  jugement  ; 
ceux  qui  se  cachaient  découverts   à  cette    fois;  ceux 
qui   s'excusaient  convaincus;  les   orgueilleux  abattus 
pour  jamais  et  à  terre;  ces  scènes  formidables ,  Bossuet 
les  a  voulu,  les  a  su  peindre. 

<<  Ceux  (dit-il)  qui  s'étoient  appuyés  sur  des  conseils 
accommodants  et  sur  des  condescendances  flatteuses, 


'  Lettres  en  vers,  dédiées  nu  roi,  par  le  sieur  La  Grave  te  de  Moyolas 
(  de  l'imprimerie  de  Guillaume  Adam,  in-folio,  novembre   1669  ). 

'  Bossuet ,  deuxième  sermon  pour  le  premier  dimanche  de  Vivent, 
prêché  devant  le  roi ,  t.  XI,  179. 

3  Gazette  de  France,  7  décembre  )()(i9. 

•i  Le  ms.  autographe  de  ce  sermon  est  à  la  Bibliothècjue  impériale. 
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qui  poiisoicul  avoir  (.'cliappé  à  la  lionle,  cl  s'étoiei»t  en- 
dormis dans  leurs  péchés,  à  l'abri  do  leurs  excuses  vai- 
nement plausibles,  s'éveilleront  tout  à  coup  pour  voir 
toujours...  Quoi?  la  vérité  qui  les  confond,  la  vérité  qui 
les  ju2;e\  »  Là,  en  face  de  la  chaire  sacrée,  écoule  at- scandale  de» 

•''-''  ainoui-s  de 

tentif  un  roi,  dont  les  condamnables  faiblesses,  dont  les  ^o»''  ^'^• 
changeantes  amours  ont  été,  sont  encore  un  scandale 
pour  sa  cour,  pour  tout  le  royaume-.  Avec  combien  de 
force,  et  aussi  de  mesure,  l'orateur,  ici,  dira-t-il  au  mo- 
narque adultère  ce  que  sans  prévarication  il  ne  lui  sau- 
rait taire  ;  «  remplissant  jusqu'à  la  fin  ses  obligations 
de  prédicateur  apostolique  avec  un  zèle,  un  courage 
rares,  même  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  '\  »  x  A 
l'heure  de  la  mort  (poursuit-il),  sera  fixé  notre  état.  En 
tel  état  que  nous  serons  morts,  en  cet  état  immuable 
nous  serons  représentés  au  grand  jour  de  Dieu.  Oh!  quel 

'  Bnssuet ,  deuxième  sermon  pour  \v  prcmifr  dimanche  AcV  !<\en\.  (sur 
le  jugement  dernier  ),  t.  XI  ,179. 

'  Les  lettres  d'érection  du  duché  de  Vaujours  en  faveur  de  Louise  de 
La  ^^rt/Z/f/v  avaient  été  enregistrées  au  parlement  le  i4  mai  1667.  Marie- 
Anne  de  Bourbon  ,  née  le  2  octobre  1666  ,  de  Louis  XIV  et  de  la  nouvelle 
tluchesse  ,  fut  létiitimée  par  les  mêmes  lettres.  (  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  France,  etc.,  par  Jnselme  et  Simplicien  ,  t.  V,  494-  — Car- 
tons Joly  de  Flcniy,  Bibliothèque  impériale  ,  Manuscrits  ,  liasse  1866.  ) 

—  Le  22  février  ififig  avaient  été  enregistres  les  lettres  de  légitimation 
de  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois  ,  né  du  même  commerce, 
le  2  octobre  1667. 

En  1667,  lors  du  voyage  de  la  cour  en  Flandre,  avaient  commencé, 
entre  Louis  XIV  et  madame  de  Montespan ,  les  relations  d'où  naquirent  : 

—  i"  en  i66g,  une  fille,  qui  ne  vécut  que  trois  ans.  —  2"  le  3i  mars 
1670  ,  'Loms-Juguste  de  Bourbon ,  duc  du  Maine,  et ,  plus  tard  ,  d'autres 
enfants.  (  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France,  déjà  citée.  — 
Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpcnsier,  année  1667.  —  Histoire  de 
madame  de  Maintenon  ,  par  M.  le  duc  de  Nouilles;  Paris,  i848,  in-8", 
t.  1 ,  335  et  suiv.  ) 

^  Éloge  de  M.  lëvesque  de  Meaux,  par  Saurin.  (  Journal  des  savants  , 
8  septembre  1704.) 

24. 
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le  8  décem 
hie,  jour 

de  la 
fête  de  la 

Cnnceplion 
(l(iC9.) 


renvcrsemoit  en  ce  jour  !  Oh!  coinbicii  descend  roui  des 
hautes  places!  Fasse  le  Dieu  que  j'adore  que  tant  de 
grands  qui  m'écoutent  ne  perdent  pas  leur  rang  en  ce 
jour!  Que  cet  auguste  monarque  ne  voie  jamais  tomber 
sa  couronne  !  Qu'il  soit  auprès  de  saint  Louis ,  qui  lui 
tend  les  bras ,  et  qui  lui  montre  sa  place  !  ô  Dieu  ,  que 
cette  place  ne  soit  point  vacante  '  !  » 
sermon pro-      Lc  dimauche  /jMî'f  décembre  (fête  de  la  Conception), 

nonce  par  ^  i  /^ 

Bossuet,  à  la  ay^Q  \ç.  yq\    la  rcinc,  le  duc  d'Orléans,  Henriette  Anne 

cour  '  '  ' 

Stuart  vint  encore";  car  pouvait-elle  maintenant  en- 
tendre assez  jamais  celui  qui,  à  Chaillot,  le  16  novem- 
bre ,  l'avait  si  profondément  touchée  en  racontant  les 
infortunes  iîiouïesde  sa  mère,  de  la  reine  malheureuse^! 
Le  sermon  prêché,  par  Bossuet,  ce  jour-là,  est,  croyons- 
nous,  le  troisième  de  ceux  qu'il  composa  pour  celte  fête  ''  ; 
le  royal  auditoire  y  étant  mentionné  à  diverses  repri- 
ses. Les  fondements  de  la  dévotion  à  Marie  ;  les  caractères 
que  cette  dévotion  doit  avoir  ;  les  régies  qui  en  doivent  di- 
riger l'exercice,  quel  sujet  aurait  pu  convenir  davantage 
à  un  tel  jour  ?  Imiter  Marie,  par  la  pudeur,  par  la  mo- 
destie, par  la  simplicité,  étant  sans  doute  la  véritable, 
la  seule  manière  d'honorer  cette  vierge  si  pure ,  ce  sera 
aussi  le  culte  proposé  par  Bossuet  dans  son  discours. 
L'antiquité,  la  sainteté  de  ce  culte  sont  ici  démontrées 
invinciblement  contre  les  religionnaires  ;  et,  en  plusieurs 
choses,  que  manifestement  l'orateur  dit  pour  eux,  tout 


'    Bay,y«f/ ,  Sermon  déjà  cité,  t.  XI ,  198. 

'  Gaze/ te  (le  France  ,  i4  décembre  ififii). 

•*  «  Elle  [  Madame  ],  rjiie /aroix  vue  si  attentive  pendant  (jiie  je  ren- 
dais le  même  devoir  à  la  reine  sa  mère.  »  (  Bossuet,  Oraison  funèbre  de 
Madame,  2(1  août  1670.) 

*  Bossuet  ^  3'' sermon  pour  la  lète  de  la  (on<e/)tion  dv  la  sainte  Vierj^e, 
l,  XV,  57. 
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exprès,  ireul-il  j>as  en  vue  ïurenne,  son  reconnaissant 
néophyte,  assidu  toujours  à  ses  discours? 

La  Conception^  fixée  invariablement  au  huit  dccenib/v, 
s'élant  trouvée,  en  1669,  coïncider  avec  le  second  di- 
manche de  l'aven  t,  le  deuxième  des  sermons  d'à  vent 
qu'ait  composés  Bossuet  pour  un  second  dimanche,  avait 
été,  on  le  doit  croire,  prononcé  au  Louvre  en  1665, 
seule  autre  année  où  Bossuet  ait  prêché  la  station  de 
l'avent  à  la  cour  ;  et  aussi  y  verra-t-on  mentionnée,  à 
diverses  reprises,  cette  cour,  pour  qui,  sans  nul  dout« , 
il  fut  écrit. 

Vint  le  troisième  dimanche;  et,  au  lieu  qu'en  1663     sermon 

'  *  prononce 

il  n'y  avait  pas  eu,  au  Louvre,  de  prédication,  ce  di-  '"f,^"^^*;'/* 
manche-là,  à  cause  de  la  mortdu  duc  de  Foix,  arrivée  dans  Jj./.andfeTe 
la  nui/,  et  de  la  part  que  venait  d'y  prendre  le  doyen  de  ^is'j.^ï^a, 
Metz,  qui  assista  le  jeune  seigneur  en  ses  derniers  ins- 
tants, l'orateur,  en   1669,   le  troisième  dimanche  (lo 
décembre),  se  fit  entendre  dans  la  chapelle  royale.  Les 
Gazettes,  tant  en  prose  qu'en  vers  ',  non-seulement  le  té- 
moignent, mais  nous  ont  fait  connaître  que,  si  Louis  XIV, 
cette  fois,  était  absent,   Madame,  Mademoiselle,   le  duc 
d'Orléans  occupèrent  la  tribune  royale,  avec  la  reine 
Marie-Thérèse,  qu'assistaient  deux   nièces  du  cardinal 
Mazarin,  Olympe  Mancini,  comtesse  de  Soissons,  et  Ma- 
rie-Anne, sa  sœur,  duchesse  de  Bouillon  -.  Que,  de  plus, 
le  sermon  sur  la  nécessité  de  la  pénitence^,  ait  été  prê- 
ché en  cette  conjoncture,  sans  qu'on  lui  puisse  assigner 


'  Gazette  de  France,  21  décembre  1669.  —  Lettres,  en  vers  et  en 
prose,  dédiées  au  roi  ,  par  le  sieur  La  Gravètc  de  Mayolas ,  in-lol.,  im- 
primées par  Guillaume  Antoine,  fin  décembre  16(19. 

'  Gazette  de  France  ,  21  décembre  1669. 

^  Bossuet,  Sermon  pour  le  3^  dimanche  de  l'A  vent,  sur  la  nécessite  de  lu 
/»^///7pHce  (prêché  à  la  cour  ),  XI,  36/i  et  suiv. 
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un  iiulre  lemps,  tout  devra  portera  le  croire.  Et  d'a- 
bord, il  fut  composé,  manifestement,  pour  la  cour,  que 
l'orateur  plusieurs  fois  y  interpelle  et  prend  à  témoin. 
Mais,  de  plus,  deux  avenls  seulement  ayant  été  prêches 
par  Bossuet  à  la  cour  (celui  de  1665  et  celui  de  1669  ) ; 
et  tout  ce  qu'on  a  voulu  dire  d'un  autre  avent  prêché 
par  lui  au  Louvre,  en  1661,  n'étant  point  véritable', 
au  troisième  dimanche  de  la  station  de  1669  devra  né- 
cessairement appartenir  le  sermon  que  nous  indiquons, 
écrit  qu'il  avait  été  pour  un  troisième  dimanche  de  l'a- 
vent;  et  aucune  prédication,  en  1665,  n'ayant  eu  lieu,  à 
pareil  jour,  par  les  raisons  qu'on  a  vues.  La  nécessité  de 
la  pénitence  !  Après  que  l'orateur,  par  son  texte  :  «c  La 
cognée  déjà  est  à  la  racine  de  l'arbre,  »  a  bien  préparé 
ses  auditeurs  à  entrer  dans  sa  pensée,  i(  Faites  pénitence 
(s'écriera-t-il);  le  règne  de  Dieu  approche.  Je  vous  con- 
jure, ne  vous  fiez  pas  au  temps,  qui  vous  trompe.  C'est 
un  dangereux  imposteur,  qui  vous  dérobe  si  subtilement 
que  vous  ne  vous  apercevez  pas  de  son  larcin .  Celte 
fuite,  cette  course  insensible  du  temps  n'est  qu'une 
subtile  imposture  pour  vous  mener  insensiblement  au 
dernier  jour.  La  jeunesse  y  arrive  précipitamment^  et 
nous  le  voyons  tous  les  jours  !  »  La  France,  cette  année 
même,  Fallait  voir  avec  saisissement  et  douleur,  lors- , 
que  Madame,  à  six  mois  de  là,  tomba  en  un  instant, 
elle  si  jeune,  si  vive,  entre  les  bras  de  la  mort! 
Sermon         Louis  XIV,  veuu,  Ic  dimauclie  suivant,  avec  la  reine, 

du  4"  di-  '  '  "  ' 

J?Jésencèdê  ^^^^  Madame  encore,  et  le  duc  d'Orléans,  devait  n'être 

i.ouisxiv.  point  oublié  dans  le  discours.  Le  sujet  que  s'est  proposé 

l'orateur,   la  véritable  conversion,   l'obligeant  de   diie 

'  L'abbt  I  aillaiil  railii  iiie,  à  tort  ,  plusiems  lois,  dans  ses  l'.tiidfs  sur 
les  Sermons  de  Hnssiict  ;  Paris  ,  i85j,  in-8",  p.  87,  108  ,  1-^.7,  etc.  Nous 
avons  déiuontir  ,  pire étiomiuciH  ,  (|«c   cela  îie  pul  être 
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«  cil  (]iiol  esprit  il  l'aiU  ("aire  pénitence,  »  David,  ses 
fautes,  son  repentir  se  sont  ici  offerts  à  sa  pensée;  et, 
parlant  des  rois  de  Juda,  quels  inestimables  ensei- 
gnemenls  il  pourra  donner  à  ce  roi  qui  l'écoute ,  à  ce 
monarque  sincère,  il  est  vrai,  dans  sa  foi,  mais  faible, 
fragile  et  si  peu  réglé  dans  sa  vie!  «  Dans  la  solitude 
seulement,  l'attention,  le  recueillement  étant  possibles; 
là,  uniquement,  l'homme  pouvant  désapprendre  toutes 
les  suggestions  du  monde,  toutes  les  excitations  au 
mal ,  tous  les  exemples  fâcheux  qui  s'y  trouvent, 
le  premier  instinct  que  ressent  un  homme  touché  de 
Dieu  est  celui  de  se  séquestrer  du  grand  monde,  de 
vivre  dans  le  silence,  dans  la  retraite.  Un  roi  même,  péni- 
tent au  milieu  de  sa  cour  et  des  affaires,  entre  dans  cet  es- 
prit de  solitude.  Il  se  retire  souvent  dans  son  cabinet;  et 
là,  il  s'abandonne  au  secret  désir  qui  le  pousse  à  soupi- 
rer, à  gémir...  Il  n'a  plus  que  Dieu  devant  les  yeux, 

pour  s'affliger  en  sa  présence et  lui  dire,  du  fond 

de  son  cœur  :  J'ai  péché  contre  vous,  et  devant  vous 
seul  !  Seul  et  invisible  témoin  de  mes  sanglots,  de  mes 
regrets,  ah!  écoutez  la  voix  de  mes  larmes!  «  Tibi  soli 
peccavi...  '.  »  Adressées  à  la  conscience  d'un  monarque 
engagé  depuis  trop  longtemps  dans  des  liaisons  coupa- 
bles, que  nul  n'ignorait  plus  dans  le  royaume  ;  proférées, 
chose  indubitable,  ou  dans  l'avent  de  1665,  ou  dans 
celui  de  1669,  pour  penser,  avec  nous,  qu'elles  appar- 
tinrent à  cette  dernière  année,  il  suffira  de  se  dire  qu'en 
1665  elles  seraient  venues  trop  tôt;  Louis  XIV,  sur  ses 
liaisons  avec  Louise  de  La  Vallière,  s'étant  contraint  tant 
que  vécut  la  reine  mère';  au  lieu  qu'après  sa  mort  ce 

'   Psaliu.  L,  V.  5. 

■   Mémoires  de   Mmlemoiselh,  nuixée^   i(it)6  ,    1067.  —    Mcmoiics  dr 
madame  àc  Mot/cviUc ,  rolleclioii  Pcti/ot,  j.''  série,  t.  XL,  i35. 
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commerce,  parties  lettres  patentes  pour  l'érecliondu  tlu- 
chéde  Vaujours,  en  1667;  par  des  légitimations,  cette 
même  année,  et  en  1669  encore,  fut  avoué  et  déclaré 
publiquement  à  la  France  et  au  monde. 
Le  dauphin      Au  scrmou  Que  prououça  Bossuet,  le  25  décembre, 

assistait  au  i         i  *  7 

jouideNoël  J<^"^de  la  fête  de  Noël,  avait  assisté,  avec  le  roi  et  la 
reine,  le  dauphin',  leur  fils,  qui  venait  d'accomplir  sa 
huitième  année.  Que  Louis  de  France,  en  un  âge  si  ten- 
dre, eût  été  émerveillé  de  l'orateur,  au  point  de  deman- 
der pour  maître  au  roi  son  père  cet  homme  si  habile , 
dont  les  fortes  et  tendres  paroles  l'avaient  charmé,  un 
illustre  religieux,  Léon  Bacoiie,  dans  une  ode  latine, 
adressée  à  Bossuet,  le  devait  dire  "  ;  et  comment  n'en 
croire  pas  un  témoin  si  grave ,  si  capable^  que  distin- 
guait Louis  XIV,  et  qu'aima  Clément  IX^?  Au  retour  de 
la  chapelle  royale,  Charles  Robinet,  dans  ses  rimes,  s'ef- 
forçait de  célébrer  l'orateur  et  ses  succès  ; 

Monsieur  Bossiiet, 

Bornant  ses  sermons  de  l'avent, 
Leur  fil ,  avec  son  style  tendre, 
Encor  des  merveilles  entendre, 
Concernant  le  verbe  incarné, 
Et  dedans  une  crèche  né  .  .  .  •. 

'   Gazette  de  France,  27  décembre  16(19. 

*  « Te  quoque  et  augurât 

Divina  odorans,  ante  diem,  puer, 
Prœferre  te  dudùm  notarat 
Grande  qnid  cethereà  loquelà. 

O  te  beatum,  qui  tenero  pinces, 

f^ixdùm  eligentis  diç/nus  amoribus  ! 

Dudùm  expetite  et  comprobate 
Ante  magisterium  magister.  » 

{ haoïMS  Jiacovii ,  ad    Bosxuetum,    Ode;  1670,    iii-/|".  ) 
^  Voir  l'article  :  Bacoitr    (  Léon  ),   tians    le  Dictionnaire  de    Moreii  , 
dans  celui  de  Bayle;  et  dans  les  RcmairjKcs  rrifif/itrs  de  Jo/y,  sur  ce  der- 
nier ouvrage, 

^  Lettres,  en  vers,  à  Madame  ,  par  Charles  Robinet,  lettre  du    4  jan- 
vier 1670. 
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Louis  XIV,  satisfait  plus  qu'il  ne  Tavait  été  jamais, 
laissa,  pendant  toute  celte  station,  paraître  une  grande 
estime,  une  vive  admiration  pour  l'orateur'. 

Madame,  assidue,  on  l'a  vu,  à  ces  sermons  -,  y  avait  ap-    Mad.ime 

.-11-  • ,  •  1   •  1  ,,  Miivil  Bos- 

porte  des disposi lions  bien  connues  du  prélat,  et  propres  sua,  dans 

'  ^  ,    1        •  .    .     ,  celte  station. 

a  1  encourager  dans  son  laborieux  ministère.  Que  pour- 
rions-nous ajouter,  ici,  aux  louanges  qu'a  données  l'his- 
toire à  Henriette-Anne  d'Angleterre  ^  ;  à  ce  qu'elle  a  dit  de 
cet  esprit,  de  ce  goût  exquis,  délicat,  exact  toujours  qui, 
d'une  femme  si  jeune,  avait  fait  l'arbitre  des  œuvres  de  lit- 
térature, des  productions  des  arts  ;  arbitre  aimable  et  sûr, 
reconnu  de  tous,  à  ce  pointque  «  la  règle  souveraine  éloil 
de  lui  plaire  \  »  Racine  l'a  dit;  un  poète,  pensera-t-on,  et 
qui,  dans  une  dédicace  à  Madame,  ne  pouvait  autrement 
parler?  Mais  Bossuet,  Bossuet,  à  Saint-Denis,  les  tristes 
restesde  Henriette-Anne  Stuartétantlàsousses  yeux,  vien- 
dra dire,  à  son  tour  :  «  Elle  connaissoit  si  bien  la  beauté 
des  ouvrages  de  l'esprit  que  l'on  croyoit  avoir  atteint  la 
perfection  quand  on  avoit  su  plaire  à  Madame  ■' .  »  L'é-  <''"''i  «J^ 
loquence  sacrée  ayant  pour  elle  eu  toujours  un  attrait  /^""'../.'iJfjg 
inexprimable,  bien  moins  comme  l'une  des  formes  de 
l'art  oratoire  qu'en  vue  des  solides  enseignements  qu'y 
cherchait  sa  conscience  et  des  généreuses   résolutions 


'  «  Bossttetn.s,  vir  eloquciitissimus,  SLvpissiniè,  necmultùantcidteinpus, 
legis  aures  deliniverat  disertis  concionibus ,  cjusque  voce  totius  auUr 
parietes  etiamnîim  personabant.  »  P.  D.  Huetii  Commentarius  de  rébus  ad 
cum  pertinentibus  ;  Amstel.  1718,  iii-12,  p.  2H7  et  seq. 

'  Madame  assista  aux'  sermons  piononcés  par  Bossuet  les  i'""  novein- 
Itre,  8,  i5,  22  décembre  i(S6y.   (  Gazette  de  Fiance.  ) 

^  Nul  n'eu  a  mieux  parlé  que  \yi\n\e\dcCnsnac,  mortarclievé(|ued\\ix. 
V  oir  les  Mémoires  de  ce  prélat,  publiés  par  M.  le  comte  Jules  de  Cosiiac , 
Paris,  i852,  in-8",  I,  420. 

•^  Racine,  Dédicace  de  son  Jndioniri<jue  à  Mtulame ,  ififi-. 

^   Bossuet,  Oraison  lunèbre  de  Madame,   2tS  août  1(170. 


cliairc. 
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(jue  lui  avaient  inspirées  souvent  de  pieux  discours,  «  la 
prédication  étoit  un  des  plaisirs  qui  touchoienl  le  plus 
son  esprit  et  son  cœur  '  » ,  C'est  que  sa  vive  intelligence, 
son  âme  élevée,  averties,  de  bonne  heure,  par  l'infor- 
tune, l'avaient,  dans  un  âge  si  peu  avancé,  mise  en 
peine,  déjà,  de  ses  destinées  futures,  et  en  recherche  de 
ce  qui ,  sur  l'avenir,  sur  l'éternité ,  lui  pouvait  donner 
des  lumières. 

Le  10  septembre  1669,  sitôt  après  la  naissance  de  son 
dernier  enfant  (Anne-Marie  d'Orléans)%  l'accablante  nou- 
velle de  la  soudaine  mort  d'une  mère  tendrement  chérie 
la  venant  surprendre  à  Saint-Cloud%  sans  que  rien  l'y 
eût  préparée,  son  cœur,  sous  un  coup  si  rude,  se  prit  à 
se  préoccuper,  plus  encore,  de  ce  qu'elle  devait  à  Dieu, 
à  elle-même,  au  monde,  dont  les  favorables  regards 
étaient  arrêtés  sur  elle.  A  Sainte-Marie  de  Chaillot,  le  16 
novembre,  au  pied  de  la  chaire  de  Bossuet,  recueil- 
lant avidement  ses  sublimes  et  touchantes  paroles;  et 
attentive,  à  ce  point  que  l'orateur  témoigna,  dans  la 
suite,  en  avoir  été  frappé,  la  princesse,  peu  après  , 
ayant  voulu  voir  ce  ministre  de  Dieu,  dont  le  langage 
avait  si  profondément  ému  son  âme,  lui  fit  bien  connaître 
ses  dispositions  nouvelles.  Assez  mal  instruite  de  sa  re- 
ligion (  confessait-elle);  ayant  ardemment  à  cœur,  au- 
jourd'hui, de  la  bien  connaître,  de  s'en  pénétrer,  el 
préoccupée  vivement  du  soin  de  son  salut,  entre  elle  e( 
lîossuet,  depuis  la  cérémonie  de  Chaillot,  des  entretiens 


'    Mnscaron  ,  Oraison  lurrèlire  de  Madame. 

'  Anne-Marie  d'Orléans,  née  le  -ly  août  166g.  Elle  épousa,  le  10 
avril  1684,  Victor-Amédcc-Franeois,  duc  de  Savoie,  prince  de  Piémont,  roi 
de  Sardaignc,  et  mourut  à  Turin  le  -iG  août  lyiS 

^  l.a  reine  d'Anj^lelerre  mourut  à  (lolomhes  le  10  si  pleinlire  i(i(i(),  à 
■ijiiatrc  heiues  (lu   malin,  (  Ciizrtlc  iJc  l'nnur,  i/j  seplonil)rc   ififiij.  ) 
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aviiienl  ou  lieu,  chaque  semaine  ,  Irois  lois,  toujours  à 
(les  heures  déterminées  *.  Les  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne ,  le  mépris  du  monde,  Téternité .  c'est  de  telles 
choses  qu'une  brillante  [)rincessc,  âgée  de  vingt-cin([ 
ans,  objet  des  hommages  enipressés  de  tout  un  royaume, 
avait  résolu  de  s'entretenir  à  fond,  fréquemment,  avec 
riiomme  de  ce  siècle  qui  en  parlait  le  mieux. 
Ouels  rapides  progrès  elle  fit  en  écoutant  l'incompa-  .sentiments, 

'  •        "-^  .  dispDsiticMis 

rable  docteur!  Souscef  air  de  jeunesse,  qui  aurait  sem-    <i«;  ceiie 
blé  ne  promettre  que  des  jeux,  Henriette-Anne  Stuart  .S^' par 
cachait  un  sérieux  dont  Bossuet  fut  surpris.  Il  avait  ad-    '""''*»<^- 
miré  sa  modestie,  inaltérable  toujours,  au  milieu  de  tant 
d'hommages  ;  un  esprit  très-élevé,  très-docile  tout  en- 
semble, que  n'éblouissaient  point  ses  vives  lumières  ;  une 
application  incessante  à  étudier  ses  défauts ,  et  à  vou- 
loir qu'on  lui  parlât,  sur  cela,  sans  réserve  ;  «  marque 
assurée  d'une  Ame  forte,  que  ses  fautes  ne  dominent 
pas,  et  qui  ne  craint  pas  de  les  envisager  de  près,  par 
une  secrète  confiance  des  ressources  qu'elle  sent  pour 
les  surmonter  -.  » 

Depuis,  surtout,  que,  par  tant  d'instructions,  écou- 
tées avidement,  cette  princesse  avait  pu  connaître  tout  désirSi- 
le  prix  delà  foi  véritable,  et  combien  funeste,  combien  \"u^r"ic 


'  Le  Dieu  ,  Mémoires  autographes  (de  ma  bijjliotlièqiie  ).  — Made- 
moiselle, dans  ses  Mémoires,  dit  :  «  Madame...  eiitietenoit  quelquefois 
M.  \'^^\ik  Eossuet.  »  Mémoires  de  Mademoiselle  ,  collection  Petitot ,  i^ 
série,  t.  XLTII,  184,  191,  192.  —  Mascaron  dit  que  ces  entretiens  avaient 
lieu  tous  les  jours  :  «  //  «j  avait  poiut  de  jour,  dans' la  semaine,  depuis 
longtemps,  qu'un  grand  prélat,  dans  ta  bouclie  duquel  ta  vérité  est 
aussi  lielle  que  puissante,  ne  tVntretint  des  devoirs  delà  piété  clirélienne, 
<lu  mépris  des  choses  du  monde  et  de  l'amour  de  l'éternité.  L'illustre 
Henriette  est  la  première  qui  ait  établi,  à  ta  cour,  des  audiences  ié;;lcr<i 
de  piété.   «   [Mascaron  ,  Oraison  iun    de  Madame) 

'   Bossuet ,  Oraison  Iun.  de  Madame  ,  '.a(S  août  i(>7<i 
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à^rfèngion  désastreuse  est  l'erreur  en  ces  matières ,  l'Angleterre, 
cathoiuine.  jgygjjue  chrétienne ,  à  la  fin  du  sixième  siècle ,  par  le 
saint  moine  Augustin  '  ;si  longtemps,  ensuite,  orthodoxe, 
pieuse  et  savante ,  mais  en  proie ,  depuis  cent  vingt 
ans ,  à  tant  d'erreurs,  cause  fatale  des  tragiques  infor- 
tunes du  roi  son  père  et  de  tous  les  siens  ;  l'Angleterre , 
où  ses  aïeux ,  durant  tant  de  siècles ,  avaient  régné, 
s'offrait  sans  cesse  à  sa  pensée.  Outre  les  secours 
qu'on  la  vit  prodiguer  alors  à  tous  les  catholiques  de 
ce  pays,  son  cœur  généreux,  sa  foi,  plus  vive ,  chaque 
jour,  lui  firent  désirer,  avec  une  ardeur  inexprimable, 
le  retour  de  la  Grande-Bretagne  au  catholicisme  ,  par 
qui  cette  nation ,  si  longtemps ,  avait  été  grande , 
puissante ,  docte  entre  tous  les  peuples  du  monde. 
La  conquête  de  ces  contrées,  par  la  foi  véritable,  par 
la  foi  y  apparaissant  y  éclairant  tout  de  nouveau,  après 
une  si  longue  éclipse;  c'est  à  quoi  son  cœur,  désor- 
mais, aspirait  avec  une  vivacité  merveilleuse;  et  sur 
nulle  autre  chose  on  ne  l'avait  vue  si  sensible  jamais. 
Outre  ce  que  nous  a  dit  l'éloquent  évêque  d'Agen,  Mas- 
caron,  de  ces  vœux  empressés,  qu'il  lui  avait  été,  à  lui 
aussi,  donné  de  connaître  -,  Bossuet,  qui  le  sut  mieux 
encore,  devait  aussi  s'en  expliquer  davantage  :  «  Digne 
fille  de  saint  Edouard  et  de  saint  Louis  ,  elle  s'attacha 
(  dit-il  )  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois  :  qui  pourroit 
assez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brùloit  pour  le  rétablis- 
sement de  cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre?  Nous 


'  Les  Vies  des  saints,  par  Adrien  Baillct,  i{\  mai  ;  Saint  ti(f;uslin, 
évêque  deCantoibéry,  en  Angleterre. 

'  Mascaron  loue,  en  elle,  «  le  généreux  dessein  d'une  enn(|uète  reli- 
gieuse de  son  i)a)s  (l'Angleterre). —  La  conversion  de  celle  île  fameuse 

cU)illc  |)lus  ardcnl  de  tous  ses  sculiails »  Mascainn  ,  Oraison  fun. 

de  Vi)t//iiiir,  pronom  ce  au  Val-tlc-Gràce. 
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savons  iiu'cUc  ii'cùl  i)as  crainl  d'exposer  sa   vw  pour  un 
si  pieax  dessein  '.  » 

Iiulifférente,  autrefois,  sur  de  (elles  choses;  et,  alors,  >.ia"'-u«t<iJ<- 
toute  aux  fictions,  aux  divertissements,  aux  arts  qui''^{J^,,';'',|;'^^*^' 
amusent;  mais  avertie  enfin  par  l'infortune;  éclairée  ■"'"' 
par  le  docteur  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde  pour  elle  , 
lui  inspira  d'appeler  à  son  aide ,  là ,  en  peu  de  temps, 
en  était  venue  Henriette-Anne  Stuart,  ramenée  ,  elle  le 
sut  sentir,  ramenée  des  extrémités  du  monde'.  De  ce 
maître  si  sage,  si  sublime ,  si  touchant,  quel  moyen  de 
sedéfendre;  Jésus-Christ  à  son  digne  ministre  inspirant, 
avec  sa  céleste  doctrine,  la  mansuétude  propre  à  lui  as- 
surer, et  à  ses  graves  enseignements,  un  prompt  et  facile 
accès  !  «  Bon  et  charitable  pasteur  de  l'Évangile  ;  tem- 
pérant l'amertume  des  remèdes  par  la  douceur  de  son 
langage,  par  ses  insinuantes  manières',  »  tel  Bossuet, 
dans  la  suite,  apparut  à  la  sœur  Saint-Bénigne,  devenue, 
par  lui ,  une  sainte  religieuse,  après  avoir,  par  lui,  été 
une  pieuse  veuve,  une  bonne  mère  ,  et  assuré  l'avenir 
de  son  fils ,  qu'une  ardeur  trop  empressée  pour  le  cloître 
lui  allait  faire  délaisser,  sans  Bossuet,  qui,  lui  indiquant, 
avec  autorité,  le  premier,  le  plus  pressant  de  ses  devoirs, 
la  sut  décider  à  le  remplir!  Tel  le  devaient  aussi  con- 
naîtremesdamesd'Albert,  d'Épernon,  deLuynes,  deBelle- 
fonds,  de  La  Yallière,  de  La  Yieuville;  mais  tel  l'avait 
connu,  avant  elles,  la  jeune  duchesse  d'Orléans ,  qui,  de 
femme  mondaine,  devenue,  par  lui,  en  peu  de  temps, 


'   Bossuet,   Oiais.  fuii.  de  J/c/r/rtWf,  à  Saint-Denis,  .iH  août  167 
'    «  Apprehendi  te  ab  extremis  terrae,  et  à  longiuquis  ejiis  vocavi  te.  • 
Isaïe,  chap.  XLI,  9,  10. 

'  Deuxième  avertissement  de  la  sœur  de  Sain f- Bénigne  (  madame 
veuve  Cornunu  ),  en  tète  des  lettres  de  direction  que  lui  avait  adressées 
Biissiict.  OEuvresde  £f)ji«f/,  édition  de  Versailles,  t.XXXVlII,  'jio./jii. 
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une  cliréliennc  fervente,  devail,  à  la  uiorl,  l'appeler  à 
grands  cris,  et  sous  ses  auspices  mourir  saintement, 
comme ,  bientôt ,  nous  le  ferons  voir.  Des  confessions 
plus  exactes;  d'édifiantes  lectures;  une  plus  forte  appli- 
cation à  la  piété  ;  ces  premiers  fruits  de  quelques  entre- 
tiens avec  Bossuet  lui  étaient  un  puissant  encourage- 
ment à  les  continuer  toujours'.  Interrompus,  à  la  fin 
d'avril  1670,  par  le  départ  de  la  cour  pour  la  Flandre, 
et  par  les  grandes  affaires  que  la  princesse,  dans  ce 
temps-là ,  eut  charge  d'aller  traiter  à  Douvres ,  avec 
son  frère  Charles  II,  à  la  dernière  heure  seulement 
de  sa  vie ,  heure  qui,  hélas ,  sonna  sitôt ,  ces  pieux  et 
salutaires  entretiens  devaient  être  repris. 
Efioris  fifi  la  ^^  ^"^  ^^*  Henriette-Marie  de  France,  et,  ce  que  fit,  après 
hette-MnHe,  gHc  ,  la  princcsse  sa  fille  ,  tantôt  pour  conserver,  tan- 
t(M\Ti"'î'(')n  tôt  pour  établir  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
iM-rnu '(■  <'t  ne  doit  point  être,  ici,  passé  sous  silence.  Entre  ces 
deux  nations ,  souvent  en  désaccord  ,  Henriette-Marie 
de  France,  dernière  fille  de  Henri  IV,  sut,  à  propos,  plu- 
sieurs fois ,  et  toujours  très  -  utilement  ,  intervenir. 
Par  elle,  s'étaient  réconciliés  Louis  XIII  et  Charles  I*"", 
désunis,  que  dis-je,  en  guerre  quelque  temps.  Par  elle, 
à  l'époque  du  siège  de  la  Rochelle  (  1628)^  l'Angle- 
terre avait  cessé  de  venir  en  aide  aux  religionnaires 
de  France,  révoltés  contre  leur  souverain  '.  Pressée  tou- 
jours du  besoin  de  maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  royaumes,  telle  on  l'avait  vue  naguère  entre 
Louis  XIII,  son  frère,  etCharlesI*"',  son  époux,  telle  entre 
son  fils  Charles  II  et  son  neveu  Louis  XIV  devait-elle  se 
montrer  toujours.  A  ses  négociations  pour  maintenir  les 

'   Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Madame,  21  août  1670. 

'  Bossuet,  Oraison   funèbre  de  la  reine   d'Angleterre,    16   novembre 
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deux  rois  en  bon  accord,  avaient  paru  se  rallaclier 
deux  voyages  qu'elle  fit  en  Angleterre  :  le  premier 
en  novembre  1660,  le  second  en  1062,  au  mois 
d'août  ;  et  son  séjour,  cette  dernière  fois,  n'y  devait  pas 
durer  moins  de  trois  années'.  Depuis  son  retour  en 
France  (juillet  1665),  lorsque  Louis  XIV  eut  déclaré  la 
guerre  à  l'Angleterre,  en  janvier  1666,  la  reine  Henriette- 
Marie  s'affligea  de  cette  rupture  ;  et  à  son  intervention, 
active,  pressante,  furent  dues,  un  an  après,  la  réconci- 
liation des  deux  monarques;  puis,  au  commencement 
de  1667  (26  janvier),  la  paix,  signée  à  Bréda,  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  le  Danemark  et  la  Hollande'  ; 
«  sage  et  heureuse  médiatrice,  s'écrie  Bossuet,  elle  avoit 
réuni  les  deux  royaumes  ^  »  Son  application  incessante 
à  maintenir  unis  ces  deux  rois  ne  s'étant  démentie  jamais, 
le  fameux  traité  ^  ménagé,  en  janvier  1668,  en  grand 
secret,  contre  la  France,  par  William  Temple  et  Jean 
de  AVitt,  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède 
[la  triple  alliance)  %  lorsque,  trop  tard,  on  vint  à  le  Efforts  .le  la 
connaître,  lui  devait  causer  uue  poignante  douleur.  El  sieterniMMu 

-Il     •        loniprc  l;i 

comme,  toutefois,  sans  perdre  courage,  elle  travaillait   mpteai. 
avec   un  zèle  extrême  à  rompre  ce  funeste  concert  % 


'  Gazette  de  France  ,  H  et  27  novembre  ififio,  16  lévrier  ifihi,  août 
1662,  18,  25  juillet  i665.  La  Vie  de  très-haute  et  très-puissante  prin- 
cesse Henriette- Marie  de  France,  reine  de  la  Grande  -  Bretagne  [  par 
Cotokndi]  ;  Paris,  iPgo,   in-8°,  p.  294. 

^  Gui  Patin  ,  lettre  du  21  fév.  1667. 

^   Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Madame,  16  août  1670. 

^  Nouveau  Dictionnaire  historique  de  Chauffepié,  article  :  Temple  (Guil- 
laume). —  Histoire  de  Louis  XIV,  par  Pellisson;  1749.  in-12,  t.  Il,  235. 

*  Bossuet,  Oraison  fun.  de  Madame,  26  août  1670.  —  Gui  Patin  écri- 
vait à  son  ami  Falconet,  le  21  février  1669  :  On  attend,  de  Londres,  le 
milord  Germain,  grand  seigneur  anglois ,  où  la  reine  d'Angleterre ,  la 
»ir/'^,  l'a  en vové  pour  le  traité  de  paix ,  qu'on  croit  être  en  bon  état.  » 


384  VIE    DE    BOSSUET, 

surprise  par  la  mort,  le  10  septembre  1069  ,  ce  soin  dé- 
sonnais alloii    regarder  le  duc  d'Orléans  et  Madame , 
comme,  du  haut  de  la  chaire ,  à  Sainte-Marie  de  Chail- 
lot  ;,  Bossuet  le  leur  sut  si  bien  dire  '. 
La  triple  al-     Sur  cctto  triple  alliance  y  si  fameuse,  quelques  mots,  ici, 

Ufince.  ,  .  4         \      1     1      -Il 

serontnecessaires.  Apres  la  brillante  campagne  de  1667, 
dans  les  Pays-Bas ,  où  Louis  XIV,  en  moins  de  trois  mois, 
conquit  tant  de  villes ,  se  ménageant  ainsi  un  facile  accès 
en  Espagne,  l'Europe,  non  sans  sujet,  entrant  en  crainte 
des  hardis  desseins  de  ce  roi  jeune,  entreprenant,  heu- 
reux ,  insatiable  de  gloire  ;  et  l'urgence  ayant  été  sentie 
d'opposer  une  digue  à  ce  torrent  qui  menaçait  de  tout 
envahir^,  une  secrète  alliance  entre  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  Suède,  habilement  ménagée  par  Wil- 
liam Temple  et  Jean  de  Witt,  était  intervenue  (23  jan- 
vier 1668),  et  fut  renouvelée  peu  après.  De  là,  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  à  laquelle,  en  mai  1668,  s'était  vu  ré- 
duit Louis  XIV  frémissant;  et  la  Hollande,  notoirement, 
ayant  eu  la  plus  grande  part  aux  négociations  qui  avaient 
amené  les  actes  dont  s'irritait  l'orgueil  de  Louis ,  anéan- 
tir cette  république,  et  rompre  la  lri\)le  alliance ,  c'était 
maintenant  la  pensée  fixe  de  ce  monarque^.  Après  la 
mort  de  la  reine  d'Angleterre ,  si  ardente  à  l'aider  dans 
ce  grand  dessein,  Madame  lui  allait  être,  à  son  tour,  un 
inestimable  auxiliaire  ;  cette  princesse  étant  très-chère 
à  son  frère  Charles  II,  sur  qui  elle  avait  pris  beaucoup 
d'ascendant,  et  qui  ne  lui  savait  point  résister.  De  se- 

'   Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Madame,  26  août  1670, 

'  Dictionnaire  critique  de  Bayle ,  article  :  Lisola  (  François  de).  — 

NouTcau  Dictionnaire  historique   par  Chanffepié,  article  :  Louis  XIV. 
^  Hume,  Histoire  d'Angleterre,  règne  de  Charles  II.  — Daniel,  His- 

toire   de  France,   édition    in-/,",   t.  XVI.  —  Négociations  relatives  à  la 

succession  d'Espagne,  sous  Louis  XIV,  publiées  par  M.  Migiiet  ;  Paris, 

Iiiiprim.  royale,    i8/j2,  in-'»",  t.  III. 
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crêtes  vues  qniuait.  alors,  le  roi  de  la  Graiule-Bretagne  3|||"s'î'a",'^ori 
(levaient.  (Vailleiirs  ménager  aux  insinuations  de  la  prin-  ''«nitrë" 
cesse  sa  sœur  un  facile  accès.  Ruinei-,  en  Angleterre  ,  le  comitîe  eiiV, 

.,,,..  ,  I        j-        1      •  ■  ^  ■  ■     (It  rompre  la 

parti  republicani,  plus  hardi,  de  jour  en  jour,  et  qui,  triple  ai- 
secondé  par  la  Hollande ,  menaçait  de  devenir  redou- 
table ;  acquérir  ainsi  dans  son  royaume  une  autorité 
absolue,  sans  contrôle;  puis,  se  déclarer  catholique , 
ainsi  que  le  duc  d'York,  pour  rompre,  plus  ouvertement, 
avec  les  maximes  ayant  eu  cours  dans  la  Grande-Bre- 
tagne durant  les  troubles  passés;  c'est  à  quoi  Charles  11, 
enclin  déjà  de  lui-même,  était,  de  plus,  poussé  vivement 
par  cinq  ministres ,  qu'a  flétris  l'histoire  :  Clifford  : 
Ashley  ;  Buckingham  ;  Arlington  ;  Lauderdale  ;  c'est  ce 
conseil,  si  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  Cabale,  nom 
composé  des  initiales  des  noms  de  ces  cinq  ministres  '. 
Achetés  qu'ils  avaient  été  par  Louis  XIV,  au  poids  de 
l'or,  ils  ne  cessaient  d'exagérer  à  Charles  II  la  nécessité 
extrême  de  l'appui ,  des  armées ,  des  subventions  de  la 
France;  sans  quoi,  nulle  espérance  pour  lui  de  réussir 
en  ses  desseins.  Il  fallait  donc  s'unir,  en  hâte,  à  Louis  XIV; 
et  non-seulement  rompre  l'alliance  avec  la  Hollande, 
mais  déclarer  la  guerre,  lui  le  premier,  à  cette  odieuse 
république,  le  roi  de  France  lui  devant,  à  ce  prix  seule- 
ment, venir  en  aide  ;  et  Charles,  avec  ce  secours,  pourrait 
tout  faire. 

La  plus  active  correspondance,  entre  il/arfame  et  ceux   voyased,> 

*■  ^  Miidumv  en 

du  conseil  de  Charles  H,  qui  étaient  du  secret ,  Hei2;hton  ,   ^"-''j'rj;'''- 
Buckingham,  Arlington,  Charles  II  lui-même;  des  con- 

'  Hume,  Histoire  cF Angleterre,  rè^ne  de  Charles  II.  —  Histoire  des  Ré- 
volutions d'Angkteri-e,  par  le  P.  d' Orléans ,  \ësmie  ;  Paris,  1694,  in-'j", 
t.  III.  389.  —  Chmijjcpié,  Dictionnaire  historique,  article  ;  Rennet 
(  Henri  ),  comte d' Arlington.  —  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  archevê- 
que d'Aix;  Paris.    i852,  in-S",  t.  1,383  et  suiv.  ;  et  t.  II,  81,  82. 

III.  26 
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férences,  ignorées,  à  Sainl-Germain,  entre  Louis  XIV,  la 
princesse  et  un  agent  affidé  du  roi  son  frèic;  de  l'or, 
beaucoup  d'or,  envoyé  de  France  à  Charles  H,  ayant 
acheminé  les  choses,  mais  sans  rien  finir  encore,  une 
apparition  de  Madame  en  Angleterre;  une  visite  à  son 
frère  Charles  lï,  qui  souhaitait  vivement  de  la  revoir, 
avaient  paru  pouvoir,  seules,  amener  la  conclusion  de 
l'affaire.  Mais  il  y  fallait  une  couleur  ;  ces  pourpar- 
lers, pour  tous,  sans  en  excepter  Monsieur  lui-même, 
étant  demeurés,  au  commencement,  un  impénétrable 
mystère.  Le  voyage  que  Louis  XIV,  avec  la  reine,  le 
dauphin,  les  princes  et  toute  sa  cour,  résolut  de  faire 
en  Flandre,  dans  le  printemps  de  1670 ,  pour  visiter  les 
villes  conquises  en  1667,  allait  donner,  pour  cela,  les 
facilités  désirables.  Partie,  le  28  avril  1670,  de  Saint- 
Germain  %  comme  la  cour,  vers  la  fin  de  mai,  était  à 
Lille",  la  demande,  faite  par  Madame,  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  franchir  le  détroit,  pour  voir,  quelques  instants , 
le  roi  son  frère ,  et  revenir  aussitôt  ;  cette  demande  ,  si 
concertée  qu'elle  eût  été,  au  fond,  entre  Louis  XIV  et  sa 
belle-sœur,  put  paraître  soudaine  à  la  plupart. 

Le  26  mai,  quoi  qu'il  en  soit,  la  princesse,  qui  s'était 
embarquée,  le  matin,  à  Dunkerque,  arrivant  à  Douvres, 
où  le  roi  Charles  II,  venu  l'attendre,  fut  rejoint  bientôt 
par  le  duc  d'York  et  la  duchesse^  ;  l'accueil  le  plus  af- 
fectueux ,  un  ravissement  inexprimable  de  la  voir,  de 
l'entendre;  des  jeux  sans  cesse  et  des  fêtes,  pendant  les 
quinze  jours  que  dura  cette  rencontre  du  frère  et  de  la 


'  Gazette  (le  France  ,  3  mai  1670. 
2  Gazette  (le  France  du  6  ]a\n  1670. 

^  Gazette  de  France ,  t/j  juin  1870.  —  Lettres  historiques  île  Pellisson, 
•j.!\ ,  29  mai  \i^-]o\  1729,  in-12,  t.  1,  p.  /|8  ,  53. 
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sœur',  le  gros  des  assistants  n'axait  garde  d'y  voir  autre 
chose;  au  lieu  que  Madame,  en  grand  secret,  avec  les 
ministres ,  avec  les  hommes  d'État ,  avec  le  roi  son  frère, 
avançant  l'affaire- (entamée  depuis,  presque,  deux  an- 
nées), six  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés;  et  Louis  XIV,  à 
Boulogne ,  voyait  arriver  son  ambassadeur  Colbert  de 
Croissyet  milordGermyn,  duc  de  Saint- Albans,  avec  un 
acte  contenant  les  clauses  convenues,  revêtu  des  signa- 
tures nécessaires.  C'en  était  fait,  en  un  mol,  de  cette 
triple  alliance^  que  les  Provinces-Unies  avaient  crue  éter- 
nelle'; à  la  main  d'une  femme  avaient  cédé  ces  trois 
câbles  n'en  faisant  qu'un,  et  que  rien,  avait-on  espéré,  ne 
pourrait  rompre  '  .  A  la  Hollande  Charles  II  allait,  dans 
peu,  faire  une  déclaration  deguerre,  quedevait  suivre,  de 
près,  une  démonstration  semblable,  de  la  part  de  la  France. 
Quant  au  changement  de  religion,  auquel  Charles  II  se 
montrait  résolu,  Louis  XIV  avait  demandé,  et  le  roi  d'An- 
gleterre en  demeura  d'accord,  un  ajournement,  qui 
permettrait  au  monarque  de  faire  ce  grand  pas  avec  plus 
d'opportunité  et  moins  de  péril  '\ 

A  Madame,  à  elle  seule  ,  fut  due  l'heureuse  conclusion    capaci  é 
de  cette  affaire  ;  son  cœur  généreux ,  sa  capacité  rare    '(t'a,,,,-  m 

1        •  1  ri-  l^      n    L        1  '      preuve  «Il 

avaient  tout  aplani  ;  sa  bonté  lui  avant,  des  1  abord,  gagne  nue  œn. 

•^  '  .  ,  jonrture, 

tous  les  cœurs,  au  point  qu'on  ne  parlait  d'elle  qu  avec 
transport ,  il  avait  fallu  subir  l'ascendant  irrésistible  et 

'   Gazette  de  France,  "il  juin  1670. 

'  Nouveau  dictionnaire  historique ,  par  Chauffepié ,  article  :  Temple 
(  Guillaume  ). 

^  •  Le  nœud  deviendra  trop  serré  pour  pouvoir  être  délié.  •  Lettre  des 
états  généraux  de  Hollande  à  Charles  IL  (Nouveau  dictionnaire,  par  Chauf- 
fepié,  article  :  Temple  (Guillaume  ),  remarque  C. 

<  «  Funiculus  triplex  difficile  rumpitur.  •  Ecclésiaste,  chap.  IV,  v.  12. 

5  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV,  pu- 
bliées par  M.  Mignet  ;  Paris  ,  imprimerie  rovale,   i8/|2  ,  in-4'',  t.  III. 

2â. 
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doux  de  celte  femme,  «  capable  des  plus  hauts  desseuis 
où  une  princesse  se  puisse  élever  '  ;  douée  d'une  intelli- 
gence merveilleusement  propre  aux  grandes  affaires; 
de  cet  esprit  vif  et  perçant  qui ,  sans  peine  embrassant 
les  objets  les  plus  importants,  pénétroit  avec  une  facilité 
étonnante  dans  les  plus  secrets  intérêts  ;  de  cette  in- 
croyable dextérité  à  traiter  les  affaires  les  plus  délicates; 
à  guérir  ces  défiances  cachées  qui  souvent  les  tiennent 
en  suspens  ".  »  XMadame,  enfin,  des  deux  côtés  du  détroit, 
ceux,  en  bien  petit  nombre,  qui  avaient  été  d'un  si  in- 
time et  si  important  secret  se  virent  contraints  de  rendre 
cette  justice,  «  qu'elle  a  voit  su  terminer  tous  les  différends 
d'une  manière  qui  concilioit  les  intérêts  les  plus  oppo- 
sés ^  »  Charles  II,  heureux  et  charmé,  pendant  ces  quinze 
jours,  écoulés  si  vite,  lorsque  vint  l'heure  redoutée  de 
se  séparer  enfin  d'une  sœur  si  chère,  ne  s'y  pouvant  ré- 
soudre sans  la  plus  sensible  douleur,  leurs  tendres  adieux, 
leurs  étroits  embrassements,  touchèrent  vivement  tout  ce 
qu'il  y  avait  là  de  témoins,  des  deux  nations  ;  Charles,  à 
trois  reprises,  du  rivage,  où  il  était  de  retour,  étant  revenu, 
dans  une  barque,  la  voir,  la  revoir  encore,  sur  le  vaisseau 
qui  Fallait  emporter  \  Cet  adieu  enfin  avait  été  bien 
triste;  pressentirent-ils,  l'un  et  l'autre,  que  c'était  le 
dernier  ? 
■Retour  de       De  retouF  CQ  France ,  le  dix-neuf  juin  %  de  ce  vovaee. 

Madame  en  '  '  •'  '  ,>     d    •> 

sa""nté'  ^^'^^  ^^^^  remportait  tant  de  gloire  et  de  si  belles  espéran- 
déirsourTrit  ^^*  ^j  6ll6  avait  eu  aussi,  dans  cette  conjoncture,  à  essuyer 
desISi'Ss  des  fatigues,  rudes  à  l'excès  pour  sa  complexion  déli- 

(le  ce  voyage. 

'   Bossuet ,  Oraison  funèbre  de  Madame ,  21  août  1(170. 
^  Bossuet ,  Oraison  funèbre  de  Madame ,   11  août  1670. 
^   Bossuet ,  Oraison  funèbre  de  Madame,  21  août  1670. 
4  Journal  ms.  d'Olivier  Le  Ferre  efOrmcsson,  1670. 
^  Gazette  de  France,  21  juin  1670. 
fi  Bossuet ,  Oraison  funèbre  de  Madame,  21  août  1670. 
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cale,  et  ilailleiirs  altérée  profondément  par  le  régime 
irrégulier,  exténuant,  delà  cour  de  Louis  XIV.  Après  des 
jours,  tous  à  la  représentation,  à  mille  soins  divers,  ve- 
nant, chaque  nuit,  de  longues  veilles,  toutes  aux  plaisirs, 
aux  fêtes,  une  telle  vie,  neuf  ans  durant,  pouvait-elle 
convenir  à  cette  femme,  dont  la  frêle  organisation,  dès 
l'époque  de  son  mariage,  avait  été  remarquée  de  la 
cour',  et  même  au  dehors;  au  point  que  Gui  Patin  , 
dans  ses  lettres,  s'en  inquiétait  avec  ses  amis^?  Le 
voyage  de  Flandre  et  d'Angleterre ,  survenant ,  devait 
être  l'occasion  d'incroyables  fatigues.  Des  rivières  dé- 
bordées qui,  arrêtant  fréquemment  la  marche  du  cortège 
royal ,  rompaient  toutes  mesures  et  tous  desseins  ;  les 
incommodités  sans  nombre  qui  peuvent  naître  de  tels  in- 
cidents ;  ni  la  nourriture  ni  le  repos  en  temps  oppor- 
tun; la  princesse  prisonnière,  parfois,  vingt-quatre 
heures,  en  son  carrosse,  sans  manger,  sans  boire,  sans 
assistance  d'aucuns  de  ceux  de  sa  maison ,  tous  retenus 
ailleurs^;  deux  heures,  trois  au  plus,  de  sommeil,  cha- 
que nuit,  en  France  d'abord,  puis  à  Douvres,  où,  quinze 
jours  durant,  elle  se  dut,  sans  réserve,  la  nuit,  comme  le 
jour,  donner,  tour  à  tour,  aux  plaisirs  et  aux  affaires  *  ; 
à  quel  point  deux  mois  d'un  tel  régime  avaient  puaclie- 


'  ■  Maduiiip  etoit  délicate,  et  quasi  toujours  malade.  »  (  Mémoires  de 
mademoiselle  de  Montpensicr ,  collection  Petitot ,  t.  XLIII,  194,   lyS.  ) 

'  Loret  y  Muze  historique ,  lettre  du  24  décembre  ifirti,  citée  déjà  ;  et 
Ciui  Patin,  lettre  du  2,6  septembre  1664,  citée  également. 

^  Lettres  de  la  comtesse  de  Picniie  au  comte  de  Biissy-Rabittin,  12  mai 
1670  ;  de  madame  de  Montmorency  au  même ,  8  juin  1670. 

^  Relation ,  par  Tabbé  Bourdelot ,  de  la  maladie  ,  mort  et  ouverture 
du  corps  de  Madame.  —  Lettres  de  Gai;ne  ,  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  au  president?7o(v,  (lin  mai  ,  et  juin  1670,  datées  de 
Douvres ,  où  il  était  à  la  suite  de  la  cour  ).  (  Archives  de  la  prélecture  de 
Uijon.  Dû  a  M.  Ro'^Mgnol,  (onservatcur.) 
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ver  de  ruiner,  tout  à  fait,  une  constitution  débile,  et  al- 
térée profondément  déjà,  on  le  comprendra  aisément. 

fience'no'       De  vifs  chagrius ,  d'ailleurs,  qui  l'obsédaient,  depuis 
teTucd"or.  longtemps,  écartés,  un  instant,  par  les  plaisirs  de  Dou- 

M^dumc.    vres  ',  l'attendaient  en  France,  au  retour;  et  de  qui  ils 
lui  venaient  pourrait-il  être  ici  besoin  de  le  dire?  De- 
mandée qu'elle  avait  été  par  trois  souverains,  par  l'heu- 
reux empereur  Léopold  l''',    l'indigne  roi  de  Portugal 
Alphonse  VI,  et  Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Savoie  % 
Anne  d'Autriche ,  pleine  pour  elle  d'une  vive  tendresse, 
au  point  qu'elle  l'eût  bien  voulu  marier  à  Louis  XIV,  la 
sut,   du  moins,    retenir  en  France ,  et  persuader  de  se 
laisser  unir  à  son  deuxième  fils.  Monsieur ^  duc  d'Orléans, 
dont  la  rare  médiocrité  d'esprit,  de  cœur,  de  caractère 
ne  peut  être  ignorée  de  personne.  Sans  reproche ,  au 
fond ,  à  l'égard  de  son  époux  (  ce  fait  allait  devenir  bien 
manifeste,  à  sa  dernière  heure),  que,  toutefois,  son  peu 
d'estime ,  son  peu  de  penchant  pour  le  prince  ne  se  fus- 
sent point  laissés ,  en  plus  d'une  rencontre,  apercevoir, 
il  paraîtra  malaisé  de  le  croire.  Appréciée,  d'ailleurs , 
après  son  mariage,  et  même  recherchée,  par  Louis  XIV, 
qui  jusque-là  ne  lui  avait  point  rendu  justice;  entourée 
des  hommages  empressés  de  ce  (jue,  parmi  les  seigneurs 
de  la  cour,  on  distinguait  le  |)lus;  que  toujours  elle  eût 


'  «  Tout  le  divertissement  se  prend  sur  la  mer  ;  et  je  vous  puis  dire 
que  Madame  y  est  aussi  hardie  que  sur  la  terre ,  et  qu'elle  marche  aussi 
hardiment  sur  le  bord  des  vaisseaux  que  sur  son  estrade.  ><  Lettre  de 
Gagne,  à  son  oncle  Joly,  président  au  parlement  de  Bourgogne.  (Douvres, 
3i  mai  ifiyo.  ) 

*  La  Fontaine  ,  dans  une  Ode  à  Madame,  composée  en  1661,  à  l'é- 
poque du  mariage  de  la  princesse  avec  Monsieur,  articule  ,  très-claire- 
ment ,  ces  faits,  peu  connus.  Bossuct,  hicn  informé ,  lut  donc  en  droit  de 
dire  :  »  Ofir  princesse,  rechirehéc  de  tant  de  rois  ,  pouvoil  honorer  un 
trône.  .  » 
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été  circoiispccle  dans  ses  démarches  el  dans  les  dehors, 
coimneelle  le  lut,  assurément,  dans  l'essentiel  de  sa  con- 
duite, à  peine  les  manières  de  la  cour,  dans  ce  temps- 
là,  sous  un  roi  jeune,  ardent,  avide  d'émotions,  l'au- 
raient pu  permettre;  et,  pour  tout  dire,  jusqu'à  cette 
grande  affliction ,  que  lui  causa  la  mort  si  inopinée  de 
la  reine ,  sa  mère,  elle  avait  donné  beaucoup  aux  plaisirs. 
Monsieur,  cependant,  incapable  d'aimer  jamais  nulle 
autre  personne  que  lui-même,  mais  s'aimant,  il  est  vrai, 
d'une  passion  véritable;  vain,  d'ailleurs,  puéril,  sur  cela, 
à  un  degré  imaginable  à  peine  ;  et,  par  l'effet  seul  de 
celte  vanité  démesurée,  ombrageux  à  l'excès,  devait , 
pendant  les  neuf  ou  dix  années  que  dura  leur  union , 
ne  lui  laisser  point  un  instant  de  repos.  Voyant  le  roi 
son  frère,  qu'il  envia  toujours  ;  le  voyant  se  complaire, 
et  trop  peut-être,  avec  la  princesse,  dont  l'esprit,  dont 
la  conversation  remplis  d'un  agrément  infini  l'avaient 
frappé  à  la  fin,  et  le  captivaient,  chaque  jour,  davan- 
tage; leurs  entretiens,  depuis  la  mort  de  la  reine  d'An- 
gleterre, étant  devenus  plus  fréquents  encore,  plus 
intimes,  plus  mystérieux,  à  cause  de  la  grande  part 
(ju'elle  prit,  alors,  aux  négociations  engagées,  précé- 
demment, avec  Charles  II',  Monsieur ^  qu'on  n'avait 
garde  de  mettre  du  secret,  était  entré,  sur  cela,  en  une 
jalousie  outrée,  qui  tenait  de  la  fureur;  etsouvent  il  parla 
de  la  princesse  avec  une  violence ,  un  accent  de  haine 
véritable,  à  ce  point  qu'on  avait  désespéré,  dès  lors ,  de 
les  voir  jamais  en  bon  accord'.  Au  moment  où,  jX)ur 
conclure  la  négociation  engagée  avec  Charles  II ,   une 

'   Mémoires  tic    Mademoiselle ,   (ollecticn  Pctit-at  ,  i^  série,  t.  XLUl , 

I   (O. 

'   ■Mémoires  de  M/ulntnnselk  .  iiièine  tome,  p.    177.  —  Mémoires  de 
Daniel  lie  (osmu.  aie  he\cqiie  ri  Ai.v  ;  Paris,  i852  ,  in-R",  l .  I .  et  II, 
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rencontre  entre  ce  monarque  et  sa  sœur  fut  reconnue 
nécessaire,  des  scènes  s'étaient  passées ,  très-violentes, 
(le  la  part  de  Monsieur,  qui,  ayant  protesté  que  ce 
voyage  ne  se  ferait  pas  ;  puis  insisté  vivement  pour  en 
être,  et  avoir,  à  ce  moyen,  sa  part  de  gloire,  dut,  cé- 
dant à  la  fin ,  se  résoudre,  non  sans  déplaisir,  au  dé- 
>ouv.;uix  part  de  Madame  ' .  Mais  accrue,  bientôt ,  par  tout  ce  qui 
^uitnnc'^t  revenait  en  France,  chaque  jour,  des  prodigieux  succès 

sdti  retour      ,      ,  .  ,  1       n      1      •         •  1 

«Il  Fiance.  ÛG  la  pnucesse  a  Douvres,  de  1  admiration  de  tous  pour 
elle,  et  de  tant  de  fêtes  dont  elle  était  l'âme ,  sa  mes- 
quine jalousie ,  en  appréhension  du  brillant  accueil  qui, 
en  France,  attendait  Madame,  au  retour,  avait  obtenu  de 
Louis  XIV  que  ce  monarque  s'abstînt,  contre  son  pre- 
mier dessein ,  d'aller  au-devant  d'une  belle-sœur  qui 
venait  de  si  bien  mériter  de  la  France  et  de  lui-même-. 
A  Saint-Germain-en-Laye,  Louis  XIV,  la  reine,  la  cour 
tout  entière  la  reçurent  avec  joie,  le  18  juin,  à  son  ar- 
rivée. Mais  comme  le  monarque,  partant  le  20,  pour 
Versailles,  avec  Marie-Thérèse  et  le  dauphin ',  pressait 
vivement  le  duc  son  frère  et  la  duchesse  de  venir  avec 
eux ,  le  prince ,  mû  toujours  par  ces  indignes  senti- 
ments qu'on  a  vus ,  en  avait  sèchement  fait  refus ,  em- 
pêchant ainsi  tous  entretiens  nouveaux  entre  le  monarque 
et  Madame''. 

Un  point  de  côté,  dont  la  princesse,  depuis  trois  ou 


^iiiie  lin  la 
princesse. 


'  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous  I/ouis  XIV,  pu- 
hliées  par  M.  Mignet  ;  Paris,  Imprimerie  royale,  184-2,  in-/,",  t.  III,  17(1. 
—  Mémoires  de  Daniel  de  Cnsmic  ,  archevêque  d'Aix  ;  Paris,  iSSa,  in-8", 
t.  1 ,  4o8  et  suiv. 

'  Louis  XIV,  à  son  arrivée  de  Flandre,  le  7  juin  1670,  alla  à  Saint- 
Germain-en-Laye  ,  et  y  était  encore  le  8.  {Gazette  dv  Fiance ,  i^  juin 
1670.  ) 

^  Gazette  dr  h'raiice,  .'S  juin  1^70. 

<  Mém<»irr>  (le    I);niicl  rlr  (osiiae,    dcja  <,ile>,  t.   I,    ii8.  V  voir    uiir 
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quatre  anneos  ,  avait  souvent  soul'terl  ',  se  tii  alors  sen- 
tir de  nouveau,  et  plus  vivement  que  jamais;  ces  exté- 
nuantes fatigues  de  deux  mois  portant,  maintenant,  leurs 
fruits;  et  à  la  désorganisation  d'une  constitution  ruinée 
dès  longtemps  ces  derniers  chagrins  venant  fatalement 
en  aide,  les  imprudences  de  Madame  allaient  faire  le 
reste  :  des  nuits  passées  presque  entières  dans  les  jardins 
de  Saint-Gloud ,  alors  qu'elle  eût  eu  un  si  pressant  be- 
soin de  sommeil  ;  des  bains  dans  la  Seine ,  quoi  qu'eus- 
sent pu  dire  les  médecins  pour  lui  en  faire  sentir  l'incon- 
vénient extrême  en  son  état;  sa  bile,  émue  déjà, 
échauffée  par  le  voyage ,  par  la  mer,  et  mise  en  ébul- 
lition,  depuis  peu,  par  le  froid,  de  la  rivière^. 

A  un  verre  d'eau  de  chicorée,   à    la  glace,   qu'elle  f;!;'.,^ ^î'eau 
but ,  le  29  juin ,  on  s'en  devait  prendre  alors ,  on  s'en  '%/S,S  ' 
prend  aujourd'hui  encore,  d'une  mort  qui  suivit  de  si  près,   alntoiéra- 
s'obstinant  à  voir  ici  un   inexpiable  forfait.   D'atroces      leurs, 
douleurs ,  que  la  princesse  ressentit  après  avoir  bu , 
s'accroissant  toujours  ;  et  le  péril ,  aperçu  par  elle,  dès 
le  premier  instant ,  avoué  bientôt  par  les  médecins,  éper- 
dus et  hors  de  sens,   comme  il  sembla,  en  une  telle 
rencontre;  Madame  se  mourant,  entin;  et  Dieu,  ses  ju- 
gements, l'éternité,  seuls,  la  préoccupant,  désormais, 
n  Monsieur  de  Condom  monsieur  de  Condom  (s' élait-eWa 


l^eXlre  de  Madame,  du  l'ingt-six  Juin  1670,  à  Susanne-Charlolte  de  Gra- 
mont ,  marquise  de  Saiiit-Cliamont.  —  Mémoires  de  Mademoiselle ,  col- 
leition  Petitot,  a*^  série,  t.  XLIII.  p.  i83. 

•  Histoire  de  Madame,  par  la  comtesse  de  La  Fayette  ,  collection  des 
Mcinoires  sur  l'histoire  de  F'rance,  par  Petitot,  2^  série  ,  t.  LXIV  ,449-  — 
Lettre  du  marquis  de  Lionne  à  Colbeit  de  Croissy,  ambassadeur  en  An- 
gleterre, i*""  juillet  1670.  (  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Es- 
|)agne,  publiées  par  M.  Mignet  ;  Paris,  1842,  in-4",  t.  III,  20(1  et  suiv.) 
■  Histoire  de  Madame,  par  la  comtesse  tic  La  Fayette,  collection  Pr- 
iant ,  'i^  série,  I.  LXI\  ,  '|4<J  t>t  sui\. 
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Modame   écriée,  impatiente  de  reprendre  avec  le  izrand  homme 

îfppeii.^'prcs  ^^^  sanctifiants  entretiens  dont  était  demeurée  en  son 

'*'"^-      âme  l'impression  ineffaçable).  Trois  courriers,  sur  cela, 

ayant  successivement  été  envoyés  à  Paris  ;   quelques 

heures  —  des  siècles,  pour  la  malheureuse  femme ,  — 

se  devaient ,  avant  la  venue  du  prélat ,  écouler  encore. 

Dieu,  cependant,  se  hâtant  \  et  le  péril,  d'instant  en 

instant,  se  faisant  sentir  davantage,  à   la   princesse, 

qu'entendit,  d'abord,  en  confession  le  curé  deSaint-Cloud, 

son  pasteur,  avaient  été  donnés  le  viatique  et  l'onction 

Le  curé  «le  *^'^^  mourauts.  Elle  était ,  du  reste,  en  scrupule  sur  une 

''^vrentet''  coufcssion  si  improvisée  ;  et  le  curé,  qu'appelèrent  ailleurs 

reste  peu  de    i  »  •  /    •  j  ■  i  '  ^       .         r     '  •  «  a  .  ■> 

temps,     d  impérieux    devoirs,  s  étant  retire ,  presque  aussitôt - 

survint  un  chanoine  de  la  collégiale,  Nicolas  Feuillet, 

Le  chanoine  que  la  comtessc  de  La  Fayette  avait  désisné.  Sur  l'aus- 

Feuillet  .  ^  •^.        .  '='  . 

vient  térité  extrême  de  cet  ecclésiastique;  sur  sa  rigueur,  pous- 
sée à  l'excès;  sur  la  dureté  de  son  langage;  sur  l'ardeur 
de  son  zèle,  indiscrète,  immodérée,  à  ce  point  qu'il  lui 
avait  fallu  interdire  la  prédication  quelque  temps,  que 
pourrions-nous  dire  qui  n'ait  pas  été  remarqué  par 
ses  contemporains,  unanimes  à  n'approuver  pointée  trop 
rude  réfoniiateur  de  lUnivers^  ?  Sa  vive  foi,  quoi  qu'il 
en  soit,  dont  nul  ne  douta  jamais  ;  sa  vie,  plus  austère 
encore  que  ses  maximes,  lui  donnant,  ici,  de  l'autorité, 
(ît  commandant  respect  et  confiance  ;  ses  discours,  peu 
mesurés,  ses  durs  reproches,  s'ils  purent  contrister  une 
femme  dont  la  délicatesse  étaitexquise,  et  lamansuétude 
inaltérable,  devaient,  du  moins,  répondre  aux  perplexités 

'    "   Properavit  ediicerc  de  niedio  iiii(|iiitatiiin.  »  Sapient.  IV,  i/,. 

''  Mémoires  de  Madcinoiscllr,  collcclion  Pitilol,  a*^  série,  t.  XLllI,  191. 
—  Histoire  «le  Madame,  par  la  oonitessc  de  l.a  Fayette,  1  nlleetinii  Pfti- 
l'ii,  I.   LXIV,  ;,/,()  et  sui\. 

K(  laisse*  à  Feuille/,  rcfcunit'i'  riinivi'is. 

(  Bill /nui,  saliic  X' .  ^ 
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de  sa  conscience  alarmée ,  (jue  n'avaient  pu  contenter 
ni  les  formalités  remplies  à  la  hâte,  au  commencement, 
par  le  curé  de  Saiut-Cloud,  ni  les  faibles  paroles  du 
P.  Chrysostome d'Amiens,  son  confesseur ordinnirc ,  «bon, 
uniquement  (disait  Monsieur),  à  faire  figure,  avec  le 
titre  de  confesseur^  dans  les  carrosses  de  la  duchesse  '.  » 
Aux  duretés,  aux  objurgations  de  l'inexorable  Feuillet', 
aux  pieuses  brutalités  de  son  zèle  ardent  et  sans  merci, 
douce  toujours,  soumise,  résignée,  la  victime  avait  ré- 
pondu humblement;  heureuse,  presque,  dans  la  ferveur 
de  sa  foi,  qu'avec  une  si  désolante  franchise  on  l'eût 
éclairée  sans  ménagement  sur  les  fautes,  sur  les  igno- 
rances de  sa  vie\ 

Des  menaces,  néanmoins,  des  reproches  directs,  des  Bossuctar- 
rigueurs,  sans  nulles  paroles,  presque,  de  consolation, 
de  pitié,  les  exagérations  d'une  piété  sèche  et  dure,  ap- 
pliquée uniquement,  ce  semble,  à  fermer  la  porte  du 
ciel  \  allaient  décourager  cette  àme,  lorsque  survint 
celui  que  la  princesse  avait,  tout  d'abord,  demandé  tant 

•  Histoire  de  Matlame,  par  la  comtesse  de  La  Fayette,  collection  Peli- 
lot,  t.  LXI45(i. 

'  Bourdalotte,  dans  les  paroles  que  nous  allons  rapporter,  semble  avoir 
voulu  peindre  Feuillet  :  »  Ce  prêtre.  .  .  n'aura  pas  le  don  d'assister  un 
jjecheur  mourant.  Au  lieu  de  le  toucher,  il  le  rebutera  ;  au  lieu  de  l'é- 
clairer, il  l'embarrassera  ,  il  le  troublera  ;  il  aura  les  clefs  du  ciel  entre  les 
mains,  mais  il  n'aura  pas  la  clei  de  ce  cœur  pour  y  entrer.  »  [Boiirdalone. 
Sermon  sur  P  impénitence  finale .  ) 

^  Récit  de  ce  qui  s'est  passe  à  la  mort  chrétienne  de  S.  A.  R.  Hen- 
riette-Anne d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans;  et  Oraison  fun.  pronon- 
cée, à  Saint-Cloud,  par  M.  F'eiiillet,  prêtre  et  chanoine  dudit  lieu;  Paris, 
x68fi,  in-A",  52  p.  —  Feuillet  fut  raille,  sur  ce  liécit  et  sur  sa  conduit»- 
envci-s  Madame,  dans  un  petit  imprimé,  in-4",  de  9  pages,  intitulé  :  Co- 
pie d'une  lettre  écrite,  de  la  c  ampagne  ,  par  un  docteur  en  théologie, 
a  une  dame  de    qualité. 

^  Bossuet,  Méditations  sur  l'Évangile,  La  drm  .um.  du  Saiurur. 
IMW  semaine,  f.  IX.  3oi 
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de  l'ois  :  Tévéque  nommé  de  Gondoin  ;  et ,  aussilôt ,  les 
personnes  présentes  s'écartant  avec  respect,  il  se  fit  un  pro- 
fond silence.  L'émotion  du  prélat,  à  Paris,  lorsque, 
réveillé  en  sursaut,  au  milieu  de  la  nuit,  retentirent  à 
son  oreille  ces  mots  :  «  Madame  se  meurt  ;  elle  vous  de- 
mande, ses  instants  sont  comptés;  »  cette  émotion,  il 
nous  l'a  lui-même  fait  bien  connaître,  «  Qui  de  nous 
(devait-il  dire)  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si 
quelque  tragique  accident  avoit  désolé  sa  famille  '  ?  »  A 
son  apparition  dans  ce  lieu  de  douleur,  on  eût  pu  ,  dans 
les  yeux  de  Madame,  voir  l'expression  du  contentement 
succéder  aussitôt  à  celle  d'une  angoisseuse  perplexité  ^. 
Poyr  Bossuet,  son  affliction  profonde,  en  retrouvant  cette 
jeune  femme  dans  un  tel  état,  s'était  trahie  par  l'altéra- 
tion de  son  visage ,  par  ses  efforts  pour  ne  pleurer  pas  ; 
par  sa  voix,  qui  trembla  en  articulant  les  premiers  mots. 
Un  instant  il  avait  chancelé,  près  de  défaillir^  ;  lorsque 
la  princesse,  le  regardant,  «  J'ai,  monsieur,  attendu  trop 
larda  me  vouloir  sauver,  »  s'était-elle  écriée  '.  «  L'espé- 
rance, Madame,  l'espérance  ...,  »  avait  répondu  Bos- 
suet ,  d'un  ton  et  avec  une  sérénité  qui ,  seuls,  auraient 
suffi  à  rassurer  la  mourante  ;  et  l'espérance,  en  effet ,  à 
la  voix  du  prélat ,  étant  rentrée  dans  le  cœur  de  la  vic- 
time résignée,  «  Je  l'ai  tout  entière,  monsieur  (lui  dit- 
elle);  je  suis  résolue  à  la  mort  ;  je  suis  soumise  à  Dieu; 


Bos.suet,  Oraison  iiin.  de  Madame ,  i.\  août  1(170. 

'   Rt'cit  de  Feuillet,  déjà  tité. 

*  Mélanges  de  Philibert f/c  La  Mare,  conseiller  au  paileineni  de  Dijon, 
inss.  autographe,  à  la  Bil)liothè(|ue  de  Dijon.  Il  en  existe  une  copie 
a  la  Bibliotli.  impériale. 

<  Mémoires  de  Mailenioisclh ,  collert.  l'efi/o/,  .>/' sei. ,  t,  XLIII,  191  . 
I<)/  et  siiiv, 
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je  vvH.r  ce  qu'il  veut;  f espère  en  sa  miséricorde  '.  » 
L'homme  de  Dieu  ,  vivement,  se  prosternant  à  ge- 
nonx  ;  et  tous ,  alors  ,  s'y  jetant  avec  lui ,  après  (ju'il  eut 
prié  la  princesse  de  s'unir  â  son  intention,  la  foi,  l'es- 
pérance, l'amour,  pendant  qu'il  implorait  Dieu^  avec 
instance,  d'inspirer  ces  sentiments  à  Madame,  parurent 
parler  par  sa  bouche;  tant  s'épanchait,  avec  une  elTu- 
sion  inépuisable,  avec  une  onction  pénétrante  ,  son  cœur 
où  ils  régnaient  avec  empire.  «  Cette  éloquence,  cet 
esprit  de  religion,  qu'on  étoit  accoutumé  à  trouver  dans 
tous  ses  discours "■,  »  empruntant  de  la  conjoncture  une 
force  irrésistible,  une  efficacité  saisissante,  les  assistants, 
bientôt,  s'étaient  sentis  sous  le  charme  de  cette  parole 
miséricordieuse,  consolante,  si  propre  à  relever  un  cou- 
rage abattu,  La  duchesse,  les  princes,  les  seigneurs, 
les  dames ,  témoins  de  cette  triste  scène ,  depuis  que 
Bossuet  parlait,  oubliant  la  mort,  écoutaient,  émus,  de 
plus  en  plus.  L'inexorable  Feuillet,  charmé,  lui  aussi, 
(il  eut  la  sincérité  de  le  dire^),  avait  pu,  à  sa  dure  pra- 
tique, comparer  celle  de  l'évéque  de  Condom;  et  l'exem- 
ple, apparemment ,  devait  profiter  aux  mourants  que  le 
rude  chanoine  eut  à  assister  dans  la  suite.  «  Si  Dieu , 
Madame  (dit,  en  finissant,  le  charitable  pontife),  si  Dieu 
nous  traitoit  selon  la  rigueur  de  sa  justice,  nous  ne  de- 
vrions attendre  que  l'enfer  et  la  damnation  éternelle. 
Mais,  pourvu  que  vous  mettiez  toute  votre  confiance 
au  mérite  et  en  la  bonté  de  ce  Sauveur,  vous  ne  devez 
espérer  que  miséricorde  et  grâce.  »  —  «  Mon  cœur  vous 

'l^Relfition  de  la  moi-t  de  Madame,  dans  les  Mémoires  de  Daniel  (fr 
Cosnac,  évêque  de  Valence,  t.  I,  p.  XLVII. 

»  Histoire  de  madame  Henriette  eV Aiii^leterre,  par  la  comtesse  de  La 
Fayette,  coU.  Petitot,   a®  série,  t.  LXrV  ,  4^0- 

^   Récit  de  Feuillet,  déjà  cité. 
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répond,  »>  interrompit  la  chrétienne,  en  qui  la  confiance 
continuait  de  renaître.  «  Vous  voyez,  Madame  (avait 
repris  Bossuet),  vous  voyez  ce  que  c'est  que  le  monde; 
vous  le  voyez  par  vous-même.  N'étes-vous  pas  bien  heu- 
reuse que  Dieu  vous  appelle  à  son  éternité?  »  Ce  bon- 
heur, la  princesse,  en  effet,  par  son  attitude,  par  l'ex- 
pression de  ses  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  témoignait  le 
ressentir,  au  point  que  tous  en  furent  ravis,  et  le  prélat 
consolé.  A  plusieurs  actes ,  qu'il  venait  de  lui  suggérer, 
les  réponses  de  Madame,  courtes,  simples,  précises  tou- 
jours, l'ayant  pu  fatiguer,  en  un  tel  état  (Bossuet  le 
craignit,  du  moins,  en  remarquant  qu'elle  tournait  la 
tête),  comme  il  avait  sur  cela,  cessé,  un  instant,  de 
parler,  «  Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  n'écoute  point 
(lui  dit-elle  d'un  ton  suppliant);  je  suis,  au  contraire  , 
fort  attentive.  Oh!  continuez,  je  vous  en  prie!  »  Lui, 
donc ,  reprenant  :  «  Ne  voulez-vous  pas,  Madame,  pro- 
fesser, jusqu'au  dernier  soupir,  la  foi  catholique,  apos- 
tolique et  romaine?  »  —  «  J'y  ai  vécu ,  et  j'y  meurs,  » 
avait-elle  répondu  du  ton  le  plus  ferme ,  le  plus  péné- 
tré. —  «  Madame,  les  personnes  de  votre  élévation 
doivent  un  grand  exemple  au  monde;  particulièrement 
en  la  présence  de  Dieu  et  devant  ses  autels.  Demandez- 
lui  pardon  de  toutes  les  irrévérences  que  vous  avez 
commises,  et  faites-lui-en  réparation.  »  —  «  Je  le  fais 
(répondit-elle),  de  tout  mon  cœur  '.  » 
nossuetpré-      Lcs  souffrauccs ,  de  nouveau,  se  faisant  sentir  avec 

.sente  .i  la  ^ 

princesse  le  une  violcnce  cxtremc  ;  et  aux  mstances  de  Bossuet  pour 

cnicilix  r 

j'Anïïdie   "  qu'elle  les  unît  avec  celles  de  Jésus  Christ,  »  la  malheu- 
reuse femme  ayant  répondu  «  qu'elle  tâchoitde  le  faire,  » 


•   Relation,  déjà  citée ,  insérée  dans  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cos- 

aiac  ,  évêque  de  Valence, 
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une  lieureuse  inspiration  qu'eut  le  prélat,  en  ce  uioment, 
allait  rendre  au  cœur  de  la  mourante  toute  la  force  dont 
elle  avait  tant  besoin.  Un  crucifix,  qu'il  reconnut  là,  le 
crucifix  d'Anne  d'Autriche,  sur  lequel  Madame,  naguère, 
avait  vu,  ainsi  que  lui,  expirer  Tauguste  reine;  ce  cru- 
cifix, légué  par  Anne,  en  son  heure  suprême,  à  une 
belle-fille  si  affectionnée,  Bossuet,  vivement,  le  présen- 
tant à  la  mourante,  avait,  par  là,  renouvelé  chez  elle, 
aussitôt,  la  résignation  et  le  courage  Transportée,  et 
comme  hors  d'elle-même,  à  cette  vue  d'un  objet  si 
cher,  «  Oh!  que  je  voudrois  (s'était-elle  écriée),  que  je 
voudrois  avoir  la  disposition  dans  laquelle  cette  sainte 
reine  se  présenta  à  son  Dieu,  et  lui  demanda  miséri- 
corde de  toute  sa  vie  '  !  «  Prompte,  aussitôt  que  ce 
Christ  eut  été  mis  entre  ses  mains,  à  l'embrasser  avec 
ardeur;  «  appliquée  à  y  recueillir  les  impressions  de 
piété  que  Tàme  vraiment  chrétienne  d'Anne-Maurice 
d'Espagne  y  avoit  laissées  avec  ses  derniers  soupirs';  » 
«  Voilà  (disait Bossuet),  voilà  Jesus-Christ  qui  vous  tend 
les  bras.  Voilà  celui  qui  vous  donnera  la  vie  éternelle, 
et  qui  ressuscitera,  un  jour,  ce  corps,  qui,  présentement, 
souffre  tant.  » —  «  Je  le  crois,  je  le  crois,  »  répondait- 
elle '. 

Sur  la  demande  qu'en  ce  moment,  et  d'un  ton  plein 
de  douceur,  elle  fit  de  quelques  instants  de  repos,  les  rap'pêiépar 
assistants,  et  Bossuet  lui-même,  se  devaient  méprendre;  ,p,'i'cxpire 
l'excès  de  ses  souffrances  leur  ayant  paru  la  seule  cause  sitr.t.'"3oS 

.  ,     .      A       /.   •  •  1  ,    •  .•  1670, 3  hen- 

qui  lui  eut  fait  exprimer  ce  desir  ;  au  lieu  que  son  atta-     res  «lu 


liossiiel , 
apits  s'i'lie 
écarlé,  un 


matin.) 


'  Oraison  funèbre  de  Madame  ,  par  Pierre  de  Bertier,  évèque  de  Mon- 
tauhan ,  prononcée  à  Pontoise,  en  présence  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France,  le  16  août  1670. 

'  Oraison  funèbre  de  Madame,  par  Bossuet. 

^  Récit  de  la  mort  de  Madame ,  inséré  dans  les  Mémoires  de  Daniel 
dr  fosiiac ,  évèque  de  Valence. 
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chement  filial  pour  l'évêque  de  Condom,  sa  reconnais- 
sance profonde  de  ce  que,  dans  cette  heure  suprême, 
il  faisait  pour  elle,  encore,  après  avoir  déjà  tant  fait  au- 
trefois, l'avaient  pu,  seuls,  porter  à  demander  qu'il  s'é- 
loignât d'elle  un  moment.  Plus  tard,  on  verra  quel  em- 
ploi elle  fit  de  ce  peu  de  temps,  qui  ne  devait  durer 
guère.  Bossuet,  qu'elle  avait  rappelé  en  hâte,  s'étanl 
rapproché  aussitôt,  «  Je  sens  bien  (  lui  dit-elle  )  que  je 
vais  mourir;  »  et,  à  l'altération  de  ses  traits,  le  prélat 
reconnaissant  que  l'infortunée  ne  disait  que  trop  vrai, 
«  Madame  (lui  dit-il),  vous  croyez  en  Dieu?  Vous  es- 
pérez en  Dieu?  Vous  V aimez?  »  — «  De  tout  mon 
cœur  ;  »  ces  quatre  mots,  exhalés  avec  ardeur,  étaient 
les  derniers  que  Henriette- Anne  Stuart  dût  proférer  ja- 
mais; une  syncope  étant  survenue,  dont  elle  ne  se  remit 
un  peu  que  pour  expirer  doucement,  au  milieu  des 
prières,  des  lamentations  de  tous  '. 
Lainoit.ie      Pour  les  témoins  sans  nombre  de  ces  événements  tra- 

Maauuir 

'"rtd'iré-"*^  giques,  non  moins  qu'imprévus,  la  nuit  désastreuse  du 
tienne.  ^(^  ^jj  2Q  j^^-j^  1(370  avait  été  féconde  en  enseignements 
inestimables.  «  Cette  mort  fait  un  sermon  teirible ,  » 
écrivait  Madeleine  de  Scudéry  ^.  Jeunesse,  dons  de  l'es- 
prit, beauté,  applaudissements  du  monde,  gloire,  af- 
fection, confiance  de  deux  grands  rois,  admiration  de 
deux  royaumes;  une  princesse  de  vingt-six  ans,  sans 
que  rien  l'y  ait  pu  préparer,  avertie  soudain  qu'à  toutes 
ces  choses  il  faut  que,  sur  l'heure,  elle  renonce,  et  y 
consentant  sans  murmure;  douce  envers  la  mort,  douce 
envers  les  plus  âpres  douleurs;  «  quittant  la  vie  comme 

'  Gazette  de  France,  5  juillet,  1670.  — Récit  de  la  mort  de  Madame, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  évêque  de  Valence  ,  1670. 

^  Lettre  de  M'"'  de  Scudciy  au  comte  de  Biissy-Rabiitin,  l\  juillet  1670. 
Réponse  du  comte,  du   10  juillet  suivant. 
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auroil.  pu  l;»iie  un  vieux  barbon  qui  auKjil  passe  la 
sienne  dans  les  déserts  à  se  préparoi'  à  eelle  dernièif; 
lieure  '  ;  »  c'est  Madeleine  de  Scudéry  que  l'on  vient 
<reiitendre  encore.  De  deux  circonstances  frappantes, 
qui  se  trouvèrent  unies  en  cette  mort,  elle  ciuj)runtait 
un  caractère  unique,  qu'il  convient  de  signaler  ici. 
Ferme,  héroïque,  en  telle  sorte  que  jamais  n'avaient 
paru  ni  une  si  grande  résolution  ni  moins  d'appréhen- 
sion de  mourir;  les  yeux  secs,  jusqu'au  point  d'étonner, 
de  mettre  en  peine  Louis  XIV  -,  qui,  à  la  vérité,  ne  fut 
point  là  tout  le  temps;  c'est,  dans  la  mort  de  Madame, 
une  première  circonstance,  qu'attestèrent  unanimement 
tous  ceux  qui  en  avaient  été  les  témoins  '.  Mais  tous, 
aussi,  y  en  avaient  pu  reconnaître  une  autre,  qui  mémo 
y  parut  plus  manifeste  encore.  C'est  qu'on  ne  se  souve- 
nait pas  d'avoir  vu  jamais  une  fin  plus  chrétienne  et 
plus  sainte  '.  Bossuet,  qui  y  avait  eu  la  grande  part  que 
nous  savons,  outre  ce  que,  publiquement,  il  en  devait 
dire,  à  Saint-Denis,  en  parla,  dès  ce  moment  même, 
avec  une  contiance  qui,  en  un  homme  tel  que  lui,  sera 
à  jamais  le  plus  décisif  des  témoignages  ;  et  encore  que 
le  sage  ministre  laisse,  ici,  à  Dieu  le  suprême  jugement, 
comme  l'y  obligeait  ledevoir,  quelle,  selon  sa  conviction, 
cette  souveraine  sentence  put  être,  Bossuet,   dans  ses 


'   Lettre  de  M"*"  ffr  Scudéry  à  Bussy-Rabutin,  /,  |uillet  ifijo. 

'  Journal  mss.  d'Olivier  Le  Fèvir  trOnnesson.  —  Histoire  de  Ma- 
dame, par  la  comtesse  de  Art  Fayette,  eollect.  Petitot,2''sér.,  t.  LXIV,'(J(). 

^  Il  Inter  acerbissimos  iiilis  eflerie  eniciatus ,  novem  diintaxat  lioris 
decubuit ,  erectà  semper  meute  ,  indeflexoqiie  animo.  ■•  Epitaphe  ûe  Ma- 
dame, par  Gilbert  de  Choiseul,  évèquodeTournay.  (Mss.  de  la  Bibliothc'()iic 
de  l'Arsenal,  carton  Artiaidd.  ) 

■<  Lettres  et  Relation  du  marquis  de  LJoiine,  adressées  au\  ambassa- 
deurs de  France,  en  \ii;i;leterre ,  en  Suède.  Mss  de  \\4i.seiial,  n"  ")»i8 , 
in-lol. 

m.  26 
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entreliens  avec  la  reine  Marie-Tliérèse,  avec  laconr,  l'a- 
vait assez  fait  connaître  ' . 
Combien  le      De   l'héroïque  princesse,    les  pensées  se  reportant, 
Bossuetfut  alors,  sur  léloquent  et  dévoue  mniistre  de  Uieu,  présent 

coiisolaiil  '  •  ' 

^*Zm!'"  P'"^'^  d'elle  en  sa  dernière  heure,  de  lui,  à  la  ville,  à  la 
cour,  que  ne  disait-on  pas?  Plusieurs  fois  déjà,  Bossuet 
avait  été  appelé  au  lit  des  mourants  ;  souvent  encore  il 
le  devait  être  dans  la  suite;  et  là,  comme  partout,  nul 
ne  régala  jamais-.  A  Madame,  effrayée,  troublée  par 
les  duretés  de  Feuillet,  la  présence  du  pontife,  ses  béni- 
gnes et  paternelles  paroles,  rendant  la  tranquillité  de 
conscience  %  avaient  montré  le  ciel  ouvert,  et  Dieu 
plein  de  merci.  «  Ce  peu  d'heures  saintement  passées 
parmi  les  plus  rudes  épreuves  et  dans  les  sentiments 
les  plus  purs  du  christianisme  tiennent  lieu  toutes  seules 
d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été  court,  mais  l'opéra- 
tion de  la  grâce  a  été  forte,  mais  la  fidélité  de  l'âme  a 
été  parfaite;  la  grâce  se  plaît  quelquefois  à  renfermer 
en  un  jour  la  perfection  d'une  longue  vie  '.  »  Ce  qu'en 
présence  de  la  pauvre  jeune  femme,  gisante  sur  son  lit 
de  douleur,  et,  d'instant  en  instant,  y  attendant  la  mort, 
avait  pu  trouver  de  consolant,  d'ineffable,  de  doux 
l'homme  qui,  deux  mois  après,  prononça,  sur  son  cer- 

'  Mémoives de  Mademoiselle,  coWecûon  Petitot , -i,^' sér.,  t.  XlAll,  191, 
192,  etc. 

^  «  Il  y  avoit,  pour  ces  tristes  occasions,  une  grâce  particulière  atta- 
chée à  ses  paroles.  Elles  sembloient  porter  le  repentir  et  la  confiance  dans 
les  cœurs,  l'oubli  même,  et  le  mépris  de  la  vie.  Rappelons  ces  reines,  ces 
princesses,  tant  d'illustres  mourants...  Voyons-les  chercher  dans  sa  vue 
et  dans  ses  discours  de  quoi  animer  leur  courage  à  s'élever  des  affections 
de  la  terre  à  Tamour  des  biens  éternels  !  »  (Oraison  (un.  de  Bossuet,  par 
le  P.  (le  La  Rite,  imprimée  au  tom.  XLIII,  p.  61,  des  œuvres  de  Bossuet, 
édition  de  Versailles  ). 

^  Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 

'^   Bossuet.  Oraison  i'unèbre  île  Madame,  >!  août  r()7o. 
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cueii,  les  louchantes  paroles  que  i»ous  venons  de  redire, 
on  le  pourra  imaginer  aisément,  el  aj)plaudir  au  saint 
prêtre,  plus  admirable  encore,  en  ces  rencontres ,  que 
<lans  la  tribune  royale  de  Saint-Germain  et  du  Louvre. 

Celte  mort,  ou,  mieux,  ce  sennonsi  ierrible*,  Bossuel  bosmk*  \a 

,       .  ,  ,  ,,.  .  1         à  Versailles 

voudrait  que  dans  tous  les  cœurs  1  impression  en  de-   annoiun 

au  riii  la 

meurat,  a  iamais,  ineffaçable;  et  de  Saint-Cloud,  dès  le  moit.ie 
premier  matin,  il  s'est  rendu  à  Versailles,  où  Louis  XÏV,  'fc^i'"" 
la  reine.  Mademoiselle,  le  grand  Condé,  la  cour  en- 
tière, avertis  déjà  que  c'en  est  fait,  attendent  impatiem- 
ment les  détails.  Les  trouvant  tous,  à  son  arrivée,  saisis, 
consternés,  comme  il  l'est  lui-même;  et  leurs  dispositions 
étant  telles  qu'il  les  a  pu  désirer,  au  grand  roi,  touché, 
en  larmes,  le  saint  prêtre,  son  ministère  l'en  pressant, 
et  son  cœur  l'inspirant,  propose,  en  ce  moment  solennel, 
les  réflexions,  les  enseignements  qu'une  telle  conjonc- 
ture a  pu  lui  suggérer,  et  préparer  les  autres  à  entendre 
avec  fruit.  L'émotion  de  Louis  en  écoutant  le  pontife; 
l'impression  profonde  d'un  langage  si  vrai,  si  pressant, 
sur  son  cœur,  sur  sa  conscience  perplexe;  toute  la 
cour,  avec  lui,  édifiée,  attendrie,  et  en  peine;  Condé, 
prompt  toujours  à  sentir,  à  exprimer,  en  même  temps 
que  Bossuet  a,  par  lui,  connu  l'effet  de  ses  paroles  sur 
le  monarque,  laisse  voir  combien  aussi  elles  en  ont 
produit  sur  lui-même''.  Du  erand  roi,  venant,  le  lende-  Louis mv 

*■  Kj  1  I  désigne  Bos- 

main,  à  l'évêque  nommé  ài^  Condom,  l'ordre  de  se  pré-  ^j^g'^jg')?^'" 
parer  à  prononcer,  dans  Saint-Denis,  à  trois  semaines  'fiJ^rêd"' 
de  là%  l'oraison  funèbre  de  la  princesse,  quel  plus  ma- 

■   I^ettres  de  M  '"  de  Scudéry  et  du  comte  de  Bussy,  déjà  citées. 

-  Lettre  de  Bossuet,  sur  la  mort  de  Mndmne,  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  nous,  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  2®  série; 
1845,  t.  I,  p.  174.  Nous  la  publions,  ci  après,  dans  notre  texte. 

^   Bossuet   le  dit  lni-nii'mc,    lians  la  Xr///r  publiée  par  nous   Mais    les 

26. 


Madame 
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nifesle  témoignage  lui  aurait  pu  donner  le  monarque 
de  l'attention  dont  il  l'avait  honoré  dans  ce  solennel 
entretien  de  Versailles? 
Bague  A  Bossuet  devait  être  révélée  ,  le  même  jour,  par  le 
Bo'i^et'pai  président  Rose,  son  ami,  une  circonstance  ignorée  de 
lui,jusqu  ICI.  Une  bague,  (\\\q  Madame  avait  lait  taire  pour 
le  prélat,  dans  le  temps  où  leurs  pieux  entretiens  furent 
interrompus  par  le  voyage  de  Flandre  (avril  1670),  ne 
lui  ayant  pu  encore  être  donnée,  cette  pensée  était  venue 
préoccuper  la  princesse  parmi  les  affres  de  la  mort. 
En  demandant  alors  à  Bossuet  (comme  nous  l'avons 
remarqué)  un  instant  de  repos,  elle  n'avait  eu  en  vue 
que  de  faire,  sans  qu'il  le  sût,  les  recommandations  né- 
cessaires pour  que  cet  anneau  lui  fut  remis  aussitôt 
qu'elle  ne  serait  plus;  et  deux  mots,  pour  cela,  à  l'une 
de  ses  dames,  ayant  suffi,  Bossuet,  rappelé  en  hâte,  l'a- 
vait vue  expirer,  attentive  toujours  à  «  ces  paroles  qui 
font  oublier  la  mort  à  qui  les  écoute  avec  foi.  »  De  quel 
prix  fut  pour  Bossuet  ce  dernier  témoignage  de  l'affec- 
tueuse et  filiale  vénération  d'une  princesse  si  regrettée; 
et  combien  ces  trois  mots:  j'e  le  sais,  et  le  ton  dont  il  les 
avait  proférées,  à  Saint-Denis,  émurent  toute  une  cour, 
de  qui  cette  particularité  était  connue  '  ! 

longs  préparatifs  de  Saint-Denis,  et ,  plus  encore,  les  pourparlers  né- 
cessaires entre  la  France  et  l'Angleterre,  après  les  soupçons  d'empoison- 
nement qui  avaient  eu  cours,  firent  ajourner  la  cérémonie  au  '2i  août; 
en  sorte  tprelle  n'eut  lieu  que  sept  semaines  après  la  mort  de  Madame. 

'  Que  l'on  eût  porté  à  Bossuet  une  sorte  de  défi  de  faire,  dans  l'Oraison 
funèbre  de  Madame,  mention  de  ce  touchant  témoignage  de  bonté  de  la 
princesse  envers  lui  ;  que  le  prélat  eût  repondu  :  Et  pourquoi  pas  ;  puis, 
gagné,  à  Saint-Denis,  le  21  août,  celte  sorte  de  gageure,  par  les  trois  fa- 
meux mots  :  je  le  sais  ;  qu'alors  tout  l'auditoire ,  dans  le  secret  du  défi, 
et,  sur  toutes  choses,  préoccupé  de  cela,  lors  des  obsèques  de  Madame,  se 
soit  récrié  d'admiration,  ail  applaudi,  et  répété,  plusieurs  fois,  avec 
transport ,  ces  trois  mois  :  />•  le  sais,   le  cardinal  Maiiiy  l'a  dit  (  lissai 
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Cette  bague  n'était  point  celle  qui  fut  ôtée  du  doigt  iictjnn-^.- 
(le  Madame  après  sa  mort;  puisque,  léguée  par  elle  à  Tèossuër 
Charles  II,  son  frère,  celle-là,  quand  la  princesse  eut  M^d^me. 
fermé  les  yeux,  devait  être,  aussitôt,  envoyée  au  mo- 
narque, par  milord  ^lontaigu,  son  ambassadeur  '.  D'au- 
tres, en  supposant  qu'il  s'agissait  d'un  anneau  épiscopal, 
donné  en  vue  du  sacre  (prochain  désormais)  de  l'évêque 
de  Condom ,  n'avaient  pas  mieux  rencontré  ;  le  prélat 
ayant,  lai-même,  dans  ses  derniers  jours,  donné  son 
anneau  d'évêque  à  un  ami  affectionné,  ancien  directeur 
du  séminaire  de  ïMeaux,  le  P.  de  Riberolles,  supérieur 
des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  ^  ;  au  lieu 
qu'aussitôt  après  la  mort  du  pontife  figura,  à  Vinven- 
taire,  parmi  ses  meubles,  qu'on  allait  vendre,  la  bague 
donnée  naguère  par  Madame,  et  qui,  dans  cet  acte,  a 
élé  ainsi  décrite  :  «  un  anneau  d'or,  dans  lequel  est  en- 
châssée une  éraeraude  verte,  garnie,  aux  deux  côtés, 
de  cinq  petits  diamants.  »  Trente-quatre  années  s'étant 
écoulées  depuis  qu'à  Bossuet  eut  été  fait  ce  présent,  si 
louchant,  d'une  bague,  que  toujours,  depuis,  on  avait 
vue  briller  à  la  main  de  l'illustre  évêque%  un  oubli,  qui 

sur  r Eloquence  de  la  chaire,  *^\AU.)  ;  mais  sans  en  apporter  aucune 
preuve  ,  non  plus  que  de  beaucoup  d'autres  faits  semblables ,  qu'il  al- 
lègue et  dont  on  ne  trouvera  jamais  d'autres  garants  que  lui. 

'  Lettre  de  milord  de  yl/o«/rt «,:;'«,  amjjassadeur  d'Angleterre  ^  à  mi- 
lord (V J rliixi^lon  ;  Paris,  i5  juillet  1670.  (  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire de  France,  collection  Petitnt,  ■i.'^  série,  t.  LXIV,  470.  ) 

'  Gallia  christiana  ,  t.  VIII ,  article  relatif  à  la  congrégation  des  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Geneviève. 

'  Le  Dieu  dit  que  <  Madame  mit  entre  les  mains  de  Monsieur  sa  ba- 
gue,  ow  etoit  une  large  énieraude,  cT un  grand  prix,  le  chargeant  de  la 
remettre  à  Tévêque  de  Condom,  qu'on  étoit  allé  chercher,  et  qu'elle  n'es- 
peroiJ  plus  revoir.  »  [Mémoires  mss.  <\e  Le  Dieu).  L.e  Dieu  s'est  trompe 
en  ceci ,  mais  n'a  pas  dû  se  tromper  dans  la  description  d'une  bague  qu'il 
avait  vue,  pendant   vingt  ans ,  au  doigt^du  prélat. 
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étonne  et  attriste,  accuse  ici  les  deux  neveux  ilu 
grand  pontife,  Louis  Bossuet,  maître  des  requêtes,  et 
l'abbé  Jacques -Bénigne,  que  l'on  vit  évêque  de  Troyes, 
dans  la  suite.  A  l'encan  dut,  quoi  qu'il  eu  soit,  figu- 
rer, un  instant,  pour  disparaître  aussitôt,  et  se  perdre 
à  jamais ,  sans  doute,  ce  joyau  inestimable,  auquel  le 
nom  de  l'auguste  donatrice,  celui  du  donataire  et  tant 
d'autres  raisons  avaient  semblé  devoir  mériter  plus  de 
respect ' . 

Fixées,  d'abord,  par  le  roi ,  au  23  juillet  (1670),  les 

lin   Inuit  se  '  '   *  '  •'  . 

'mdaS  obsèques  de  Madame  ne  devaient,  toutefois,  avoir  lieu 
*^lonX*'  que  le  21  du  mois  qui  suivit  par  des  motifs  que  nous 
ne  saurions  passer,  ici,  sous  silence.  Madame,  lorsque, 
après  avoir  goûté  de  cette  eau  de  chicorée,  se  furent  fait 
sentir  à  elle,  dans  l'instant  même,  d'atroces  et  intoléra- 
bles douleurs,  avait  été  trop  prompte  à  supposer,  à  dire 
que,  «  par  méprise,  on  lui  avoit  donné  quelque  breu- 
vage dangereux  pour  elle;  et  qu'en  un  mot  elle  étoit 
empoisonnée i  »  "  par  méprise  {qq  sont  ses  paroles),  car, 
dans  ses  premiers  cris,  soudains,  indélibérés ,  où  avaient 
part  seulement  la  souffrance,  l'étonnement,  la  crainte, 
les  pressentiments  les  plus  sinistres,  ne  parut  pas  en  elle 
l'ombre  du  soupçon  d'un  crime.  Mais  la  princesse,  en 
proie  à  de  subits  et  intolérables  tourments,  avait  prononcé 


»  Dans  rinrcntaire  (fes  meubles  de  Jeu  mesxire  J.  B.  Bossuet,  évcque 
de  Meaux  (commencé,  à  Paris,  le  20  mai  1704,  rue  Neuve-Sainte- Anne), 
est  mentionné,  en  ces  termes,  l'anneau  (|uc  lui  avait  donné  Madame  : 
«  Un  anneau  d'or,  dans  lequel  est  enchâssée  une  émeraude  verte  ,  {;ar- 
nie  ,  aux  côtés,  de  cinq  petits  diamants.  ■• 

Il  y  est  prisé  trois  cents  livres  ;  «  il  valoit  (dit  Le  Dieu)  cent  louis,  » 
au  jour  où  il  fut  donné  à  Bossuet ,  et  il  nous  semble  que  sa  valeur  n'avait 
pas  diminué  depuis. 

'  Histoire  <lc  Madame,  par  la  1  omtcssc!  de  I.h  layette,  collection 
Peiil(<l.').''  ^érir,  t.  1,X1V,  /,5o. 
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le  mol  (le  jXHsoii,  mol  recueilli  vile,  répété,  de  proche 
en  proche,  par  l'ambassadeur  d'Angleterre,  milord 
Montaigu,  par  ceux  de  rarai)assade,  par  d'autres  en- 
core. Les  dissentiments,  trop  notoires,  hélas!  du  duc 
d'Orléans  et  de  Madame;  de  violentes  scènes,  qu'on 
n'avait  pu  ignorer,  arrivées  tant  avant  le  départ  de  la 
princesse  que  depuis  son  retour,  semblant  permettre  de 
tout  croire,  plusieurs,  en  secret,  songeaient  à  Monsieur, 
bien  coupable,  sans  doute,  envers  la  princesse,  dont  ses 
injustes  soupçons  et  ses  duretés  avaient  rempli  la  vie  '^ 
d'amertume,  mais  innocent,  du  moins,  du  crime  affreux 
dont  on  l'osa  soupçonner. 

Que,  cependant,  le  poison  ne  fût  pour  rien  dans  cette     >/«,/<„„, 
lamentable  tragédie,  beaucoup,  dès  l'heure  même,  l'a-  Jiord.quc 

1      II  •      pu  l' nié  prise 

valent  nu  reconnaître.  La  princesse  de  Meckelbourg,  amie  <>n  '«vait 
familière;  M'"'  de  Gordon,  dame  d'atour;  Monsieur  ^vii-^Sm^^lZ 
même,  au  premier  mot  de  crainte,  sur  cela,  proféré  par 
Madame,  ayant  bu,  sur  l'heure,  de  la  même  eau,  sans 
({u'aucun  mal  s'ensuivît  pour  eux  '.  Sur  quoi,  la  prin- 
cesse, désabusée,  se  hâta  de  dire  au  comte  de  Gramont, 
ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres,  «  qu'à  tort  elle  avoit  cru 
à  une  fatale  méprise;  et  que  le  poison  n'étoit  pour  rien 
dans  ses  douleurs.  »  C'est  ce  qu'atteste  la  comtesse  de 
La  Fayette,  tendrement  affectionnée  à  Madame,  em- 
pressée près  d'elle  pendant  son  agonie  de  neuf  heures^  ; 
et  ce  qu'a  remarqué  aussi,  dans  sa  lettre,  alléguée  déjà, 
Bossuet,  si  "bien  instruit  de    toute  cette  lamentable  af- 

'  Relation  de  la  mort  de  Madame  ,  envoyée  jiar  le  marquis  de  Lionne 
a  M.  de  Pomponne,  ambassadeur  en  Suède, juillet  1670  .  Mss.  de  l'Ar- 
senal,  n"  698,  in-folio.  —  Relation  ms.  de  l'abhé  Bnitrdclnt ,  dans  les 
Mémoires  intéressants  pour  scrrir  à  l'Histoire  de  France  ,  j)ar  M.  Ponant 
de  La  Grave,  t.  III,  41 1. 

•  tlistoirr  de  Madame,  |);ii  la  conitesso  r/r  [ai  Fayette,  «oliect.  des  Mé- 
moires sur  niistoirc  dr  Fraïue  ;  Pedtot,  2.^  série,    I.  LXIV,  ffhy. 


sitôt,  «on 
rrrenr. 
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taire.  Mais  (|iiokjucs-un.s,  parmi  les  Anglais,  ceux,  sur- 
tout, qui  avaieut  à  cœur  de  voir  en  guerre  les  deux 
royaumes,  redisant  tout  bas,  et  à  mauvaise  fin,  cet 
odieux  mot-  de  poison  '  ;  des  lettres,  déjà,  étant  parties 
pour  l'Angleterre,  conçues  en  des  termes  propres  à  ac- 
créditer d'horribles  soupçons,  l'ouverture  du  cor[)s, 
vivement  demandée  par  Monsieur,  ordonnée  par 
Louis  XIV,  devait  imposer  silence  aux  plus  malveil- 
lants ^;  aucune  action  de  ce  genre  ne  s'étant  faite 
jamais  avec  une  publicité  plus  éclatante,  ni  en  présence 
d'un  nombre  plus  considérable  de  témoins  de  toutes  les 
classes,  appartenant,  les  uns  à  la  France,  les  autres  à 
l'Angleterre, 
(niverini.  Douzc  liommcs,  dcs  plus  signalés,  en  France,  les  uns 
"ir'.nuv."  ^'"^"^  '^^  médecine ,  les  autres  dans  la  chirurgie  ;  tous 
Zw.  n'a  ^^^^^  *^'^  ïi\rl,  que  voulut  de  plus  y  appeler  l'ambassadeiu- 
poVônn'd"'  d'Angleterre,  milord  Montaigu,  qui,  du  reste,  avait  été 
vivement  pressé  de  le  faire  ;  des  Français  tels  que  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  ;  des  Anglais  tels  que  ce  désinté- 
ressé et  pieux  abbé  de  Montagu;  cent  témoins,  pour 
tout  dire ,  c'est  en  présence  de  cette  assemblée ,  nom- 
breuse et  choisie,  que  s'allait  faire  l'ouverture  %  avec  une 
application  ,  une  attention  aux  détails  la  plus  sou- 
tenue, la  plus  minutieuse  dont  l'histoire  de  la  science  ail 
conservé  la  mémoire.  Produits ,  tour  à  tour,  exposés 
longtemps  à  tous  les  regards,  et  l'état  de  chacun,  tou- 

'  Mémoires  de  MndcmoisrlU  du  Montpcnsici ,  collection  l'elilot , 
■j}'  série,  t.  XLIII,  19^,  19^ 

'  idem,  ibid. — Reliitioii  envo\ee  par  le  marquis  Ak  Lionne  à  .W  de 
Pomponne ,  ambassadeur  en  Suède. 

'  Madame  était  morte  le  '5o  juin  1670,  à  trois  heures  du  matin.  Le 
corps  lut  exposé,  tout  (  e  joui-là,  le  \ isa};e  découvert.  I/ouverlure  eut 
lieu  le  soir  ;  elle  conimcnça  à  linil  licurcs.  (  (iazrllr  <l(  Frnntr,  18  juil-^ 
Irt  ih-o. 
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JOUIS,  dcmcmaiU  avéré  pour  l'assisiaucc,  les  déplora- 
bles restes  <le  la  victime  iciuliient  un  inélragable  té- 
luoii^nage.  Le  poison,  quand  ii  a  été  mis  en  usage,  s'at- 
taque infailliblement,  tout  d'abord,  à  l'estomac,  au 
cœur,  qui,  dès  le  premier  contact  de  la  substance  meur- 
trière, deviennent  livides  aussitôt.  Or,  ces  organes  de  la 
défunte,  exposés,  ici,  aux  regards,  apparaissaient  dans 
un  état  parfait  d'intégrité  et  de  vigueur.  Il  fallut  donc 
(|ue  le  poison  fût,  d'un  commun  consentement ,  mis  hors 
de  cause  ;  au  lieu  que  l'état  des  entrailles,  du  foie,  du 
poumon ,  de  la  rate  se  trouva  tel ,  au  contraire ,  que  les 
convenances  du  langage  ne  nous  sauraient  permettre 
de  le  bien  expliquer  ici;  la  gangrène  les  ayant  attaqués, 
comme  force  fut  aux  plus  prévenus  de  le  reconnaître  ; 
de  sorte  que  les  nombreux  témoins  de  cette  scène  avaient 
lieu  de  s'étonner,  non  plus  que  la  princesse  fut  morte 
en  un  âge  si  peu  avancé  et  en  si  peu  d'heures ,  mais 
(pi'elle  eut  pu,  en  un  tel  état,  vivre  si  longtemps.  A 
ces  organes  en  dissolution  un  violent  épanchement  de 
bile  avait  imprimé  une  secousse  trop  rude ,  qui  déter- 
mina la  catastrophe,  retardée  uniquement  par  l'étal 
normal  de  l'estomac  et  du  cœur.  De  ces  circonstances, 
successivement  signalées  aux  assistants ,  et,  après  miir 
examen,  reconnues  indubitables,  avait  été  tenu  note, 
exactement,  dans  un  proccs-verbal,  ouvrage  de  tous,  à 
proprement  parlei',  et  que  tous,  par  cette  raison ,  signè- 
rent '. 

....  V  ,  Des  per- 

due le  poison,  en  un  mot,  eut  eu  part  a  cette  mort,  sonnes no- 

'  Relation  de  la  maladie,  mort  et  ouverture  du  (oips  de  Madaim  , 
par  JVJ.  Tabbé  Boiiiclclot  ,  dans  les  Mémoires  intéressants  pour  servir  a 
THisloire  de  France,  par  M.  Poucet  dr  La  Grave  ,  t.  lll,  /jii.  — Sen- 
timent de  M.  f^allot,  sur  les  causes  de  la  mort  de  Macftniic  (  i''  juillet 
ifîjo).  (Manuscrits  de  Conrarf,  1,   XIII,  p.  7711     Arsenal). 
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iens*'i"n6es'  l'ouveriurc  dit  corps  étoit  une  hwn  manifeste  conviction 
"paTaTr"  du  contraire;  Bossuet,  en  ces  termes,  précisément,  le 
poison,  remarque,  dans  la  Lettre  que  l'on  verra  tout  à  l'heure. 
Une  grande  princesse,  Mademoiselle,  dans  ses  Mémoires, 
repousse ,  avec  autant  de  mépris  que  d'horreur,  l'idée 
du  crime  ' .  La  comtesse  de  La  Fayette  n'y  crut  pas  '^  ;  elle 
si  clairvoyante,  si  tendrement  affectionnée  à  Madame, 
qu'avec  la  plus  profonde  douleur  elle  pleura  toujours. 
Mais  ce  qu'écrivit  alors,  sur  cela,  le  docteur  Gui  Patin, 
ne  saurait  être  ici  passé  sous  silence.  De  même  senti- 
ment, pour  la  première  fois  de  sa  vie,  peut-être,  que 
Bourdelot,  Yvelin,  Vallot,  que  dix  ou  douze  autres  mé- 
decins de  la  cour  ;  comme  eux,  et  plus  fortement  qu'eux, 
écartant  toute  idée  de  poison,  «  On  parle  encore  (man- 
dait-il, un  mois  après  le  tragique  événement  de  Sainl- 
Cloud),  on  parle  encore  de  la  mort  de  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  Il  y  en  a  qui  prétendent,  par  une  fausse 
opinion,  qu'elle  a  été  empoisonnée.  Mais  la  cause  de  sa 
mort  ne  vient  que  d'un  mauvais  régime  de  vivre ,  et  de 
la  mauvaise  constitution  de  ses  entrailles.  Vépiploon 
étoit  si  fort  corrompu  que  la  seule  puanteur  étoit 
capable  de  lui  causer  une  mort  subite,  11  est  certain 
([ue  le  peuple,  qui  aime  à  se  plaindre  ,  et  à  juger  de  ce 
(ju'il  ne  connoît  pas,  ne  doit  pas  être  cru  en  telle  ma- 
tière. Elle  est  morte,  comme  je  vous  ai  dit,  par  sa  mau- 
vaise conduite  (  mauvais  régime),  et  faute  de  s'être  bien 
purgée  selon  le  bon  conseil  de  son  médecin ,  auquel  elle 
ne  croyoil  guère ,  ne  faisant  rien  qu'à  sa  tête^  »  Sur  le 


'  Mémoires  do  M"'  tic  Motiffjrnswr ,  collect.  Prtitol  ,  -i"  série, 
I.  XLIII,  194,  195. 

'  Histoire  de  Madame,  par  la  ruinlosse  (fr  La  Fayette,  voWcvi.  Pc- 
II lot  .   t.  LXV  ,  45o.     . 

'    lielUoilc  (iiii  Patiit,    îi)  juillil   lityo    (  Lcllrcs  dr  (kii  i'alin,  ■i''  édi- 


^ 
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tiedain  pioloiidde  Gui  Patin  pour  lionnlelol,  pour  Vallot, 
|X)ur  tant  d'autres,  devenus  médecins  de  lacour,  en  vertu 
de  charges  achetées  à  deniers  comptants',  cet  homme 
sincère  et  docte  i  sa  conscience,  ici,  et  la  vérité  préva- 
lant) parle  précisément  comme  eux,  et,  de  tous  points, 
apprécie  comme  ils  le  firent  une  mort  que,  sept  ou 
huit  ans  d'avance,  si  l'ou  s'en  souvient,  il  avait  annon- 
cée; le  tempérament  de  la  princesse  étant  bien  connu  de 
lui,  ainsi  que  sa  manière  de  vivre  ■ ,  si  propre  à  achever 
de  le  ruiner  tout  à  fait. 

En  Angleterre,  cependant,  d'où,  quinze  jours  aupara-  r.e  bn.u  de 

,,_..-,,,,  ..  ..  .,.,  l'empoison- 

vant  '  12    um    ),  Madame,  si    cune,  si  vive,  siadmu'ec,  nempnt  ar- 
rive à  l.uii- 

était  partie,  emportant  d'unanimes  regrets,  l'incroyable  i*!** 
nouvelle  de  sa  mort  survenant  soudain  ,  une  stupéfaction 
douloureuse ,  c'est  le  premier  sentiment  que  tous  d'a- 
bord éprouvèrent';  puis,  les  mots  d'empoisonnement, 
de  crime,  proférés  en  France  par  quelques-uns,  ayant, 
promptement,  franchi  le  détroit;  et,  de  Paris,  jonc 
sais  quel  écrit,  d'un  médecin  anglais,  venant  donner 

tiou;  1725,  iu-i2,  tome  III,  392.  —  L'édition  des  Lettres  de  Gui  Patin, 
donnée,  en  i84<i,  pf»'  le  docteur  Reveillé-Parue  ,  3  vol.  in-S",  n'a  point 
reproduit  cette  très-notable  lettre,  du  3o  juillet  ifijo,  qui  figure  pour- 
tant dans  Tcdition  de  La  Haye,  1725,  3  vol.  in- 12,  dont  ce  docteur  dé- 
clare sVtre  servi,  de  préférence,  pour  préparer  la  sienne.  (Notice  sur  Gui 
Patin,  par  Rêve  il  lé- Par  Ise,  en  tète  du  F*"  tome  de  son  étlition  des  Lettres 
de  Gui  Patin  ,  pag.  LIII.  ) 

'Notice  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  ouvrages  de  Gui  Patin,  par 
le  docteur  Rei'eillé-Parise ,  en  tête  des  Lettres  de  G.  Patin,  publiées  par 
lui,  en  i84^>.  trois  vol.  in-8",  tom.  I",  Notice,  pag   XLIV. 

'  Gui  Patin,  lettre  du  2(^  septembre  lC^6!^. 

'  Gazette  fie  France  du  21  juin  if^70. 

•»  Gazette   de  France  du    12  juillet  i6~().  —    Dépêches  de  Colberl  ilc  - 

Croissy,  amljassadeur  de  France,  des  2,  3  juillet  i(>7o.  —  Négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne,  sous  Louis  Xl\  ,  publiées  par  M.  W  - 
i;net  ;  Paris,  1842,  in-4",  tome  lU,  20'^  et  suivantes.  —  Gazette  fie  France, 
nnnéc  1(170  ,  u"  8'i. 
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quelque  apparence  à  ces  injustes  soupçons;  au  palais  de 
Windsor,  mais  dans  la  cité  surtout,  on  entra  en  d'hor- 
ribles défiances,  aperçues,  aussitôt,  par  les  ennemis  delà 
France,  qui  n'avaient  garde  de  négliger  une  occasion  si 
favorable  de  travailler  à  rompre  l'accord  intervenu,  de- 
puis peu,  entre  Louis  XIV  et  Charles  II  ' .  Soufflant  ardem- 
ment la  discorde,  l'envoyé  extraordinaire  des  Provin- 
ces-Unies, Van-Bewninghen'%  et  les  agents  de  l'Espagne, 
ainsi  que  lui,  s'évertuèrent  avec  énergie,  avec  espérance 
quelque  temps;  le  ministre  Buckingham,  l'un  des  cinq 
favoris,  devenu  hostile  à  la  France,  et  prompt,  en  con- 
séquence, à  accréditer  la  calomnie  contre  Monsieur,  en- 
courageant leurs  menées  par  ses  propos  indiscrets^.  Des 
murmures,  des  invectives,  la  populace  de  Londres, 
soudoyée,  ameutée,  en  venant  bientôt  aux  insultes,  aux 
voies  de  fait,  faire  main  basse  sur  les  Français ,  c'est  à 
quoi,  dans  des  attroupements,  plus  nombreux  et  plus 
bruyants  chaque  jour,  ils  se  montraient  résolus  de  plus 
en  plus;  au  point  que  l'ambassadeur  de  France,  Colbert 
de  Croissy ,  étonné  de  cette  bourrasque ,  et  en  crainte  de 
ne  la  pouvoir  surmonter,  appela  de  tous  ses  vœux,  et  s'é- 
lait  efforcé  de  hàler,  par  ses  dépêches,  les  explications 
de  la  France,  jugées  urgentes  en  un  accident  si  étrange*. 


'   Mémoires   de  Mademoiselle,   eollection  Petitot,   %^  série,  t.  XLlIl. 

'-  Au  premier  hruit  des  secrets  pourparlers  de  la  France  avec  le  roi 
d'Angleterre,  un  ambassadeur  extraordinaire  de  Hollande,  Van-Bcwnin- 
ghen,  envoyé  en  hâte,  arriva,  le  6  juin,  à  Londres,  oi!i  il  attendit  Charles  II, 
parti  pour  Douvres.  Gazette  de  Fiance,  ai  juin  ifijo. 

^  Lettres  du  marquis  f/c  Z^/o««e  à  Arnauld  de  Pomponne,  11  et  18  juillet 
itSyO.  (Arsenal,  mss.  Histoire,  n"  5()8,  in-folio.) 

<  Lettre  de  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  , 
Londres,  3  juillet  ifS-o.  (  Négociations  relat.  à  la  succession  d'Espagne, 
pubi    par  M.    Mii;nri  ;  iS/,?,  in-4",  I.  Tl! ,  to(^  et    suiv.  ) 
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Mais,  en  France,  ces  soupçons,  ces  inanouivres  y  ayant  f,'!';,!,";!",'.'; 
été  prévus,  on  ne  s'oubliait  pas.  Après  (pie  l'ouverture  '^iàll','',,',!!" 
(lu  corps  eut  fait  justice   de  ces  bruits  odieux  ;   et  que,    châries'n 

,  ,  ^  ,      ,  .  '    1  '  •  <        I  'es  causes  di: 

sans  parler  du  proces-verbal  mentionne deia,  des  avis  so-  lamon  «le 


lides,  irréfutables ,  de  plusieurs  hommes  de  l'art,  eurent 
pleinement  confondu  les  calomniateurs,  on  songea  à  ce 
qui  était  dû  à  l'Angleterre.  Pour  y  porter  des  documents 
si  décisifs,  et  les  compléter  par  ces  notions  que,  de  vive 
voix,  seulement,  on  peut  offrir,  avait  été  choisi  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  ',  guerrier  très-eslimé,  homme 
grave ,  profondément  religieux ,  dont  une  sincérité  aus- 
tère était  le  caractère  propre  ;  digne  en  un  mot,  à  tous 
égards ,  de  la  confiance  de  la  France  et  de  celle  de  1" An- 
gleterre. Charles  II,  dans  Taccablemenlde  sa  douleur, 
avait  su  toutefois  se  défendre  de  suggestions  hostiles, 
dont  il  démêlait  les  motifs,  et  demeurer  indécis  et 
calme,  dans  l'attente  d'explications  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  venir.  Bellefonds,  qui,  à  Saint-Cloud,  dans 
la  fatale  nuit  du  29  juin ,  ainsi  que  dans  les  temps  qui 
suivirent,  avait  vu  et  ouï  toutes  choses,  lui  donnant, 
sur  ce  mystérieux  événement,  tant  d'éclaircissements , 
qui  ne  laissaient  plus  aucun  lieu  au  doute,  le  monarque, 
soulagé  d'un  intolérable  poids ,  se  dut  féliciter  de  ne 
s'être  point  trop  hâté  de  croire.  Aux  Pièces  apportées 
de  France,  et  que  Bellefonds  lui-même  voulut  lire  à 
Charles  II,  n'y  ayant  point  de  réplique ,  du  cœur  de 
Louis  XIV,  la  conviction  ,  une  conviction  sans  réserve , 
venait  de  passer  dans  celui  du  roi  son  beau-frère.  Une  ca- 
lamité commune,  une  navrante  douleur  de  famille,  qui 
allait  resserrer  encore  les  étroites  relations  ménagées,  en 


'   Le  maréchal  de  Bellrfond.s  partit,    le  3  juillet,  pour  Loiidies.    i>ii- 
zette  de  Fiance,  5,    ig  juillel   1^70. 
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juin,  (wr  la  princesse  regrettée  ;  ainsi,  de  part  et  d'autre, 
devait  être  comprise  la  situation  respective  des  deux  sou- 
verains et  des  deux  royaumes'.  Après  les  entretiens  de 
Charles  II  avec  Bellefonds ,  à  des  preuves  si  décisives 
Buckinghain  cédant  enfin  d'injustcs  défiances,  dans  les  conseils  d'Au- 

est  envoyé"' 

en  France,  gletcrrc ,  Ics  bonucs  dispositioHs  à  l'égard  de  la  France 
reprirent  le  dessus  " .  La  populace  elle-même  était  rentrée 
en  repos,  les  agitateurs  ayant  senti  qu'ils  allaient  de- 
meurer sans  appui.  L'envoi  en  France  d'un  ambassadeur 
extraordinaire,  chargé  de  faire  à  Louis  XIV  des  compli- 
ments de  condoléance  sur  la  mort  de  Madame^  ayant 
été  reconnu  chose  d'urgente  convenance ,  cette  mission 
d'honneur,  de  politique  tout  ensemble,  ^  avait  été  confiée 
à  un  homme  important,  bien  connu  pour  la  véhémence 
avec  laquelle,  d'abord,  il  s'était  déclaré  contre  la  France, 
à  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Madame  (George  de 
Villiers,  ducdeBuckingham  ^)  ;  et  les  démarches  de  Belle- 
fonds  eurent,  on  le  voit,  un  entier  succès. 

smiiîtrtni.       En  France,  cependant,  à  la  cour  surtout,  avait  éclaté, 

en  'France ,  a  7         i  7  7  7 

'']»/S«-^  à  la  mort  de  Madame,  ime  affliction  générale^.  Seigneui'S 
éminents,  femmes  illustres,  le  moyen ,  ici ,  de  les  nom- 
mer tous?  La  Rochefoucauld,  Turenne ,  La  Fare,  Bussy, 
Choiseul,  Gramonl,  Bellefonds,  de  Tréville^  «  Corbi- 

'  Lettres  du  comiv  d^ À rlington  au  chevalier  Temple;  Utrecht,  1701, 
iii-i2  ,  p.  55i. 

'  Bellefonds  partit,  le  29  juillet,  de  Londres,  où  il  avait  été  très-hono- 
rablement traité.  {Gazette  de  France,   9  août   1670.  ) 

^  G.  Patin,  lettre  du  19  août  1670. 

4  Gazette  de  Fiance,  16,  23  août  1670.  A  tort  ChaufJ épié  Ait  que  cette 
ambassade  eut  lieu  en  1671.  (Nouveau  dictionnaire  historique,  article  : 
Filliers  (  George  ) ,  duc  de  Bucinngham . 

^  ><  Ce  n'est  pas  une  nouvelle  que  la  mort  de  Madame.  C'est  une  af- 
fliction générale.  »  Lettre  du  comte  de  Choiseul  au  comte  de  Bussy, 
19  juillet  1670. 

^  Mémoires   du  marquis   de  La   Fare,   collection    Pclitol,    deuxième 


LIVUK    XV.  41') 

nelli,  mandait  la  marquise  de  Sévigné,  vous  dira  la  morl 
de  Madame;  et,  avec  elle,  celle  de  toute  la  joie,  tout  l'a- 
grément ,  tous  les  plaisirs  de  la  cour  ' .  »  L'état  de  la  com- 
tesse de  Grignan,  elle  si  calme,  si  froide ,  pour  Tordinaire, 
lorsque  lui  survint,  à  l'improviste,  cette  nouvelle  si  la- 
mentable, fut  tel  que  sa  mère  en  avait  été  vivement 
frappée.  Elle  le  lui  rappela ,  une  année  après;  et  le  mot 
(rétonnement,  qu'elle  venait  de  tracer,  n'ayant  pu  encore 
bien  rendre  sa  pensée,  «  Souvenez-vous  (  lui  mandait- 
elle)  combien  votre  esprit ,  alors,  en  étoil  tout  hors  de 
place.  »  «  J'ai  senti,  ici,  le  bout  de  l'an,  de  Madame  »  (lui 
disait-elle,  dans  la  môme  lettre,  datée  du  château  des 
Rochers-.  Lui  parlant,  en  1672  encore,  de  la  douleur 
causée  par  la  mort  de  quelqu'un  de  la  cour,  «  celle  de 
Mat/awe  (remarquait-elle)  dura  bien  plus  longtemps''.  » 
Une  femme ,  du  premier  ordre  aussi ,  la  comtesse  de  La 
Fayette ,  en  1673  ,  le  30  juin  ,  «  Il  y  a  aujourd'hui  trois 
ans  (écrivait-elle)  que  je  vis  mourir  Madame.  Je  relus, 
hier,  plusieurs  de  ses  lettres  ;  je  suis  toute  pleine  d'elle* .  y> 
Entre  Madeleine  de  Scudéry  et  Bussy-Rabutin ,  son  ami , 
dans  leur  correspondance  ,  longtemps,  il  n'est  question 
d'autre  chose ^;  et  dans  ce  que,  mutuellement,   ils  se 

série,  t.  LXV,  179.  —  Vie  de  Tif renne,  par  l'abbé  Péraii.  (  Les  hommes 
illustres  de  la  France ,  par  Dauvigny,  continuées  par  l'abbé  Péraii . 
1760,  tome  XXni,  pag.  3 16.) 

•  Lettre  de  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy-Rabidin,  (î  juillet 
1670. 

*  Lettre   de    madame    de    Sévigné  à  madame  e/e    Grignan,    8    juillet 
1671. 

3  Lettie  de  madame  de  Sévigné,  3  juillet  1672. 

4  Lettre  de   madame  de  La  Fayette   à  madame  de  Sévigné,   3o  juin 
1673. 

^  Lettres  du  comte   de  Bussy  et  de  mademoiselle  de   Scudéry,  juillet 
1670..  (Lettres  du  comte  de  Bnxsy-Babutin,  édition    de    170^,    in-i2, 

t.  m,  219.)   . 
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disent  sur  ce  liisle  sujet,  préoccupés  uniipieinenl  d'ex- 
primer ce  qu'ils  sentaient,  ils  furent,  sans  le  savoir,  les 
organes  delà  France  tout  entière.  Une  lettre,  où  Bossuet, 
peu  de  jours  après  la  mort  de  Mat/m/îf ,  raconta,  avec 
itesuetsm  émotion,  les  lamentables  scènes  de  Saint-Cloud,  encore 
'/l'/âXw/e!  que  nous  lui  ayons  emprunté  quelques-unes  des  parti- 
'i67o.')'  cularilésdenotre  récit,  sera,  pensons-nous,  agréable  aux 
lecteurs,  qui,  au  reste,  la  chercheraient  vainement  dans 
les  œuvres  complètes  du  grand  évêque.  Adressée  à  un 
habitant  de  Dijon  ,  et  presque,  certainement ,  à  Antoine 
Bossuet  {aine  de  Jacques-Dénigjie  ),  trésorier  des  états 
de  Bourgogne ,  elle  avait  frappé  le  docte  Philibert  de  La- 
Mare,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  qui,  dans 
ses  mémoires  (inédits  encore),  la  transcrivit,  de  sa  main, 
sous  ce  titre  :  «  Lettre  de  M*'"^  l'évesque  de  Condom,  tou- 
chant la  mort  de  Madame ,  arrivée  à  Saint-Cloud ,  le 
lundy  30  de  juin  1670,  à  deux  [trois]  heures  du  malin  * 

«  Juillet  1670. 

«  Je  crois  que  vous  aurez  sçeu  que  je  fus  éveillé,  la 
nuit  du  dimanche  au  lundi,  par  ordre  de  IMonsieur  ,  pour 
aller  assister  Madame  ,  qui  estoit  à  l'extrémité,  à  Saint- 
Gloud,  et  qui  me  demandoit  avec  empressement.  Je  la 
trouvai  avec  une  pleine  connoissance,  parlant  et  faisant 

'  Cette  icttre  avant,  pour  la  première  fois,  été  publiée  par  nous, 
en  iSVi,  d'après  une  ro/;i>  des  Mémoires  mss.  de  Philibert  dr  La  Marc, 
le  baron  Jf'alckcnaër,  par  ce  motif,  apparemment,  en  révoqua  en  doute 
raulhenticilé.  (Mémoires  sur  madame  de  Séri^mé  ;  i845,  t.  111,  2^3 
et  t\i\i.)  Mais  nous  l'avons  retrouvée,  depuis,  transcrite  de  la  main  de 
Philibert  de  La  Mare  lui-même,  dans  le  ms.  autographe  de  ses  Mémoires 
(Bibliothèque  de  Dijon).  Du  reste,  notre  conviction,  avant  même  cette 
dernière  découverte,  était  demeurée  entière.  Un  homme  bien  compé- 
tent en  tout  vc  i|ui  se  rapportait  à  Bossuet,  l'humble,  docte  et  regret- 
table abbé  Caro/i,  de  Saint-Sulpice,  me  lépéta  l)icn  souvent  (jue  Bossuet 
avait  pu,  sent,  écrire  une  telle  lettre,  et  i/ii''il  ne  comprenait  pas  (/ii''on  en 
tiùt  pu  d(niter. 
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iDUles  choses  sans  li(>ul)l(!,  sans  uslenlalitin,  sans  et'foiis 
el  sans  violence,  mais  si  bien  et  si  à  propos,  avec  tant 
»le  coiirai^e  et  de  piélc,  que  j'en  suis  encore  hors  de  moi. 
Elle  avoil  déjà  reçeu  tous  les  sacrements,  mesme  l'ex- 
treme-onction,  qu'elle  avoit  demandée  au  curé,  qui  luy 
a\oit  apporté  le  viatique,  et  qu'elle  pressoit  toujours,  afin 
de  les  recevoir  avec  connoissance.  Je  tus  une  heure  au- 
près d'elle,  et  lui  vis  rendre  les  derniers  soupirs  en  bai- 
sant le  crucifix,  qu'elle  tint  à  la  main,  attaché  à  sa 
bouche,  tant  qu'il  luy  resta  de  force.  Elle  ne  fut  qu'un 
moment  sans  connoissance.  Tout  ce  qu'elle  a  dit  au  Roy, 
à  Monsieur  et  à  tous  ceux  qui  l'environnoient  estoit 
court ,  précis  et  d'un  sens  admirable.  Jamais  princesse 
n'a  esté  plus  regrettée,  ni  plus  admirée;  et  ce  qui  est 
plus  merveilleux  est  que,  se  sentant  frappée,  d'abord, 
elle  ne  parla  que  de  Dieu,  sans  témoigner  le  moindre 
regret,  quoiqu'elle  sçeust  que  sa  mort  alloit  estre  ,  as- 
seûrément,  très-agréable  à  Dieu,  comme  sa  vie  avoit  esté 
très-glorieuse  ,  par  l'amitié  et  la  confiance  de  deux 
grands  rois.  Elle  s'aida,  autant  qu  elle  put ,  en  prenant 
tous  les  remèdes  avec  cœur  ;  mais  elle  n'a  jamais  dit 
un  mot  de  plainte  de  ce  qu'ils  n'opéroient  pas,  disant  seu- 
lement qu'il  falloit  moKrir  dans  les  formes. 

«  On  a  ouvert  son  corps,  avec  grand  concoursde mé- 
decins, de  chirurgiens  et  de  toute  sorte  de  gens ,  à  cause 
qu'ayant  commencé  à  sentir  des  douleurs  extrêmes,  en 
buvant  trois  gorgées  d'eau  de  chicorée,  que  lui  donna 
la  plus  intime  et  la  plus  chère  de  ses  femmes,  elle 
avoit  dit,  d'abord,  quelle  estoit  empoisonnée.  M.  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  el  tous  les  Anglois  qui  sont 
ici  l'avoient  presque  cru;  mais  l'ouverture  du  corps 
fut  une  manifeste  conviction  du  contraire,  puisque 
l'on  n'y  trouva  rien  de  sain  que  l'estomac  et  le  cœur, 
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qui  sont  les  premières  parties  attaquées  par  le  poison; 
joint  que  Monsieur,  qui  avoit  donné  à  boire  à  madame 
la  duchesse  de  Meckelbourg,  qui  s'y  trouva,  acheva  de 
boire  le  reste  de  la  bouteille,  pour  rassurer  Madame; 
ce  qui  fut  cause  que  son  esprit  se  remit  aussitost,  et 
qu'elle  ne  parla  plus  de  poison ,  que  pour  dire  quelle 
avait   cru,  d'abord,  cslre  empoisonnée  par  méprise;  ce 
sont  les  propres  mots  qu'elle  dit  à  M.  le  maréchal  de 
Gramont.   Je  fus  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ma- 
dame à  Monsieur,  qu'on  avoit  conduit  dans  son  cabi- 
net d'en  bas,  malgré  lui;  et  je  trouvai  ce  prince  entiè- 
rement abattu,  et  ne  recevant  de  consolation  que  sur  les 
bonnes  dispositions  que  Madame  avoit  fait  paroislro  en 
mourant. 

«  Le  mesme  jour,  je  fus  à  Versailles,  où  le  roy,  quoi- 
qu'il eust  pris  médecine,  me  commanda  d'entrer  au- 
près de  lui  et  lui  raconter  ce  que  j'avois  veu;  il  avoit 
le  cœur  serré  et  la  larme  à  l'œil  ;  et  a  trouvé  bon  que, 
prenant  l'instruction  sur  lui-même,  dans  un  si  terrible 
accident,  je  lui  fisse  faire  des  réllexions ,  telles  qu'un 
homme  de  ma  profession  les  devoit  proposer  en  celte 
conjoncture.  M'  le  Prince  parut  foit  content  de  ce  que 
je  dis;  et  il  me  dit  que  le  roy  en  estoit  louché  et  toute 
la  cour  édiffiée. 

«  L'on  m'a  apporté  l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  l'orai- 
son funèbre,  à  Saint-Denis,  dans  trois  semaines. 

«  Avant  hier,  Roze  me  dit  que  cette  bonne  princesse 
ne  s'esloit  souvenue  que  de  moi  seul ,  et  qu'elle  avoit 
commandé  qu'on  me  donnast  une  bague.  J'ai,  depuis, 
sçeu  qu'elle  en  avoit  donné  l'ordre ,  durant  un  moment 
de  temps  que  je  me  retirai  d'auprès  d'elle,  m'ayant 
demandé  un  peu  de  repos;  elle  me  rappela  aussitost, 
sans  me  parler  d'aulre  chose  que  <le  Dieu,  et  me  di- 


août 
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sunl  qu'elle  iilloit  mourir;  el,  eu  effet,  elle  mourut  aus- 
si tost  après.  )^ 

f  J.-li.  Évesque  (le  Gondom.  » 

Le  roi,  cependant,  voulant  qu'à  cette  princesse,  d'un   orunsdu 

'         *  '  *  '  '  lui,  |iour  les 

mérite  si  rare,  soient  rendus,  lors  de  ses  funérailles,  des  obsèques  .le 
honneurs  dont,  en  France,  on  n'ait  eu,  jusqu'ici,  aucun  ^"[a^;?]^"'* 
exemple',  Gissey,  dessinateur  lUi  cabinet  de  S.  ^f.,  s'est,  '"érée.'és/ 
promptement ,  mis  à  l'œuvre  ;  et  à  Saint-Denis  tout  a,"^  *""''' 
s'appiT'te.  Le  corps  y  a  été  porté,  dans  la  nuit  du  i 
au  a  juillet,  et  mis  en  dépôt  dans  une  chapelle  du  che- 
vet, à  la  suite  d'une  messe  des  morts ,  célébrée  par  le 
prieur'-.  Mais  lorsqu'après  la  cérémonie  des  funérailles  c:avtauii« 
l'heure  sera  venue  de  le  descendre  dans  les  caveaux  de  ««yaies  a 

Saini -Denis 

la  basilique,  se  trouvera-l-il,  pour  lui,  de  la  placedans  ces 
demeures  souterraines? Creusé,  sous  le  choeur,  en  ITiLi, 
pour  Anne  de  Bretagne  '\  par  les  ordres  de  Louis  Xll, 

'  <■  Le  loy  a  voulu  faire  rendre  à  la  uiemoire  de  Madaini  des  hon- 
neurs qui  n'eussent  rien  de  commun  à  tout  ce  qui  s'estoit,  cy-devant, 
pratiqué  en  pareille  occasion.  En  effet,  aucune  pompe  funèbre  ne  s'est 
faite,  jusques  à  présent,  avec  la  niagnilicence  qui  a  paru  en  celle-cy.  •• 

[Gazette  de  France,  du  23  août  ifiyo,  n"  ici,  p.  820.)  —  La  dé- 
pense totale,  pour  le  transport  du  corps  à  Saint-Denis  ;  du  cœur  au  Val- 
de-Gràce  ;  des  entrailles  aux  Célestins;  et  pour  la  cérémonie  du  -xi 
août,  à  Saint-Denis,  s'éleva  précisément  à  la  somme  de  81,^81  fr.  6  sous. 
(Registres  du  trésor  royal,  mss.  de  Cnlhrrt.  Bibliothèque  imp.,  année 
ifiyo.) 

'  Gazette  de  France,  12  juillet  ifSyo. 

Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis,  en  France,  par  dom  Fr- 
libien;  1706,  in-fol.,  p.  5io.  —  La  pompe  funèbre  de  Mjvdame  Henriette 
d'Angleterre  ;  Paris,  Bureau-d' A  dresse,  aux  galeries  du  Louvre,  devant 
la  rue  Saint-Thomas,  le  18  juillet  1870  (avec  privilège.  in-4°)-  — 
Lettre  de  Loitu  Xlf  aux  prieur  et  religieux  de  Tabbayc  de  Saint-Denis 
(3   juillet    1670),  registres  des   secrétaires   d'État.    (Archives   dr   l'em- 

^  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  par  dom  Felihten,  déjà  <itée.  — 
Lettre  de  Gui  Patin,  22  juin  ififio.  • 
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le  caveau  des  rois,  très-resserré,  dès  lors,  l'est,  depuis, 
devenu  de  plus  en  plus.  Plein  déjà,  en  1G60,  quand  y 
avait  été  apporté  Gaston  d'Orléans,  mais  surtout  en  1669, 
puisqu'à  grand'peine  y  put-on  recevoir  Henriette-Marie 
de  France,  quel  moyen  d'y  recevoir  encore  la  duchesse 
d'Orléans,  qui  sitôt  l'est  venue  retrouver  sa  mère  ?  Qu'au 
premier  moment  on  eut  jugé  difficile,  Gui  Patin^,  par  ses 
lettres,  nous  le  fait  connaître  *;  et  Bossuet,dans  l'Oraison 
funèbre  de  la  princesse,  le  viendra  témoigner  à  tous  en 
disant  :  «  Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces 
demeures  souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière, 
avec  les  grands  de  la  terre  (comme  parle  Job  ),  avec 
ces  rois  et  ces  princes  anéantis  ,  parmi  les  quels  à  peine 
peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés  ;  tant  la 
mort  est  prompte  à  remplir  ces  places  -\n  k  treize  années 
de  là,  on  n'y  pourrait  recevoir  Marie-Thérèse  ;  et  nombre 
d'hommes,  alors,  se  mettant  à  l'œuvre,  sauront,  en  creu- 
sant sous  la  basilique,  en  étayant,  en  avançant  toujours, 
non  sans  péril,  ouvrir,  dans  cette  cité  des  morts ,  des 
voies  nouvelles;  et  pour  les  Bourbons,  à  la  fin,  il  y  aura 
un  caveau  spacieux^,  trop  spacieux  même ,  hélas,  pour 
les  fils  de  saint  Louis  ;  car,  un  siècle  plus  tard,  le  vent 
des  révolutions,  qui  est  venu  à  souffler  avec  fureur,  ren- 
versant les  uns,  dispersant  les  autres,  ce  souterrain  ja- 
mais ne  sera  rempli  tout  à  fait;  que  dis-je,  on  en  vien- 
dra arracher  violemment  les  princes,  les  rois,  les  reines, 
les  héros  qui  y  reposaient  depuis  tant  d'années.  Mais 
serrer  les  rangs,  dans  le  caveau  creusé  par  Louis  XII , 
serrer  les  rangs,  pour  que  Henriette- An  ne  Sluart  y  pùl 

'   Lettre  de  Gui  Prt/ï«  à  h'nironct,  aS  novembre  ifi(i(). 
'   Bossue/,  Oraihon  fuiièhrc  «le  Madame,  'xi  août  ifijo. 
'  Histoire   de   l'abbaye    de    Saint- Denis,    par    doni    Fehbicn;    1706, 
in-folio,  pag.  617. 
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trouver  place,  ce  moyen,  en  juin  107U,  devait  suffire. 
A  Saint-Denis,  le  21  août  1670,  jour  fixé,  en  dernier 
lieu,  pour  la  cérémonie  (remise,  plusieurs  fois,  déjà), 
les  personnes  conviées  ont,  de  bonne  heure,  pris  place     Aspect 

j  I      I        •!•  11  •     •  intérieur  de 

dans  la  basilique,  toute  tendue  de  noir  lusqu  aux  corn-  labbaye 
blés;  tombeau  spacieux,  ou  de  lugubres  lampadaires,  l'enis.ie 
appendus,  de  distance  en  distance,  ne  semblent  pas  tant  '^f^^JlX.ë'"^ 
éclairer  cette  nuit  profonde  qu'en  accroître  l'horreur'.  Swa'^" 
Comme  va  commencer  la  messe,  de  vingt-quatre  urnes 
de  bronze,  environnant  le  catafalque,  au  lieu  d'une 
fumée  de  parfums,  qu'elles  ont  exhalée  jusque-là,  s'é- 
lancent soudain  d'éclatantes  lumières;  et  apparaissent 
alors  à  tous  les  yeux  les  tristes  magnificences  de  ce 
triomphe  de  la  mort  :  des  squelettes,  des  faux,  des  sa- 
bliers, des  statues,  des  emblèmes,  des  attributs,  des  de- 
vises; la  France  à  cette  princesse,  revenue,  depuis  peu, 
avec  tant  de  gloire,  avec  de  si  riantes  espérances,  à  cette 
femme  dont  tous  ont ,  avec  transport ,  salué  le  retour, 
n'a  pu  trouver  d'autres  fêtes  à  offrir,  ni  imaginer  pour  elle 
d'autres  hommages!  Les  arts,  ceux-là  surtout  qu'elle  aima, 
de  préférence;  la'Musique,  la  Poésie,  dont  elle  sut,  avec 
un  tact  si  délicat  et  si  sûr,  apprécier  les  chefs-d'œuvre; 
ses  qualités  aimables,  exquises,  objets  de  tant  de  regrets 
sur  la  terre;  ses  vertus  chrétiennes,  la  Foi,  la  Charité ^ 
V Espérance^  gages  de  la  félicité  qu'elle  goûte  dans  le  ciel, 
s'empressant  là  autour  de  ses  tristes  dépouilles,  lui  for- 
ment comme  une  escorte  d'honneur.  La  Jeunesse  y  est 
aussi,  riante  tout  à  l'heure  encore,  en  larmes  maintenant, 
et  de  ses  mains  laissant  tomber  une  guirlande  de  fleurs 
qui  vient  de  se  rompre.  Ce  siècle  entend  ainsi  les  funé- 

>  La  pompe  tunèhre  de  Madame  Henriette  d'Angleterre,  en  l'église  de 
Saint-Denys.  (Dessins  de  Gisscy,  dessinateur  du  cabinet  du  roy)  [Gn- 
zrlte  de  France  du  23  août  ifiyo,  n"  102,  p.  820). 
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railles  de  ses  rois,  de  ses  princes,  de  ses  héros;  et  il  a 
lait  aujourd'hui  son  plus  grand  elTort.  A  de  renommés 
dessinateurs,  à  d'habiles  lettrés,  appelés  pour  ordonner 
ces  derniers  honneurs,  leurs  cœurs,  remplis  de  regret, 
ont  suggéré  de  touchantes  pensées.  Les  inscriptions  y 
sont  en  nombre,  courtes  et  tristes  élégies,  auxquelles 

Auditoire  de  1»  rcligiou  donue  un  caractère  grave,  solennel  et  doux  *. 

sS'nt'ïfe'nfs.  Pompcs  digucs  d'uu  tel  deuil,  dignes  de  cette  antique 
abbaye,  dont  partout,  dans  le  monde,  sont  connus  le 
nom,  le  trésor,  les  sépultures,  l'auguste  et  attachante 
histoire^;  dignes  aussi  des  regards  de  la  plus  illustre 
assemblée  de  l'univers.  Toutes  les  compagnies  souve- 
raines de  la  ville  royale  ;  l'Église  de  France,  représentée 
par  des  cardinaux,  des  archevêques,  évêques,  abbés, 
prêtres,  en  grand  nombre,  députés  de  toutes  les  pro- 
vinces ecclésiastiques  à  l'assemblée  générale  qui,  depuis 
trois  mois,  est  en  séance  ^  Dans  le  sanctuaire,  les  quatre 
prélats  désignés  pour  l'absoute  ;  à  l'autel,  au  milieu  de 
douze  religieux  bénédictins  de  Saint-Denis,  revêtus  de 
noires  dalmatiques,  le  célébrant,  Charles-Maurice  Le 
Tellier,  coadjuteur  de  Reims,  qui  va  commencer  les 
saints  mystères.  Les  princes,  les  seigneurs,  les  dames; 
Louis  de  Bourbon  à  la  tête  du  deuil,  avec  son  fils  le  duc 

'  «  (Joid  Juventa, 

Quid  forma,  venustas, 
Qiiid  gratise  décentes 
valent  ! 

Henrita,  terris  tanlùm  osteiisa,  vix  quinque  lustris  peraclis,  oliiit.  » 
(Description  nis.  de  la  décoration  et  [de  quelques  cérémonies  faites  aux 
obsèques  de  madame  la  duchesse  (POrleans,  dans  l'église  de  Saint-De- 
nis en  France.  Bihlioth.  impériale,  résidu  de  Saint -Germain,  <artoM 
quatre-vingt-troisième.) 

'  «  Tn  sancti  Dionjsii  celebenimà  loto  orbe  Icirarum  Ecclesià.  - 
J.  B.  Bossue/,  Dei'ensio  déclarât.  Cleri  gallicani,  lib.  III,  cap.  /S. 

^  Procès-verbal  de  l'asscmlilée  générale  du  de  rgc  <\r  France,  de  Tan- 
née 1H70;  Paris,  1(171,  in-lblio,  pag.  :i8(S,  '287. 
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(i'Enyhicn  ;  son  neveu  le  prince  de  Conti  ;  sa  sœur  la  du- 
chesse de  Longueville;  non  loin,  l'épouse  du  héros,  Claire- 
Clémence  de  Maillé-Brézé  ;  l'infortunée  ne  reparaîtra  plus 
aux  regards  des  hommes,  pendant  les  vingt-quatre  an- 
nées qu'elle  doit  vivre  encore  ;  Châteauroux,  où  dans  peu 
on  la  conduira,  lui  devant  être  comme  une  tombe,  avant 
celle  où,  à  sa  mort,  elle  sera  descendue  pour  toujours  V 
L'Angleterre,  présente,  elle  aussi,  par  l'ambassadeur 
milord  de  JMontaigu,  par  deux  envoyés  extraordinaires, 
George  Villiers,  duc  de  Buckingham,  et  Thomas  Stanley  ; 
Buckingliam,  par  qui  le  roi  Charles  II  vient  de  renou- 
veler, avec  Louis  XIV,  en  grand  secret,  tout  ce  qui,  en 
juin,  fut  convenu  à  Douvres,  avec  Madame,  contre  la 
triple  alliance,  rompue,  à  cette  fois,  pour  toujours". 
Et  quant  à  Thomas  Stanley,  chargé  spécialement  de 
complimenter  Monsieur,  qui  ne  connaît  cet  illustre 
poëte,  ce  savant  éminent,  r honneur  des  lettres  en  Angle- 
terre •'  ?  Pour  la  Grande-Bretagne,  sont  là  encore  milord 
Germyn  comte  de  Saint-Albans;  milord  Arundel  ;  milord 
Sandwick;  le  comte  d'Hamilton;  sa  sœur,  comtesse  de 
Gramont.  Cet  autre  étranger,  que  tous  les  regards  con- 
templent, fut,  vingt  années  durant,  assis  sur  un  trône, 

'  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  ;  182g,  in-8",  tome  IV,  3yi.  — 
lA'ttre  de  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy,  a3  janvier  1671.  — 
Lettre  de  la  même  à  sa  fille  (6  février  1671).  —  Lettre  de  madame  de 
Montmorency  AW  comte  de  Btissy-Rabutin ,  aS  février  1671.  (Dans  le 
Supplément  aux  lettres  du  comte  de  Bussy- Rabutin,  i"  partie,  p.  89.) 
—  Gui  Patin,  lettres  des  14  janvier  et  18  mars  1671. 

'  Hume,  Histoire  d'Angleterre,  règne  de  Charles  IL  —  Lettre  de  Gui 
Patin,  19  août  1670.  —  Gazette  de  Fiance,  1(170,  n"*  102  et  io3.  — 
Gazette  de  France  du  16  août  1670.  —  Chauffepié,  Dictionnaire  his- 
torique, art.  :  Filliers  (Georges). 

^  Dictionnaire  historique  de  Chauffepié,  article  :  George  Stanley 
(^Thomas).  —  Gazette  de  Fiance,  ifi,  2?  août  1670.  —  G.  Patin,  lettre 
du  I7septembie  1670. 
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(l'on,  à  la  fin,  il  a  voulu  descendre.  C'est  le  dernier  des 
s'imîr'v     Jagellons,  Jean-Casimir  V,  cardinal  en  son  jeune  âge  ; 

d^Poiosiie  '"^^  ''®  Pologne,  plus  tard,  après  la  mort  de  plusieurs  des 
était  la.  gjgj^g^  Fcdouté  Capitaine,  la  terreur  des  Tartares,  des  Co- 
saques; vainqueur  de  Charles-Gustave,  à  Jaroflau.  Deux 
années  ne  se  sont  point  écoulées,  depuis  sa  libre  et  so- 
lennelle abdication,  qui  naguère  étonna  le  monde'. 
Donnée  à  l'ancien  souverain,  par  Louis  XIV,  prompt  à 
Taccueillir,  avec  honneur,  dans  ses  États,  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  où,  depuis  peu,  Casimir  a  été 
reçu  en  roi,  plutôt  qu'en  abbé  '\  lui  va  être,  désormais, 
un  plus  paisible,  un  plus  agréable  royaume,  et  dont 
son  àme  désabusée,  sa  piété  profonde  s'accommoderont 

■issistê /V'o-  mieux  que  du   premier^.  Dans  une  tribune  drapée,  à 

i/niln  à  In  .  •  i       t-i  i»«       • 

ceréinonie.  pciue  a-t-ou  pu  recounaitro  la  reine  de  France,  Marie- 
Thérèse.  Venue  là  prendre  part  aux  prières  de  l'Église, 
et  entendre  les  justes  louanges  qui  vont  être  données  à 
Madame,  qui  pourrait  prévoir  qu'à  quelques  années  de 
là,  en  ce  même  lieu,  et  de  la  part  de  ce  même  orateur 
qu'il  lui  tarde  tant  d'écouter,  elle  sera  à  sou  tour  le 
triste  sujet  d'un  discours  funèbre! 

Bossuet,  en       La  sculc  voix  ciui  pût  diguemcut  se   faire  entendre 

costume  de-  J         •  '-' 

conduit  fia  V^^^^  ^^  tcIlcs  pompcs ,  ct  cu  préscncc  d'un  si  auguste 
le'iK'rauuie  «nitliloii'G,  allait,  tout  à  riieure,  animer  ces  tristes  reprr 
Bourgogne,  sentations,   cet  appareil  fwiebre,  et  faire  de  cette  solen- 
nité, si  extraordinaire,  déjà,  de  tous  points,  un  événe- 
ment que  le  monde  n'oubliera  jamais.  Le  nom  de  Bos- 
suet, quand  le  choix  du  roi  fut  connu ,  répondant  au 

'  Gazette  de  Fiance,  c;  novembre  ifS(i8.  Le  19  juin  iHHj),  tut  élu, 
à  sa  plaee,  le  prince  Michel  Déniétriiis  Wiesnowski.  (  Gazette  de  France, 
16  juillel  1669), 

^  Gazette  de  France,  a3  novembre  1(1(19. 

'  TJ.^rt  de  vérifier  1rs  dates.  —  Gazette  dr  Irnnu  .  <)  noveinlne  i(i(i8. 
—  (Uillia   rbrisliana,  tome  VII,  col.   470. 
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besoin  de  tous  les  cœurs  émus,  avait  mis  en  attente  de 
(jnelque  chose  de  grand,  d'inouï;  et  les  poètes,  déjà, 
avaient  exprimé,  sur  cela,  des  espérances,  qui  devaient 
n'être  jioint  déçues  '.  Le  héraull  de  Boiirgof/fw,  au  mo- 
ment marqué,  précédant  Bossuet,  qu'il  est  allé  avertir, 
et  lui  frayant  le  passage  vers  la  chaire  ^  ;  les  insignes 
de  l'épiscopat,  avec  lesquels  Bossuet,  pour  la  première 
fois,  paraît  aujourd'hui  en  public  ^  ;  la  robe  violette,  le 
camail,  la  croix  pectorale,  auraient  été  remarqués,  avec 
joie,  en  une  autre  conjoncture.  Ses  bulles  pour  Condom, 
en  date  du  2  juin,  étant,  en  effet,  arrivées  depuis  peu; 
et  son  droit  au  costume  des  évêques  ne  pouvant  être  mis 
en  dispute,  le  roi,  quoique  l'évêque  de  Condom  n'eût 
[)oint  été  sacré  encore,  avait  désiré  que,  dans  une  si 
grande  cérémonie,  le  prélat  parût  avec  les  marques 
extérieures  d'une  dignité  '  dont  tous  les  droits  de  juri- 
diction lui  appartenaient  depuis  la  réception  de  ses  bul- 
les ;  ceux-là  seulement  qui  tiennent  à  l'essence  du  carac- 
tère épiscopal  (le  droit,  par  exemple,  de  conférer  les 
ordres,   de  bénir  les  huiles)  ne  lui  devant  appartenir 

'  Jean  Maitry  (  Epicedium  Henricœ  Anglijp  priucipis),  après  avoir  loue, 
en  de  beaux  vers,  l'intrépidité  iiéroïque  de  Madame  dans  ses  dernières 
lieures,  s'interrompt,  et  dit  : 

«  Sed  suprema  ejus  qui  verba  excepit,  et  illi 

Adfuit,  extremara  prœsul  *  opemque  tiilit, 
Eloquio  pandct  mox  pleniiis  omnia  sacro  ; 

Nec  niessi  est  tantx  faix  quoque  nostra  sati».  » 

(  .loannis  Maury,  Sylvœ  Regiœ  ;  Paris,  1(172,  in-iv,  paj;.  ()3,  6\. 

'  Gazelir  de  France,  29  août  ifiyo.  —  La  pompe  funèlire  de  Madame 
Heiirielte  cP. Angleterre,  en  l'éçlise  de  Saint-Denis  ;  Paris,  29  août  if>7o, 
in-A". 

^  Récit  des  obsècpies  Ae  Madame  Henriette  dïngleterre,  ms>  Saint - 
(iermain-Harlay,  n"  21  { lîil)liolliè(jue  impériale) 

■'    Les  Bienfaits  du  roi,  iiianii.t<rit  déjà  cile. 

'   1    R.  Bosauet,  F.piscupiis  l.onitiimifnsis. 
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qu'après  qu'il  aurait  reçu  riraposition  des  mains  V 
Émotion  Mais  le  saisissement  de  l'évêque  de  Condom  ;  l'altéra- 
Bossiiet  et  ijou  de  son  visase  ;  son  attendrissement  a  l  aspect  des 

(le  ses  au-  <->     7  1 

diteurs.  restes  de  Madame  gisants  là  sous  ses  yeux,  en  face  de 
la  chaire,  tous  dans  son  auditoire  en  devaient  être 
frappés,  au  pointdenepius  faire  attention  à  autre  chose. 
A  Saint-Cioud,  dans  cette  fatale  nuit,  on  l'avait  vu  près 
de  s'évanouir  à  l'aspect  de  l'auguste  mourante.  A  la 
mort  de  Turenne,  lorsque,  dans  cinq  ans,  lui  en  arri- 
vera, inopinément,  la  nouvelle,  paraîtra  en  lui  une 
émotion  poussée  jusqu'à  la  défaillance  -.  Ainsi,  plu- 
sieurs fois,  se  devait  trahir  cette  âme  craintive  de  laisser 
apercevoir  à  quel  degré  lui  avait  été  imparti  du  ciel  le 
don  d'aimer,  de  regretter,  de  compatir.  Ses  contempo- 
rains le  surent  bien  connaître;  et  ceux  qui  voudraient, 
aujourd'hui,  dénier  à  Bossuet  la  sensibilité,  ce  précieux 
attribut  des  natures  privilégiées,  cette  féconde  source 
d'inspirations  pour  le  génie,  s'accuseront  ainsi  eux- 
mêmes  d'avoir  été,  tout  ensemble,  mal  informés  de  sa 
vie,  et  bien  peu  familiers  avec  ses  ouvrages,  où,  sans 
cesse,  se  manifeste  la  vive  émotion  d'un  cœur  tendre, 
vif  et  en  action  toujours. 

Mais  que  faut-il  de  plus  que  cette  journée  du  21  août 
1670,  à  Saint-Denis,  pour  nous  initier  au  secret  de  la 
sensibilité  profonde  du  grand  homme?  Tant  de  fruils 
ravagés  dans  la  fleur;  un  tableau,  dont  (es  premiers 
Irails  ,  dont  le  seul  dessin  monlroient  déjà  tant  de  gran- 
deur ;  ce  tableau,  naissant  chef-d'œuvre,  effacé  soudain 
sous  le  pinceau  même ,  comme  il  savançoit  à  la  perfection 
avec  une  incroyable  diligence;  lanl  d'années  ravies  à  une 

'    Recueil    tle    |iuis|irudenoe   cationiciiie    et   bénéficiale,    par  Guy    f/u 
Roiissrdud  dr  l.a  Conibt,  1771,  in-lol.,  nrtide  ;  Evp'qiir  ;  seelioii  VIII''. 
'   Lettre  de  madame  r/r  Sèvii^nr,  3i  (iiillef  ifijo 


i.iVKE  XV.  4-27 

jeunesse  qui  scinbloil  si  vive,-  tant  de  joie  à  cette  for  lune; 
tant  de  perjections  à  cette  vertu,  à  cette  piété...  ■ — ■  Fleur 
des  champs,  épanouie  le  matin,  et  que,  le  soir,  on  vit 
séchée..  '  »  Cri  naïf  dune  affliction  profonde  en  son  cœur, 
et  ineffaçable  à  ce  point  qu'à  quinze  années  de  là,  dans 
la  chaire  sacrée ,  parlant  de  Madame  encore,  il  confes- 
sera «  ne  la  pouvoir  nommer  sans  douleur".  » 

S'affermir,  cependant;  ne  mêler  point  de  foiblesse  à  une 
si  forte  action  (  à  cette  héroïque  mort,  dont  il  va  révéler 
les  détails);  ne  déshonorer  point  par  ses  larmes  mie  si 
belle  victoire  ;  c'est  à  quoi  l'orateur,  avec  effort,  s'exhorte 
lui-même,  en  ayant  senti  le  besoin.  La  princesse,  telle 
qu'il  lui  fut  donné  de  la  voir,  de^l'admirer,  dans  ces  en- 
tretiens de  père,  qu'il  eut  naguère  avec  elle,  s'offre  à 
sa  pensée,  revit  à  ses  yeux  :  Femme  jeune ,  vivo ,  gra- 
cieuse, en  qui  tout  fut  esprit,  bonté,  &ouq,q\\\\  indulgence, 
délicatesse  de  goût,  pénétration,  capacité  vraie;  avec  ce 
sens,  ce  sérieux,  cachés  sous  un  extérieur  riant  dont  on 
n'aurait  cru  ne  se  devoir  promettre  que  des  jeux  ;  cette 
modestie  qui  relevoit  tous  ses  dons  ;  le  voyage  à  Douvres  ; 
ce  retour  glorieux ,  fortuné  (  tous ,  du  moins ,  l'avaient  pu 
croire)  ;  puis,  soudain,  le  cri  d'alarme  :  Madame  se  meurt, 
que  ce  cri  désespéré  :  Madame  est  morte ,  allait  suivre 
sitôt.  Bossuet,  à  ce  poignant  souvenir,  la  fermeté,  qu'il 
se  promit,  l'abandonnant  déjà;  et  ces  pleurs,  qu'il  s'était 
interdits ,  coulant  de  ses  yeux  en  abondance ,  tous  les 
cœurs,  dans  Saint-Denis,  ont  été  prompts  à  lui  répondre; 
et  sous  les  sombres  voûtes,  quelque  temps,  no  retentissent 
que  des  sanglots  et  des  soupirs  ^ . 

'    Bossuet,  Oi'aisoii  liin.  de  Maclamr. 

'  liossuct.  Oraison  runt'l)ic  d\Jniir  fie  Gonzaiiuc,  priruosr   |iai;iliin  . 
()  aoi'il  ifi85. 

'   Doin  Def'iuis,    rdilion    iii-4"    fle^.   Seniivni   n   oraisons  fiinehirs    Af. 
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La  pensée        Le  premier,  cependant,  il  s'est  remis,  confus,  comme 
t'oZhol    il  semble,  d'avoir  tant  ému  les  autres,  et  d'avoir  pu,  à  ce 

ftinébre  de  a  \ 

Madame    point,  s'oublior  lui-memc.  Son  mmistere,  le  lieu  d'où  il 

se  trouve     * 

srrwwMie  V^^^^  j  ^^^^^  COUT,  la  Frauce  tout  entière  qui  l'écoutent; 

^'iTmoitî"^  ces  tristes  dépouilles,  dont  la  vue,  un  instant,  l'a  mis  hors 
de  lui-même,  demandent,  ici,  de  lui,  autre  chose  que 
des  pleurs;  et  la  mort  qui^  en  un  tel  jour^,  se  monlre  en 
face,  de  toutes  parts,  offusquant  tout  de  son  ombre ^  la  mort 
pouvant  seule  préoccuper  et  l'orateur  et  l'assistance,  lui 
va  suggérer  une  Instruction,  saisissante  et  sublime,  à  ce 
point  que  rien  de  semblable  n'aura  été  ouï  jamais  sous 
les  voûtes  de  Saint-Denis.  Un  sermon  sur  la  Mort,  l'un 
des  plus  beaux  qu'il  ait  prêches  jamais,  a  été  signalé, 
précédemment,  aux  lecteurs;  discours  éloquent  et 
profond,  qu'avait  entendu  Pascal,  et  où  l'orateur,  lui 
le  premier,  exprime,  sur  un  si  inspirant  sujet,  tant 
de  fortes  et  admirables  pensées,  dont  le  philosophe  a, 
depuis  deux  siècles ,  eu  tout  le  gré.  A  cette  source,  que 
naguère  avait  fait  jaillir  son  génie ,  s'offraient  pour 
Bossuet,  en  abondance,  les  solennelles  vérités  que  sa 
voix  fit  entendre,  le  21  août  1670,  aux  rois,  aux 
princes,  aux  grands  rassemblés,  dans  Saint-Denis  ;  et  en 


Bossuet,  in-/,°,  t.  VIlï,  pag;.  XIX,  XX.  —  folfairc,  Sièrle  de  Louis  XIV. 
—  Mdinj,  Essai  sur  l'éloquence  delà  chaire,  §  XXXI. 

Parlant  de  c(!t  attendrissement  de  tout  l'auditoire,  le  ga/.elicr  riineur 
Robinet,  dans  sa  lettre  à  Monsieur  (du  23  août  1670),  dit  : 

L'abbé  Bossuet,  de  grand  génie. 
Fit  un  éloge  d'importance. 
Qui  ravit  toute  l'assistance... 
Où  ekaciin  se  fondant  en  en  11 
lagea  donc  comme  en  peu  d'espace 
La  gloire  de  ce  monde  passe. 
Et  que  tout  n'est  rjue  ftinité  ; 
Ce  qu'avoit  pris  pour  son  passa'jc. 
Du  pour  .son  le.itr,  en  l'Oraison, 
Ledit  éresque  de  Condom.,..   t 
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présence  des  froides  dépouilles  de  Uenrielle-Anne  d'Aii- 
gletene,  pouvaient-elles  n'emprunter  pas  une  force,  une 
autorité,  un  empire  qu'aucune  autre  conjoncture  no 
leur  aurait  pu  donner  jamais?  En  ce  qui  regarde  ravcnir 
de  llionime,  sa  misère,  sa  grandeur,  la  conviction,  au  cœur 
de  Bossuet,  et  une  préoccupation  incessamment  émue,  se 
faisant  non  moins  vivement  sentir  que  la  douleur  pater- 
nelle dont  l'a  pénétré  la  hâtive  mort  d'une  princesse  si 
regrettée  et  si  chère,  là  est  tout  le  secret  de  ce  discours; 
et  sur  l'âme  immortelle,  sur  ses  destinées,  sur  l'homme, 
assemblage  prodigieux  de  néant  ,  de  grandeur,  qui 
avait  parlé  ainsi  avant  lui  ;  qui  pourra  parler  ainsi  ja- 
mais? 

Qui  imaginera,  cependant,  ce  que,  dans  Saint-Denis,  imoression 
purent  ressentir  les  témoins  d'une  telle  action  (car  je  'Taudîtoire" 
ne  veux  plus  dire  les  auditeurs  de  ce  discours),  lorsque  coms. 
Bossuet ,  après  les  avoir,  une  heure  durant ,  attendris  , 
consternés  par  sa  parole,  leur  dit  soudain  :  «  Chrétiens, 
songeons  à  nous-mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous 
convertir? Quelle  dureté  est  semblable  à  la  nôtre,  si  un 
acc/dent  sî  e7m?i^e^  qui  devroit  nous  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  l'âme,  ne  fait  que  nous  étourdir  pour  quelques  mo- 
ments?  Attendons-nous  que  Dieu  ressuscite  les  morts 
pour  nous  instruire?  11  n'est  point  nécessaire  que  les  morts 
reviennent,  ni  que  quelqu'un  sorte  du  tombeau.  Ce  qui 
entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit  suffire  pour  nous 
convertir....  S'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs 
enchantés  de  l'amour  du  monde,  celui-ci  est  assez  grand 
et  assez  terrible.  »  Contraints,  après  ce  qu'ils  virent,  à 
Saint-Cloud,  après  ce  qu'ils  ontentendu,  toutà  l'heure,  de 
reconnaître ,  avec  l'orateur,  que  «  la  vie  est  un  songe  ; 
la  santé  un  nom  trompeur;  la  jeunesse  une  fleur  qui 
tombe;  la  gloire  une  apparence;  la  joie  une  erreur;  les 
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grâces,    les  plaisirs,  iin  dangereux  amusement  ',  »  de 
l'auguste  basilique,  tous,  en  celle  mémorable  journée , 
sortirent  plus  chrétiens;  mais  deux,  entre  les  autres,  dont 
il  convient  de  faire,  ici,  mémoire.  Le  grand  Turenne, 
témoin,  à  Saint-Gloud,  de  la  douloureuse  agonie,  de  la 
Turenne  et  mort  de  Madame,  après  ce  qu'en  présence  des  restes  de 
«aint  Denis,  \g^  princesse  il  vicut  d'entendre,  aujourd'hui,  avec  un  sai- 
sissement inexprimable,  le  monde,  à  sesyeux,  et  la  gloire 
même  ayant  peu  de  prix,  voulait,  désormais,  ne  songer 
plus  qu'à  Dieu.  En  peine,  toujours,  de  la  rehgion,  de 
l'éternité,  il  aurait  à  cœur  d'aller,  sans  tarder  davantage, 
ensevelir  le  reste  de  sa  vie  à  l'Oratoire,  dans  une  humble 
retraite,  qu'il  s'y  ménagea,  dès  le  temps  de  son  retour  à 
la  foi  catholique.  Le  roi,  seul,  le  pourra  retenir,  par  ses 
instances,  et  en  lui  faisant  connaître  que  la  France,  qu'il 
servit  si  longtemps  et  si  bien,  a  besoin  de  lui  encore  -. 
Tréville,  l'un  de  ces  généreux  combattants  blessés  na- 
guère à  Saint  Gothard  *  ;  témoin ,  lui  aussi,  de  la  calas* 
trophe  de  Saint-Gloud,  et,  dès  lors,  résolu  de  quitter  le 
monde  \  ne  saurait  plus  hésiter,  après  ce  qu'il  a  en- 
tendu aujourd'hui  ^ .  Cette  conversion  a  de  l'éclat  ;  et  Boui- 
daloue  en  fera  le  sujet  d'un  de  ses  discours  ".  Du  grand 

'  Sont  ici  employés  des  traits  que  nous  offrent  et  l'Oraison  funèbr« 
de  Maditmc  et  celle  de  la  reine  Marie-Thérèse. 

'  Vie  du  vicomte  de  Turenne,  par  Tabbé  Pérau  (parmi  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  la  France,  par  Dauvigny  et  Pérau,  tome  XXIII,  3 17, 
3 18  et  suiv.  )  —  Antoine  Arnauld,  Apologie  pour  les  catholiques  ;  Liège, 
1682,  in-i2,  tome  II,  253. 

^  Pellisson,  Histoire  de  Louis  XI F  ;  1749»  in-i2,t.  1,  ifi2. 

*♦  Mém.  du  marquis  de  La  Fare,  coll.  Petitot,  1^  sér.,  t.  LXV,  179. 
—  y ém.  de  Saint-Simon  ;  1829,  in-8°,  t.  IV,  184. 

^Mém.  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Vie  de  la  mA\'(\\x\?se  de  Sévigné,  par 
IFalckcnacr,  t.  III,  chap.  XII,  p.  221. 

''  Lettre  de  madame  de  Sévigné,  25  décembre  1(171.  —  fioiirdaloue, 
dans  son  sermon  sur  la  religiou  ehrrtienue.  parlant  dos  hommes  les  jjIus 
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orateur,  dont  la  puissante  parole  triompha  de  sa  jeunesse, 
de  son  goût  pour  le  monde,  lui  viendront  do  lumineuses 
instructions,  propres  à  le  fixer  dans  la  piété  qu'il  a  em- 
brassée avec  ardeur.  Dans  cette  voie  nouvelle,  que  lui  ou- 
vrit sa  parole,  Bo.ssuet,  appliqué,  avec  sollicitude,  à  guider 
ses  pas,  témoignera,  plus  d'une  fois,  par  ses  lettres,  com- 
bien le  préoccupe  le  soin  des  âmes ,  de  celles  surtout  que 
sa  voix  sut  avertir,  éclairer  et  toucher  '  ! 

Grande,  glorieuse  pour  la  religion,  à  jamais  aussi  ;'!J*'"'^""urï. 
cette  journée ,  dans  les  fastes  de  l'éloquence ,  sera  mé-  ,/Sîf de 
morable.  Tous  ces  pieux  et  doctes  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît ,  un  Ruinart ,  un  IMabillon ,  un  Luc  d'A- 
chery ,  un  Martène ,  un  ÎMichel  Germain ,  ces  grands 
hommes,  saints  plus  encore  que  savants,  dans  tant  de 
cérémonies  célébrées  sous  les  voûtes  de  la  basilique, 
n'avaient  rien  entendu  jamais  qui  les  eût  émus,  édifiés 
à  ce  point.  Dans  les  Actes  mémorables  arrirés  en  l'Ab- 
baye de  Sain  t- Denis ,  sorte  de  Journal  de  l'illustre  mo- 
nastère, le  Religieux  annaliste  dira,  fidèle  interprète  de 
Tadmiration  qu'ont  ressentie  tous  ceux  de  son  ordre, 
que  «  jM.  Fabbé  Bossuet  vient  de  prononcer  l'Oraison 
funèbre  de  la  princesse,  avec  une  grâce  et  une  éloquence 
qui  ont  ravi  toute  l'assemblée^;»  aulieu  que,  pourl'évê- 
que  d'Amiens  (François  Faure),  après  que,  dans  la  morne 
chaire,  il  eut  prononcé,  en  1666,  l'Oraison  funèbre  d'Anne 

opposés  à  cette  religion ,  convertis  quelquefois  par  la  prédication,  "  /« 
religion  (dit-il)  nous  en  donne  encore,  de  nos  jours,  d^  illustres  exemples... 
exemples  récents  que  nous  ai'ons  l'us  et  que  nous  ai'ons  admirés.  »  — 
Ce  sermon,  indiqué  comme  fait  pour  le  mercredi  de  lu  i''^  semaine  d  un 
carême,  a  pu  être  prononcé  aussi  dans  le  coui"s  d'un  aident. 

«  Bossuet,  Lettres  au  maréchal  de  Bellefonds,  9  septembre  167a, 
et  7  juillet  1673. 

*  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  par  duni  Félilnen  :  i7o(i,  in-lol., 
p.  5o(i,  Sog. 
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d'Aulriche;  ea  1009  ,  celle  de  la  reine  d'Angleleire,  avec 
si  peu  de  succès,  on  s'en  était  tenu  à  inscrire,  sur  le 
Journal  de  l'Abbaye,  le  nom  de  l'orateur,  sans  rien  dire 
davantage,  encore  qu'il  eût  été,  dans  ces  deux  occur- 
rences, désigné  par  le  roi  lui-même,  son  ancien  disciple  '. 
La  (ift^eHc,  exaltant  «la  grâce,  l'éloquence  de  Bossuet,»  en 
cette  solennelle  rencontre ,  constata  «  l'admiration,  l'é- 
motion profonde  de  son  illustre  et  nombreux  auditoire  ".  » 
Au  nom  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
qui  avait  assisté  tout  entière  à  la  cérémonie,  devait  être. 

Louanges        .         .  ,  i      v    u  i      •  >        ■ 

vionnées,  en  cmq  jours  aprcs,  rendu  a  1  orateur  un  glorieux  temoi- 
unévêque,  2;nage,  qui  ne  saurait  être  omis,  ici,  quoique  mentionné 

aux  oraisons  '->'->    ^   ^  7711 

'^"iTSJ'*^  déjà  dans  cette  histoire.  L'évêque  de  Montauban  (  Pierre 
fe'metàe  ^®  Bertïer),  lors  d'un  solennel  service ,  célébré,  le  26 
Madame.  ^^^^^^  ^^^  l'ordre  ct  cu  préseuce  de  tous  les  prélats,  y 
prononçant,  selon  leur  désir,  l'éloge  de  madame ,  avait, 
ainsi  que  son  illustre  auditoire ,  trop  présente  à  l'esprit 
la  journée  du  21  pour  n'en  parler  pas.  «  Nous  avons 
(dit-il)  reçu  deux  rudes  coups,  lorsque  nous  avons  perdu 
cette  princesse ,  dans  le  même  temps  que  nous  étions 
encore  si  affligés  de  la  perte  de  son  illustre  mère,  la  reine 
d'Angleterre.  France,  tu  te  souviens  encore  de  ce  que  te  dit 
de  si  beau  et  de  si  touchant  V orateur  chrétien  qui  te  parla 
aux  funérailles  de  la  mère ,  et  de  ce  quil  vient  de  conti- 
nuer à  celles  de  sa  fille;  tu  t'en  souviens  ^.  « 

Les  PP.   Bouhours''  et  La  Rue  devaient  ne  parler 
jamais   qu'avec    transport   de   cette  oraison    funèbre , 

'   Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  déjà  citée. 

»  Gazette  de  France,  i3  août  1670. 

^  Oraison  funèbre  de  Madame,  prononcée,  leafi  août  1H70,  en  pré- 
sence de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France,  par  niessire  Pieri<> 
de  Bertier,  évèque  de  Montauban;  Paris,  Vitré,  1(170,  in-/|"  de  a5  pages. 

4  Boithouis,  Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des  modernes,  édition 
de  1734,  in-ia,  p.  247. 
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«  tlisroiirs  rempli  (  dil  l'un  d'eux  ;  île  ce  beau  leu  de 
jeunesse  '  »  qui  inspire  un  orateur  et  éleclrise  st)n  audi- 
toire ;  louange  donnée,  tout  d'une  fois,  par  le  P.  La 
Riie,  et  à  l'Oraison  funèbre  de  Madame,  et  à  celle  de 
la  reine  d'Angleterre.  Un  autre  auditeur,  Olivier  Le 
Fèvre  d'Ormesson,  à  qui  l'évêque  d'Amiens,  naguère, 
avait  fait  peine  par  les  faibles  et  froids  discours  consacrés, 
en  1666,  à  Anne  d'Autriche,  en  -1669  à  Henriette-Marie 
de  France,  devait,  au  contraire,  dès  le  soir  du  21  août 
1670,  célébrer  «  le  très-grand  succès  avec  lequel  l'é- 
vêque de  Condom  avoit,  le  matin,  prononcé  l'Oraison 
funèbre  de  Madame;  »  et  cette  louange  que,  le  jour 
même,  il  donnait  à  l'orateur,  dans  son   Journal,  il  la  Api^récatiou 

'  '  (If  l'es  deux 

crut  relever,  sans  doute  ,  en  ajoutant  qu'«  à  l'orateur  ,u;;;:i;;rj^"p3r 
on  avoit  donné  là  vnp  matière  fort  stérile  -.  »  iMais  sur  ces  ^''nioml."" 
deux  oraisons  funèbres  nul  ne  devait  mieux  rencon- 
trer qu'un  illustre  français,  réfugié  en  Angleterre ,  deve- 
nue pour  lui  une  seconde  patrie ,  qui  toutefois  ne  lui  fil 
jamais  oublier  la  première.  Saint-Évremond ,  lorsque, 
de  France,  lui  furent  parvenus  ces  deux  discours ,  qu'on 
avait  eu,  en  1680,  l'heureuse  pensée  de  publier  réunis', 
se  récriant,  aussitôt,  sur  «  deux  pièces  d'une  beauté  si 
admirable,  »  «  il  y  a,  dans  ces  oraisons  funèbres  (écri- 
vait-il), un  certain  esprit  répandu  partout,  qui  fait  admirei- 
l'auteur,  sans  le  connoître,  autant  que  ses  ouvrages  après 
les  avoir  lus.  Il  imprime  son  caractère  en  tout  ce  qu'il 
dit  ;  de  sorte  que,  sans  l'avoir  jamais  vu ,  je  passe  aisé- 
ment de  l'admiration  de  son  discours  à  celle  de  sa  per- 

'   Le  p.  La  Riie,  Préface  de  son  Carême;  1719,  p-  XVII. 

'  Journal  uns.  d'Olivier  Le  Fèvre  cPOimesson. 

i  En  ifiSo,  avait  été  publié  par  Cramoisy  un  in-12,  oflrant  réunies 
rOraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  imprimée,  alors,  pour  la 
cinquième  fois ,  et  celle  de  Matiatm ,  imprimer  jx)ur  la  troisiènir 

m.  28 


Boisuef 
envoie  à 
Bancé 
ces  deux 
oraisons  fu- 
nèbres. 


4-3'»  VIE    DE    BOSSDET. 

sonne'  »  Ne  dirait-on  point  Pascal  qui,  là  «  où  il  s'atten- 
doit  de  voir  im  auteur,  a  trouvé  im  homme ,  et  en  est 
heureux  et  ravi  -  »  ? 

Bossuet,  sa  conscience  lui  rendant  ce  témoignage, 
qu'aux  obsèques  de  la  fille,  ainsi  qu'à  celle  de  la  mère , 
il  avait  dit ,  Dieu  le  permettant,  ce  que  son  ministère 
l'obligeait  de  dire ,  l'austère  solitude  de  La  Trappe  lui 
parut  se  pouvoir  accommoder  de  ces  deux  si  sérieux  et  si 
pieux  discours,  publiés  ensemble,  comme  on  a  vu.  Écri- 
vant à  Rancé  (en  1682) ,  et  se  sentant  pressé  de  lui  en- 
voyer le  volume  qui  les  offrait  réunis,  «  ces  deux  orai- 
sons funèbres  (  mandait-il  au  saint  abbé  ),  parce  qu'elles 
font  voir  le  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi 
les  livres  d'un  solitaire.  ^  »  A  l'orateur  était  présent  tou- 
jours l'enseignement  saisissant  que  naguère  il  avait  donné 
dans  ces  discours.  Les  deux  princesses  qui  y  sont  célé- 
brées, la  mère,  la  fille,  s'offrant,  elles  aussi,  en  cet  ins- 
tant, à  son  affectueux  souvenir,  ainsi  que  ces  sombres 
lieux  où,  avec  tant  d'émotion ,  il  vit  leurs  restes  des- 
cendre, les  éloges  prononcés  autrefois  sur  leurs  bières 
lui  semblent  comme  deux  têtes  de  mort,  que  Rancé,  son 
ami,  voudra  bien  accueillir  dans  sa  solitude,  et  dont 
l'aspect  le  pourra  toucher.  * 


'  Saint-Evremond  :  De  quelques  livres  espagnols,  italiens  et  françois. 
(OEuvres  de  Saint-Evremonc/,  5^  édition;  Amsterdam,  1726,  sept  vol. 
in-12,  t.  III,  167.  ) 

^  Pascal,  Pensées  sur  F  Eloquence  cl  le  style. 

3  Bossuet  ,  lettre  à  Tabbé  de  Ramé,  3o  octobre  1682,  tom.  XXXVII, 
274. 

4  Même  leMre. 
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l'iviniiMN  vuynscs  dt.'  BcwsiUi'l  ii  l;i  l'i'appe.  —  Bus^uel  iionniié  preiepti-iir 
(lu  dniipliin.  —  Il  est  soiré «'vèque  de  Condom.  —  Son  administntion 
peiidaid  (ju'il  psI  titulaire  de  ce  siège.  —  Il  se  démet  de  cet  évèclie, 
pour  se  coiisacrei"  à  ses  devoirs  de  précepteur  du  prince 

Ces  journées,    si  mémorables,  de  Sainle-Marie    de  .{pBowt 
(niaillot  el  de  Saint-Denis,  devaient,  après  des  stations  *",n'i'v'vent 
précliées  ,  à  la  cour,  avec  tant  d'éclat,  avoir,  sur  le  reste  iin  du  m^me 
de  la  vie  de  Hossuot ,  une  notable  inlluence.  Ses  bulles, 
pour  l'évéché  de  Condom,   dounées   à  Rome  par  Clé- 
ment X,  le  2  juin  1070'  ,  lui  étant  parvenues  à  Paris, 
dans  les  derniers  jours  du  môme  mois,  il  avait,  aussitôt, 
pris  des  mesures  pour  que  son  sacre  se  pijt  faire  pro- 
chainement;   le  concile  de  Trente  et  l'ordonnance  de 
Blois  disposant  que  Tévèque  institué  se  devra  faire  sa- 
crer,  dans  les   trois  mois  de  sa    préconisation  par   le 
saint-siége".  Mais,  après  qu'à  la  fin  de  juin  le  roi  l'eut     i,„.,s,i,t 
chargé  de  l'oraison  funèbre  de  Madame,  obligé  de  se  jair",' nvalll' 

1,1  1       '    /     -  •  y  .      son  sacri-, 

préparer,  sur   1  heure,  pour  la  cérémonie ,  qu  on  crut  iineirtraîKa 

I  I  -A  1      •  11-  -/.Il  Châlons  et  à 

alors  devoir  être  prochaine,  il  lui  avait  fallu  renoncer  r.a Trappe. 
à  un  pieux  dessein,  témoignage   touchant  du  sentiment 
si  élevé,  si  profond,  dans  son  àme,  de  ce  nouveau  et  su- 
blime ministère  auquel  Dieu  l'appelait  aujourd'hui.  Ré- 
solu de  se  disposer  par  une  retraite  de  trois  mois  à  l'au- 

'  Cette  date  est  indiquée  dans  l'acte  de  prise  de  possession  de  l'évéché 
de  Condom,  par  son  fondé  de  pouvoirs,  Hugues  Jannnn,  le  9  nov.  1670. 

'  Concilium  Tiidentiii.  sess.  XXIll,  cap.  i.  Dr  iffoimationr.  —  Or- 
donnance de  Blois,  article  8. 

28. 
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guste  solennité  où  lui  serai!  donnée  1  imposition  des 
mains,  il  s'était  promis  de  partager  entre  la  ville  de 
Chalons-sur-Marne  et  Fabhaye  de  La  Trappe  ce  temps 
consacré  à  un  noviciat  que  son  humilité,  que  la  ferveur 
de  sa  foi  lui  faisaient  estimer  nécessaire. 
n<^  Félix  A  Châlons,  sur  le  siège  épiscopal,  était  assis,  depuis 
ëvèquedc   trente  années,  ce  pieux  et  vénérable  Félix  Vialart  de 

C.hàlons  sur-  * 

Manu'.  Herse  avec  qui,  en  1668  et  1669,  nous  avons  vu  Bos- 
suet  en  relations  si  étroites  ;  im  saint  prélat,  ainsi  l'ap- 
pelle Bossuet  lui-même'.  Anne  d'Autriche,  durant  sa 
régence,  voulant  qu'on  réservât  les  évéchés  pour  les 
sujets  qui,  élevés  soit  dans  le  séminaire  de  Vincent  de 
Paul,  soit  dans  celui  de  l'abbé  Olier,  auraient,  ensuite, 
à  l'école  des  prélats  les  plus  révérés  du  royaume,  ap- 
pris à  travailler,  à  leur  exemple,  Félix  Vialart  avait  été 
l'un  des  trois  pontifes  désignés  par  elle  pour  former 
ainsi  à  la  France  de  bons  évêques.  La  vénération  de 
Louis  XIV  pour  Vialart  ne  le  cédant  point  à  celle  de  la 
feue  reine  sa  mère,  le  monarque  devait,  en  1671,  offrir, 
mais  en  vain,  à  ce  prélat  le  siège  archiépiscopal  de 
Paris,  vacant  par  la  mort  de  Péréfixe.  Mais  cette  réso- 
lution de  Bossuet,  d'aller,  en  un  âge  assez  avancé  déjà 
(quarante-trois  ans),  et  riche  d'une  expérience  fruit 
de  tant  d'efforts  et  de  travaux,  passer  quelque  temps  en 
action  sous  les  yeux  de  Félix  Vialart,  n'élait-elle  pas, 
pour  le  vieux  pontife,  le  plus  glorieux  de  tous  les  hom- 
mages ? 
La  réforme  A  .\rmand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé  ;  à  son  abbaye 
a  La  Trappe,  dc  La  Trappe,  sanctifiée,  dans  ces  derniers  temps,  par 

par  Rancé.  .  ,         ,  r    7    r 

Sympathie  |es  enseignements  de  1  illustre  abbé,  par  les  exemples 

de  Bossuet  "-"  7    r  r 

pour  cette  ^\Q  ggg  fervcuts  reclus  ^,  Bossuet  aurait  voulu  rendre 

réforme.  ' 

'    Rnssuct,  lettre  à  l'abbé /^r  Rancé,  22  juin  1681,    t.   XXXVIT  ,  22/j. 
'  Rancé,  béni  le '3  juillet  ifi63,  abbé  ré.gulicràc  La  Trappe,  y  arriva 
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aussi  un  lemoignai^e,  que  ne  saurait  oublier  celte  his- 
toire. Condisciples,  rivaux,  amis,  autrefois,  dans  les 
écoles;  soit  que,  malgré  la  vie  mondaine  et  dissipée 
de  Rancé,  après  son  ordination  (en  I60I  ),  et  son  ad- 
mission au  doctoral  (en  I6oi'),  Bossuel,  si  constant, 
lui,  et  si  austère,  ne  se  fût  point  éloigné  d'un  homme 
éminent  par  le  cœur,  par  la  capacité,  les  talents,  le  sa- 
voir, et  de  qui,  avec  assurance,  il  espérait  toujours;  soit 
que,  moins  vive,  quelque  temps,  leur  amitié  eut,  après 
l'éclatant  et  si  entier  retour  de  Rancé  à  la  religion  ,  re- 
pris une  force  nouvelle';  ces  deux  grandes  âmes,  ces 
deux  beaux  génies  devaient,  dès  l'époque  où  commença 
la  réformation  de  La  Trappe,  et  en  toutes  rencontres, 
dans  la  suite,  agir  en  étroite  union  et  avec  un  merveil- 
leux concert.  Après  ce  célèbre  voyage  à  Rome,  où,  zé- 
lateur chaleureux,  apologiste  éloquent  de  Vétroite  obser- 
vance, Rancé  avait  livré,  contre  Claude  Vaussin,  abbé, 
et  général  de  l'ordre  de  Citeaux,  chaud  et  violent  dé- 
fenseur du  relâchement,  de  si  énergiques  et  si  rudes 
combats,  de  retour  enfin  à  La  Trappe,  en  mai  4666'; 
fort  de  son  titre ,  de  ses  droits  d'abbé  régulier,  il  s'é- 


le  14.  La  rélbnne,  par  ses  soins,  y  avait  été  introduite,  par  un  concordat 
du  17  août  1662,  homologué  en  parlement,  le  16  février  i663.  (Des- 
cription de  l'alibaye  de  La  Trappe,  par  Felibicn  ;  Paris,  168?.,  p.  20.) 
—  Jean  Loret,  Miue  hist.,  lettre  du  2  juin  i663. 

'   Le  10  février  i654.  (  Dictionn.  de  Moréri,  article  :  Rancé.) 
*  Entre  Bossuet  et  Rancé  il  y  avait  alliance  ;  Armand  Léon  Le  Bouthil- 
licrcle  C/iaingny,  parent  de  ce  dernier,  ayant,  en  x658,  épousé  Elisabeth 
Bossuet,  fille  de  François  Bossuet,   dont  Jacques-Bénigne  était  le  cousin 
issu  lie  germain. 

^  Rancé,  et  Dominiiiue  George,  abbé  du  ^  al-Richer,  quittèrciil  Home 
le  /.'j  mars  1666.  (  \  ie  de  Dominique  George,  abbé  de  N.-D.  du  Val- 
Richer,  par  le  P.  Bu/fier  ;  1696,  in-12.  )  —  Histoire  de  La  Trappe,  p;n 
M.  Gaillardini  i8'|''»,  in-8",  t.  L  11 5. 
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fail,  sans  délai,  nus  à  rœuvre,  impatient  d'établir,  du 
moins,  dans  le  monastère  contié  à  ses  soins  cette  piété, 
celte  austérité,  ce  détachement,  cette  vie  sainte  vérita- 
blement dont  saint  Bernard,  autrefois,  avait  fait  un  im- 
périeux devoir  à  son  ordre,  mais  si  scandaleusement 
oubliés  depuis,  et  contre  lesquels,  au  dix-septième  siècle, 
la  mollesse  de  la  plupart  des  successeurs  dégénérés  des 
anciens  ascètes  se  niontiail  si  ardemment  appliquée  à 
se  défendre  '. 
Voyagea  de       Ravi  Gu  son  CŒur  ilc  ces  pieux  desseins  de  son  ami, 

Bossuet  à  ' 

La  Trappe,  Bossuct,  daus  ces  premiers  temps,  si  difficiles,  le  devait 

au  temps  ou  '  *■  '-     ^  ' 

"Eu  îr  encourager  et  soutenir,  non  point  par  ses  lettres,  seu- 
«6^66eràii-  lement,  et  par  ses  actives  démarches,  à  Paris  et  en  cour-; 
"^anics")  niais,  de  plus,  par  sa  présence,  et  par  leurs  intimes  en- 
tretiens, à  La  Trappe,  dans  plusieurs  voyages  qu'il  y 
fit  alors,  etdont  il  le  faut  laisser  parler  lui-même.  «  Lors 
(dit-il  )  que  l'abbé  de  La  Trappe  coinmenroU  à  établir  sa 
réforme^,  je  fis  trois  ou  quatre  voyages  à   son  abbaye. 


'  (Id/lut  chiistiana,  t.  XI,  col.  761.  —  Les  Trappistes,  ou  V Ordre  (h 
(ifcdiix,  au  tlix-neuvicnie  siècle,  Histoire  de  La  Trappe,  depuis  sa  foii- 
datiou  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Casimir  GaUhiri/in  ;  Paris,  i8/j4,  2  vol. 
in-S",  t.  I,  58  et  suiv.,  88  et  suiv. 

^  Une  refjiiefe  présentée  par  llanvr  à  l.imis  XII',  en  septembre  1673, 
jugée  flis^ite  de  Bossuet  par  Tautcur  tle  V Histoire  de  La  Trappe  (  M.  Gail- 
lardin),  i844>  •  I>  P-  i58,  fut,  je  le  crois  lermement,  rvdii^ie  par  Bos 
siiet,  dont  \e  faire  y  est  rcconnaissable  à  clia(|ue  ligne.  Je  n'ose  le  diic 
aussi  explicitement  qu'après  avoir,  depuis  plusieurs  années,  senti  s'ac- 
croître en  moi  cette  conviction,  née  dans  mon  esprit  dès  la  première 
lecture  que  je  lis,  il  y  a  dix  ans,  de  l'écrit  de  i6y3. 

^  En  1666,  et  depuis;  car  la  réforme  de  l'abbaye  de  La  Trappe, 
ébauchée  déjà  par  Bancé,  en  i663,  après  sa  prise  de  possession, 
en  qualité  d'abbé  régulier  de  ce  monastère  (le  14  juillet  de  la  dite 
année),  mais  interrompue  par  son  départ  pour  Rome,  en  i664,  Re 
doit,  réellement,  dater  que  de  if^fifî,  époque  de  son  retour  à  La  Trappe 
ffn  mai  1. 
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avec  le  P.  de  Moiicliy,  de  l'Oratoire  ',  pour  y  taire  des 
retraites.  Nous  allions  en  secret  entendre  les  exhortations 
qu'il  faisoit  à  ses  religieux,  au  chapitre,  après  Prime. 
Elles  étoient  si  vives,  si  fortes  et  si  touchantes  que 
nous  ne  pouvions  retenir  nos  larmes.  Tous  ses  religieux 
en  sorloient  avec  une  nouvelle  ferveur,  et  des  sentiments 
d'une  componction  si  extraordinaire  que  rien  ne  leur 
paroissoit  impossible-.  »  Assidu,  la  nuit  comme  le  jour, 
aux  cérémonies;  trouvant  un  charme  ineffable  dans  la 
manière  dont  l'office  divin  était  célébré  en  cette  solitude, 
le  chant  des  psaumes,  les  longues  pauses  des  Compiles, 
le  Salve  Regina,  particulier  à  La  Trappe  %  «  avec  ses 
tons  tendres  et  perçants,  »  le  pénétrant  d'une  religieuse 
mélancolie  \  de  ses  yeux  coulaient  en  abondance  ces 
pleurs  qu'il  est  si  doux  se  répandre'.  L'époque  de  ces 
premières  visites  à  Lu  Trappe,  Bossuet,  lui-môme,  dans 
le  peu  de  paroles  qu'on  a  vues,  la  fait  assez  connaître; 
les  héroïques  efforts  de  Rancé,  qui  commencèrent  sur- 

■  Le  P.  de  Moncliy  (  des  Monchy  d' Hocqiiincourt  )  fut  le  directeur  d'Ar- 
mand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  à  lepoque  où  ce  dernier  se  réso- 
lut de  quitter  le  monde  pour  le  cloître.  (  Vie  de  Tabbé  de  Rancé,  par 
dom  Le  Nain  ;  ijiS.  trois  vol.  in-i9.,  t.  I,  19.)  —  Vie  du  même,  par 
l'abbé  MarsoUier;  ijoj,  2  vol.  in-ia,  t.  I,  38.  —  Sur  cet  oralorien 
très-insigne,  voir  l'Essai  hist.  sur  rinfluenoe  de  la  religion  en  France,  etc., 
(  par  Picot^  ;  Paris,  1824,  2  vol.  in-8",  t.  II,  90;  et  la  Fie  de  M.  Olier 
[par M.  Faillon],  1"  édition;  i853,  in-S",  t.  II,  295,  296. 

-  Extrait  d'un  Mémoire  rédige  par  Bossuet,  après  la  mort  de  Rancé, 
inséré  dans  la  vie  de  Rancé,  par  MarsoUier,  liv,  III,  chap.  XIV,  in-4'', 
p.  328. 

^  La  Trappe  mieux  connue,  ou  Aperçu  descriptif  et  raisonné  sur  le  mo- 
nastère de  la  Maison-Dieu  Notre-Dame  de  La  Trappe,  près  Mort  gne, 
diocèse  de  Séez,  par  M.  P**  P**;  Paris,  Gaume,  frères,  in-S*,  i834, 
de  212,  pages,  pag.  121,  122. 

»  Mémoires  mss.  de  l'abbé  Le  Dieu. 

^  «  Et  currebant  lacrymse,  et  benè  mihi  Fvat  cum  eis.  ..  fSancti  Au- 
guslim  Confession,  lib   IX.  lap.  ^'I,^^ 
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tout  en  mai  lObb,  à  son  retour  de  Rome,  ayanl  perse- 
véramment  continué  dans  les  temps  qui  suivirent  immé- 
diatement, et  eu  dès  iors  ces  grands  succès,  que  nul 
irignore  ' . 

Étonné,  ravi,  de  tout  ce  qu'il  remarquait  dans  celte 
nouvelle  Thébaide  ;  attendri  de  «  voir  ainsi  revivre,  en 
son  temps,  l'esprit  de  ces  anciens  moines  dont  le 
monde  n'étoit  pas  digne  %  »  La  Trappe,  «  la  plus  sainte 
maison  (a-l-il  dit)  qni  soit  dans  l'Église  %  »  devint  le 
lieu  où  il  s'aimait  le  plus  après  celui  auquel  l'avait  at- 
taché le  devoir.  Dans  Rancé,  l'ancien  compagnon  de 
sa  jeunesse,  combien  il  était  heureux  de  retrouver 
«  un  autre  saint  Rernard,  endoctrine,  en  piété,  en  mor- 
tification, en  humilité,  en  zèle,  en  pénitence  ;  le  plus 
parfait  directeur  des  âmes,  dans  la  vie  monastique, 
(ju'on  eût  connu,  depuis  l'immortel  abbé  de  Clair- 
vaux'.  »  Véloignemenl  de  tout  partie  cette  disposi- 
tion ,  qu'il  sut  reconnaître  chez  Rancé ,  à  une  époque 
où  tous,  presque,  dans  le  clergé,  se  partageaient  entre 
des  opinions,  l'ayant  touché ,  jusqu'au  plus  intime  de 
l'âme,  lui  en  qui,  aussi,  et  à  un  haut  degré,  elle  se 
frouva  toujours,  le  pontife  devait,  à  trente  années  du 
temps  dont  il  s'agit  ici,  et  comme  le  saint  abbé  venait 
de  mourir,  se  répandre,  sur  cela,  en  louanges  de  lui,  qui 
semblent  tempérer  sa  douleur.  On  le  voit  en  crainte, 
ulors,  des  partis,  qui  s'efforceront,,  il  le  prévoit,  de 
tirera  eux,  et  de  revendiquer,  comme  leur  appartenant, 

'  Gallia  christiona,  t.  XI,  col.  76 r.  —  Les  Trappistes,  par  M.  Gail- 
fardin,  à  Tendroit  déjà  cité. 

■  Bossiiet,  lettre  du  10  août  1677,  à  GHillaume  Lr  Roi,  abbé  de  Haule- 
l'onlaine,  t.  XXXVII,  lio. 

'  Bossucl,  lettre  à  TabbérA'  Snuil-  (lulrd,  28  janvier  ïjor,  t.  XXXVIII. 

'    Hossiul ,  (i.ins  la   même  lollif. 
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celle  àiue  supérieure,  qui  ne  fui  à  aucuu  d'eux,  comme 
le  prouvent  si  bien  des  lettres,  des  pièces  sans  nombre, 
(jue  naguère  il  lui,  à  La  Trappe,  inestimables  docu- 
ments, qu'il  recommande  aux  religieux  de  conserver 
avec  un  soin  jaloux  ' .  Pour  Kancé,  gisant  dans  la  tombe, 
de  telles  paroles,  proférées  par  une  telle  bouche,  demeu- 
reront le  plus  glorieux  témoignage  qui  dût  être  rendu 
jamais  au  saint  abbé.  Et  quel  plus  irrécusable  juge 
pourrait-on  invoquer,  ici,  sur  un  homme  que,  cinquante 
années  durant,  il  avait  scruté  jusqu'au  plus  intime  du 


cœur 


A  La  Trappe,  donc,  dans  ces  saints  déserts,  qui  sem-  '^^^^"f,|,"'^ 
bloient  (a-t-il  dit)  se  réjouir  de  la  gloire  de  Dieu,  l'é-  5^^?"',^"^ 
vêque  nommé  de  Condom  avait  résolu  de  passer,  en  à^iaïrapiîê. 
oraison,  sous  les  yeux,  sous  les  auspices  de  son  pieux 
ami,  une  partie  de  ce  temps  consacré  à  la  retraite"'. 
La  mort  de  Madame ,  survenue  à  la  fin  de  juin  1(370; 
ce  que  Bossuet  dut  faire,  pour  obéir  au  roi,  et  parler 
aux  funérailles  de  la  princesse,  ayant  rompu  ces  pieux 
desseins,  il  devait,  à  onze  années  de  là,  les  reprendre , 
lorsque,  dans  l'attente  de  ses  bulles  pour  l'évéché  de 
Meaux,  à  Rancé,  cet  ami  révéré,  affectionné  de  lui,  de 
plus  en  plus,  il  annonça  sa  prochaine  visite,  déplorant 
la  mort  récente  du  saint  évêque  Félix  Vialart  %  sous 
qui,  aussi,  il  eut  tant  désiré  d'aller  passer  à  Chàlons 
quelque  temps  en  action  \  Ne  pouvant,  quoi  qu'il  en  soit, 
avant  d'avoir  été  sacré  pour  Condom ,  donner  quelque 
temps  à  la  retraite,  son  discours  de  Saint-Denis,  en  pré- 
sence des  restes  de  Madame  ;  les  touchantes  instructions 

'  BoMsiief,  lettre  du  28  janvier  1701,  déjà  citée. 

■  Lollrc  du  '22  juin  1681,  ;t  M.  de  Rrincè,  XXXVIl,  224. 

'  Fcli\  Vialart  était  mort  le  10  juin  16S0. 

^  Bossue/,  lettre  du  Ti   juin  1681,  à  Bnurr,  XXX\  II,  22'(. 
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(|ue,  du  haut  de  la  chaire,  répandit,  ce  jour-là,  son  cœur, 
ému  au  point  qu'on  a  vu,  quelle  préparation  meilleure 
à  recevoir  l'onction  sacrée  !  Empêchée,  bien  à  regret , 
de  s'enfuir  au  désert,  cette  âme,  préoccupée  unique- 
ment de  pensées  si  saintes,  de  sentiments  si  élevés,  si 
purs,  avait  su,  dans  ce  monde  qui  la  retenait  captive, 
se  ménager  ainsi  la  retraite,  la  solitude,  le  silence, 
Dieu  présent  toujours  '  ! 
Bossmt         II  dut,  dans  Paris,  par  un  nouvel  acte  de  son  mi- 

prèche,  aux       .      .  .  .  ,     ,  . 

oimélites  nistere,  postérieur,  de  peu  de  jours ,  a  la  cérémonie  de 

du  Bouloi,  la   ^    .  .  ^  ''  ' 

midemî-  ^^'"t-I^snis ,  se  préparer,  de  plus  en  plus,  à  la  solen- 
''^'wal-lp"'^'  '"^^  ^^  ^^"  sacre,  en  prononçant,  le  28  août,  aux 
(28lioûm70)  ^^'""ïéli tes  du  Bouloi,  un  sermon  de  w/tt/e;  n'était-ce 
pas  là  encore  une  oraison  funèbre?  Une  fille  delà  nour- 
rice de  Mon6'/ewr,  Anne-Marie  des  Cois,  attachée  naguère 
au  service  de  Madame'^  qui  l'aimait,  avait  voulu,  tou- 
chée de  la  grâce,  quitter  Saiut-Gloud  pour  le  Carmel. 
Henriette  d'Angleterre,  avertie,  à  son  arrivée  de  Dou- 
vres, que,  pour  la  recluse ,  le  moment  du  sacrifice  ap- 

'  "  Gigiiit  silti  ipsa  mentis  intentio  solitudinem,  »  .S".  Aiigustinux  , 
Uc  diversis  qua-stioiiibus  ad  Simplic.  lib.  Il,  qiuest.  IV. 

'  Anne-Marie  des  Cois,  lille  de  madame  des  Cois,  nourrice  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi.  Dans  l'Estat  delà  France,  par  Besongne;  i663,  in-12, 
p.  37-2,  figure  madame  des  Cois,  nom-rice  de  Monsieur;  et,  à  la  pag.  873, 
mademoisLille  [Anne-Marie]  des  Coi.v,  sa  fille,  est  indiquée  comme  l'une 
des  femmes  de  chambre  ordinaires  de  Madame.  Les  prénoms  Anne-Ma- 
rie sont  indiqués  dans  l'Esfat  de  la  France,  pour  l'année  i665,  tome  I, 
453.  —  A  toit.  Robinet,  tians  ses  Lettres  à  Monsieur,  lettre  du  3o  août 
1670,  a-t-il  indiqué  ce  nom  ainsi  :  d'Ecoiias.  Des  Cois,  ondes  Cbù,  était 
le  nom  de  cette  personne.  Monsieur  des  Cois,  frère  d'Jnne-Maric,  était  l'un 
des  douze  gentilshommes  servants  de  Monsieur.  {Estât  de  la  France,  i663, 
in-1'2,  p.  359.  )  Au  reste,  à  d'autres  pages  des  volumes  cités  on  trouve 
le  nom  ainsi  écrit  ;  de  Qaoix  —  En  août  1673,  une  autre  demoiselle 
de  Coix  reçut  le  voile,  mais  aux  Grandes  Carmélites.  Madame,  deuxième 
femme  de  Monsieur,  assistait  à  la  cérémonie.  Le  sermon  fut  prononce 
par    Fromcntières.  (Gaiette  de  France,  5  et  i'jl  août  if>73.) 
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piochait,  iiyanl  aiiiionceqii'clleassisteiailà.cetle.  véture, 
quel  coup  la  soudaine  et  terrible  mort  de  cette  prin- 
cesse avait  porté  à  la  puslulanle  !  La  fille  ainée  de  l'in- 
fortunée duchesse,  Marie-Louise  (VOrléiuis  (celle qui  de- 
vint reine  d'Espagne  dans  la  suite),  âgée  de  neut  ans 
aujourd'hui,  devait  venir  aux  Carmélites  acquitter  la 
promesse  de  sa  mère  ;  et  Bossuet ,  dans  son  discours, 
perdu  pour  nous,  dont  on  admira  la  belle  morale  \ 
ronction,  la  lendresse,  n'avait  assurément  point  oublie 
«  la  princesse  si  admirée  et  si  chérie,  »  dont  l'absence, 
à  cette  cérémonie,  renouvelait  dans  tous  les  cœurs  la 
vive  douleur,  causée  par  sa  mort,  si  récente  encore. 
De  Gondom,  cependant,  des  lettres  pressantes  étant 
venues  à  Bossuet,  et  les  affaires  s'accumulant  dans  ce 
diocèse ,  qui ,  de[)uis  plus  de  deux  années ,  était  sans 
évéque,  il  avait,  dans  son  empressement  de  s'y  rendre, 
pris,  de  bonne  heure,  sur  cela,  des  mesures.  Sa  cha- 
pelle, ses  ornements,  tout  déjà  était  prêt;  et  aussitôt 
après  son  sacre  ,  il  devait  quitter  la  capitale'-,  lorsqu'un  ^^^l'i^^^xv 
incident  survint,  qui  allait  rompre  ces  desseins;  c'est  /;j!;\"{è,*X- 
de  la  nomination  du  prélat  aux  fonctions  de  précep-  a^dauShiTi 
teur  du  dauj)liin  que  nous  allons  parler.  A  Louis  XIV , 
ombrageux  et  jaloux  (  s'il  en  fallait  croire  ses  détrac- 
teurs), à  ce  point  de  ne  vouloir  souffrir  que  nul,  près 
de  lui,  et  même  parmi  ses  plus  proches,  ne  figurât,  et 
ne  fût  remarqué,  si  peu  que  ce  fut,  celte  justice  ne  pourra, 
du  moins,  être  déniée,  que  jamais  aucun  souverain  n'a 
fait  de  si  héi'oïques  efforts  pour  que  son  héritier  pré- 
somptif, élevé,  instruit  avec  des  soins  extrêmes,  pût, 
je  ne  dis  point  seulement  le  remplacer  dignenieni,  un 

'  Lettres  à  Mons-ieui ,  par  Robmcl,  3o  août  i6;o. 
•  Mémoires  inss.  de  Le  Dieu.  — Bossuet,  lettre  au  mauclial  de  Brllr- 
'omis,  15  s.pptemhrr  1(^72.  —  .Tournai  do   Ix  Dtni,  7  oclobrr    1701. 
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jour,  mais  même  le  surpasser  de  beaucoup.  Néglige, 
abandonné,  pour  ainsi  dire,  à  lui-même,  en  ses  premières 
années,  et  laissé  tout  entier  presque  aux  jeux,  aux 
plaisirs,  sans  qu'on  l'eût  jamais  contraint  de  rien  ap- 
prendre',  si,  malgré  des  facultés  intellectuelles  vrai- 
ment notables,  un  sens  très-droit,  le  sentiment  prompt, 
exquis  du  grand  et  du  beau,  Louis  jamais  ne  fut  let- 
tré, et  n'aima  l'étude,  ni  seulement  la  lecture  en  au- 
cun temps  de  sa  vie'",  on  en  connaît  assez  les  raisons. 
Anne  d'Autriche,  néanmoins,  après  qu'à  son  union,  sté- 
rile longtemps,  Louis  Dieu-donné,  et  un  second  fils, 
bientôt,  eurent  été  accordés,  s'était  promis  qu'à  leur 
éducation,  à  celle  du  dauphin  surtout,  seraient  donnés 
des  soins  extrêmes'.  Mais  Mazarin ,  à  ses  yeux,  étant 
tel  qu'elle  n'admettait  point  que,  dans  l'Europe,  aucun 
lui  pût  être  comparé, elle  devait,  sur  l'éducation  de  ses  fils, 
comme  sur  tout  le  reste,  s'en  remettant  à  jui,  sans  ré- 
serve, le  déclarer  surintendant  de  l'éducation  des  deux 
princes.  Mazarin,  cependant,  en  peine  démesurément, 
tant  qu'il  eut  vie,  de  son  importance  dans  l'État;  in- 
quiet ,  sur  cela,  et  jaloux  à  l'excès,  craignit,  apparem- 
ment, que  le  dauphin,  dont  l'intelligence,  le  sens  droit, 
l'orgueil  extrême  et  l'esprit  do  domination  se  laissèrent 
apercevoir,  dès  ses  premières   années,   ne   le   voulût 

'  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Louis  XI F,  par  l'abbé  de  Cfioisy, 
t.  I,  5i, 

'  Histoire  de  Louis  XIV  [par  de  Limiers  ]  ;  Amsterdam,  1717,  in-i'2, 
t.  U,  partie  a*',  liv.  IV,  cliap.  58  et  siiiv. 

3  Jnne  d'Autriche  avait  eu  un  désir  très-vif  de  donner  à  son  fils,  pour 
précepteur,  Robert  Jrnauld  d'' Andilly,  à  ijui  elle  s'en  ouvrit,  et  qui  Ta 
dit  dans  ses  Mémoires  ;  elle  avait  aussi  fait  connaître  cette  intention  à  la 
princesse  de  Qmdé,  mère  du  ^rand  Coude,  et  à  la  princese  de  Guéméné. 
-  Mais  (connue  le  dit  Armiuld  d\-'hidilly)  M.  le caidinal  Mazarin  au- 
rnif-il  pu  y  consentir:'  »  (  Mémoires  de  Robert  hmnild  d\(ndif/y,  rol- 
Irrlion  Prtifof,  -jT  série,  I.   XXXIV,  7S.  ) 
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plus  endurer,  lorsqu'il  serait  eu  âge,  si  une  éduca- 
tion sévère,  si  une  instruction  profonde  venaient  accroî- 
tre en  lui  et  exalter  le  sentiment  que,  dès  l'enfance, 
il  avait  déjà  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance,  sut,  de 
ce  côté,  se  mettre  en  garde,  avec  moins  de  générosité 
que  de  prudence.  A  un  cardinal  ,  premier  ministre  de 
Louis  XV  enfant,  devait,  dans  la  suite,  être  donné,  en 
public,  cet  éloge  que,  «  dans  ses  entretiens  avec  le  jeune 
prince,  sur  la  politique,  cet  homme  d'État,  lui  portant 
sans  réserve  toutes  ses  connoissances  acquises  par  une 
expérience  éclairée,  se  rendoit  ainsi  inutile ,  autant  qu'il 
le  pouvait  \  y>  Le  reproche  opposé  directement  à  cette 
louange,  assez  peu  méritée  d'ailleurs,  comme  il  semble, 
entachera  à  jamais  la  mémoire  de  Mazarin;  l'histoire 
attestant  les  soins  qu'il  prit  pour  que  Louis  XIV,  enfant, 
laissé  à  lui-même,  apprît  fort  peu  de  chose,  et  fût  tel 
enfin  que,  lorsque  viendrait,  pour  ce  monarque,  l'âge 
de  régner,  le  premier  ministre  n'eût  rien  à  craindre  de 
lui-. 

A  l'enfant  roi  un  gouverneur,  un  précepteur,  à  la  vé- 
rité, avaient  été  donnés,  auxquels  le  mérite  ne  man- 
quait pas;  mais  préposés  par  ^lazarin,  choisis  à  sa  con- 
venance, subordonnés  entièrement  à  ses  volontés,  au 
point  que  lui  seul ,  en  réalité,  ordonnant  tout  jusque 
dans  les  détails,  l'inaction  était  le  fond  des  instructions 
quils  avaient  tous  deux  reçues  de  lui  ;  et  quoi  qu'ils  eus- 
sent pu  penser  de  ce  programme,  ils  semblent  ne  s'y  être 
montrés  que  trop  fidèles \   Le  gouverneur  (le  marquis 

■  Fontenelle,  Réponse  au  discours  prononce  par  le  cardinal  Duboin 
lors  de  sa  réception  à  TAcadémie  française,   3  décembre  lyii. 

'  Mémoires  de  madame  rie  Mnttcvilte,  collection  Petitot,  i^  série. 

^  Mémoires  de  madame  dp  Motttville.  —  Mémoires  concernant  di- 
vers   événements    remar(|uahles ,    arrivés    sous    le   règne    de    Louis    le 
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(le  Villeroy  '  ),  "  rime  des  meilleures  têles  du  royaume  %  « 
ef  ayant,  déplus,  commandé  les  armées^  avec  honneur 
entendait  bien  les  affaires  ;  connaissait,  mieux  que  nul 
autre,  le  dedans  du  royaume,  et  sut,  plus  d'une  fois, 
intéresser  son  royal  disciple  par  de  curieux  récits  du 
règne  du  feu  roi  son  père.  Surpris  des  lumières  natu- 
relles du  jeune  prince,  M"""  de  Molteville,  souvent,  l'en- 
tendit gémir  «  qu'un  si  bon  fonds  fut  laissé  sans  culture, 
en  un  temps  où  il  y  étoit  le  plus  propre;  »  Mais  je  ne 
suis  pas  le  maître,  disait-il  souvent  à  cette  dame,  qui 
ne  l'oublia  point  dans  ses  mémoires'^.  Le  Précepteur, 
moins  autorisé  encore,  était  l'abbé  Hardouin  de  Beau- 
mont  de  Péréfixe,  élevé  dans  la  maison  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  et,  après  la  mort  de  ce  ministre,  attendant 
tout  de  Mazarin,  qui,  bien  sûr  de  lui,  l'avait  choisi  pour 
cet  office*.  Moins  étranger  aux  belles-lettres  qu'on  ne 
l'a  voulu  dire%  F  histoire  de  Henri  IV,  si  honorable  pour 

Grand,  etc.;  Cologne,  P.  Marteau,  1684,  in-12.  —  Mémoires  de  l'abbé  t/c 
C/ioisy.  —  Bnyle  ne  veut  ]jas  que  Louis  XFT'  ait  été  élevé  sans  soins  ,  et 
qu'on  ne  se  soit  point  appliqué  à  l'instruire.  (  Nouvelles  de  la  Républi- 
i|ue  des  Lettres,  par  Bayle  ;  1684,  mars,  n"  IV.  ) 

'  Nicolas  de  ]\cnf  ville,  duc  de  TUleroy,  maréchal  de  France,  né  en  1 597, 
mort  le  28  novembre  i685,  en  sa  quatre-vingt-huitième  année.  —  Dans  la 
lettre  par  laquelle  Anne  (P Autriche,  régente,  annonçait,  le  i5  mars  164^» 
au  parlement  de  Paris,  la  nomination  de  Filleroy  aux  fonctions  de 
gouverneur  du  jeune  roi,  le  cardinal  Mazarin  était  mentionné  comme 
surintendant  de  l'éducation  du  jeune  monarque.  (Histoire  du  cardinal 
iMnzarin,  par  Aubeiy,  édition  de  lySi,   tome  II,  pag.  72,  73.  ) 

'  Bayle,  Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  mars  1684,  n"  IV. 

^  Mémoires  de  madame  de  Mot  te  vil  le. 

■^  Ibid.  L'abbé  de  Beaumont  Péréfixe  fut  déclaré  précepteur  du  roi 
le  28  mai  if>44.  (  Gazette  de  France,  28  mai  1644,  pag.  38o.  )  —  Le 
sous-précepteur  était  François  Faure  .  qui,  plus  lard,  fut  évêque  d'A- 
miens. 

^  Gabriel  Naudê  nous  apprend  que  VAhhé  de  Beaumont -Péréfixe  n'ob- 
tint la  charge  de  précepteur  du  roi  que,  parce  que,  comparé  à  Auherl , 
à  Gassendi,   à  Rif;ault,  trois  des  plus  savants  hommes  de  P^-ance ,  //  ré- 
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ce  grand  roi,  devait  aussi  faire  honneur  à  son  biogra- 
phe ',  encore  qu'il  n'ait  ni  voulu  ni  pu  tout  dire.  Avant 
cet  ouvrage,  il  en  avait,  en  IG47,  étant  précepteur  déjà, 
composé  un  autre,  en  latin,  intitulé  :  De  rinsliliition 
d'un  Prince  y  où  était  exposée  la  méthode  à  suivre  à  l'é- 
gard d'un  héritier  présomptif  de  la  couronne,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  sa  quatorzième 
année". 

Sur  cela,   au  demeurant,  comme  sur  le  reste,  Ma- 

sLsta  inuiu  à  la  coupelle  du  cabinet  (  à  l'examen  )  ;  et  que,  de  plus,  il 
fut  préféré  à  un  évêque,  Tune  des  plus  brillantes  lumières  du  clergé, 
ayant  emporté  la  balance  par  son  mérite.  (  JSauclé,  Jugement  de  tout  ce 
qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin,  depuis  le  6  janvier  i649 
jusqu'au  i*"^  avril  i65o,  in-A",  p.  Sjfi.  )  —  Chapelain,  parlant  de  Péré- 
fixe,  dit  :  «  Tant  de  sermons  éloquents  et  une  histoire  si  purement  et  si 
gravement  écrite  justifient  trop  le  mérite  de  ce  prélat  dans  les  belles- 
lettres,  surtout  dans  les  françoises,  etc.  (  Liste  de  quelques  gens  de 
lettres  françois,  vivant ,  en  166a,  par  Chapelain.  Continuation,  par  le 
P.  Des  Molets,  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire,  de  Sallenifre  , 
t.  n  partie  V^,  pag.   55.  ) 

'  Histoire  du  roi  Henry  le  Grand  (  I'"''  édition  )  ;  Paris,  Edme  Mar- 
tin, ififii,  in-^";  réimprimée,  en  Kifia,  même  lormat,  arec  des  aui^niin- 
tations.  Elle  avait,  de  l'ordre  exprès  ûe  Mazarin  ,  été  composée  poui 
l'éducation  de  Louis  XIV,  qui  la  dut  lire  dans  le  Manuscrit.  [Bayle,  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres,  mars  1684  .  n"  IV.  )  Voiries  remar- 
ques curieuses  qu'offre,  sur  cet  ouvrage ,  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  en  5  tomes  in-folio,  t.  11.  n"  2oo<>(i  ;  voir  aussi  le  n"  158^7. 

'  Institutio  principis,  ad  Ludovicum  XIV,  P'ranciie  etNavarra^  regem 
christianissiniuiii,  au  thore  Harduino  de  Perejixe  de  Beaumnnt,  abbatc  de 
Sablonceau,  doctore  ac  socio  sorbonico,  necnon  ejusdem  christianissimi 
régis  prseceptore;  Parisiis,  excudebat  Antoniiis  Vitré,  ifi/i7>  in-i(i.  L'E- 
pître  dédicatoire  est  adressée  au  cardinal  Mazarin.  Suit  un  Proœmiunt, 
adressé  au  jeune  monarque,  âgé  de  neuf  ans,  qui  (  on  le  voit  par  ce  qui 
est  dit  dans  ce  Proœmiuni  ),  pouvait  entendre  un  latin  simple  et  facile. 
Péréfixe  y  annonce  son  dessein  :  »  Libellum  hune  scripsi  de  rirtiitibus 
rege  dignis,  ac  tua?  majestati  necessariis,  ad  onus  regni  cum  tuà  laude  si- 
mul  et  utilitate  populi  sustinendum.  >■  Ce  petit  volume  ,  très-bon,  très- 
curieux,  a  y5  pages.  On  remarque,  à  la  fin,  une  Jp/>robation Mownra- 
ble ,  des  docteurs  C.  Morel  e\  Le  Maistre,  du  i'"'  niars  ifi/|7 


kkS  VIF.    DE    BOSSCET, 

zarin,  dans  le  royaume,  réglant  souverainement  toutes 
choses,  au  roi,  encore  une  fois,  aucune  instruction, 
un  peu  à  fond,  ne  devait  être  donnée;  ni  on  ne  prit 
aucun  soin  pour  lui  inspirer  ce  curieux  désir  de  lire , 
qui  lui  eut  pu  profiter  dans  la  suite  ;  et  soit  que  le  car- 
dinal l'eût  ordonné;  soit  (comme  le  dit  M™"  de  Motte- 
ville)  que  Péréfixe,  jaloux  de  ses  attributions  de  pré- 
cepteur, l'eût  ainsi  exigé  lui-même,  du  jeune  prince 
étaient  écartés ,  avec  soin ,  les  lettrés,  les  hommes  de 
savoir,  dont  le  commerce  lui  eût  pu  inspirer  du  goût 
pour  l'étude  * .  Ainsi  devait-il  être  donné  à  Mazarin  de 
mourir  (1661)  premier  ministre,  paisible,  tout-puis- 
sant, jusqu'à  sa  dernière  heure  ;  ayant  à  son  chevet^ 
Anne  d'Autriche,  craintive  toujours  en  sa  présence,  et 
un  roi  de  vingt-trois  ans ,  qui,  si  fier  avec  tous,  s'était, 
jusqu'ici,  contenu  devant  le  cardinal,  et  même  montré 
soumis,  reconnaissant  et  plein  d'égards. 

Combien  ce  roi,  néanmoins,  souffrait,  dès  lors,  que 
son  éducation  eût  été  négligée  ainsi;  et  à  quel  point,  de 
plus  en  plus,  il  le  devait  sentir,  dans  la  suite,  ses  per- 
plexités ,  lorsque  fut  venu  le  temps  de  pourvoir  à  l'édu- 
cation du  dauphin ,  le  firent  bien  connaître.  Dans  ses 
Mémoires,  dans  ses  Entretiens,  dans  ses  Lettres  se  laisse 
apercevoir,  avec  un  amer  regret  qu'on  eût  pris  si  peu 
de  soin  de  l'instruire,  le  généreux  et  noble  désir  que  le 
prince  son  fils  devienne ,  par  l'éducation  qui  lui  va  être 
donnée ,  non  point  seulement  un  homme  distingué ,  un 
honnête  homme,  mais,  encore,  savant  s'il  se  peut".  Une 
haute  piété ,  c'est  ce  que  son  cœur,  avant  tout ,  désire 
en  ceux  à  qui  seront  confiées  les  premières  années  d'un 

•   Mémoires  de  Madame  (/e  Mottcville. 

'  La  vie  de  M.  le  duc  de  Montausier  \  par  le  P.  Pftit,  jésuite  J  ;  Pa- 
ris,  1729,  in-ia,  t.  II,  pag.  7  et  180. 
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enl'ant  si  précieux  et  si  clier  '.  A  une  naissame  illustre 
se  devront,  chez  son  gouverneur,  trouver  unies  la  pureté 
(le  ht  relif/lo)}  ,  \i\  probité  des  mœurs ,  la  capacité,  Vexpé- 
rience  (les  affaires,  la  réputation  tians  la  r/uerre'-.  Avec 
des  sentiments  profondément  religieux,  seront  requises, 
chez  le  précepteur,  de  rares  lumières  ^  «  Le  dauphin, 
en  un  mot  (et  ce  sont  les  paroles  du  grand  roi  lui-même  ) , 
devra  être  élevé  de  sorte  qu'il  puisse ,  un  jour,  surpasser 
autant  les  autres  princes  de  la  chrétienté  par  ses  vertus 
et  par  les  éminentes  qualités  de  sa  personne  que  par 
l'éclat  de  sa  naissance  royale  \  )^ 

Dès  1665,  encore  que  le  prince,  alors,  n'eût  que  quatre  P'>"J'  |jOf- 
ans  et  quelques  mois ,  le  roi ,  déjà ,  dans  son  impatience  ""'^''Z^'^''' 
de  père,  songeant  à  lui  donner  un  gouverneur  et  un  pré-  'dVclérem.' 
cepteuren  titre,  nous  avons  vu  le  maréchal  de  Clérembault  TurplnVl'dn 
mourir,  en  juillet ,  comme  il  allait  être  déclaré  gouver-  Roche;ou- 
neur^  A  Turenne,  auparavant,  avait,  dit-on,  été  pro- 
posée cette  charge  de  confiance,  pour  le  décider  à  une 
abjuration,  qu'il  ne  fit  que  dans  la  suite,  et  avec  le  dé- 
sintéressement que  nous  avons  fait  connaître  ^  Pour  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  dont  il  s'était  aussi  agi  alors, 
ses  Mémoires,   publiés  en   1662  ^  (quoiqu'il  eût  refusé 

'  Mémoire  historique  de   Louis   Xlf  ,  adresse    par    lui  au    dauphin. 
(  Œuviesde  Louis>^XIF ;  1806,  in-8°,  t.  1,  gS.  ) 

'  Brevet  de  nomination  du  duc  de  Montausicr  aux  fonctions  tle  gou- 
verneur du  dauphin  21  septembre   ifi68. 

'  Brevet  de  nomination  de  J.-B.  finssiirt  aux  fonctions  de  précepteur 
du  dauphin.    i3  septembre  1(170. 

^  Brevet  de  nomination   du    duc  dr   Mnntausier.  9,1  septemlire  i<i<i8, 
déjà  cité. 

^Description  historique  delà  France,  par  Pis^f/nw/ de  la  Fnirr.   édi- 
tion de  1765,  t.   V,  (18  et  suiv. 

"  Histoire  de  ledit  de  Nantes  [par  /'lie  Brunit];  Delft.   ifîgi,  in-V, 
t.  IV,  129. 

Mémoires   de    monsieur  U.    L.   R.     -.ur    les  brigues   a    la  mort   de 

111.  29 
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(le  les  avouer),  et  plus  encore,  ses  Muipimes,  imprimées 
en  16()5  ',  l'avaient  paru  désigner  pour  ce  posle;  l'écri- 
vain éminent ,  l'homme  spirituel ,  autant  que  lettré  et 
poli,  se  manifestant  dans  ces  deux  ouvrages,  avec  le 
grand  seigneur;  et  l'on  devait,  de  nouveau,  songer  à 
lui  dans  la  suite  ^.  Quant  au  préceptorat,  pour  lequel 
avaient  été  proposés,  dès  1665,  tant  d'hommes  dignes 
de  celte  fonction,  nous  avons  vu  le  roi,  en  septembre 
1666,  content  des  services  du  président  de  Périgny, 
l'en  pourvoir  en  titre  d'office. 

Vint  l'année  1668,  où  le  baptême  du  dauphin,  différé 
^'sonfi.r  jusque-là,  se  fit  avec  une  solennité  sans  exemple;   le 
^oin^iVair  P^P®  Clément  IX,  parrain  du  prince,  s'y  étant  fait  repré- 
(lanphin.    sentef  par  le   cardinal  de  Vendôme ,    légat  du  saint- 
siége;  la  reine  d'Angleterre  (Henriette-Marie  de  France), 
marraine,  par  la  princesse  de  Conti;  et  le  cardinal  An- 
toine Barberin,  grand  aumônier,  archevêque  de  Reims, 
ayant  répandu  l'eau  sacrée  sur  la  tête  du  jeune  prince  '. 
Après  ces  solennités,  qui  eurent  lieu  le  23   mars,    le 
dauphin,  le  15  aoiit  suivant,  s'étant,  pour  la  première 


Louis  XIII;  Cologne, p.  Vandick  (Hollande,  Elzévier),  1661,  ifi(i/|,  iii-12. 
(  Dictionnaire  tles  ouvrages  anonymes,  par  Buriner,  édition  de  i8'3'.3  , 
t.  Il,  p.  378,  n»  iiSoy.) 

'  Réflexions,  ou  sentences  et  maximes  morales,  etc.  ;  Paris,  Barbin, 
i665,  in-12.  (Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  Bnrhicr,  édi- 
tion de  1823,  t.  III,  p.  i65,  n"  iSySa.) 

^  M.  Mnnmerqiié ,  Notice  sur  le  duc  de  La  Bochefoucauld  (  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France ,  collection  Pclitol , 
2*^  série,  t.  LI,  3 18;  et  LUI,  p.  22).  —  Lettres  de  madame  de  Sé- 
vigne,  édition  de  M.  Mnnmcrqué ;  Paris,  1818,  t.  V,  3i2.  —  Mémoires 
inédits. du  comte  de  Bussy-Rahulin,  cités  par  M.  Monmerqiir,  sur  une 
lettre  de /Jm.v.ç)  à  Corbinrlli,    du   12  février  1678. 

^  Journal  histoiique  du  règne  de  Louis  XIV,  par  le  P.  Daniel,  année 
1668.  —  Gazette  de  France,  r>.!i,  3i  mars,  3  avril  idfiS.  —  Gazettes, 
en  vers,  du  temps. 


LIVHK    XVI.  451 

Ibis,  <(Hil'essé',  el  la  iioniiiialioii  d'un  (joiiDonctir  lu; 
poiivanl  plus  larder,  désormais,  des  noms,  de  nouveau, 
circulèrent,  dont  plusieurs  av^aient ,  sans  nul  doute, 
arrêté  quelque  temps  l'attention  de  Louis  XIV;  celui  du 
duc  de  La  Rochefoucauld,  entre  les  autres  -;  une  lettre 
de  ce  seigneur  lui-même  ne  permet  point  d'en  douter. 
Car,  comme  son  amie,  la  marquise  de  Sablé,  femme 
très-spirituelle  et  très-lettrée  ,  lui  eut ,  avec  un  compli- 
ment prématuré,  adressé,  en  ma/iMscr?'/,  son  petit  Traite 
sur  rinstruction  des  enfants,  la  réponse  que  lui  fit,  aussi- 
tôt, l'auteur  des  Ma.r;?wie.s  témoigne  assez  que,  pour  cette 
importante  charge,  il  avait,  alors,  en  effet,  été  parlé  de 
lui^ 

Avec  son  nom,  d'autres  encore  furent  prononcés; 
celui,  par  exemple  ,  du  premier  écuycr  Henri  de  Bérin- 
ghen,  ami  intime  deBossuet,  dont  l'attachement  pour 
toute  cette  famille  ne  se  démentit  jamais  ''.  Louis  XIII 
eut  pour  Béringhen  une  confiance  sans  bornes  ;  et  Riche- 
lieu, jaloux,  avait  puni  par  l'exil  son  ferme  et  louable 
refiTs  de  lui  révéler  un  secret  versé  dans  son  sein  par  le 
monarque.  Contraint  de  s'éloigner  alors,  ce  seigneur  se 
devait  signaler,  avec  éclat ,  sous  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave-Adolphe, dans  nombre  de  combats  ,  à  Lutzen  ,  no- 
tamment, puis  sous  le  prince  Maurice  de  Nassau,  qui, 
ainsi  que  l'électeur  palatin  (Charles-Louis),  le  distin- 
guait entre  tous  '.  Rappelé  aussitôt  que  Richelieu   fut 

■  Lettres,  en  vers,  par  Charles  Rohinrt.  lettre  du  i8  août  ififSS. 

'  Lettre  de  G.  Patin  à  Falcnnet,  7.8  septembre  ififiS  (édition  de  Rot- 
terdam, 1725,  in-iî,  t.  III,  290).  Cette  lettre  n'est  point  dans  l'édition 
donnée,  en  i84f>,  ^Ar\edoc\eu\  Réveille- Pnrise,  3  vol.  in-8°. 

^  Madame  rfr  5rt/-»/c,  par  M.   Victor  Cousin;  i854,  in-8". 

J  Dans  la  correspondance  de  Bossnet ,  se  trouvent  des  preuves  noni- 
hreuses  de  l'étroite  liaison  du  prélat  avec  toute  la  famille  rie  Rêiinghen . 

■'    Dictionnaire  de  Morcri,  article  :  Béringhen  (rir). 

29. 
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mort;  et  Louis  XIV  Hionorant,  non  moins  qu'avait  fait 
le  roi  son  père,  toujours,  depuis,  il  fut  à  la  cour  en 
grand  renom  de  sagesse  et  de  valeur  '. 

La  vertu,  le  mérite  rare  du  duc  Anne  de  Noailles,  son 
courage  à  toute  épreuve ,  son  attachement  au  roi ,  sa 
probité,  sa  religion;  d'éclatants  services  ,  tant  à  l'armée 
que  dans  des  négociations  d'intime  confiance,  l'avaient 
paru  désigner  aussi  pour  le  poste  de  gouverneur  du 
dauphin  de  France  ^.  —  Il  fut  parlé,  par  les  mêmes 
motifs,  du  marquis  Gigault  de  Bellefonds,  brave  et  pieux 
gentilhomme,  promu,  depuis  peu,  au  maréchalat;  mais 
plus  encore  du  duc  de  Ghaulnes  ^ ,  qui,  dans  plusieurs 
ambassades  à  Rome,  s'était  signalé  avec  éclat.  Habile  à 
manier  les  esprits,  à  se  concilier  les  cœurs,  à  tout  obtenir 
par  sa  verve,  sa  rondeur,  sa  cordialité,  sa  franchise,  la 
réconciliation  entre  Rome  et  Louis  XIV,  après  l'affaire 
du  duc  de  Créqui,  avait  été  son  ouvrage.  Bon  écrivain 
non  moins  qu'adroit  diplomate,  le  duc  de  Chaulnes  était 
«  un  homme  fort  capable ,  »  a  dit  Saint-Simon,  qu'on  en 
peut  croire  '.  Son  neveu ,  le  duc  de  Chevreuse,  ayant, 
d'ailleurs,  en  1667  (le  2  février),  épousé  Jeanne-Marie 
Colbert,  fille  aînée  du  grand  ministre,  et  dame  du  palais 
de  la  reine  %  on  voit  quelles  chances  cette  alliance  don- 
nait au  duc  de  Chaulnes  d'obtenir  un  poste  qu'il  désira 
avec  ardeur;  ses  lettres  de  Rome ,  sur  cela,  et  celles  de 
ses  affidés  en  sont  de  sûrs  témoignages  ^  Deux  autres 

'  Dictionnaire  de  Moréri,  article  :  Béringhen  {(le). 

'  Dictionnaire  de  Moréri,  article  :  ]\oaiUes  (  Anne,  duc  de). 

^  Lettre  de   Gui   Patin,  i-j  octoijre  i6fi8    (édition   de    Rotterdam, 

4  Mémoires  de  Saint-Simon,  année  1(198. 

^  Histoire    de  l'administration  de  Colbert,  par  M.  P.  Clément  ;  i8/|6, 
in-8",  p.  295. 

♦>  Lettres  du  duc  de  Chaulnes  au  ma\\\\\h  de  Lionne  ,  12  avril,  i^  août 
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nnnisliL's,  duilleurs,  Hugues  de  Lionne,  et  Michel  Le 
Tellier,  ses  intimes  amis,  s'étant,  avec  Colbert,  dé- 
clarés au  roi ,  pour  qu'en  cette  rencontre  la  préférence 
lui  fut  donnée  ';  et  tous  trois  faisant  valoir  un  induit 
perpétuel  pour  la  nomination  aux  prélatures,  aux  bé- 
néfices des  Trois-Évêchés ,  obtenu  depuis  peu,  du 
saint-siége,  par  l'habile  négociateur,  après  que  d'autres 
envoyés  de  France ,  depuis  dix  ans ,  l'avaient  active- 
ment, mais  en  vain  sollicité  ".  Un  congé,  sur  ces  en- 
trefaites, lui  ayant  été  donné ,  pour  revenir  de  Rome , 
sa  nomination,  en  Italie,  aussi  bien  qu'en  France,  parut 
assurée,  comme  le  témoignent  nombre  de  lettres  de  ce 
temps-là  ,  do  Gui  Patin  ,  entre  autres  ;  et  les  notes  d'Oli- 
livier  d'Ormesson,  avide  toujours  de  nouvelles  ^ 

Ils  devaient,  néanmoins,  y  être  trompés;  le  duc  de 
Montausier,  à  la  fin,  ayant  été  préféré,  par  l'influence, 
pensa-t-on,  de  la  reine  et  de  son  entourage  \  La  duchesse 
de  Montausier,  cette  célèbre  Julie-Lucine  d'Angennes  Letiucdi- 
de  Rambouillet,  gouvernante  du  dauphin  (  depuis  sa  nais-  csTltrétérl 
sance  i*"^  septembre  1061  jusqu'en  septembre  1664*), 
ayant  pris  soin  des  premières  années  du  jeune  prince 
avec  zèle  et  succès,  la  reine,  dont  elle  était  devenue 
ensuite  dame  d'honneur,  eî  qui  l'estimait  fort,  se  put,  en 
cela,  prêter  à  lui  complaire  ;  Montausier  ayant,  d'ailleurs, 


Ui()8.    —    Lettre    de    l'abbe  de  Michault   au  inèine ,   26  mars    1668. 

'  Lettre  de  Gui  Patin  à  Falconct,  28  septembre  1668  (  édition  de  1725, 
in-12,  t.  III), 

'  Lettre  du  duc  de  Clmulnes  à  M.  de  Lionne,  il  avril  1668.  — 
Recueil  des  édits  enreg.  au  pari,  de  Metz  [T^dtx  Emineij],  in-4°,  t  ^'. 
539. 

^  Journal   ms.  d'Olivier  Le  Fèvic  d'Ormesson  ,  19  juin  1668. 

*  Lettre  de  Gui  Patin,  déjà  citée. 

^  Madame  de  La  Mothe  prit ,  le  !\  septembre  ifi6  ),  possession  de  cette 
charge.  (  Gaz.  du  6  septembre  iei<i4.  ) 
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le  mérite  que  l'on  sait.  «  Un  si  grand  ouvrage  que  l'é- 
ducation de  monseigneur  le  dauphin,  commencé  par  les 
mains  deM""^  la  duchesse  de  Montausier,  ne  peut  se  uiieux 
perfectionner  ( disait-on  alors)  que  par  celles  de  M.  son 
mari  '.  « 
Cdijciirc       En  Montausier,  à  la  vérité ,  encore  que  sa  trop  brus- 

Monoiabletle  ,  .  ,,»  i  i 

Moiii.iiisier.  que  frauchisB,  l  âpre  rudesse  de  son  humeur  et  de  ses 

Son  savoir.      *  '  * 

manières  ne  fussent  guère  propres  à  lui  concilier  les 
cœurs,  tous  estimaient,  avec  d'insignes  vertus,  une  ca- 
pacité ,  un  savoir,  des  talents  bien  rares  parmi  ceux  de 
son  rang.  Intrépide  dans  les  armées,  peu  d'autres  s'y 
étaient  signalés  si  longtemps,  si  fréquemment  et  avec 
tant  d'éclat.  Sa  fidélité,  son  dévouement  au  roi,  inalté- 
rables pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  avaient,  en  plus 
d'un  lieu,  dans  l'Angoumois  notamment,  opposé  à  Gondé, 
aux  chefs  du  parti  des  princes  une  résistance  cons- 
tante, vigoureuse,  et  à  laquelle  il  fallut  céder  -.  Si,  à 
bon  droit,  on  lui  imputa  d'être  sévère  envers  les  autres, 
du  moins  l'avait-il  été  toujours  envers  lui-même;  et 
jamais  vie  de  grand  seigneur,  d'homme  de  guerre,  sur- 
tout, ne  fut  plus  pure ,  plus  grave ,  plus  irréprochable. 
Après  qu'il  eut,  vers  1043,  abjuré  le  calvinisme,  où  il 
était  né  \  et  où  l'avait  retenu  du  Moulin ,  ce  fameux 

'  Lettre  du  duc  de  Chaulncs  au  marquis  de  Lionne,  3o  septcnibre 
1668. 

'  La  vie  de  M.  le  duc  de  Montausier,  pair  de  France  [  par  le  P.  Le 
Périt,  jésuite]  ;  Paris,  1729,  in-12,  2  vol.  —  Histoire  ^généalogique  de 
la  maison  de  France  et  des  grands  officiers  de  la  couroiuie,  par  le 
P.  Anselme,  in-folio,  t.  V,  20. 

^  Son  abjuration  fut  due  au  P.  François  Faurc,  cordelier,  sous-précep- 
leur  de  Louis  XIV,  nomme,  plus  tard,  évéque  d'Amiens.  Montausier 
abjura  entre  ses  mains.  (  La  Vie  de  M.  le  duc  de  Montausier,  déjà 
citée.)  A  tort,  dans  l'écrit  qui  >e\n  indiqué  ci-dessous,  Tabjuration  de 
Montausier  (en  i643)  a  été  attribuée  à  Hossurt  ,  âge  alors  de  seize  an.s 
ffuicmcnl,  cl  cludiant  au  roUégr  de  Navarre.  Notice  sitr  tivis  nuinuscnis 
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mmislre  de  Sedan,  on  n'aurait  pu  ,  dans  l'Eglise  catholi- 
(jue,  liouver  de  lidèle  plus  convaincu,  ni  plus  soumis  à 
(oui  ce  (prexige  celle  religion  de  ceux  qui  la  professent  '. 
Ardent,  dès  ses  jeunes  années,  non  point  pour  les  belles- 
lettres  seulement,  mais  pour  l'érudition  ,  même  pour 
celle  de  détail  ;  imbu  à  fond  des  classiques,  tant  grecs 
(jue  latins;  aimant  la  poésie,  la  cultivant  avec  succès,  le 
peu  de  ses  vers  qu'il  laissait  voir  (et  il  en  composa 
beaucoup),  favorablement  accueillis  toujours,  étaient 
insérés,  avec  empressement,  dans  les  recueils  '".  Jean 
Launoi,Huet,  Bossuet,  Ménage^  Chapelain,  Segrais, 
Mosant  de  Brieux ,  l'abbé  de  Marolles  '  louèrent  dans 
Montausier  son  rare  savoir,  ses  talents,  son  génie  poul- 
ies belles-lettres,  non  moins  que  ses  éclatants  services 
dans  les  armées,  et  sa  supériorité  tant  dans  les  conseils 
(|u'à  la  guerre.  Les  illustres,  à  l'étranger,  enchérissant 
encore  sur  ces  louanges  des  compatriotes,  Nicolas  Hein- 
sius,  Jean  Georges  Graevius,  Ézéchiel  Spanheim,  Gro- 

i/iet/ils  de  Bossuet ,  composes  pour  renseignement  du  daupliin  ,  lils 
de  Louis  XIV,  lue  à  P Académie  royale  de  Belgique,  les  4  février  et 
I  mars  i85o,  par  ]\I.  le  chevalier  Mai i  fui/,  membre  de  cette  Académie, 
et  conservateur  de  la  Bibliotlièque  de  Bruxelles. 

'    La  vie  du  duc  de  Montausier,  ticjà  citée. 

'  Sylloges  epistolarum  à  viris  illustribus  scriptarum  ;  Leida*,  1727, 
5  vol.  in-A",  tome  III,  875. 

*  Joannis  Luunnil  regii  NavarrîP  gymnasii  Historia  ;  1H77,  in-Zj",  t.  I 
Epistola  ad  Delphinum.  —  P.  Dan.  Huetii,  Conniientarius  de  rébus,  etc.; 
Amsteiodami,  1718,  in-iî,  p./îS/i.  —  iio.MHc/,  Epistola  ad  Innocen- 
«ium  XI,  8  martii  1H79,  t.  XXXIV,  7.  —  Lettre  de  .T.  G.  Gni nus  à 
Nicolas  Heinsius,  novembr.  1666.  (  Sylloges  epistolarum  à  viris  illustribus 
scriptarum;  Leidie,  17^7,  in-4''»  cini|  vol. 

■*  «  M.  de  Montausier  a  écrit  beaucoup  d'cN-cellentes  choses,  en  prose 
et  en  vers,  en  latin  et  en  franco is  ;  mais  non  comnuinii|uees  a  tout 
\e  monde;  il  est  inlinimciil  au-dessus  de  la  vanilc  qui  se  pourroit  cher 
cher  dans  cette  sorte  de  gloire.  .  (  Mémoires  de  Michel  fie,  Marolles  ; 
rybb,  t.  III,  iïi.  ^ 
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novius,  dans  des  Lettres  intimes,  que  Monlausier  jamais 
nedevait  voir,  exaltent  le  mérite  de  cet  homme,  «  éminenl 
(  disent-ils)  sur  le  Parnasse  com?»e  à /a  ^«p/ve  '  ;  et  tou- 
jours favori  de  Pallas,  soit  que,  sous  le  nom  de  Bcllonc  , 
elle  le  guide  dans  les  combats ,  soit  que,  sous  celui  de 
Minerve,  elle  daigne  inspirer  ses  écrits ^  »  Grœvius,  en 
1667,  lui  dédie  son  Hésiode  \  Tous  ,  en  un  mot ,  poètes , 
savants,  honorent  en  lui  l'un  des  princes  de  la  littérature 
et  de  la  science. 
i,a  peste  eu  Louis  XIV,  longtemps  perplexe  (tant,  à  ses  yeux, 
Dévouenicnt  avait  d'importancc  le  choix  d'un  gouverneur  pour  l'hé- 

de  Montaii-        •   •  •       ,  %  •  <>   • 

sier. fioiivei- ritier  de  la  couronne),  avait  toutetois   paru   pencher, 

neuc  de  ' 

celle pro-  cjiaque  jour,  davantage,  pour  cet  homme  supérieur  à 
tant  d'égards,  lorsque  survint  une  circonstance  inopinée, 
qui  le  put  décider.  Pourvu  du  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie après  la  mort  du  duc  de  Longueville  %  là, 
comme  partout,  Monlausier  avait,  dans  plusieurs  voyages 
qu'il  y  fit,  signalé  sa  capacité  et  son  attachement  au  de- 
voir; lorsque  la  peste,  tout  à  coup,  apparaissant  dans 
cetle  province  (1668),  et  y  faisant  d'affreux  ravages, 
le  loi,  en  même  temps  que  lui  était  apportée  cette  désas- 
treuse nouvelle,  apprit  que  Montausier,  volant  en  hâte 
dans  tous  les  lieux  où  il  avait  su  qu'était  plus  grand 
le  péril,  y  prodiguait,  avec  ardeur,  intelligence  et 
succès,  ses  soins,  son  temps,  son  or,  ou,  pour  mieux 
parler,  s'y  prodiguait  lui-même.  Ce  dévouement  eut 
toutes  les  suites  qu'avait  pu  souhaiter  le  zélé  gouver- 

'  Sylloges  epistolarum  à  viris  illustribus  sciiptarum  ;  Leida-,  1727, 
5  vol.  in-4°»  t.  Ill  et  IV,  passim. 

^  Bayle,  Dictionnaire  critique,  article  :  Aqua-viva ,  remarque    (^ 

5  Uesiodi  Asctm  qua"  exstani  opéra,  ex  recensionc  J.  G.  Grœi'ii,  etc.; 
Amsterdam,  16H7,  in-8". 

^  Il  fut  nommé  à  ce  poste  le  /.i  mai  i663.  (  Histoire  de  la  ville  de 
Rouen  [par  Fari/i  |;   Rouen    idfciS,  in-iti,  1. 1,  p.  y'|. 
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neui  '  ;   (3l  Louis,  jugeant  qu'il   [)Ouvail,    en  pleine  sé- 
curité, confier  à  un  cccur  si  généreux,  si  éprouvé  les 
«lestinées  de  son  fils,  le  déclara  (septembre  1668)  gou- 
verneur   du  jeune  prince.   «  Si  (lui  dit-il),  si  j'eusse 
connu,  dans  le  royaume,  un  sujet  plus  digne  de  cet  em- 
ploi ,   celui-là  auroit  eu  la  préférence  ".  »  Le  monarque 
devait,  dans  le  brevet  royal  de  nomination,  témoigner,  '^''*,"*^',"ri! ''■ 
avec  éclat,   sa  profonde  estime  pour  ce  gouverneur  de  iiîl'\Va'iiV>ÏÏM. 
son  choix.   Naissance  illuslre,  probité  des  mœurs,  p»<- tem't).  u'ti».  > 
reté  de  religion,  capacité,  expérience,  réputation,   tant 
dans  les  affaires  qu'à  la  guerre,  toutes  ces  choses,  disait- 
il,  se  trouvant  en  M.  de  Montausier,  «  qui ,  d'ailleurs, 
nous  a  donné,  en  des  occasions  très-importantes,    des 
preuves  signalées  de  son  affection  à  notre   service,  »  il 
le  déclare,   tout  ensemble,  gouverneur  de  la  personne 
du  dauphin,  son  fils,  et  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  ce  prince.  A    lui    donc  appartiendra,  désormais, 
«  la  conduite  et  direction  de  l'héritier  du  trône,  avec 
plein  pouvoir  et  autorité  de  Vadmonester,  reprendre  et 
corriger,   si  besoin  étoit,    des  fautes  dans   lesijuelles    ce 
prince  pourroii  tomber  ;  il  lui  devra  donner  de  si  fortes 
impressions  de  la  vertu,  qu'elles  ne  puissent  s'effacer  de 
son  âme;  prendre  soigneusement  garde  que  son  esprit 
soit  exempt  de  toute  sorte  de  corruption,  et  ne  reçoive 
aucune  mauvaise  tache  ^.   » 

Montausier,  après  le  serment  prêté  le  22  septembre 
1668,  entre  les  mains  du  roi,  en  raison  de  sa  fonction 

'  La  Vie  de  M.  le  duc  de  Montausier  [  par  le  P.  Le  Peut,  jésuite |,  (le|a 
citée.  —  Oraison  funèbre  de  M.  de  Mon/aiisier,  par  Flécliier. 

'  La  Vie  du  duc  de  Munlausiei  \  par  le  P.  Le  Petit,  jésuite  |  ,  il<'j:i 
citée. 

■'  Brevet  de  Louis  A/A',  (|ui  uoiniue  le  duc  de  Montausier  aux  loin  - 
lions  de  gouverneur  du  dauphin,  ii  septembre  i6(i8.  (  Archives  de 
l'empire,  registres  de  la  secrétairerie  d'Étal,  année  1H68.  ) 
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iiouvellB',   s'éUint,  sans    délai,    mis   à    l'œuvio,    alors 
avaient  été  nommés  ceux  qui  le  devaient  seconder  dans 
les  soins  qu'il  allait  donner  au  prince.  Ainsi ,  un  sous- 
(jouverneur  étant  nécessaire  pour  aider  le  duc,  et  le  sup- 
Miiieide    P'^^'j  ^*"  ^^^  ^^  maladie,  ou  d'absence,  le  roi,  pour 
■'^uMmnr'  ^^^^®  importante   charge,   fit  choix  'd'un  gentilhomme 
*T.e^""uï'"  (Millet  de  Jeune),  qui  s'était  fort  distingué,  non  point 
clisepiem-  à  la  gucrrc  seulement,  mais  dans  nombre  de  négocia- 
tions, en  Italie,  en  Allemagne,    en  Pologne';   homme 
capable,  siir,  d'intime  confiance,  et  qui,  d'ailleurs,  avait, 
précédemment  exercé,    près  de   Monsieur  (alors    duc 
d'Anjou),  frère  du  monarque,  ces  mêmes  fonctions  de 
sous-yoaverneur,  auxquelles  son  souverain  l'appelait  au- 
jourd'hui ^ 
Monmr'/^/Y-      I^'emploi  de /jrecejofeitr  ayant  été,  en  1666,  conféré, 
lieux  ans    P^"'  t^rcvct  royal,  au  président  de  Périgny ,  que  Mon- 
MomaimT  tHusier,  à  son  entrée  en  charge ,   trouva  en    fonctions 
uorniiH'     depuis  deux  années;  nous  avons  montré  que,  bien  à  tort, 
le  cardinal  de  Bausset,  imputant  à  ce  duc  un  choix  au- 
quel il  ne  put  prendre  aucune  part,  lui  reproche  d'avoir 
[néféré  à  Bossuet  ce  magistrat,  cjui  lui  était  si  inférieur 
en   mérite.    Nommé  par  faveur,   il  le   faut  confesser  ; 
nommé  parce  que  son   titre  de  Lecteur  du  roi,  et,  plus 
encore,    les  premiers  soins  qu'il  prit   du  dauphin    en 
bas  âge  avaient  accoutumé  à   lui ,   Périgny  était  très- 
mferieur,  sans  doute,  à  un  si  grand  emploi.  Que,  néan- 


'    Gttzcttr  (le  France,  2<)  sej)t('nil)re  ififiS. 
Voir  une   lettre  du  sieur  de  .leurre  [ou  de  Jenve\  Millet  a  Volbert 
(  Berlin,  3o  injvem|)re  1(1^7),  dans  la  Correspondance  administratiir  sons 
le  rèi^ne  de  Louis  XIV,  publiée  par  Deppinii;  i85-i,  in-/}",  t.  111,  17/1. 

^  Brevet  de  nominalion  d«'  de  Jeune  Millet  aux  tonctions  de  sous- 
^«urerneiir  (  -il  septembre  If>(i8  ).  /Vreliives  de  rcmpirr  ,  re}»islres  de  la 
«ei  lelairerie  d'Klat.  Reg,  E.  —  3}f>'|.  — 


tioiirernciir. 
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moins,  le  loyal  disciple,  sous  ce  uiailre  pJem  de  zèle , 
étudiât  assez  volontiers,  et  même  ait  fait  sous  lui  quel- 
ques progrès,  des  témoignages  contemjwrains  et  plu- 
sieurs faits  indubitables  semblent  nous  obliger  de  le 
croire.  Laissant  là  ce  que  Pellisson,  dans  ses  lettres,  qui 
devaient  être  vues'  ;  Robinet,  dans  ses  épîtres  rimées, 
qu'on  imprimait  aussitôt"  ;  Jean  de  La  Faye,  de  la  mai- 
son du  prince  %  dans  son  [îoëme  :  Delphineis  *  ,•  la  Ga-  J^JJ^*^*, 
zette  de  France  %  journal  du  Louvre,  nous  pourraient  pa"1eTît"| 
apprendre  sur  ce  sujet,  un  homme  sincère,  Gui  Patin,  vé"\§,n\. 
dans  son  intime  correspondance  avec  André  Falconet, 
son  ami,  rend  un  témoignage  digne  de  contiance,  et 
n'écrit,  sur  cela,  sans  nul  doute,  que  ce  que  partout, 
dans  Paris,  il  a  entendu  dire.  «  Un  honnête  homme 
(mande-t-il)  m'a  dit  aujourd'hui  que  M,  le  dauphin 
apprend  merveilleusement  bien;  qu'il  est  fort  gentil, 
et  qu'il  sera  quelque  jour  bien  savante  »  «  M.  le  dau- 
phin apprend  et  étucUe  à  merveille,  »  écrivait-il  un 
autre  jour',  u  On  dit  (mandait-il,  peu  après)  que 
M.  le  Dauphin  est  fort  gentil  ;  qu'il  a  bon  esprit,  el 
qu'il  étudie  bien  ^  »  A  Montausier,  quoique  nommé  seul 
dans  ces  applaudissements  donnés  aux  progrès  du  dau- 
phin, ne  semble-t-il    pas  qu'il   en   doit  équitablemenl 

'  Lettres  historiques  de  M.  Pellisson;  i~'ic,,  trois  vol.  in-i./. 
t,  1,  i5.  Lettres  à  mademoiselle r/f  Scudéij,  (>,  -i'^  mai  1670. 

'  I^ettres,  eu  vers,  a  Madame,  par  Robinet,  11  août  KitiS,  19  janvier 
1 069,  el  autres. 

^  L'Estat  de  la  France,  par  N.  Besongne  ;  Paris,  ihyS,  iu-i-i,  t.  I,  in. 

*  Delphineis,  auct.  Joaune  de  La  Paye,  regio  interprète,  el  à  sacris 
regum  maximieuhiculis  ;  Parisiis.  apud  Ci.  Harbiii,  i(>-(i,  in -8".  Iil>.  ^. 
pag.  58  et  seq. 

^  Gazette  de  France,  i-  août  16H7,  et  alil>i. 

•"  Gui  PtUin ,  lettre  du  8  mars  1669, 
Gui  Patin,  lettre  du  i4  mai  iHriy. 

^  Gm  Puttti,\c\\iç  du  id  juillet  if>»i(t 
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revenir  une  moindre  part  qu'àPérigny,  appliqué,  matin 
et  soir,  depuis  trois  ou  quatre  années ,  à  l'instruire  ? 
Moi.iausiir       Ou'en  Péri^uv,  néanmoins,  se  trouvât  tout  le  savoir 

suscite  lies  "^  o     j  '  7 

''rérHi\*  requis  pour  diriger  longtemps  un  tel  élève,  Montau- 
sier  ne  le  pensa  pas  ;  juste ,  en  cela,  à  de  certains 
égards,  mais  aussi  (on  le  pourra  reconnaître)  exigeant 
à  l'excès  ;  au  point  que ,  s'étant  mis  en  tête  de  faire  du 
dauphin  un  érudit  surchargé  d'une  science  de  curiosité 
et  de  détails,  bonne  seulement  pour  des  savants  de  pro- 
fession, peu  d'hommes,  en  France,  lui  devaient  paraître 
suffisants  pour  un  tel  emploi;  mais  Périgny  moins  que 
les  autres,  lui  dont  le  savoir,  au  fond,  était  médiocre  , 
et  dont  toute  l'aptitude  (en  dehors  de  ses  fonctions  du 
palais)  avait  paru  se  borner  toujours  à  faire  aisément 
des  vers  de  galanterie ,  de  compliments  et  de  fête  ' . 
Étranger  entièrement  à  la  langue  grecque,  il  ne  con- 
naissait du  latin  que  ce  qu'en  sait  le  commun  des  hu- 
manistes. Montausier,  prompt  à  s'en  apercevoir  tout 
d'abord,  et  s'indignant  que ,  si  insuffisant,  il  eût  osé 
aspirer  à  un  si  haut  emploi,  lui  avait,  dès  l'entrée,  fait, 
sur  cela,  l'une  de  ces  brusques  et  violentes  scènes  trop 
peu  rares  dans  sa  vie  "  ;  et  dut  même ,  alors,  demander 
au  roi  un  autre  précepteur  pour  le  prince.  On  aurait 
donné  à  Périgny  la  première  présidence  d'un  parle- 
ment; et  ainsi  serait-il  sorti  du  préceptorat  avec  hon- 
neur '. 

Qu'au  poète  Chapelain,  si    maltraité  par    la   satire, 
et   trop  déprécié  par  plusieurs  (il  le  faut  reconnaître), 


'   Discours  sommaire  touchant   la  vie  de  M.  de    Bcnsemdc   [par  Paul 
itdhmanl,  entête  des  OEuvres  de  Rnisci(idi\,  Paris,   i(Si)7,  in- 12. 
'  Mélanines  de  Clairrmhaiilf,  tome  258,  pag.    53().  IMss.  Bil)l.  imp 
'  Cm  l'alin,  lettres  des  Uiet  17  juillet  i(i68. 


LIVRE   XVI.  461 

mais  en  revanche  trop  admiré  de  Monlaiisier  \  le  poste 
de  précepteur  ait,  alors,  été  offert,  plusieurs  lettres,  que 
l'abbé  d'Olivet  devait  découvrir  dans  la  suite,  ne  sau- 
raient permettre  d'en  douter^.  Poëte,  toutefois,  poëte  seu- 
lement, et  (quoique  supérieur  en  savoir  à  Périgny) 
fort  peu  imbu,  selon  toute  apparence,  de  ces  curiosités 
grammaticales  et  philologiques  dont  Montausier  vou- 
lait tant  que  l'on  entretînt  son  élève,  Chapelain,  pour 
cette  raison,  aurait  eu  un  second,  sous  lui,  chargé  d'en- 
seigner toutes  ces  choses  \  Chapelain,  judicieux  en  cela, 
objectant  son  âge  avancé  (soixante-treize  ans),  ses  in- 
firmités, le  sérieux  habituel  de  son  humeur,  peu  pro- 
pres, confessait-il,  à  lui  concilier  la  sympathie  d'un  prince 
si  jeune,  avait  rendu  grâces;  encore  que  le  roi,  averti 
avant  qu'on  pressentît  le  vieillard,  y  donnât  les  mains, 
et  que  ce  dernier  n'eût  plus  qu'à  consentir. 

Deux  prélats,  dont  les  noms  avaient,  aussi,  été  pro- 
noncés en  ce  temps-là,  l'évéque  de  Saintes,  Louis  de 
Bassom pierre'  ,  et  l'évéque  d'Autun ,  Gabriel  de  Ro- 
quette, n'étaient  assurément  point  sans  mérite;  môme 
ce  dernier,  malgré  ce  que  les  rieurs  ont  voulu  dire  de 
ses  sermons,  achetés  par  lui,  s'il  les  en  fallait  croire, 
et  le  ridicule  qui  en  est  demeuré  à  son  nom.  Appelé, 
dans  la  suite ,  à  prononcer  Voraisoti  funèbre  de  la  dii- 


■  Pétri  Danielis  Huctii  Commentarius,  etc.;  Amstelod.,  1718,  in-i?., 
p.  160  et  seq. 

'  Histoire  de  l'Académie  franc.,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  édition  de 
i7/,3,  t.  II,  i56. 

*  Alors  avait,  vraisemblablement,  été  offerte  à  Adrien  de.  fa  loin  la 
place  de  sous-précepteur,  qu'il  refusa,  ne  se  voulant  point  soumettre  à  se 
faire  ordonner  prêtre  aussitôt  qu'il  l'aurait  .icceptcc.  {Falesiana  ;  Paris, 
1695,  m-ii,  p.  129.  ) 

t  Essai  sur  l'influence  du  cliristianisme  en  France,  au  dix-septième 
siècle  [par  Picot];  Paris,  i8//|,  in-8»,  t.  II,  i3(i. 
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cliesse  i\e  Longiievillo,  il  devait,  dans  cette  tâche  délicate 
et  dilficiîe  ,  faire  preuve  de  sagacité,  d'adresse,  de  tact, 
en  même  temps  que  d'éloquence.  La  marquise  de  Sévigné, 
peu  prévenue  en  sa  faveur,  assistait  à  la  cérémonie;  et 
ce  qu'elle  en  écrivit,  le  lendemain,  à  sa  fille,  nous  dis- 
pensera de  rien  ajouter,  ici ,  sur  le  mérite  de  ce  dis- 
cours ' .  Bossuet ,  du  reste,  en  lui  soumettant ,  manus- 
crite,  son  Exposition,  avant  de  la  mettre  en  lumière, 
ne  lui  rendit-il  pas  un  témoignage  plus  imposant  que 
tous  les  autres^?  Pour  l'évêque  de  Saintes,  Bassom- 
pierre,  les  regrets  dont  la  marquise  de  Sévigné,  elle 
encore,  devait,  dans  la  suite,  honorer  sa  mémoire  ^  ;  et 
le  suffrage  d'un  autre  juge  très-compétent.  Gui  Patin'*, 
qui  le  regardait  comme  fort  capable,  le  loueraient  assez 
déjà,  si  sa  conduite,  à  Saintes,  ne  l'eût  pas  loué,  elle 
seule,  plus  que  tout  ce  que  l'on  en  pourrait  dire. 
Prompt,  à  la  réception  de  ses  bulles  pour  Saintes,  à  se 
démettre  d'une  charge  de  premier  aumônier  du  duc 
d'Orléans  (Gaston),  Saintes  le  devait  voir,  dévoué  sans 
cesse  à  son  ministère,  consacrer  deux  années  entières 
à  la  visite  de  son  diocèse,  le  doter  d'un  séminaire ,  et 
prodiguer  aux  pauvres,  avec  les  revenus  de  son  siège, 
ceux  de  son  patrimoine^. 
p^ri„„j.  Mais  à  Périgny,  les  fonctions  de  précepteur  du  dau- 
r)anie"'iiu"t  phi"  u'étaut  guère  moins  chères  que  sa  vie,  il  allait, 
"fnintaîî'-^  aidé  par  des  amis  dévoués,    se  faire  maintenir,   non 

joint , 

'  Lettre  de  madame  de  Sévigné,  12  avril  ifiSo. 

ï  Gabriel  \^de  Roquette],  évêque  d'Autun,  nommé  à  ce  siège  en  avril 
ififiy,  mort  en  1702,  fut  l'un  des  onze  approbateurs  de  V Exposition. 

î  liettre  de  madame  de  Sém.i^né ,  \^^  juillet  1^76. 

^  G.  Patin,  lettre  du  17  septembre  1^170. 

'  GalHachristiana,  t.  II.  —  Essai  historique  sur  rinMuence  de  la  re- 
ligion en  France,  j)endant  le  dix-septième  siècle  (par  Picot];  Paris, 
182/,,  in-8",  l.  II,  i36. 
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sans  peine,  à  la  vérité,  dans  ce  poste,  où  Montausier,  ,,'„'||aj"MlL 
quoiqu'il  lui  en  coulai,  sodul  enfin  décidera  le  souffrir.  «•^"'"''' 
Daniel  Muet,  que  le  gouverneur  lui  avait  voulu  faire 
a(Jjoindre,  ne  devait  même  qu'après  la  mort  de  ce  pré- 
sident être  admis  auprès  du  prince,  malgré  tout  ce 
que  purent  faire  Colbert,  la  duchesse  de  Chevreuse, 
sa  fille,  et  Montausier  lui-momo,  pour  donner  à  Périgny 
un  second,  si  supérieur  à  lui ,  on  ne  le  saurait  nier. 
Mais  les  vives  réclamations  du  précepteur,  aux  pre- 
miers mots  qui  lui  revinrent  de  ces  projets;  ses  plaintes 
araères  contre  ceux  qui  n'avaient  (disait-il  )  imaginé 
ce  dessein  que  pour  le  perdre;  son  antipathie  déclarée 
contre  Daniel  Huet,  qui,  s'il  lui  était  adjoint,  allait,  pré- 
tendit-il, travailler  à  le  supplanter,  à  l'exclure,  retenti- 
rent dans  Saint-Germain  avec  tant  d'éclnt  que,  sûr,  au 
cas  où  Daniel  Huet,  serait  donné  pour  auxiliaire  à  Pé- 
rigny,devoir  sans  cesse,  entre  le  précepteur  et  son 
second,  un  incessant  désaccord,  dont  l'éducation  du 
prince  son  fils  ne  pourrait  manquer  de  souffrir,  Louis  XIV 
avait  déclaré  entendre  qu'on  n'y  songeât  plus'. 

Précepteur  donc,  toujours;  précepteur,  quoique  Mon-  p.Mignysf 
tausier  eût  pu  faire  et  dire,  Périgny  devait,  hélas!  ',!^^^''J|}!.'' 7, 
payer  de  sa  vie  ce  succès,  qui  lui  causa  tant  de  joie.  *"[[ "/"',','j. '^ 
Car,  après  que  le  duc  lui  eut  fait  une  scène,  sur  le  ,,1',, ' iTitô ) 
grec,  le  président,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans  ,  s'ap- 
pliquant  à  étudier  cette  langue,  ignorée  de  lui  jusque 
là,  qui  ne  sent  qu'il  y  fallait  de  grands  efforts  -  ?  Sur  le 


'  Pétri  Danielis  Hiicfii,  cpiscopi  Abriiicensis,  C^onimentarius  de  rchus 
ad  euni  pertiiieutibus;  Anistelodami,  171S,  in-i'2,  p.  i6y  et  seq 

'  «  Le  président  dr  Périi^'iiy  mourut  pour  n'avoir  pas  su 'le  ^lev.  Car 
iVl.  t/c  iionfriiisicr  \in  av»nt  reprothé  son  ignorance  a  ce  sujet,  il  s  y  ap- 
pliciua  si  Tort  qu'il  cn-devini  malade  et  mourut.  »  Sef^raisiann  nis.  (Mé- 
langes Claininbiiiill,  \ol.  758,  p.  jSç,  (  Bibliothèque  impeiiale  ) 
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latin  mémo,  il  se  devait  voir  contraint  à  d'incroyables 
éludes;  car,  an  lieu  que  c'en  eût  été  assez,  comme  il 
semble  ,  d'enseigner  au  dauphin  ce  qu'il  suffit  à  la  plu- 
part, mais  à  un  prince  surtout,  d'en  connaître,  Montau- 
sier  avait  déclaré  entendre  qu'au  royal  disciple  fussent 
exposées,  en  détail,  et  démontrées  à  fond  les  origines 
de  tous  les  mots\  Faire,  pour  tout  dire,  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France  un  Saumaise , 
un  Farnabe,  un  Gronovius,  Montausier,  résolument, 
l'avait  entrepris;  exigeant,  sur  cela,  avec  empire,  et 
avec  cette  âpreté,  cette  inflexible  roideur  de  caractère, 
ce  ton  tranchant  et  absolu  qu'ont  mentionnés  toutes 
les  histoires  ^. 

Périgny,  cependant,  ayant  été  étranger  entièrement 
jusqu'ici  à  ces  recherches;  et  ce  qu'il  s'allait  voir  con- 
traint d'enseigner,  force  lui  étant,  au  préalable,  de  l'ap- 
prendre, avec  quel  labeur,  quelle  contention,  quel  excès 
d'application  ;  au  prix  de  combien  de  pénibles  veilles, 
de  fatigues  extrêmes,  intolérables ,  bientôt,  pour  ses 
forces,  il  s'était  absorbé  dans  ces  études ,  malaisément 
s'en  pourrait-on  faire  une  idée.  Son  sang  ,  parmi  ces 
efforts,  s'étant  échauffé,  et  la  fièvre,  bientôt,  survenant, 
sans  qu'on  la  pût  vaincre^  Périgny,  qu'elle  consumait , 
dut,  dans  cette  lutte  inégale,  succombera  lafin\  Après 
avoir  recueilli  jusqu'à  dix-neuf  mille  mots  latins,  dont 
à  fond  il  savait  l'origine  et  l'histoire'',  il  mourut,  âgé 
de  quarante-cinq  ans  à  peine  ,  victime  (  Louis  XIV  lui- 


'  Mss.  Mélanges  de  PJnhbeit  de  La  Mare,  article  i337,  i'*'  partie, 
j)a{i,.    /|33.  Fonds  Boii/iier,  n"  3/4  (Bibliothèque  impériale). 

'  Souvenirs  de  madame  c/c  Caylus  ,  coUect.  Petitot,  1.*^  sér.  tom.  liXVI. 

i  Octave  (le  Périgny  mourut,  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  i*''  sep- 
tembre 1670.  {Gazette  de  France  du  6  septembre'i670.  ) 

I  Mélanges  mss.  de  Philibert  de  La  Mare,  à  l'endroit  déjà  cite 
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mémo,  dans  un  l)iov(>t  loycil,  signôdc  sa  main,  le  (levai! 
reconnaître,  viclime  iKiin  excès  <le  labeur.  «  Ce  prési- 
denl  (  (lit  le  monarque"),  voulant  répondre  à  restime 
que  nous  avions  témoigne  faire  de  sa  personne  en 
riionoranl  de  la  charge  de  précepteur,  avait  commencé 
un  travail  si  extraordinaire  et  si  pénible,  pour  faciliter  à 
notre  fils  ce  qui  paroU  de  plus  rude  et  de  plus  embarras- 
sant dans  les  études,  qu'il  est  certain  que  son  assiduité 
et  sagrande  application  ont  avancé  considérahlement  la  fin 
de  SCS  jours* .  »  Louis,  «en  récompense  d'un  témoignage 
si  parfait  du  zèle  de  Périgny  pour  son  service,  »  ac- 
corda à  la  veuve,  aux  enfants  de  l'infortuné  précepteur 
les  grâces  les  plus  signalées-  .  La  cause  de  cette  mort, 
déclarée  ainsi  par  Louis  XIV,  n'ayant  été  ignorée  de  per- 
sonne, il  se  put  trouver,  même  parmi  les  amis  de  Mon- 
tausier, des  improbateurs d'une  méthode  dont  l'infortuné 
président  avait  été  la  victime.  Vouloir  que  le  dauphin 
«  sût  (/Me/  nom  avait  eu  Vaugirard  au  temps  des  druides,  » 
cette  imputation,  faite  à  ses  maîtres  par  le  dauphin 
lui-même,  était ,  au  pied  de  la  lettre,  véritable'.  Des 
recherches  de  scoliaste  sur  les  grammaires,  sur  la  géo- 
graphie ancienne,  sur  les  racines  des  mots,  sur  les  an- 
tiquités des  pays,  sur  les  noms  que,  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  on  leur  avait  pu  donner;  si  Montausier 
jugea  ces  choses  nécessaires  au    jeune   prince  son  dis- 

'  Brevet  de  dispense  d'âge,  accordé  par  Louis  XI J  à  Briçonncf,  con- 
seiller au  parlement,  pour  traiter  de  la  charge  de  président  aux  enquê- 
tes, vacante  par  la  mort  de  Périgny  (  14  octobre  1670).  Regist.  des  se- 
crétaires d'État,  Arcliiv.  de  l'empire. 

'  Le  3o  mai  rfija,  Octave  de  Périf;n\,  fils  du  teu  président  précep- 
teur, fut  nomme  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  roi.  en  rem- 
placement de  Philippe  Raoul  sieur  des  Planes.  —  Reg.  des  secrétaires 
d'État,  1(172,  p.  3oa,  3o3  (Archiv.  de  l'empire). 

^  Histoire  de  Loui>  XÎII,  par  Le   T'assor.  t.  III,  8. 
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ciplé,  |)eu  d'autres  devaient,  sur  ce  point,   tombe! d'ac- 
cord avec  lui.  M deMolteville,  M""  de  (^aylus  ,  le  poêle 

]\Iaury,  le  docte  Philiberlde  La  Mare  et  combien  d'autres 
encore  s'en  devaient  expliquer  sans  détour. 

La  charge  de  précepteur,  quoi  qu'il  en  soit,  étant  va- 
cante ,  et  l'âge  du  dauphin  (il  allait  accomplir  sa  neu- 
vième année)  donnant  à  cet  office  plus   d'importance 
encore  qu'il   n'en  avait  lorsqu'en    fut  pourvu  Périgny, 
tous  étaient  en  attente  du  choix  qu'on  allait  faire.  Les 
vues  que,  dès  l()6o,  on  avait  eues  sur  Bossuet,  signalé 
par  Condé,  par  Le  Tellier,  par  Colbert,   par  Péréfixe , 
comme  le  plus  capable,  comme  le  plus  digne,  n'ayant  pu, 
alors,  être  ignorées,    tant  à  la  ville  qu'à  la  cour,  les 
iirétirsenH  Tcgards,  à  la  mort  de  Périgny,  se  portèrent  sur  cet  homme 
""riîl-écep-  si  éminenl,  dont  la  célébrité,  depuis  cinq  ans,  s'était  ac- 
naupiiin.  -  crue  encore.   Alors  donc  le  nom  de  Bossuet  circulant, 

Gui  Patin  .         .  • 

le  prévoit,  de  ttouvcau,  et  sa  nomination  au  poste  vacant  étant 
désirée  de  beaucoup,  plusieurs,  dès  cet  instant,  l'an- 
noncèrent comme  faite  déjà  ;  deux  poètes,  entre  les 
autres  :  Santeul,  le  premier;  et  avec  lui  Jean  Maury, 
auteur,  aussi,  de  poésies  latines,  goûtées  à  cette  époque, 
et  qui  ne  sont  point  indignes  d'être  lues  encore  au- 
jourd'hui '  .  «  Les  poètes  (c'est  Racine  qui  l'a  dit),  les 
poètes  se  piquent  d'être  prophètes".  »  A  Bossuet  donc, 
que  Maury,  que  Santeul  voyaient  fréquemment,  tous 
deux,    usant  du  privilège  de   leur  ordre,  annoncèrent, 


'  Eventiirum  etiani  piiesayo  hoc  tumine  noràni, 

Ipsi  nec  tacui,  Pracsul  tibi,  iiempè  futiirum 
Delphiiii  ut  studiis  esset  tua  cura  regendis 
l'raeficienda.... 

(  Johannis  yi/rt«n ,  nt\  illnstr.  J,  B.  /Jo.v.vw/.  Svivir  ief;in';  Paris,  ifiy'/, 
iii-i2,  pag    i5i.) 

'   Letti'p  de  RririniÀ  <i()u  (ils,  v,'{juiii   1(^98. 
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d'iiii  Ion  (roriiclci,  qii  il  serait  précepteur  du  priiK-e'.  Pour 
lui,  raillant  a.méahlenieut  les  poëtes,  en  qui  il  préteudit 
que  riiahitude  d'imai^incr  et  de  feindre  est  plus  avérée 
que  le  don  de  prophétie-,  peut-être  leur  objectait-il  cet 
aveu  de  l'un  d'eux  (Racine),  que  «  le  don  de  prophétie, 
accordé  aux  poêles,  sans  contredit,  quand  ils  s'ex- 
priment PU  vers,  leur  fait  défaut  lorsqu'ils  parlent  en 
prose  '»  ;  sa  modestie,  inaltérable  toujours  ,  se  refusant 
à  se  croire  digne  d'une  distinction  si  haute  ;  ou  la  discré- 
tion l'empêchant  de  s'ouvrir  sur  une  chose  arrêlée  dans 
l'esprit  du  roi ,  dépendante ,  désoimais,  de  lui-même, 
et  sur  laquelle  il  était,  pour  l'heure,  indécis  encore.  Mn 
autre  contemporain  ,  qui  rencontrait  bien,  la  plupart  du 
temps,  Gui  Patin,  en  cette  conjoncture,  pensant  comme 
Santeul^  comme  Maury,  «  je  crois  que  l'abbé  Bossuet 
sera  préféré,  »  écrivait-il  à  Falconet,  son  ami  '. 

Bossuet ,  cependant ,  se  préparant  à  son  sacre ,  fixé 
au  21  septembre,  et  toutes  ses  dispositions,  déjà,  étant 
faites  pour  se  rendre  à  Condom ,  aussitôt  après  la  céré- 
monie, son  entière  inaction,  en  co  qui  regarde  le  poste 
vacant,  attestée  par  Le  Dieu%  devrait  à  peine  être  men- 
tionnée ici;  ce  que  l'on  verra  bientôt  ne  pouvant,  d'ail- 
leurs, laisser  aucun  doute  sur  ce  point.  Qu'en  cette  nou- 
velle rencontre,  cependant,  et  à  l'insu  de  Bossuet,  le 

'  Ridebas  nwper,  plaudentes  inter  amicos, 

Craesagâ  dum  mente  aurfur  mea  Musa  canebat 
Te  fore  Delpbini,  sic  rege  volente,  magistrum. 

(J.  B.  Santolii  ad  .1.  B.  Bn.s.iurtuni,  episcopum  Condomenseni,  Del- 
phini  praeceptorem .  ) 

-         XX  Praesul,  nil  de  te  ausus  pricsamere  quicqiiiim. 
Ridebas  Tana  aiiguria  et  mcndacia  vatûm. 

(  Saiitol.  ibid.  ) 
^   Racine,   lettre  du  23  juin  1698,  déjà  citée. 
■1   Lettre  de  Gui  Patin  à  Falconet,  17  septemttre  1670. 
■   Mémoires  niss.  de  Le  Dieu.  —  Journal  nis.  du  même. 
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|)rinco  (lo  Condé  ,  Pérélixo  ,  (iolbert,  \m  Telliei  s'oii- 
l>liassent,  eux  si  vifs  sur  cela  ciiKj  aniuVs  aiipnravjiiit, 
le  moyen  de  le  croire  ;  le  roi ,  la  France  loul  entière 
ayant  un  si  grand  intérêt  à  la  préférence  que  deman- 
daient ces  personnages  pour  un  homme  à  qui  n'aurait 
pu  être  comparé  aucun  de  ceux  dont  les  noms  étaient , 
(■>ii/\wé-   pour  cette  charse,  prononcés  avec  le  sien?  Car,  de  dire, 

tendants      ^  O    »    I  7  ^ 

soilicittieni  commc  l'a  fait  Le  Dieu,  qu'àBossuet  seul  on  avait  pensé 

if  poste  lll!  '      •  '  _ 

i.ré(pp(enr.  aJQ,.g  pQ^,-  j'oftice  dc  préceplcur,  sans  qu'il  se  fût  agi 
de  nul  autre  ',  c'était,  à  trente-quatre  années  d'inter- 
valle, s'exprimer  bien  inexactement  sur  un  événement 
dont  cet  abbé  ignora,  manifestement,  les  détails.  Des 
[)rétendants,  au  nombre,  presque,  de  cenlj,  ne  craignant 
point  de  solliciter  ce  poste,  avaient  demandé,  avec  ins- 
tance, que  leurs  noms,  inscrits  sur  une  liste,  fussent 
lus  à  Louis  XIV,  pour  que  le  monarque,  entre  eux,  put 
choisir;  et  le  fait,  attesté  par  Daniel  Huet,  qui  l'apprit  de 
Monlausier  lui-même,  ne  saurait  être  contredit.  Quel- 
ques sujets,  outre  cela,  dignes  véritablement  de  cette 
charge  (qu'aucun  d'eux,  toutefois,  ne  sollicitait),  furent, 
Au  roi  ost  d'office,  signalés  aussi  au  monarque  ".  Bossuet,  l'un  de 

présenté*? 

une  liste  de  CCS  dcmicrs,  Ic  devait  emporter;  mais,  plus  que  jamais, 

sujets  dignes  '  I  '  '  1  i        .1  ' 

du  poste    les  détails,  ici,  sont  nécessaires;  des  inexactitudes  nota- 
vacant,  qu  ils  '        '  ' 

daieiu'pàs  ^^^^  ^^  trouvaut  daus  les  récits  que  plusieurs  ont  doiinés 
d'une  nomination  dont  Montausier,  à  les  en  croire, 
aurait  eu  tout  le  mérite  ;  au  lieu  qu'à  Louis  XIV,  et  à 
lui  seul,  en  devra  demeurer  l'honneur;  le  monar- 
que ayant,  spontanément,  choisi  Bossuet,  non  sans  quel- 
que étonnement  de  la  part  de  Montausier,  qui,  ayant  eu 
d'autres  vues,  d'autres  espérances,  dut  s'incliner  devant 
une  détermination  à  laquelle  il  ne  s'était  point  attendu. 

'   Mémoires  mss.  de  Le  Dieu. 

^  P.  D.  //Mf/«  Commentîirius,  loco  citalo. 
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MM.  de 
Hassoni- 


Des  noms,  prononcés  déjà  en  IO()«S,  lorsqu'à  l'avé- 
nemeni  do  Montausier  on  avait  cru  que  Périgny  allait ''',!iy|,uc,^''^^ 
sortir  de  charge ,  circulèrent ,  de  nouveau ,  à  la  mort 
de  ce  président;  ceux  de  Bassompierre  et  de  Gabriel 
de  Hoquette,  auxquels,  néanmoins,  on  en  joignit, 
celte  fois,  de  nouveaux  :  d'abord,  celui  de  l'oratorien 
-Mascaron ,  dont  la  première  station ,  à  la  cour,  lors  de 
l'avent  de  1GG6,  avait  fait  bruit,  et  qui,  par  des  oraisons 
funèbres ,  et ,  au  Louvre  encore ,  dans  un  deuxième 
avent,  dans  trois  carêmes,  s'était  signalé  depuis  quatre 
années  '.  Le  nom  de  Pellisson ,  Tun  des  plus  illustres 
lettrés  de  ce  temps-là,  prononcé  aussi,  alors,  ne  pouvait,    KSn.' 

,  .  *.i  .  1  !••  !••.  résolu  il'ali- 

neanmoins,  arrêter  longtemps;  la  religion  calviniste ,  juier.difréra. 
dont  il  faisait  profession,  le  mettant,  de  droit,  hors  de  tout 
concours.  Écrivain  supérieur  autant  qu'éminent  par 
son  savoir,  peu  d'hommes  (ce  point  de  la  religion  étant 
écarté)  lui  auraient  pu  disputer  la  charge  vacante  ". 
Montausier,  en  cette  occasion,  ayant  parlé  de  lui  à  Ma- 
deleine de  Scudéry ,  leur  amie  commune,  déplorant 
la  cause  qui  empêchait  qu'on  le  nommât ,  Pellisson 
l'avait  su  aussitôt.  En  scrupule  sur  sa  religion; 
ses  lectures,  ses  méditations  l'ayant,  dans  ces  der- 
niers temps,  désabusé  tout  à   fait;   sa  résolution  d'ab- 

'   Gui  l'atin,  lettre  du  17  septembre  1670. 

'  L'ajjbé  fie  Faur-Ferriis,  dans  uu  Mémoire  sur  la  vie  de  Pellisson, 
(  dont  il  était  le  cousin  germain  ),  dit  que,  dès  le  temps  de  la  détention  de 
Pellisson  à  la  Bastille  (  depuis  septembre  1660  jusqu'au  commencement  de 
i(î66),  on  donna  à  entendre  au  prisonnier  que,  s'il  abjurait  le  calvinisme, 
il  pourrait  être  appelé  aux  fonctions  de  précepteur  du  dauphin  ;  et  que, 
par  ses  réponses,  on  dut  comprendre,  dès  lors,  qu'il  avait  à  cœur  que 
son  changement  de  religion  (s'il  se  décidait  jamais  à  abjiuer  )  ne  pût, 
en  aucune  façon,  être  suspecté  de  vues  intéressées.  [Remarques  criti- 
ques [par  l'ablié  Philippe-Louis  Jnly  ]  sur  le  Dictionnaire  de  Baylc  ;  1762, 
in-folio,  t.  11,  594.  ailicle  :  Pellisson.  Le  .l/f>«o//<' de  l'abbé  de  Faur- 
Ferriès,  fait  jiour  le  président  Bouhicr,  est  tout  entier  dans  cet  article. 
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jurer  était  prise  déjà,  et  s'allait  exécuter  tout  à  l'heure, 
lorsque  les  paroles  du  duc  lui  furent  redites  par  Made- 
leine de  Scudéry ,  avec  prière  instante  de  se  déclarer, 
sans  plus  attendre,  puisque,  aussi  bien,  sa  volonté,  sur 
cela,  depuis  longtemps,  était  fixée.  Mais  Pellisson,  dé- 
sintéressé et  digne,  aux  premiers  mots  qui  lui  revinrent  de 
ces  desseins  ,  s'était  arrêté  tout  court;  et,  après  seule- 
ment qu'on  eut  pourvu  à  la  charge  vacante,  il  devait,  se 
déclarant  enfin  catholique,  aller  abjurer  le  calvinisme, 
dans  la  chapelle  souterraine  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
entre  les  mains  de  Gilbert  de  Choiseul,  évéque  de  Tour- 
nay  '  ;  puis,  à  La  Trappe,  sous  les  auspices  de  Rancé,  son 
ami  dès  longtemps ,  se  confirmant  dans  la  profession  de 
sa  foi  nouvelle,  apprendre  du  saint  abbé,  son  guide 
aujourd'hui,  les  voies  dans  lesquelles,  désormais,  il 
devrait  marcher  -. 
Moniausier       Dauicl  Huct  cùt,  du  rcstc,  micux  encore  que  Pellisson, 

<icsiiait  la  i      i         .    <       >    r        i 

iNHMiiiation  acree,  de  tous  pomts,  au  gouverneur.  Imbu  très  a  tond, 

(le  Daniel        o         ■•  J  o  ,  ,• 

Huet,  ^les  langues  anciennes;  le  type,  en  France,  deserudits, 
des  philologues;  mieux  instruit  que  nul  autre  de  ces 
curieuses  antiquités  dont  Montausier  avait  tant  voulu 
que  Périgny  entretint  le  dauphin ,  Daniel  Huet  (qui  ne 
le  voit)  était  le  précepteur  dont  le  duc  avait  ardemment 
à  cœur  qu'on  fit  choix.  L'estime  dont  l'avait  honoré 
Christine,  lorsque,  en  1652,  Huet,  âgé  de  vingt  et  un 
ans  à  peine,  était  allé  en  Suède,  avec  Samuel  Bochart; 
la  prière  instante  qu'en  1659,  et  de  Rome,  où  elle  était, 
maintenant,  cette  reine  lui  avait  faite  de  l'y  venir  trou- 
ver,  pour  y  demeurer  près  d'elle;  plus  tard,  une  négo- 

■  Gazette  de  France,  ii  (utol)rr  ifiyn.  —  Gui  Pfilni,  Ullre  «lu  3o  o«- 
obre  1670. 

'  Mémoires  mss.  de  Lr  Duii.  —  Vk^v  de  M.  f'illissvn,  (laiiï>  le  Joui  ■ 
iKil  lies  Siii'ants,  '»    mai  iH()î,  )>a!;e^  \\\~,  lyS, 
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«•lalKMi  lie  ceux  qui,  ei»  Suède,  ilirigeaiciil  les  ulïaires, 
pour  ohtouir  ipie  Daniel  lluel  y  vint  être  rinslituteur 
du  jeune  roi  Charles  XI ,  tils  de  Charles-Gustave  '  ;  ces 
circonstances  eussent  suffi,  elles  seules,  pour  signaler 
Daniel  lluel,  quise recommandait,  d'ailleurs,  assezdelui- 
méme.  Son  traité  De  Claris  iiiterpretibus ,  imprimé  en 
HH)1  -;  des  irrs  grecs,  latins,  imprimés  à  Utrechl,  eu 
1(>()i,  accueillis  favorablement,  et  souvent  réimprimés 
(lepuis  ;  son  Origene,  publié  à  Rouen,  en  1668  ^^  son  Traité 
de  l'origine  des  romans  ^  mis  en  lumière  en  novembre 
1669  ',  un  an,  presque,  avant  la  mort  de  Périgny, 
Montausier  avait  fort  goûté  ces  productions,  mais  aussi 
leur  auteur,  attentif  toujours  à  les  lui  offrir,  et  que,  de 
près,  il  lui  fut,  d'ailleurs,  donné  de  connaître,  non  point 
seulement  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  mais  aussi  à  Caen, 
ville  natale  de  ce  savant.  Car,  pourvu,  en  i()63,  du 
gouvernement  de  Normandie ,  Montausier,  dans  ses 
séjours  prolongés  à  Rouen  et  à  Caen,  vit,  bien  fréquem- 
ment, dans  cette  seconde  ville  surtout,  Daniel  Huet,  qui. 
y  étant  né,  y  demeurait,    la  plupart  du  temps.  Pour 

'  Danielis  Hiutii  C^ouiiiientarius  de  rébus  ad  euiu'  pertiuentihus  ; 
Viustelod.  1718,  in-1'2.  —  Mais  ^  ce  lait  est  réfuté,  d'une  manière  qui 
est  sans  réplique,  par  les  auteure  des  Actes  littéraires  de  Suède,  ■>  dit 
(  luiuffcpié,  dans  son  .\oiii'er/ii  dictionnaire  historique,  article  :  Huet 
^  Daniel } . 

^  De  Claris  interprctibus,  et  de  optimo  génère  interpretamii,  libri  duo, 
auctore  P.  D.  Huitio;  Paris,  1661,  in-4". 

^  In  sacram  Scripluram  Comoieutaria,  (jua'cumqne  graecè  reperiri  po- 
tuerunt,  P.  D.  Huctius  gra>ca  primus  maxinià  ex  parte  edidit  etc.; 
Rothomagi,  Berthelinus,  1HK8,  J.  vol.  in-fol. 

•  Ce  traite  de  Daniel  Huet  parut,  pour  la  première  lois,  en  tète  du 
roman  de  Zrtif/r  (publié  comme  Touvrage  de  Sci;rais,  mais  ([ui  était  de 
madame  d'e  Z/i  Fayette);  Paris,  Barbin,  1670,  in-S".  Le  volume  avait 
ete  achevé  d  imprimer  le  20  nt)vembre  ifiHy;  et,  dei.  le  18  décembre 
suivant ,  la  comtesse  du  Ronc/ief  écrivait  au  romlc  de  Biissy-Rabiitin 
m  lui  cnvovant  l'ouvrage. 
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Morilausier,  à  qui  les  belles-lellres  cl  rérudilion  étaient 
•         chères  au  point  que  l'on  sait,  rencontrer  dans  une  pro- 
vince, avec  Segrais  ,  Mosant  de  Brieux,  Antoine  Halley 
'  et  tant  d'autres  lettrés,  Daniel  liuet,  qui  les  surpassait, 
sans  contredit,  était  chose  d'une  indicible  et  inespérée 
douceur.  Trouvant  en  lui  mieux  encore  que  tout  ce  qu'au 
rait  pu  rêver  son  exigence,  et,  en  un  mot,  le  type  des 
précepteurs  qu'il  importait ,  à  son  sens ,  de  donner  au 
prince  royal,  il  crut,  à  la  mort  de  Périgny  ,  que  nul 
autre  ne   pourrait  être  mis  en  balance  avec  l'insigne 
Normand,  ou  préféré,  du  moins,  à  ce  sujet  de  son  choix. 
Motifs  pm-       Montausier,  moins  prévenu,  moins  entêté  de  ses  idées, 

près  a  ern-  '  i  '  ' 

LtÉ'Tiv  «aurait  compris  que  Daniel  Huet,  tel  qu'alors  il  était ,  et 
^'^  ",","""•''  que  lui-même  il  se  représente,  dans  sa  Vie,  qu'il  nous  a 
précepteur.  |jjigg(ig^  n'était  pas  uu  homme  dont  se  pût,  de  tous  points, 
contenter  Louis  XIV,  pour  cet  office  de  second  père  du 
dauphin;  disons  pour  ce  sacerdoce;  car  les  fonctions 
de  précepteur  du  fils  aîné  de  France  avaient  pris  (à 
combien  juste  titre)  ce  caractère  aux  yeux  du  monar- 
que. La  jeunesse  de  Daniel  Huet,  si  studieux  qu'il  se 
fût  montré,  dès  l'enfance,  avait  toutefois  été  assez  mon- 
daine; et  les  exercices  du  corps,  les  armes,  la  natation, 
la  danse,  les  divertissements  de  toute  sorte  en  avaient 
eu  une  grande  part.  Noble ,  du  côté  de  son  père ,  de 
celui  de  sa  mère,  il  avait  ainsi  vécu  comme  la  plupart 
des  jeunes  gentilshommes.  Tonsuré,  il  est  vrai,  en  165(3, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et  ayant ,  sept  ou  huit  années 
après,  reçu,  de  François  de  llarlay,  archevêque  de 
Rouen,  les  ordres  mmeurs,  il  devait,  néanmoins,  en  de- 
meurer là,  bien  longtemps;  et  sa  vie,  alors,  était  celle 
d'un  homme  de  lettres,  ou  même  du  monde ,  bien  plus 
que  d'une  personne  (jui  se  destine  à  l'Église.  De  \  elléités 
qu'il  avait  eues,  tantôi  de  demander  la  piêliise;  tantôt 
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(i'enircr  dans  rordrc,  dos  Dominicains,  lanlùl  de  se 
donnor  aux  Jésuites,  de  ces  velléités,  disons-nous,  en 
lui  bien  éphémères,  mais  qu'entin  il  eut  quel(|uefois, 
retombant  bientôt  dans  sa  commode  vie  de  laïque,  de 
savant,  de  mondain,  et,  en  un  mot,  dans  un  état  de 
liberté  qui  lui  était  cher,  toujours  était-il  du  siècle,  au- 
tant qu'on  en  put  être;  les  cheveux  longs,  l'épée  au 
côté,  habillé  comme  ceux  qui  suivaient  la  cour;  assidu 
dans  les  cercles;  avide  de  causeries,  avec  les  dames  sur- 
tout, dont  la  société  le  charmait,  et  pour  qui,  longtemps, 
il  lit  des  vers,  bien  accueillis  toujours;  les  louanges,  les 
applaudissements,  un  certain  renom,  là  pour  lui  était  la 
vie,  qu'il  n'eut  pu,  alors,  agréer  autrement.  Et  quoique 
en  1070,  âgé  de  quarante  ans,  maintenant,  et  les  habi- 
tudes de  l'érudition  allant  prévaloir  en  lui,  désormais, 
sur  les  passe-temps  de  la  littérature  légère,  lluet  (Vit  de- 
venu, comme  il  semble,  plus  sérieux,  le  moyen,  toute- 
lois  ,  de  penser  que  Louis  XIV ,  dans  les  dispositions  où 
nous  Pavons  représenté,  s'en  fût  voulu  remellie  à  lui, 
entièrement,  des  dispositions  de  son  fds! 

Un  grand  savoir  devait,  il  est  vrai,  recommander  le    r|^^'j*y  j'/ 
précepteur  qui  serait  donné  au  dauphin  le  monarque;  //vf)',"y',,oui 
désirant  qu'on  en  fît  un  prince  instruit,  savant  même,  '"tou'iiis"  * 
autant  qu'il  serait  possible,  et  rempli  de  tant  de  désira- 
bles connaissances,  dont  il  gémissait  d'avoir  été  privélui- 
mème.  Mais  ses  fautes,  ses  faiblesses,  les  scandales  qu'el- 
les avaient  donnés,  et  donnaient,  hélas,  encore  à  sa  cour, 
à  son  royaume,  lui  faisant  plus  do  peine,   lui  causant 
plus  de  honte  (pie   le  manque  de  savoir;  et  se   lepio- 
chanl ,  sans  cesse,  ces  égarements,  dont  il  ne  se  pou- 
\ait,    toutefois,  déprendre,  en   [)réscrver,    du    moins, 
soigneusement  Thérilier  du  trône,   ce  fut  sa   préoccu- 
p.ilinn  de  tous  les  instants,  et  la  religion  seule  (  H  l'axail 
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SU  comprendie)  pourrait  uieUie  en  garde  le  jeune  jH"inee 
contre  les  décevants  attraits  des  plaisirs.  La  piété,  une 
piété  profonde,  la  piété,  avant  la  science,  avant  toutes 
choses,  c'est  ce  que  Louis,  ardemment,  avait  à  cœur  de 
trouver  chez  celui  à  qui  il  confierait  son  fils.  «  L'homme 
le  plus  propre  à  enseigner  la  piété  au  dauphin ,  à  la  lui 
inspirer  par  V eœemp le  ei[i(kr  les  discours,  »  celui-là  serait 
préféré;  il  se  l'était  promis  '.  Un  évêque ,  un  évêque 
docte  et  saint,  choisi  entre  tous  ceux  de  son  royaume  -, 
c'est  ce  qu'il  cherchait;  ou,  plutôt,  ce  choix,  déjà,  était 
arrêté  dans  sa  pensée.  Élevé  par  un  évêque  (Hardouin 
(le  Pérétixe),  qui,  empêché  de  le  bien  instruire,  l'avait, 
du  moins,  édifié  toujours,  et  dont  rien  n'égalait  le  tendre 
dévouement  à  sa  personne,  il  souhaitait,  il  voulut,  pour 
son  fils,  le  même  avantage ,  mais  avec  des  soins  que  ce 
prélat  n'avait  pu  prendre  de  lui;  des  soins  incessants, 
auxquels  il  se  promettait  de  venir  lui-même  en  aide, 
avec  toute  la  puissance  d'un  roi,  avec  la  tendresse  vigi- 
lante d'un  bon  père  \ 
ciéineniix  Un  évêquc  pour  précepteur  du  fils  du  monarque, 
nioignédé-  c'cst  cc  Quc,  dès  Ics  premières  années  du  dauphin,  beau- 

sirer  i|ue  le  *  '  r  ' 

StnÏÏr    ^^"P  avaient  témoigné  souhaiter;    mais   le   pape  Clé- 

!m '.H'êqiir.  '"*^"^  '^'  P'"s  que  les  autres,  lui  parrain  du  jeune  prince 

en  1(568,  comme  on  a  vu,  et  si  affectionné  à  la  France. 

Un  religieux  franciscain,  des  plus  notables  de  son  ordre, 

■  Mémoires  historiques  de  Louis  XIV ,  au  Dauphin,  son  fils«  (OEu- 
vres  de  Loiùs  XIV ;  1806,  in-8",  1. 1,  98.) 

'  Louis  XIV,  parlant  de  Bossurt,  disait  ;  «  Je  Pai  choisi,  entre  tous 
les  prélats  (le  won  royaume,  pour  Uii  eonlier  Piustruction  de  mon  fils.  » 
(  Lettre  imdite  de  Louis  XIV  au  cardinal  Iltien  ,  Versailles,  9  mai 
1673.) 

^  Discours  de  Louis  X//  .a  i»i(in>cij;ucur  lo  i)aui)liiii.  (  Recueil  d'o- 
puscnles  littéraires,  etc.  |  redif;r  j>ar  Peltisson  |,  publies  par  un  ano- 
nyme I  Tahlie  (V(>Hvfl\;  Amst»'rdam,  llarrevell,  i;(i7,  '\i\-\J.. 
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dévoue  à  eo  ponlil'e,  et  très-aiméde  lui,  Léon  Haeoiie', 
promu,  bienlùt,  au  siège  épiscopal  de  Glandèves,  el. 
plus  lard,  à  celui  de  Pamiers,  s'en  devait  déclarer  hau- 
tement, dans  son  poëme  :  Delphinus,  imprimé  en  1670,  imIUuuu:., 

I  11-1  L-       ■  t  ■  ,  T  l'-^''    ^•^^ 

el,  de  nouveau,  publie  deux  lois  depuis".  Dans  ce  bacoae. 
poëme,  composition  considérable,  entrepris  de  l'ordre 
exprès  de  Clément  IX  %  en  vue,  uniquement,  de  l'édu- 
cation que  devrait  recevoir  le  dauphin,  et  rempli  des 
idées  les  plus  saines,  les  plus  élevées  ,  sur  la  direction 
à  imprimer  aux  inclinations,  aux  études  du  jeune  prince, 
Léon  Bacoùe  aurait-il  pu  ne  se  point  préoccuper  du  pré- 
cepteur qu'il  conviendrait  de  donner  au  fils  du  grand 
loi  ?  Périgns ,  lorsque  ce  religieux  composa  son  poème, 
était  en  charge,  estimé,  pour  son  zèle,  par  Léon  Bacoiie, 
qui  le  loue  dans  ses  vers*.  Sincère,  toutefois,  et  expli- 
cite, autant  qu'on  le  pût  être,  à  déclarer,  sur  cela,  la 
pensée  de  Clément  IX,  dans  laquelle,  par  conviction,  il 
entrait  lui-même,  jamais  la  convenance,  la  uécessile 
de  confier,  de  préférence,  à  un  évêque  l'éducation  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France,  n'avaient 

'  Léon  Bacoiie  avait  fait  imprimer,  a  Toulouse,  en  iMy,  un  poëme 
latin  intitulé  :  S.  S.  et  B.  B.  patri  Clemenli  IX,  Carmen  panegy- 
ricum,  in-4''.  —  A  oir,  sur  Léon  Bacoiie,  le  Dictionnaire  de  Moreri  ;  et 
celui  de  Bayle,  au  nom  :  Bacoiie.  —  Les  remarques  critiques  sur  le»Dic- 
liouuaire  de  ZJrti/f,  par  P.  L.  Joly ;  ijSa,  in-lolio,  au  nième  nom. 

'-  Delphiiius,  seu  déprima  principis  institutione,  auctore  R.  P.  Leone 
^«00*70,  regularis  observantiœ  Sancti  Fraucisci,  in  provincià  Tliolosanà; 
Tholosœ,  1670,  in-4'',  de  "àii  pages.  La  même  édition  reparut  en  1671. 
avec  un  autre  frontispice,  et  une  dédicace  au  duc  de  Moiitaiisier.  La 
i''  édition  (la  2.^,  en  realite  fut  imprimée,  en  i(i85,  à  Alby.  C'est  un 
iii-8"  de  3oy  pages.  On  y  trouve,  à  la  suite  ilu  Del/ihinus,  tlou/e  odes 
ialines,  adressées  par  Léon  Bacoiie  à  plusieurs  ;  inie,  entre  autres ,  a 
fiossHct,  évêque  de  Condom 

>  Ijcon  Bacoiie  le  dit  dans  une  note  du  n'  \X\  1  du  I'mc  H'  «In 
l)elphiniis. 

J    Drli>liiiiiis,  auctorr  Leone   Rarorm,  \\\>.  \\  .  inilio  ^ 


HVHll 
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été  exprimées  avec  plusde  force,  avec  plus  d'éloquence. 
«  Un  pontife,  un  homme  de  Dieu,  ayant  sa  conversation 
dans  lescieux;  recevant  du  ciel,  sans  cesse,  des  lu- 
mières, que  sans  cesse  il  communique  ;  voyant  de  haut, 
appréciant  au  vrai,  sans  illusion,  les  choses  de  la 
terre;  et,  de  là,  indiquant  au  voyageur  indécis  le  che- 
min qu'il  devra  suivre,  les  voies  qu'il  lui  importera  d'é- 
viter; le  grand-prélre  Joïada  instruisant  l'enfant  roi 
Joas,  Léon  Bacoiie  peint  magnifiquement  cette  sublime 
scène,  que  Saint-Germain,  Versailles,  le  Louvre  pour- 
ront bientôt  contemplera  leur  tour'.  »  Un  orateur  émi- 
nent,  Fromentières ,  le  devait  dire  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  de  Paris  :  «  La  religion  étant  le  soutien  de 
1  Etat,  qu'y  a-l-il  déplus  à  propos  que  de  mettre  auprès 
d'imjemie  prince  un  homme  engagé  par  son  caractère  à 
lui  inspirer  les  sentiments  qu'on  doit  avoir?  Quel  autre, 
d'ailleurs,  qu'un  prêtre,  qu'un  évéquc  pourra  répandre 
dans  l'âme  d'un  prince  l'onction  sacrée  de  la  piété;  de 
œlle  piété ,  laquelle  (comme  dit  saint  Paul)  est  utile 
à  toutes  choses^  et  sans  laquelle  les  vertus  les  plus  roya- 
les ne  servent  de  rien?  La  prudence,  sans  la  piété,  dans 
les  rois  môme,  n'est  que  folie.  La  justice  que  la  piété 
ne  conduit  pas  n'est  qu'une  usurpation  téméraire  des 
droits  de  Dieu.  La  force  destituée  de  piété  n'est  qu'une 
vigueur  qui  sert  à  rendre  plus  puissant  pour  l'iniquité. 
Un  monarque  peut-il  apprendre  ces  vérités  importantes 
que  d'une  bouche  accoutumée  à  produire,  tous  les  jours, 
la  rérilé  ))u>mc- !  » 

Qim  Louis  XIV,  enclin  toujours  à  ces   pensées,  eut," 

'    /J<//i/hiiiis,  iimlon^  l.cuiic  /îticorio,  lll>.  II.  p.  7/1,  11"  XIV. 

'  Omisoii  liiMchie  de  IM.  de  Prn'/t.rc,  ai<lievc(|ue  de  Paris,  pioiunuic 
par  J'ionicH/if /<.':,  n  ^()iïi>-l)im)c  de  Paris,  le;  l'cvrior  i(>7i  ,  Paris,  ifSyi, 
iii-/(". 
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néanmoins,  en  1000,  nommé,  ou  pour  mieux  «lire,  ^}1}]1^',1'q^[ 
mainlonu  en  chaii^e  I(î  j»ivsi(l(!nl  de  IV'iii^ny,  à  sa  bonté,  ''preK*'' 
irès-i^iandeenvers  ceux  de  sa  maison,  le  monarque  avait,  '"""' 
sans  nul  doute,  sacrifié,  en  cela,  ses  vues,  ses  convie- 
lions,  qu'il  allait  contenter  enfin,  en  étant  aujourd'hui 
le  maître.  Bossuet,  sur  qui,  dès  100.^),  il  avait  eu  des 
desseins,  auxquels  il  dut,  alors,  ne  renoncer  qu'à  regret, 
Bossuet  était  là,  plus  digne,  plus  désirable  que  jamais. 
Les  stations  de  1005,  de  1000,  de  1008,  de  1009, 
étaient  survenues  depuis;  et,  plus  récenmient  encore, 
à  (]haillot,  à  Saint-Denis,  le  grand  orateur,  dans  un  lan- 
gage aussi  nouveau,  aussi  haut  que  ses  pensées,  ve- 
nait de  faire  entendre  les  plus  solennels  enseignements 
de  la  religion,  de  la  haute  politique  et  de  l'histoire.  Sur 
les  Devoirs  des  rois ,  sur  leurs  Droits  tout  ensemble  , 
(juelles  vues,  quelles  lumières!  Le  fils  de  Louis  pourrait- 
il,  à  une  telle  école,  ne  devenir  pas  un  autre  lui-même? 
Quel  maître  trouver,  aussi,  plus  apte  à  «  lui  inspirer  la 
piété  par  ses  discours,  à  la  lui  persuader  par  son  exem- 
ple! «  Seules,  les  prédications  de  Bossuet  révélèrent  à 
Louis  XIV,  et  lui  firent  désirer  un  tel  instituteur  pour 
son  fils;  tous  les  contemporains,  Huet  '  ;  le  P.  de  LaRiie'"; 
Pellisson^;  le  P.   Hardouin  *  ;  Jean  de  La  Paye  ';  Jean 

■  «  Bossuctus,  vir  eloquentissimus,  nec  niulto  anle  id  tempus  régis 
aures  deliniverat  disertis  concionibus  ;  ejusque  voce  totius  aulie  parietes 
etiamnùm  personabant.  »  P.  D.  Hiietii  Commentarius  de  rébus  ad  euni 
pertinentibus  ;  Amstelod.,  1718,  in-12,  p.   267  et  seq. 

'   Le  P.  de  La  Rite,  Préjace  de  son  Jvcnt  ;  1719,  in-8". 

*  Pellisson,  dans  une  ode  latine,  citée  précédemment. 

^  Jean  Hardnuin,  dans  Pjli'is  (en  latin)  au  lecteur,  i-n  tête  de  son 
Pline,  adiisnm  Delphini  ;  i685,  in-4",  t.  I. 

tlunc  pater  auspiciis  fama;  mnjoris,  et   iimi 
Ore  viriim,  miiltns  inter  deleger.Tt  nniiiii, 
Spectatum   geiiio  et  mrritis,  dulcique  iluenteiii 
Eloqiiio,  siilidisquo  legentcm   perfora  dictis, 
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Maury  ;  I.aunoi ,  sans  parler  de  lanl  d'aiilres  ,  en  devaieiil 
demeurer  d'accord  ;  à  Louis,  roi  el  père,  à  Louis,  auditeur, 
admirateur  de  Bossuet,  demeurera  à  jamais  l'Iionnenr 
de  ce  choix,  auquel  le  grand  Condé,  Le  Tel  lier,  Colbert, 
Péréfixe,  Turenne,  Claude  Le  Pelletier,  l'évêque  de  Lu- 
çon  l'avaient  encouragé  dès  longtemps;  et  ni  la  du- 
chesse de  La  Vallière ,  ni  la  marquise  de  Montespan  n'y 
eurent  aucune  part,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire. 
S'il  est  vrai  Attribuer  à  Montausier  la  préférence  donnée  à  Bos- 
lausièi  ex-  suct  par  Louis  XIV,  les  auteurs  de  la  Vie  de  ce  duc  ne 

cita  '  ' 

Louis XIV  à  craignirent  pas  de  le  faire.  Le  monarque,  à  les  en 
^°e?teur'du"  c^oire ,  couimc  Périgny  venait  de  mourir,  ayant  laissé 
nnMpinn.  j^fontausier  le  maître  absolu  du  choix  d'un  précepteur, 
le  duc,  alors,  sans  tarder  un  instant,  désignant  Bossuet 
comme  le  seul  auquel  on  dût  penser  pour  un  tel  office, 
Louis XIV  aurait  paru  hésiter,  quelque  temps;  puis,  au 
duc,  accoutumé,  depuis  deux  ans,  à  une  autorité  si  grande 
sur  le  dauphin ,  aurait  objecté  les  ménagements  qui, 
commandés  par  le  caractère  épiscopal ,  par  la  haute 
transcendance  de  Bossuet,  pourraient  n'accommoder 
point  toujours  un  gouverneur  si  éminent,  en  possession 
<le  tout  régler  en  maître,  ni  se  bien  concilier  avec  ses 
prérogatives.  Mais,  se  récriant  sur  cela,  aussitôt,  Mon- 
tausier, dans  le  langage  le  plus  noble  et  le  plus  louable, 
se  serait  montré  préoccupé,  uniquement,  de  l'avantage 

E  cathedra;   possunt  adeo  torrentia  liiigua? 
Klumina  doctiloqiiae  ,  liiimanosque  moveiitia  sensiis. 

(Delphineis,  auctore  J.  e/e  La  Fayc  ;  1676,  in-8",  lib.  V,  p.  65.) 

'  Madame  de  Caytus  (Souvenirs  de  ).  Mémoires  sur  l'Histoire  de  France, 
«ollection  Pctitol,  i*^  série,  t.  LXVI,  408.  —  Mélanges  mss.  de  Phili- 
bert ^/r  La  Mare,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  art.  9.  (Mss.  de  la  Bi- 
l)li()tè(|ue  impériale,  fonds  Boiiliier,  n"  3/|  ),  —  Notes  mss.  de  frère  Léo- 
iiaid  (In  Saiiitr-Cat/irriiif  de  Sienne,  augustin  déchaussé.  Archives  de 
I  iinpirc,  secliiju  hist()rif|ue,  liasse  1 1  5'2  ou  iiSi. 
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(lu  prince  royal,  et  résolu  de  ne  sonû;er,  en  une  si  j^rave 
occurrence,  ni  aux  préroiçatives  de  sa  charge,  ni  à  lui- 
même  ' .  A  ces  allégations,  hasardées  par  des  honmies^ 
mal  informés,  le  temps  est  venu  de  substituer  les  faits, 
tels  que  les  ont  rapportés  et  Daniel  Huet,  qui  y  eut  un 
si  grand  intérêt,  et  Montausier  lui-même,  dont  une  lettre, 
inédile  jusqu'à  ce  jour,  fera  connaître  exactement  le 
procédé  dans  cette  affaire. 

Montausier,  qui  avait  ardemment  à  cœur  la  nomina-  ncsseinsde 

tion  de  Daniel  Huet,  son   protégé,  et  la  crut  assurée ,  en 'in Ti'.'iilant 

...  niKi,  \u- 

voulut,  neanmoms,    smcere  toujours,    ne  rien   laisser    tMi^-ei 

.  .        ,  lidssiicl. 

ignorer  à  Louis  XIV  de  ce  qui  avait  trait  a  une  si  im- 
portante affaire.  Des  prétendants,  au  nombre  presque 
de  cent,  s'étant  (nous  l'avons  dit)  présentés,  à  la  mort 
de  Périgny,  sollicitant  la  charge  vacante,  le  duc  avait 
sur  une  première  liste  inscrit  les  noms  de  tous.  Mais 
des  hommes  éminents,  très-dignes  de  ce  poste,  auquel 
ne  prétendait  aucun  d'eux,  avaient  par  lui  été  inscrits, 
spontanément,  sur  une  deuxième  liste,  avec  des  mentions 
propres  à  les  faire  bien  connaître,  ainsi  que  leurs  titres 
à  cet  emploi  de  confiance  et  d'honneur.  Entre  ceux-là  , 
seulement ,  le  choix  se  devant  faire,  à  trois  surtout 
d'entre  eux,  mentionnés  à  part,  on  s'arrêta  quelque 
temps.  Le  nom  de  Daniel  Huet  paraissait  ici ,  avec  les 
annotations  les  plus  favorables,  bien  dues  sans  doute  à 
un  mérite  si  rare;  et  Montausier,  prévenu  pour  lui,  au 
point  que  l'on  sait,  n'avait  eu  garde  d'user  de  réticence. 
Ménage  venait  ensuite  ;  des  lettres  de  cet  homme  illustre 
ont  été  conservées,  preuves  indubitables  ([ue  sérieuse- 

'   La  vie  de  M.    le  duc  f/e  Montausier,   jiair  de  France  f  j>ai   le  P.  /,/ 
Petit,  jésuite  |;  Paris,  i7'^(i,  in-i9,,  deux  volumes.  —  Mémoires  mss   poui- 
servir  à  riiisloire  du  duc 'A     Montaiisici,  MUWnu"-  m\   P    .SV^^(f7^7,  |esiiilc 
(  Manus»'!'!!--  ilc  la  Bililioliic<|iii' iiii|i('riale. , 
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ineiil  on  avait  alors  songé  à  lui;  et  qui,  tout  ensemble, 
l'on!,  voir  avec  quelle  chaleur  un  bel  esprit,  le  clievalier 
(le  Méré,  son  admirateur,  son  ami,  le  servit  dans  cette 
affaire  \  Huet,  du  reste,  bien  informé^  et  à  qui  Montau- 
sier  avait  tout  dit,    en  devait  témoigner  lui-même-. 
Hossuet  enfin ,  Bossuet  était  l'un  de  ces  trois.  Dix  jours 
seulement,  lorsque  Périgny  vint  à   mourir,   s'étaient 
écoulés  depuis  cette  fameuse  oraison  funèbre  de  Saint- 
Denis,  qu'avait  précédée,  de  quelques  mois,   celle  de 
Sainte-Marie  de  Chaillot;  le  nom  du  grand  orateur  étant 
dans   toutes   les  bouches,   et   ces  deux  chefs-d'œuvre 
d'éloquence  présents  encore  à  tous  les  esprits ,  Montau- 
sier  aurait-il  pu  ne  le  signaler  pas?  Ce  n'était,  du  reste, 
comme  il  semble ,  que  par  honneur  ;  un  homme  dont 
la  vie,  depuis  dix-huit  ans,  s'était  passée  sans  inter- 
ruption dans  les  chaires  de  Metz,  de   Paris,   dans  la 
grande  salle  des  actes  en  Sorbonne  et  dans  toutes  les 
fonctions  du  saint  ministère ,  ne  pouvant,  pensait  Mon- 
lausier,  être,  pour  l'office  de  précepteur,  préféré  à  Da- 
niel Huet,  ce  philologue  célèbre  en  tous  lieux  parmi 
les  érudits  et  les  lettrés;  et  aussi,  dans  son  entretien 
avec  le  roi,  le  duc  signalait-il  le  docte  Normand  avec 
une  prédilection  particulière ,   appuyant   fort   sur  son 
mérite.  Pour  Gilles  Ménage,  si  illustre,  et  même  en  plus 
grand  renom,  alors,  dans  le  monde,  dans  la  république 
des  lettres,  que  Daniel  Huet,  son  puîné  de  presque  vingt 
années,  mais  dont  Louis  XIV,  qui  ne  lisait  guère,  avait 
à  peine  ouï  parlei",  pourrait-il  être  mis  en  balance  avec 

'  Oli.srr  va  lions  dr  i)J .  Ménage  sur  hi  laiti^itc  françoisr;  Paiis,  Barbin, 
1672,  1'''  édition,  achevée  d'Imprimer  le  7  avril  1(172.  Épitre  dédiea- 
toire  de  Mrntti^e  au  ehevalier  de  Méré. 

'  Pelri  Danielis  //Mf/tt  Commentarius  de  rel)us  ad  euni  pertinentilius; 
Xmstelotlami,   1718,  iii-ia,  p.  270. 
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Huet,  que  Louis  \IV  lui-mOino,  en  l(>OS,  après  qu'on 
eut  reconnu  l'insuffisance  de  Périgny,  lui  avait  voulu , 
à  la  persuasion  do  Montausier,  adjoindre  dans  l'édura- 
tion  du  prince  ? 

Comme  ce  duc  eut,  quoi  qu'il  en  soit,  exposé,  en  grand  i-ouis  mv 
détail,   toutes  choses  au  roi,   dont  il  attendait,   avec  Montausier 

i|Uil  a  choisi 

sécurité,  la  réponse,  entendant  Louis  XIV  lui  déclarer,  ^>>s^iet. 
d'un  ton  péremptoire,  qu'il  destinait  Toffice  de  V^écep-  ^^^^['™J^^^_ 
teur  à  l'évéque  nommé  de  Condom,  son  étonnement ,  '""■• 
son  mécompte  n'avaient  pu  échapper  au  monarque,  qui 
lui  en  demanda  et  à  qui  il  dut  n'en  cacher  point  les 
raisons.  L'immense  savoir  de  Daniel  Huet;  l'honneur 
que,  deux  années  auparavant,  on  avait  été  à  la  veille 
de  lui  faire,  ce  que  Montausier  (très-pressant,  on  le 
doit  croire)  dut  dire  en  faveur  d'un  protégé  de  ce  mé- 
rite ne  pouvant  pas  ne  point  faire  impression  sur 
Louis  XIV,  consoler  le  duc,  en  créant,  pour  Huet,  une 
place  de  sous-précepteur,  c'est  tout  ce  que  ce  monarque 
pouvait  faire  et  ce  quil  fit  en  effet,  sans  délai  '.  Qu'a- 
près cela,  bien  résolu  qu'il  était  de  donner  Bossuet 
pour  précepteur  au  dauphin ,  Louis  XIV ,  qui  estimait 
fort  Montausier,  lui  eût  témoigné  un  affectueux  intérêt, 
et  même  une  obligeante  sollicitude,  en  ce  qui  regardait 
les  relations  qui  allaient  exister  entre  le  duc  et  un  pré- 
cepteur revêtu  du  caractère  épiscopal,  tout  doit  disposer 
aie  croire,  et  à  admettre  aussi  que  Montausier,  sur  cela, 
lui  put  faire  la  réponse  si  noble,  si  digne  de  lui,  rap- 
portée dans  sa  f^ie,  mais  à  laquelle  les  biographes  au- 
raient dû  ne  mêler  pas  des  faits  démentis  par  des  docu- 
ments certains,  qu'à  la  vérité  ils  ont  ignorés,  tout  porte 
à  le  croire^. 

'   p.  D.  ^Ht'/H Commeiitariiis,  etc.,  p.  289  et  se(|.  ' 

^  Lettre    (  inédite  jusqu'ici  )    du  duc    r/r    Mnniausicr  ;•   Daniel  Huel,  " 
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De  Bossuet,  do.  liossuel  lui  seul,    (le\aienl,  en    celle 

eonjoncture ,  veiiii'   des   lié.silalions,    des  (liClieultés,   el 

înconc'i'iia-  uiéme,  d  aboixl,  un  leius,  lorsque  Louis  XIV,  son  choix 

Mes  avec  r.      ,     ■      i     •  r    i  ■  i  i  • 

lesfonc-    étant  fixe,  le  lui  eut  annonce  dans  les  termes  obligeants 

lions  (le 

i)iée.|.irur  iiuxquels  \\  l'avait  accoutumé.  Evoque,  non  point 
nommé  seulement,  mais ///.s/Z/^r,- ayant  ses  bulles,  de- 
puis la  fin  de  juin  ;  obligé  par  le  Concile  de  Tienle  '  et 
par  les  lois  du  royaume  ~  à  se  Taire  sacrer  dans  les  trois 
mois  de  leur  réception,  il  se  préparait,  en  ce  moment, 
pour  celte  solennité  que  ,  sans  délai,  son  dépari  [)Our 
Condom  devait  suivre  ;  el  plusieurs  affaires ,  qui  inté- 
ressaient son  église,  n'attendant  plus,  pour  prendre 
fin,  que  son  arrivée  à  Condon»,  on  voit  quelle  put  être 
sa  réponse  à  Louis  XIV.  Servir  l'Eglise,  l'Eglise  uni- 
quement, outre  que  son  cœur  l'y  avait  excité  tou- 
jours, pour  lui,  de  plus,  c'était  là,  disait-il,  le  premier, 
le  [)lus  pressant  devoir;  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Condom,  par  le  choix  spontané  du  roi  lui-même;  son 
institution  pour  ce  siège,  par  le  souverain  pontife,  lui 
étant  îe  gage  assuré  d'une  vocation  légitime  et  des 
desseins  qu'avait  Dieu  sur  lui.  C'est  ce  que  Bossuet, 
d'un  ton  pénétré,  n'hésita  point  à  exposer  à  Louis  XIV; 
lui  laissant  voir,  d'ailleurs,  combien  il  lui  en  coûte- 
rait de  renoncer  à  l'épiscopat  pour  des  fonctions  moins 
saintes,  el  de  déserter  le  sanctuaire  pour  la  vie  de  la 
cour*. 

Louis  XIV       j\|.,is  Bossuet,  i)ar  cette  résistance  à  Louis  XIV ,  venait 

engage  Bos-  '  •  ' 


du    5     septembre     1670.    —    Nous     la   donnerons    dans    notre     texte. 
'  Conciliuni  Tridcntinum,  session.  XXXIII,  eap.  a. 
'  Ordonnanee  de  Blois,  art.  8. 
^  Mémoires  mss.  de  Lr  /)irii.  —  Journal  uis.  tie  /,/■  Dirii  ,  7  octobre 
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traccroître  en   lui   lo  désir  de   lui   conlier    le  dauphin.  ..t'I'"'^ 

I  iHire  sacrer. 

Prier,  inviter,  Louis  n'hésita  point  à  le  faire,  pressé  qu'il  ''of,sTiitr'^' 
en  était  et  par  son  alfeclion  de  père'  et  par  sa  cons-  ,1" 
ciencede  roi.  «  Industrieux  à  faire  trouver  mille  secrets 
agréments  dans  un  seul  bienfait -,  »  ces  légitimes  scru- 
pules d'un  évoque,  sur  la  résidence,  si  incompatible 
(^avait-il  objecté  )  avec  des  devoirs  qui  fixaient  à  la 
cour,  c'est  de  quoi,  frappé,  à  son  tour,  le  grand  roi 
s'entretenait  avec  le  prélat,  résolu  (il  le  déclara),  ré- 
solu, s'il  devenait  précepteur,  de  résigner  l'évéché  de 
Condom '.  Car,  d'en  user  comme  Hardouin  de  Péréfixe, 
qui,  promu  au  siège  épiscopal  de  Rodez,  quatre  ans 
après  qu'il  eut  été  nommé  précepteur ',  avait,  quatorze 
années  durant,  conservé  ensemble  et  sa  fonction  à  la 
cour  et  son  évéché  ',  ni  les  règles  de  l'Église  ne  le  pou- 
vaient permettre;  ni  Bossuet  ne  l'eût  voulu  jamais. 
rt  Mon  fils  (objectait  Louis  XIV ),  mon  fils,  quoi  qu'il 
arrive,  aura  pour  précepteur  ?/?!  évêque.  Entre  tous  les 
prélats  de  mon  royaume,  c'est  de  vous,   Monsieur,  que 

'  ■>  Tant  d'excellentes  ({«alites,  (|ni  vous  ont  fait  choisir  par  Louis  le 
Grand  poui"  le  dépositaire  de  son  plus  précieux  trésor,  et,  s'il  nrcst  per- 
mis de  parler  ainsi,  pour  le  second  pèir  d'un  fils  dijïne  de  lui.  »  (  Dom 
Denis  de  Sainte-Marthe,  Epitre  dédicatoire  «i  Bnssuct,  <le  son  Traité  de  la 
confession;  Paris,  ifi85,  in-12.  ) 

»  So.?.ç«p/,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  le  8  juin  rfijt 
OEuvres,  édition  de  Versailles,  t,  XLIII,  3o. 

'  Mémoires  mss,  de  Le  Dieu. 

4  Péréfixe  avait,  le  28  mai  1^44.  été  déclai^e  précepteur  de  Louis  XIV 
âgé  de  six  ans.  (  Gazette  de  France,  année  i644?  P^S-  38o.  )  L'évêché  de 
Rodez  ayant  vaqué,  le  27  mars  if>[\%,  par  la  mort  de  Charles  de  Nnailles, 
devait  être  donné,  aussitôt,  à  Péréfixe,  qui  y  fut  nommé  le  18  avri/ 
1648-  (   Gallia  christ iana,  t.  I,  col.  23 1,  282.) 

^  En  a\Til  1662,  seulement,  M""  de  Péréfixe  se  démit  de  l'evè- 
ché  de  Rodez.  (Gazette  de  France,  du  22  avril  1662).  Le  i'''"  juillet  de  la 
même  année,  il  (ut  nommé  à  rarchevêché  de  Paris.  (  Gazette  de  France, 
8  juillet  1662.  ) 
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jai  ftiit  choix.  Veuillez  vous  faire  sacrer;  et  si  vous  vous 
décidez  à  accepter  le  poste  où  vous  appellent  ma  con- 
fiance et  mes  vœux,  vous  suivrez,  après  cela,  en  ce 
qui  regarde  le  diocèse  de  Condom,  l'inspiration  de  votre 
conscience  ' .  » 
^sHeTac-^  Déscrter  la  chaire  épiscopale  avant  même  de  s'y  être  as- 
consuite?  sis  ;  renouccr,  transfuge  du  sanctuaire,  à  sa  vocation  mani- 
feste, pour  une  charge  à  la  cour,  pour  les  soins  du  siècle'-, 
ce  cas  de  conscience  était  l'un  des  plus  graves,  sans 
doute,  qu'eût  rencontrés  Bossuet,  dans  le  laborieux  mi- 
nistère exercé  par  lui ,  avec  tant  de  dévouement,  depuis 
presque  vingt  années;  et  ayant  à  cœur  de  consulter, 
sur  cela,  des  ecclésiastiques  en  qui ,  sur  toutes  choses, 
il  s'était  fié  toujours,  Louis  XIV  y  avait  dû  consentir. 
De  quatre  docteurs  de  Sorbonne  appelés^  en  cette  ren- 
contre, à  son  secours,  n'y.  en  ayant  que  deux,  seule- 
ment, dont  les  noms  soient  venus  jusqu'à  nous,  honneur 
à  leurs  sages  conseils,  auxquels  Bossuet  devait  déférer 
comme  à  un  oracle  :  lecurédeSaint-Sulpice,  Antoine  Ra- 
guier  de  Poussé  ;  Hippoly  te  Ferret,  curé  de  Saint-Nico- 
las du  Chardonnet ,  nommer  de  tels  hommes,  n'est-ce 
pas  tout  dire?  Raguier  de  Poussé,  l'élève  du  vénérable 
Olier,  son  digne  coopérateur,  son  ami,  tout  rempli  de 
son  esprit  M  Hippoly  te  Ferret,  dont  Vincent  de  Paul, 
qui  l'estimait  fort,  avait  voulu  faire  un  évêque  mission- 
naire apostolique;  ce  qu'empêcha  l'archevêque  de  Pa- 

'  Mémoires  niss  de  Le  Dieu.  —  Journal  nis.  du  même,  7  octobre 
1701. 

'  «  Me  minimum  episcopum,  neque  dignum  vooari  episcopum  ;  quippè 
qui  vix  uUam  episcopalis  ofticii  partem  attigerim,  statim  ah  altari  raptus 
ad  aulam.  »  Bossuet,  Epislola  ad  Innocent.  XT,  7  juin,  1679.  (t.  XXXVIT, 
9.06.  ) 

3  Vie  de  M'"  Olier,  par  M""  Tabhé  Faillon  ,  ■i'-'  édition;  Paris,  i853, 
t.  I  ,33/4,  5/,2,  5',3;  t.  II,  97  ,  98,  it8  ,  297 ,  33fi,  3/,i  ,  438. 
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ris  Jean-François  de  Gondi ,  prompt  à  piendre  les  de- 
vants, à  lui  donner  place  parmi  ses  vicaires  généraux  , 
à  lui  confier  enfin  la  cure  de  Saint-Nicolas  du  (ihardon- 
net,  que  cet  insigne  pasteur  gouvernait,  depuis  vingt- 
quatre  ans ,  avec  une  édification  ,  un  fruit  inimagina- 
bles ' ,  quels  dignes  conseillers  ! 

En  quel  lieu  Bossuet  servirait  mieux  l'Église,  ou  dans  coim-n 
Condom,  à  l'extrémité  du  royaume,  en  un  siège  où  tant  "*^*'ua\|.J'^'' 
d'autres  sujets  pouvaient  faire  tout  le  bien  désirable ,  ''»'^'«»'* 
ou  à  Saint-Germain,  à  Versailles,  au  Louvre,  revêtu, 
(chose  à  considérer),  revêtu  du  caractère  épiscopal  ; 
élevant  un  grand  roi  à  la  France  ;  ménageant  à  la  reli- 
gion un  ferme  appui  ;  formant  un  affectionné  protecteur 
à  l'Église;  continuant,  d'ailleurs,  d'édifier,  par  ses  exem- 
ples, ce  roi,  ces  princes,  ces  seigneurs,  si  avides  de  sa 
parole  ;  de  ramener,  dans  de  doctes  et  lumineuses  con- 
férences, les  religionnaires  qui,  maintenant,  non  plus 
des  divers  points  de  la  France,  seulement,  mais  des 
pays  étrangers,  au  loin,  par  de  fréquentes  lettres,  im- 
ploraient de  lui  la  résolution  de  leurs  doutes,  ou  même 
venaient  à  lui,  de  bien  loin,  pour  se  faire  instruire;  les 
quatre  docteurs,  en  posant  la  question  dans  ces  termes, 
avaient  cru  la  résoudre.  Bossuet,  cependant,  voué,  dès 
l'enfance,  à  l'Église,  et  dont  les  dix-huit  dernières  an- 
nées avaient  été  consacrées  toutes  à  la  théologie ,  à  la 
prédication,  à  la  controverse,  témoignait  douter  fort  de 
son  aptitude  pour  un  emploi  où  allaient  avoir  une  si 
grande  place  les  belles-lettres  et  les  sciences  humaines, 
auxquelles  il  prétendait  être  devenu  presque  étranger, 

'  Collet ,  Vie  de  saint  Finccnl  de  Paul,  édition  de  i8i8  ,  in-S",  t.  II, 
238,  554.  —  Bibliothèque  historique  de  la  France,  par  Le  Long  et  de 
Fnn/rffr,  t.  I,  p.  638,  n"  9809.  —  Vie  de  M.  Olier  [par  M.  l'abbé 
FfiUioii  \,  2''  édition;  i853  ,  t.  II,  4*^9. 
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depuis  sa  sortie  de  Navarre.  Mais  eux,  fermes  dans  leur 
sentiment,  du  moins  (répondirent-ils)  devez-vous  à  votre 
conscience,  devez-vous  aux  bontés  du  roi  de  tenter  une 
épreuve.  S'essayer  à  l'emploi  de  précepteur  ;  reconnaître, 
parmi  les  soins,  parmi  les  exercices  de  cette  charge^,  si  l'on 
s'accommodait  de  lui  ;  si  dans  ce  poste,  il  se  trouverait  bien 
lui-même,  et  pourrait  justifier  les  espérances  du  monarque 
et  du  public;  retenir  cependant  son  évêché  tant  que  du- 
rerait cette  épreuve,  dont  les  quatre  docteurs  lui  promet- 
taient d'être  les  juges  sincères ,  cet  accord ,  lorsque  Bos- 
suet ,  retournant  vers  le  roi ,  le  lui  eut  fait  connaître, 
pouvait-il  n'être  pas  accueilli  avec  tous  les  témoignages 
d'une  sensible  joie  '  ? 
Lessej).  Au  5  septembre  1670  devra  être  fixée,  sans  hésiter, 
suetfaitsa   la  conclusiou  de  tous  ces  pourparlers,  auxquels  cmq 

réponse  ,i      .  .  .      ,  • 

Louis Mv,  lours  avaient  suffi;  cette  date,  outre  quelle  est  mdi- 

qui,  le  même  ""  '  >  i 

jour,  \B    quée  par  Olivier  d'Ormesson,  dans  son  Journal  ',  étant 

nomme  pre-  ^  r  '  ' 

dÏS""  (chose  plus  considérable  encore)  attestée  par  une  lettre, 
mec^zïe  jusqu'ici,  de  Montausier,  preuve,  d'ailleurs,  sans 
réplique,  de  la  position  qu'avait  eue  le  duc  dans  toute 
cette  affaire.  Le  cinq  septembre,  encore  une  fois,  Bos- 
suet  ayant  donné  sa  réponse,  et  toutes  choses  étant  ré- 

Leitietie  §'^^^'  P^r^î^  1^  même  jour,  de  Saint-Germain-en-Laye , 
àÏÏn'f S.  u"c  lettre  du  duc  pour  son  protégé,  Daniel  Huet,  qui 
était  à  Caen.  a  Monsieur  (lui  mandait-il),  M.  le  prési- 
dent de  Périgny,  précepteur  de  monseigneur  le  dauphin 
étant  mort;  —  ayant  proposé  au  roi  trois  ou  quatre  per- 


'  Mémoires  niss.  de  Lr  Dirii.  —  Journal  »is.  du  même,  7  octobre 
1701. 

'  «  M.  l'abbé  Bossue t  a  été  choisi  par  le  roy  pour  la  charge  tie  pré- 
cepteur de  monseigneur  le  dauphin;  et  veudredy  5  septembre  1670  il 
fut  mis  en  possession,  avec  rapplaudissemeni  de  Inul  le  monde  "  Journal 
ms.  d'(>livier  Lr  l'rrrr  irO}nii.\.<<i)i. 
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sonnes,  pour  ^\u  clioisir  iiii,  jc  cous  ai  mis  <lii  nombre, 
cl  ai  [ofl  aiipnijc  sur  rohr  mérite.  Mais  lk  roi  s'est  ké- 
soLL  en  j'uDcur  de  inonseignenr  lévènue  de  Condom.  Ce 
QUI  m'a  obligé  de  jnoposer  à  S.  M.  de  [dire  une  charije 
de  suHs.-pri'cepteHr,  et  de  vous  l'accorder  <>»  ma  faveur; 
ce  qu'il  a  fait  à  ma  jtrfere.  il  y  aura  Jeux  mille  écus 
d'appointements.  Je  voiidrois  vous  avoir  donné  de  plus 
ijrandes  marques  de  l'eslimo  et  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous'.  »  — Que  la  nomination  de  Bossuct fût  bien  l'on-  "a !'0'>»i>a- 

^  tion  «le 

vrage  spontané  de  Louis  XIV,  et  non  point  du  gouver-  touTc"si'on- 
neur(qui  déclare  ici  lui-même  avoir  eu  des  vuesdif-  '"'"^iVac'^ 
forentes),  le  moyen  d'en  douter  en  présence  de  cette 
Icllre;  après  l'entretien  rapporte  par  Iluet,  et  ce  que 
Montausier  y  dit  à  son  protégé,  sur  un  événement,  toul 
autre,  de  son  aveu,  que  ce  qu'il  avait  désiré  et  espéré  ,•  ce 
sont  ses  propres  paroles'  !  Sur  les  ouvrages,  donc,  où 
la  vie  de  Muntausier  fut  racontée  d'après  de  prétendus 
mémoires,  procurés  (disait-on  ) /ja/'  /«  famiUe^,  nous 
voyons  ce  que  désormais  l'on  devra  croire,  en  ce  qui 
regarde  la  nomination  de  Bossuel  aux  fonctions  de  pré- 
('(îpleur. 

Connue,  le  5  septembre  1670,  cette  nomination  avait ''[ll-f/,,',,",',','- 
oto  consommée,  ce  jour-la  même;  et  ni  la  Gazette ,  qui  '''',:q,'tî.„'r"' " 


heXlre  niitoi;iap/u'  du  duc  de  Montau.sui ,  5  septeuibie  ifijo  \^  de  la 
tolk'tlion  de  M.  Paiisnii  ,  qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer,  cl 
nous  permeltre  d'en  laire  usage). 

'  «  Aliter  rcs  ceeidit  fjiiàin  spenircram  >■  (  dit  Moutaasici  a  Daniel 
/Jiief  ,  qui  le  rapporte  dans  ?on  Coniniditarius ,  p.  26-  et  seq.  }. 

^  Vie  tie  M.  le  due  de  Montausier,..  écrite  sur  les  mémoires  de  la  di<- 
e/iesse  fFlIzés  .  sa  fille,  pai-  N*"  [Le  P.  Le  Petit  ,  jésuite]  ;  Paris,  Rollin. 
177.9,  2  vol.  in-i-2.  —  Ouvrage  réimprime  en  1731,  sous  ce  litre  :  !Me- 
Mioiiesde  M.  le  du»  de  Montausier ,  écrits  sur  les  Mémoires  de  madame 
Il  àiir\\e%sç  d'Vzès,  sa  fille,  etc.;  Rolterdan» ,  i73i,  in-12.  (  l)icti<tnnan<- 
flcs  ouvrafics  an<mymes,  \>m  Bai/irr  ,  i8ï3,  m'8"n"'  i8;)/i   et  ii'jtj.' 
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l'annonça  le  dix ,  seulement  ',  ni  le  brevet  expédié  le 
treize  ne  sont,  ici,  à  considérer;  les  annonces  officielles, 
même  les  délivrances  de  provisions,  ne  venant,  presque 
toujours,  dans  ces  temps-là,  que  plusieurs  jours  après 
l'irrévocable  conclusion  des  affaires.  Louis  XIV  se  félicite, 
dans  le  brevet,  d'avoir  rencontré,  enBossuet,  «  avec 
toutes  les  qualités  requises  pour  s'acquitter  dignement 
de  la  charge  de  précepteur  de  son  fils,  le  mérite,  la  doc- 
trine, la  probité,  les  mœurs,  la  sagesse,  une  expérience 
consommée'  »  ;  et,  à  trois  années  de  là,  écrivant  au  car- 
dinal Altiéri,  il  lui  déclarera  «  avoir  choisi  le  précepteur 
(le  son  fils  entre  tous  les  prélats  de  son  royaume'^.  » 
Combien        La  Gazcttc  de  France,  en  constatant  «  l'applaudisse- 

cette  nomi-  '  •         •  i     -i  t     ^^ 

nation  fut  mcul  (16  toutc  la  cour,  que  la  nommation  de  M.  Bossuet 

approuvée.  .  ^ 

avait  remplie  de  joie  ',  »  était,  cette  fois,  l'écho  fidèle  des 
princes,  des  seigneurs  de  la  capitale;  ajoutons  :  «  de  tout 
le  royaume;  »  ainsi  en  parla  Olivier  d'Ormesson\  dili- 
gent à  mentionner,  dans  son  Journal ,  un  événement  si 
notable.  Gui  Patin ,  lui  si  libre  aussi  de  pensée  et  d'al- 
lure, devait,  des  premiers,  se  récrier  sur  la  nomination 
«  d'un  si  digne  personnage,  et  si  savant".  »  «  Ce  choix 
est  le  meilleur  du  monde,  »  s'était  écrié  le  quinteux 
Bussy-Rabutin  ' .  Une  illustre  septuagénaire,  pieuse,  let- 

'    Gazette  fie  France  ,  aimée  1^170,  n"  m. 

'  Provisions  de  l'office  de  précepteur  de  M.  le  dauphin  ,  pour  monsei- 
{^neur  f  J.-B.  Bossuet  \,  évèque  de  Condom ,  i3  septembre  1670.  (Ar- 
chives de  l'empire.  Registres  des  secrétaires  d'Etat,  année  1670.  ) 

■*  Lettre  inédite  de  Louis  XIV  au  cardinal  Jltiéri ,  Versailles,  9  mai 
1G73. 

■i  Gazette  de  France ,  1670,  n'^  du  23  septembre  1670. 

^  Journal  ms.  d'Olivier  le  Fèvre  d''Orincsson,  septembre  i<J70. 

^  Lettres  de  Gui  Patin  à  Falconct ,  i3  décembre  ififig  et  17  sep- 
tembre 1670. 

':  Lettre  du  rijmte  de  Bussy  à  maHciiioiscllr  Itii/jrr .  ^H  scplcmbic 
iH-o. 
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trée,  spirituelle,  lu  marquise  de  Sablé  ',  qui,  en  vue  peut-  x|;î;|il^,*ie''d,, 
être  d'une  éducation  si  importante  à  ses  yeux,  composa  ^''''sliet""'' 
naguère  un  ouvrage  qu'estime  La  Rochefoucauld,  ravie  '**^'"  '^'"" 
d'une  telle  nomination,  qui  comble  tous  ses  vœux,  a 
mieux  aimé,  dans  le  premier  moment,  s'en  réjouir  avec 
ses  amis  que  d'en  écrire  à  Bossuet  lui-môme;  après 
quoi,  ne  s'en  pouvant  taire  avec  lui  plus  longtemps,  «  je 
ne  vous  fais  point  du  tout  d'excuse  (  mande-t-elle  au  pré- 
lat )  d'être  des  dernières  à  me  réjouir  avec  vous  d'un 
si  excellent  choix;  car  je  suis  assurée  que,  quand  je  ne 
vous  en  dirois  pas  un  mot,  vous  ne  douteriez  point  de  la 
joie  que  j'en  ay.  C'est  un  bien  qui  regarde  plus  le  pu- 
blic que  vostre  personne  ;  et  pour  moy ,  j'en  suis  tou- 
chée, en  plusieurs  façons  que  je  vous  expliqueray  lors- 
que j'auray  l'honneur  de  vous  voir.  Je  vous  assure  seu- 
lement, Monsieur,  que  personne  n'a  plus  d'estime,  de 
respect  et  d'amitié  que  j'en  ay  pour  vous  ".  «  Dire, qu'à 
la  marquise  de  Sablé  Antoine  Arnauld  soumettait,  en 
manuscrit,  son  discours  de  La  Logique^  «  ne  voulant, 
pour  juges  que  des  personnes  comme  elle ',  »  c'est  avoir 
assez  fait  connaître  le  mérite  de  cette  dame ,  et  de  quel 
prix  pouvait  être  sou  suffrage.  Au  doyenné  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  Bossuet,  à  son  retour  de  Saint-Ger- 
main ,  avait  vu  arriver,   plein  de  joie,  l'archevêque  de 


'  Madeleine  (le  SoKvré ,  fille  du  maréchal  c/c  Soiivre ,  veuve  (4  juin 
i64o)  de  Philippe-Emmanuel  r/t'  Laivil ,  mar(|uis  de  Subie,  seigneur  de 
Bois-Dauphin.  Elle  mourut  le  i(i  janvier  1678,  âgée  de  soixante-(li\- 
ueuf  ans.  (  Gazette  de  France  ,  11  janvier  1678.  ) 

'  Lettre  inédite  ,  communiquée  par  M.  Rochebilière. 

^  Lettre  d'Antoine  Arnauld,  19  avril  1662.  On  a  de  la  marquise  de 
Sahlé  des  Maximes  et  pensées  diî'erses  [sans  nom  d'auteur],  1678,  in-ia 
(Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  Barbier;  iSi3 ,  n"  iç)!\n.) 
—  \  oir  l'intéressant  ouvrage  :  Madame  de  Sable  ,  par  M.  \ .  (ousin  ; 
18^-',  ,  in-8". 
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Paris,  Péréfixe,  houieux.  d'une  noininalioii  clésirce  «le 
lui,  en  1665,  et  qu'il  s'était  efforcé,  dès  lors,  de  mé- 
nager, mais  sans  succès.  Puis,  survinrent  ses  pieux  et 
savants  commensaux  du  doyenné,  instruits,  prompte- 
ment,  et  heureux,  à  l'envi,  de  la  nouvelle. 

Jusque  dans  les  chaires  sacrées,  l'éloquent  Fromen- 
tières,  deux  fois,  à  une  année  d'intervalle  ,  excitera  des 
témoignages  d'approbation  parmi  les  prélats,  ses  audi- 
teurs, dont  il  a,  en  ces  deux  rencontres,  exprimé  si 
tidèlement  les  sentiments'.  Santeul ,  Jean  Maury,  ces 
poètes,  queBossuet  raillait  naguère,  triomphants  aujour- 
d'hui ,  célèbrent  une  promotion  qu'ils  prédirent;  et  tiers 
d'avoir  si  bien  rencontré,  tancent  le  prélat  incrédule, 
élevé,  quoi  qu'il  en  ait  pu  dire,  à  ce  poste,  où,  avec  tant 
(Taideur,  ils  l'avaient  souhaité"'.  En  Bossuet,  son  con- 
disciple, autrefois,  à  Navarre,  Maury  exalte  une  science 
immense,  à  laquelle  étaient  dus  ces  insignes  honneurs, 
et  (jui,  sans  le  concours  d'aucuns  auxiliaires,  suftîra, 
elle  seule,  aux  fonctions  qu'un  grand  roi  lui  confie. 
Louant,  par  avance,  la  méthode  que  le  nouveau  précep- 
teur va  suivre,  et  que,  peut-être,  le  prélat,  son  ancien 
condisciple,  lui  a  fait  connaître,  Maury  a  dû  n'ignorer 
[^as  les  ingrates  et  desséchantes  études  de  Périgny  sur  les 

'  i"  Discours  prononce  par  l'ahlie  r/c  Froment ièrc.i ,  le  21  septembre 
1670,  au  sacre  de  Bossuet  ^  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Pontoise ,  en 
présence  de  l'assemblée  du  clergé  de  France.  —  a"  Oraison  luncbre  (  par 
le  même)  tic  Hariloidn  de  Benumo/if  de  Péréjixe ,  arcbevccjue  de  Paris, 
prononcée  à  Notre-Dame  de  Paris  ,  le  7  février  1(171. 

-  .1  -B.  Saiifolii ,  ad  J.-B.  Bnssnetuin ,  cpisc.  Condom.,  Delphini 
Franciie  prteceptorem  ,  hoc  à  rate  pradicti/m  mitniis  ,  ;t  rej;e  commissum, 
à  Bossiiefo  ex  lege  implendum,  ut  litterarum  amorcm  insj)ircl;  1H70.  — 
Cette  pièce,  remaniée  par  Santeul,  lut  réimprimée,  en  1(198,  bien  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  avait  été  d'abord.  Les  deux  textes  dillerenls  se  trou- 
vent dans  la  3'  édition  des  Oh'nrie.s  \  piolancsj  de  Sunirul  ;  Paris.  Barbou. 
i75.f),  J  vol    in  li ,  t    1,   128,    1/9. 
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mois,  sur  les  dales,  sur  les  orii^iiies,  les  élyniologies,  ni 
laiil  crcxcessirs  et  vains  elTorls  auxquels  riiifortuiié  pré- 
sident vient  de  succomber  avant  l'âge.  Ces  recherches  de 
scolasliquc,  si  superflues  à  la  plupart,  mais  aux  princes, 
aux  rois  combien  plus  encore,  liossuel  (le  poëtc  l'an- 
nonce, et,  par  avance,  il  l'en  félicite  ),  Bossuet  les  laissera 
à  ceux  qui  s'y  vouent  par  goût,  par  profession,  en  espé- 
rant ou  gloire,  ou  avantage  pour  eux,  ou  utilité  |)our  It^ 
public;  et  n'aura  garde  d'en  embarrasser  l'esprit  du 
prince  et  d'en  surcharger  sa  mémoire  ' .  D'autres  poètes, 
Nicolas  Tavernier;  Guillaume  Marcel  ;  Jean  de  La  Faye, 
célèbrent  avec  transport  une  nomination,  à  laquelle, 
après  l'épiscopat  et  la  cour,  ont  applaudi  l'Université, 
la  Sorbonne,  tous  les  lettrés,  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger. Mais  nulle  voix,  dans  ce  concert  de  louanges, 
n'a  retenti  plus  haut  que  celle  du  franciscain  Léon  joie de  i-cou 
Bacoiie,  qui,  bientôt,  sera  promu  à  l'évôché  de  Glan- 
dèves;  Bacoiie,  l'auteur  de  ce  poëme  :  Dclphinus,  écrit 
uniquement  en  vue  de  l'éducation  du  prince.  Un  évêque, 
enfin,  selon  le  souhait  du  regretté  pape  Clément  IX,  et 
comme,  dans  son  poëme,  le  pieux  et  docte  franciscain  l'a- 

'  Verboriim  at  cultus  si  relligiosior  ahsit 

Sollicitas  nimis  ,  et  cujus  iiiniis  anxia  cura 

Qualis  iuest  quibus  liinc  vel  bonos,  petitur  vc  Incellum. 

Regia  niajestas  illud  supplebit  abuiidè. ., 

Atque  Palspmoniœ  non  invida  cesserit  arti,  etc. 

(J.  MauiY,  ad  illustr.  et  rêver.  Ecclesia'  principem  J.-B.  lîossitet , 
Condoni.  episcopum ,  elcctiim  Ddphini  pra'ccptoicni  ;  tlans  son  ouvrage  : 
Sylvœ  regiœ  ;  Paris,  1672,  in-12.  )  —  Philibert  de  La  Mme,  après  avoir 
raconté  la  mort  de  Périi^ny,  causée  par  ses  études  lbrcéc^/>o/r/-  apprendre 
les  orii^ines  des  mots  latins ,  qu'on  voulait  (|u'il  enscii^iiài  à  sf)n  disciple, 
ajoute  :  «  M.  l'évèque  de  Contloni  prit  une  autre  route ,  et  fit  connoitre 
au  roi  qn^il  suffisoit  que  M.  le  daitphin  apprit  la  lun^ae  latine ,  sans  en 
pénétrer  le  détail  ni  en  étudier  tes  orii^ines ,...  et  iule  fort  peu  néces- 
saires à  un  prince.  »  (  Mélanges  mss.  de  Pliilihci  1  d-  / n  Mun  Bihiio-  ^ 
tiic<|U('  de  Dijftn  ,  cl  Bihliothècpic  impcMialc.  ^ 
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vait  si  hautement  demandé  lui-même,  venant  d'être 
donné  pour  précepteur  au  fils  de  Louis  XIV,  le  cœur  du 
bon  religieux  a  tressailli  et  s'épanche.  Auditeur  empressé 
de  Bossuet,  à  la  ville,  à  la  cour,  et  l'onction  de  l'orateur 
l'ayant  touché  non  moins  que  l'étonna  son  génie,  nul 
autre  (  s'écrie-t-il  )  n'aurait  pu  ménager,  dans  l'âme 
du  royal  enfant,  un  facile  accès  aux  sentiments  qu'on 
devra  s'efforcer  d'inspirer  à  ce  prince.  Au  sermon  de 
Noël,  prononcé,  à  Saint-Germain,  en  1669,  dans  la  cha- 
pelle royale,  l'émotion  du  dauphin,  sa  sympathie  pour 
l'orateur  n'ont  point  échappé  au  poëte  (nous  l'avons 
remarqué  alors);  et  augurant  bien  de  ces  transports 
dont  il  fut  l'heureux  témoin,  il  se  promet  du  royal  disciple 
une  affectueuse  et  docile  attention  aux  enseignements  de 
ce  maître  qu'il  se  désigna  lui-même  '. 
r.e sacre  de  Bossuct ,  Cependant,  se  dérobant  à  ces  félicitations 
au  21  sep-   empressées,   se  disposait,  comme    on   l'a    vu,  par  la 

tembrel670,         ,  ,.         .  ,  -v  ^  •     n  ^ 

eut  lieu  en  predication,  par  la  prière,  a  son  sacre,  qui,  fixé  au  21 

présence  de    ^  '   '  '  '  :>   n      ' 

rassemblée  septembre  (1670),  devait  avoir  une  solennité  inaccou- 

général(!  du        '  v  /  7 

clergé,  tumée.  A  Pontoise ,  où ,  depuis  le  25  mai ,  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France  avait  tenu  ses  séances', 
allait  avoir  lieu  la  cérémonie,  sur  l'expresse  demande 
des  prélats  qui,  fiers  à  bon  droit,  de  leur  nouveau 
coopérateur,    avaient    résolu    de    se    trouver  tous    en 


»  Léon  Bncoiic ,  qui  avait  comj)osé  et  publié  cette  pièce  en  1671 ,  la 
relit,  depuis,  à  diverses  reprises.  Dans  son  dernier  texte,  qui  est  de  i685, 
il  expose ,  avec  de  justes  louanges ,  la  méthode ,  l)ien  connue  alors  ,  et 
exalte  le  zèle  désintéressé  de  l'illustre  précepteur,  qui  toujours  n'eut  en  vue 
(jue  l'avantage  du  prince  ,  sans  avoir  songé  jamais  aux  éclatantes  récom- 
penses dues  à  tant  de  soins.  La  pièce ,  en  son  dernier  état,  a  été  insérée 
dans  la  troisième  édition  du  poème  de  Léon  Bncoiie  :  Delphinus  ;  Alby , 
i(i85,  in-S",  p.  288. 

'  L'assemblée  avait  commencé  ses  séances  le  19  juin  1670.  [Gazrtir 
r/f  /■'naice  ,  21  juin  1H70.  ) 
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corps  à  la  fête  '.  lU  qui  aurait  pu  mieux  mériter  uu  tel 
honneur  que  «  celui  à  qui  il  ne  manqua  que  d'être  né 
dans  les  premiers  temps  pour  avoir  été  la  lumière  des 
conciles ,  l'àrae  des  Pères  assemblés ,  dicté  des  canons, 
présidé  à  Nicée  et  à  Éphèse  -  ?  » 

De  Saint-Germain,  de  Paris,  de  toutes  parts,  ce  que  la 
cour,  le  clergé,  la  magistrature,  les  communautés  de 
tous  les  ordres  offraient  de  plus  éminent,  ayant  voulu 
assister  à  ce  sacre,  à  peine  la  spacieuse  église  des  Cor- 
deliers  de  Pontoise  ^  y  allait  suffire.  L'assemblée  du 
clergé,  désirant  qu'un  sermon ^  composé  tout  exprès 
pour  la  conjoncture,  fut  prêché,  ce  jour-là,  avait  dési- 
gné, pour  cela,  à  l'avance,  l'un  des  plus  notables  dépu- 
tés du  deuxième  ordre,  l'abbé  de  Fromentières ,  qui  fut 
promu  à  l'évêché  d'Aire,  dans  la  suite. 

La  fête  de  saint  [Matthieu  (21  septembre)  offrait  à  l'o-     sermon 
rateur  d'heureuses  applications,  qu'il  sut  mettre  à  profit.  '^To^^iJ^^'^ 

I  1  1        M  7  ■  titres  pour 

Le  grand  commandement  de   /  amour  de  Dieu  et   des  ^eue  soien- 

nité. 

hommes ,  ce  résumé  merveilleux  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes ;  ce  programme  de  la  mission  des  évêques ,  étant 
le  fond  de  l'évangile  de  ce  jour- là,  Fromentières  en  avait 
voulu  faire  le  texte  et  le  sujet  de  son  discours*.  Ce  sen- 
timent devant,  sur  tous  les  autres,  être  présent  et  actif 
dans  le  cœur   des   pontifes,  Fromentières  aurait-il   pu 

■  Procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  Franre,  année  ifijo  ; 
Paris,  Autoine  Vitré,  1H71,  in-fol.  p.  377. 

*  Mnssillon  ,  Oraison  funèbre  du  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV,  pro- 
noncée à  la  sainte  chapelle  du  palais  ,  à  Paris  ,  en  1711. 

^  Description  géographique  et  historique  de  la  haute  Normandie  ,  par 
dom  Toussaints  du  Plessis  ;  Paris,  1740,  in-/»",  deuxième  pai'tie  , 
n"  CXL.  —  Cette  église  n'existe  plus.  (Recherches  historiques  ,  archéolo- 
giques et  biographiques  sur  la  ville  de  Pontoise ,  par  >I.  l'abbé  Trou  ; 
Pontoise,  i84i  ,  in-8",  un  volume,  p.  254  et  suiv.  ) 

4  «  Diliges  Dominum  Deum  tuuni  e\  toto  corde  tuo,  etc.  »  (Matth. 
cap.  22  ,  vers  37.  ) 
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mieux  rencontrer  j)()ur  une  telle  occuiionce.'  Sur  cette 
joie  universelle,  causée  par  la  promotion  de  Bossuet  à 
Tépiscopat,  par  sa  nomination  récente  au  poste  de  pré- 
cepteur, l'orateur,  ne  se  pouvant  taire,  loue  «  le  soin  du 
roi  de  remplir  l'Église  de  sujets  illustres  par  leur  mé- 
rite... »  «  Il  ne  faudroit.  Monseigneur,  d'autres  sujets  de 
vous  estimer  que  le  choix  que  fait  de  vous  le  roi  du 
monde  le  plus  pénétrant  et  le  plus  judicieux,  pour  rem- 
plir des  places  aussi  importantes  que  sont  celles  où  il 
vous  élève...  Mais  l'approbation  de  tout  le  royaume 
s'est  jointe  à  celle  du  roi  '.  » 

L'huile  sainte  allait  être  répandue  sur  la  tète  de  Bos- 
suet par  l'archevêque  de  Nazianze,  coadjuteur^de  Reims, 
Charles-Maurice  Le  Tellier,  qui  révérant  en  lui  son  an- 
cien de  quinze  années,  un  ami  cher  à  lillustre  ministre 
son  père,  un  évêque  appelé,  tous  le  prévirent,  à  res- 
plendir dans  l'Église,  avait  désiré  vivement  d'être  son 
consécrateur  - .  Armand  de  Monchy  d'Hocquincourt, 
évêque  de  Verdun;  l'évêque  d'Autun,  Gabriel  de  Ro- 
quette, ses  assistants,  étaient,  non  moins  que  lui,  dé- 
voués à   Bossuet,  depuis  longtemps;  d'Hocquincourt, 


■  Discours  pour  le  sacre  (V un  évesque ,  parmi  les  sermons  de  messire 
Jean-Louis  de  Frninentières,  évêque  d'Aire  et  prédicateur  ordinaire  de 
S.  M.;  Paris,  1B89,  in-8",  t.  III  ,  499-  —  La  Gazette  de  France ,  du  27 
septemlire  1(170,  dit  :  «  L'abbé  de  Fromcntières  fit  un  très-beau  discours 
sur  le  sujet  de  cette  action.  » 

2  Les  détails  qui  suivent  témoigneront  combien  était  vif  l'intérêt  que 
la  famille  de  Michel  Le  Tellier  et  nombre  d'autres  de  la  cour  prirent  à 
cette  action.  «  Après  la  cérémonie,  le  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Reims, 
prélat  consécrateur  (  Charles-Maurice  Le  Tellier  ),  traita  la  comjjagnie 
avec  une  magnificence  extraordinaire  ;  y  ayant  trois  tables,  l'une  pour  les 
évèqucs;  la  seconde  pour  ceux  du  second  ordre  (du  clergé);  et  la  troi- 
sième jpouv  !{rand  noinùre  de  personnes  de  qualité ,  qui  se  trouvèrent  à  la 
cérémonie .  »  (Gazette  de  France,  fj  septembre  1(170.  ) 
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son  ;nui(;n  l'oiiiiiiên.sal  an  «loyeniié  «le  Sainl-Tlionias  «lu 
Louvre;  re\è(iue«.rAulun,  afleclioniié  du  j^rand  Comlé', 
était  «le  ceux  que,  «lans  la  familiarité  du  héros,  on  a|i|)c- 
lail  gaiement  le  clergé  de  M.  le  Prince;  et  lîossuet,  en 
relations  d'amitié  avec  lui,  le  consultant  sur  ses  ou 
vrages,  sa  présence,  à  bien  des  litres,  était  manjuéo 
dans  cette  cérémonie.  «  Vade ,  cl  prœdica  popiiln  llhi 
rnmmisso  cvançjeliinn  ;  »  à  peine  l'archevêque  cônsécra- 
tcur,  et  les  deux  prélats  assistants,  après  lui,  ont-ils  pro- 
noncé ces  paroles  que,  s'approchant  tous  de  Bossuet, 
cardinaux,  archevêques,  évéques,  leurs  regards  élevés 
vers  le  ciel,  leurs  mains  étendues  sur  le  nouvel  évéque, 
«  recevez  le  Saint-Esprit,  »  lui  dit  chacun  d'eux  ,  à  son 
tour"-;  et  l'on  aurait  pu  croire  revenus  ces  temps  an- 
ciens auxquels  eût  été  si  «hgne  d'appartenir  le  nouvel 
évêque^ 

Ce  que  Bossuet  avait  ressenti ,  dans  cette  solennelle  lomiaiion, 
conjoncture,  on  devait,  à  vingt-cinq  années  de  là,  sur-  B<>ssiie«,  a 
tout,  le  bien  connaître;  et  c'est,  ici,  le  lieu  déparier  «l'un  ,J,2oirode 
acte  mémorable  qui  témoigna ,  dans  la  suite ,  combien  '""  *"''■''• 

■  Bourdaloue ,  s' adressant  à  M"*"  r/e  Roquette,  qui  officiait  à  la  céré- 
monie funèbre,  célébrée  dans  l'église  des  Jésuites,  le  afi  avril  1687, 
en  l'honneur  du  grand  Condé ,  lui  dit  :  «  Pontife  du  Dieu  vivant ,  prélat 
(/Hc  ce  héros  a  distingué  entre  ses  plus  chers  et  ses  plus  confidents  amis.  <> 
[Bourdaloue,  Oraison  funèbre  de  Condé,  in-4'',  p.  81  et  dernière.  ) 

'  Pontificale  ceremoniale,  etc.,  in-fol.  — A  ce  livre,  uniquement,  ont 
été  empruntées  toutes  les  particularités  du  sacre  de  Bossuet,  dans  l'église 
(  aujourd'hui  démolie  )  des  Cordeliers  de  Pontoise ,  telles  qu'elles  sont 
décrites  dans  le  li\Te  :  Recherches  historiques ,  archéoloifiques  et  bioi^ra- 
phiques  sur  la  ville  fie  Pontoise,  par  M.  l'abbé  Trou  ;  i84i  ,  in-8",  un 
volume  ,  p.  a54  et  suiv. 

^  Bossuet ,  sacré  évéque  le  21  septembre  1670,  officia  poutificalement, 
pour  la  première  fois,  le  4  octobre  suivant ,  dans  l'église  des  Récollels  de 
Saint-Germain-en-La\e,  où  l'on  célébrait  la  fête  de  Saint-François.  La 
reine  y  assistait,  avec  mademoiselle  (POrléans ,  duchesse  de  Moutpensier. 
[Gazette  de  France  ilu   il  tictobre  iTi/O.  ) 
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en  lui  ces  impressions  étaient  demeurées  profondes.  Les 
engagements  sacrés  qu'il  avait  pris  alors ,  il  s'était  pro- 
mis de  les  avoir  présents  toujours  ;  et  dans  la  vie  d'un 
pontife  aucune  journée,  pensait-il,  ne  pouvant  entrer  en 
comparaison  avec  celle  où  fut  répandue  sur  lui  l'onction 
sainte,  on  le  verra,  en  1095,  presque  septuagénaire,  en 
consacrer,  par  une  fondation,  le  pieux  et  doux  souvenir. 
A  des  sommes  données  par  lui  à  l'église  de  Meaux,  il  as- 
signe un  emploi  bien  touchant.  Sa  vie,  avancée  déjà  ,  sa 
mort,  pressentie  dans  un  avenir  peu  distant,  s'offrant 
ensemble  à  son  esprit,  il  désire  que,  dans  sa  cathédrale, 
pendant  le  temps  qu'il  lui  sera  donné  d'exister  encore, 
une  grande  cérémonie  soit  célébrée ,  chaque  année ,  le 
"21  septembre,  en  mémoire  de  son  sacre.  Il  y  officiera 
lui-même;  un  sermon,  prononcé  par  le  théologal,  ac- 
croîtra la  solennité  du  premier  de  ces  anniversaires.  A 
ces  pompes ,  quand  c'en  sera  fait  de  lui ,  le  deuil  succé- 
dant, avec  les  prières  funèbres,  un  obit  aura  lieu,  dans 
la  même  église,  non  plus  le  21  septembre ,  mais  au  jour 
anniversaire  de  sa  mort,  au  bruit  du  glas,  avec  tout  l'im- 
posant appareil  usité  aux  funérailles  des  évêques  ' .  Offi- 
ciant, à  la  première  de  ces  cérémonies  annuelles ,  célé- 
brées à  Meaux,  en  1696^,  le  21  septembre,  la  mort, 
présente  toujours  à  son  esprit,  que  préoccupe,  sans  cesse, 
la  pensée  de  Dieu  et  de  ses  jugements,  lui  fait  considérer 
comme  un  obit  cette  solennité,  à  laquelle  le  bruit  des 
cloches  sonnées  en  volée,  l'éclat  des  ornements,  la  pro- 
fusion du  luminaire,  un  concours  empressé  de  prêtres, 
de  religieux,  de  diocésains  et  d'amis,  a  donné,  d'ailleurs, 
un  air  de  fête.  Entre  tant  de  prêtres,  venus  du  dehors  pour 
y  prendre  part,  on  a  remarqué  l'abbé  Claude  Fleury,  cé- 

'  Histoire  de  Bossuet ,  par  le  cardinal  de  Baitsset ,  liv.  XTII,  n"  VU. 
2  Et  non  pas  1695  ,  comme  Ta  dit  le  cardinal  de  Bnnssct. 
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lèbre  déjà  \y,\v  tant  d'ouvrages;  el  un  chanoine  d'É- 
vreux,  Pierre  de  Langle,  que  lîossuet,  dans  la  suite,  lera 
nommer  précepteur  du  comte  de  Toulouse  ' .  Le  Théolo- 
gal du  chapitre  de  Meaux,  Michel  Trouvé,  a  prononcé 
un  discours,  composé  tout  exprès,  et  qui  devait  venir 
jusqu'à  nous*.  Tous  avaient,  en  un  mot,  célébré,  avec 
vénération,  attendrissement,  la  vingt-cinquième  année 
de  prélature  du  grand  évêque.  In  obit!  des  funérailles^ 
c'est  ce  que  Bossuet,  en  peine  de  l'éternité,  toujours, 
avait,  sans  tristesse,  vu  dans  toutes  ces  pompes.  Peu  de 
temps  avant  ce  premier  anniversaire,  écrivant,  de  Paris, 
à  son  neveu  l'abbé,  qui  était  à  Rome,  «  Je  m'en  retourne, 
jeudi,  à  Meaux  (lui  mandait-il);  et  vendredi,  21  sep- 
tembre, je  célébrerai,  en  attendant  mon  obit,  Vanniver- 
saire  de  mon  sacre'\  »  «  Je  célébrai  (écrivait-il,  trois 
jours  après),  je  célébrai  solennellement  mes  obsk/ues,  le 
21  septembre,  jour  de  Saint-Matthieu ,  avec  un  grand 
concours.  M.  le  théologal  fit  un  beau  sermon.  MM.  Fleury 
et  de  Langle  y  étaient  venus*.  » 

A  Condom ,  qui  ne  le  vit  jamais,  sa  sollicitude  pour 
cette  église  se  devait,  chaque  jour,  manifester  ;  d'abord,    comïom. 
par  son  active  correspondance;  et,  après  son  sacre,  par    ^BÎÎlsùeT 
l'envoi  d'un  autre  lui-même,  digne  d'y  parler,  d'y  agir  "^'^  '"^'^"  ' 
en  son  nom.  Les  relations  de  Bossuet  avec  son  prédéces- 
seur Charles-Louis  de  Lorraine ,  qui  avait  tenu  à  hon- 
neur d'être  son  ami%  lui  ayant  fait  bien  connaître  l'état 

'  De  La  ni^  le  (Pierre  ),  né  a  Evreux  en  i644>  niort.  en  1724  >  évêque  de 
Boulogne . 

'  Il  a  été  imprimé  dans  lea*"  tome  de  ses  Discours  de  piété;  Lyon,  1697, 
in-i2.  Il  est  intitulé  :  Discours  pour  Panniiwrsaire  du  sacre  d'un  évéqur. 

^  Bossuet,  Lettre  à  l'abbé  Bossiirt,  son  neveu  (  17  septembre  ifigfi  1, 
t.  XL,  229. 

^  Bossuet,  Lettre  au  même,  24  septembre  ifigfi,  t.  XL,  23 1. 

5  Bossuet  écrivit ,  le  29  décembre   ififig,  à  l'abbé  Jean  de  La  Gutère  , 

111.  32 
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(le  ce  diocèse  en  un  temps ,  où ,  doyen  de  Metz  encore, 
il  ne  prévoyait  pas  quel  intérêt  il  y  pourrait  avoir  dans 
la  suite,  il  s'était  trouvé,  dès  la  nomination  que  le  roi 
fit  de  lui,  pour  ce  siège,  ne  rien  ignorer,  sur  les  per- 
sonnes, non  plus  que  sur  les  choses.  La  direction  des  af- 
faires, depuis  le  décès  du  dernier  évêque  (  T'  juillet 
1668),  étant  aux  mains  des  vicaires  généraux  capitu- 
laires,  ou,  pour  mieux  dire,  en  celle  de  l'un  d'eux,  Tof- 
ficial  Antoine  de  Coux ,  homme  présomptueux  ,  absolu , 
que  sa  parenté  avec  un  évêque  de  Condom,  son  homo- 
nyme, mort  au  milieu  de  ce  siècle',  rendait  entrepre- 
nant à  l'excès,  et  qui,  député  du  deuxième  ordre  à  une 
assemblée  générale  du  clergé,  n'en  avait,  ensuite,  été 
que  moins  traitable,  les  choses  n'allaient  pas  toujours 
comme  l'eût  désiré  Bossuet,  qui,  sans  bullesjusqu'en  juin 
1670,  .et  même  sans  lettres  de  vicaire  général,  n'aurait 
pu  procéder  par  voie  d'autorité.  Du  reste,  des  hommes 
sages,  dont  il  avait,  par  son  prédécesseur,  connu  tout  le 
mérite,  Bernard  de  BressoUes,  théologal;  le  chanoine 
Jean  de  La  Gutère  ;  de  Méral ,  grand  archidiacre  de  Né- 
rac,  l'informant  exactement  de  toutes  choses,  selon  son 
désir,  nous  le  voyons  attentif,  dès  lors,  aux  moindres 
particularités  intéressant  une  église  dont  il  allait  être  le 
premier  pasteur.  Une  religieuse,  à  Nérac,  ayant,  pour  des 
désordres,  dont  il  ne  se  saurait  agir,  ici,  mérité  qu'on 
lui  ôtât  le  voile,  et  que  ses  vœux  fussent  annulés,  ces  ri- 
gueurs, dont  on  usa  envers  elle,  étaient  justes,  au  fond  ; 
et  en  lisant  ce  qu'écrivirent,  sur  cela,  non-seulement 

chanoine  en  l'église  cathédrale  de  Condom  :  ■  Plusieurs  personnes  et, 
entre  autres  ,  monseigifiir  de  Condom  ,  Pancien ,  iià'onl  parlé  de  vous  avec 
éloge.   » 

'  Cet  oncle,   Antoine  de  Cous  ,  ou  de  Cour ,  fut  évccpic  de  CiOndoin  , 
depuis  ifii (S  jusqu'en    i^î/j/. 
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les  vicaires  génériiux  capiliilaires,  mais,  avec  eux,  le 
promoteur  La  Gutère  et  larrliidiacre  de  Méral,  Bossuet 
reconnut  que  «  celte  misérable  avoit  mérité  d  être  ainsi 
traitée.  »  Mais  les  procédures  ayant  été  irrégulières;  et 
tout  ce  qui  s'était  fait,  dans  celte  affaire,  ayant ,  avec 
une  affectation  manifeste,  été  soustrait  à  la  connaissance 
du  monastère  auquel  appartenait  la  coupable ,  «  Je  m'é- 
tonne (écrivait  Bossuet )  de  ce  que  le  couvent  de  Nérac 
n'a  rien  ouï  d'une  si  importante  procédure;  et  cela  me 
feroit  soupçonner  quelque  intelligence  ou  quelque  pré- 
cipitation, si  je  n'étois  très-résolu  à  ne  point  présumer 
le  mal  sans  avoir  connu  les  choses  à  fond'.  » 

Après  ses  bulles  (du  2  juin  1670),  reçues  par  lui,     Huf;iics 
dans  le  mois;  après  surtout  que,  sacré  le  21  septembre,  Bos'sue,'*,'!a , 
il  eut,  le  lendemain  ,  prêté,  entre  les  mains  du  roi,  le  prSe'Jôs- 
serment  de  fidélité  du  par  lesévéques",  l'administration    s^ge"au 
du  diocèse  lui  appartenant,   désormais;  et  devant,  lui     î?éiat." 
seul,  un  jour,  en  rendre  compte  à  Dieu,  dans  sa  peine, 
très-sensible  que  les  devoirs  du  préceptorat  le  retinssent, 
du  moins  allait-il  avoir  la  consolation  d'être  représenté, 
àCondom,  par  un  homme  sûr  autant  qu'affectionné  ; 
par  un  parent  pieux  et  cher,  un  autre  lui-même.  Né  en 
Bourgogne,  d'une  ancienne- famille,  dont  les  membres  , 

'  Lettre,  inédite,  de  Bossuet  à  l'abbé  Jean  de  La  Gutère,  promoteur  de 
l'officialité  de  Condom,  /j  mai  1670.  [h'' autographe  appartient  à  M.  de 
La  Gutère  (de  la  même  famille),  propriétaire  à  Condom,  qui  a  bien 
voulu  me  le  communiquer,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  lettres  et  do- 
cuments dont  je  fais  usage  en  ce  qui  regarde  le  soin  que  prit  Bossuet 
des  affaires  du  diocèse  de  Condom.)  —  Lettre  inédite  de  Bossuet  a 
M.  Méral,  chanoine  de  Mont-Réal,  à  Nérac,  dans  les  Archives  du  sémi- 
naire d'Auch,  liasse   K,  n"  72. 

'  Gazette  de  France,  27  septembre  1670.  —  Sur  ce  serment,  voir 
Du  Cange,  Glossarium  ,  mediée,  etc.,  v"  Fidelitas ; —  et  la  Collection  de 
décisions  de  jurisprudence,  de  Dénisarl,  édition  nouvelle,  par  Camus  et 
Bayard,  au   mot  ;  Ei'équr  ,  §11,  n"  3. 

32. 
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toujours,  s'étaient  distingués,  ceux-ci  dans  l'échevinage', 
tant  à  Auxonne  qu'à  Dijon,  ceux-là  dans  le  parlement, 
et  avaient  rempli,  tous,  avec  honneur,  dans  cette  pro- 
vince, des  fonctions  publiques,  Hugues  Jannon  avait  lui- 
même  appartenu  àlamagistraturede  ce  pays,  et  exercé, 
avec  distinction,  les  fonctions  de  substitut  au  parle- 
ment de  Dijon  ^.  Pieux,  sans  nul  goût  pour  le  monde  , 
il  devait,  à  la  mort  de  sa  femme,  le  quitter  aussitôt;  et 
ayant  obtenu  que  son  fils  le  remplaçât  dans  son  office^, 
il  avait,  après  les  épreuves  nécessaires  ,  été  admis  dans 
les  ordres  ;  et  parmi  les  prêtres  de  ce  temps-là  on  en 
aurait  peu  trouvé  de  plus  capables,  de  plus  édifiants,  de 
plus  saints "*  ;  ajoutons  :  de  plus  charitables.  Sa  parentéavec 
Bossuet,  son  étroite  liaison  avec  lui  l'ayant  fait  admettre 
au  doyenné  de  Saint-Thomas  du  Louvre ,  où  il  fut  ap- 
précié   aussitôt,   Armand  de  Monchy  d'Hocquincourt , 

'  En  Iti49i  était  échevin,  à  Dijon,  Louis  Jannon,  conseiller  du  roi, 
substitut  (lu  procureur  général  au  ^larlement  de  la  même  ville.  C'est  le 
père  (  croyons-nous  )  de  Hugues  Jannon.  (Registres  de  Thùtel  de  ville 
de  Dijon,  9.3  juin  i649-)  —  Voir,  aussi,  \^ première  continuation  du  par- 
lement de  Bourgogne,  par  Petitot;  1783,  pages  66,  i4i;  et  la  deuxième 
continuation,  par  M.  des  Marches  ;  i85i,  in-fol.,  pages  16  et  86. 

^  On  en  verra  la  preuve  dans  la  note  suivante.  Le  Dieu  avance  (à 
tort,  pensons-nous)  que  Hugues  Jannon  fut  procureur  général  à  la  cour 
des  aides  du   Dauphiné.  {Mémoires  mss.  de  Le  Dieu.) 

''  Des  provisions  de  l'office  de  substitut  du  procureur  général  au 
parlement  de  Bourgogne,  accordées,  le  12  décembre  i665,  à  Claude  Jan- 
non, en  remplacement  de  Jlugues,  son  père,  furent  enregistrées,  peu 
après,  à  la  chambre  des  comptes  de  la  même  ville.  (  Registres  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dijon,  volume  de  1662  à  1673,  n"  35.  )  —  Les  trois 
historiens  du  parlement  de  Bourgogne  (Palliot,  1649;  Petitot,  1733  ; 
des  Marches.,  i85i  )  n'ont  point  donné  les  noms  des  substituts. 

■i  Auxonne,  où  il  était  né,  le  put  bien  connaître;  des  bourses,  pour 
deux  clercs,  nés  en  Bourgof^ne  (mais  à  Auxonne,  de  préférence),  ayant 
été  fondées  par  Hugues  Jannon,  dans  le  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
(^hardonnet,  à  Paris.  (Description  du  duché  de  Bourgogne,  par  Béguillet 
et  (ourtépéc,  tome  HL  269,.  J 
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Guillaume  de  Geste  du  Piessis  La  Bruiielière  ,  de  La  Met, 
Parisol  de  Saint-Laurent  '  Champin ,  Paul  ïallemant 
turent  ses  amis.  Il  était,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  reçu  et  traité  par  les  Mabillon,  les  d'Achery,  les 
Ruinart,  comme  s'il  eût  appartenu  à  leur  ordre.  Les  pré- 
sents qu'il  leur  fit;  ceux  que,  lui-même,  il  reçut  d'eux 
ont  été  mentionnés  dans  V Histoire  de  cette  abbaye,  avec 
qui  ses  relations  furent  intimes,  et  dans  celle  de  la  ville 
de  Paris^  par  les  bénédictins  Félibien  et  Lobineau-.  Ces 
actes,  si  précieux,  attestant  (en  ce  qui  regarde  la 
présence  réelle  )  la  constante  conformité  de  la  foi  des 
églises  de  l'Orient  à  celle  des  églises  de  l'Occident;  actes 
souscrits  par  les  patriarches,  par  les  abbés  de  ces  con- 
trées^ et  que,  dans  le  premier  tome  de  la  Perpétuité  défen^ 
due,  Nicole,  Arnauld  donnèrent  au  public%  on  devait 
à  Jannon  de  les  avoir  ;  Olier  deNointel,  ambassadeur  de 
France  à  Conslantinople ,  s'y  étant  intéressé,  à  sa  de- 
mande, ainsi  qu'un  intime  ami  de  Jannon,  François  Pic- 
quet,  consul  à  Alep  autrefois,  et  (jui  mourut,  en  I680, 
évêquede  Césaropole.  Leur  union  s'était  formée  à  Lyon, 
où  Picquet  était  revenu,  après  s'être  démis  du  consulat, 
pour  se  préparer  au  sacerdoce.  Jannon,  quelque  temps^ 

'  Parisot ,  sicnr  de  Saint-Laurent,  conducteur  des  anibassadeurs 
chez  Monsieur,  frère  de  Louis  XTV  (  l'Estat  de  la  France  ,  par  N.  Be- 
soui^ne;  Paris,  i665,  in-12,  t.  F"",  p.  4ii  ).  et,  plus  tard,  précepteur  du 
duc  de  Chartres,  «  étoit  ami  particulier  de  M.  Tabbé  Jannon,  cousin  de 
M.  liossuet,  évèque  de  Meaux.  »  (Écrits  concernant  les  hôpitaux.  Ma- 
nuscrits des  Jacobins  Saint-Honoré,  n° 'î8( Bibliothèque  impériale). 

'  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  doin 
Boiiil/art  ,•  Paris  1724,  in-folio,  p.  294.  —  Histoire  de  la  ville  de  Paris, 
par  dom  Félibien  et  do  m  Lobineau,  in-fol.,  tome  IV,  i53. 

^  La  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Église  catholique,  touchant  l'Eucharistie> 
défendue  contre  le  livre  du  sieur  Claude,  ministre  de  Charenton  ;  ififiy 
et  années  suivantes,  cin(|  vol.  m-4"',  tome  \,  Appendice,  p.  83. -Acte  du 
29  septembre   i6fi8. 


502  VI K    DE    BOSSU ET. 

résida,  lui  aussi,  dans  celte  ville,  y  étant  grand  obéan- 
cier'  de  la  collégiale  deSaint-Jusl*  Ces  attestations,  si  dé- 
cisives, sur  l'Eucharistie,  que  Picquct,  pour  lui  com- 
plaire, avait  fait  venir  de  l'Orient,  où  il  comptait  de 
nombreux  amis  '\  Jannon,  après  en  avoir  aidé  Nicole  et 
Arnauld,  avait  à  cœur  qu'elles  fussent  conservées  à  ja- 
mais ;  et  la  riche  Bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés, 
où  il  avait  un  libre  accès,  étant  comme  un  sanctuaire 
où  devaient  être  favorablement  accueillis  et.gardés  reli- 
gieusement ces  inestimablesdocuments,  le  dépôt  qu'il  y  fit 
de  ces  papiers  (le  29  septembre  1668  )  avait  eu  de  la 
solennité;  cinq  religieux,  des  principaux  du  monastère 
(  dom  Luc  d'Achery  entre  autres  ,  dom  Claude  Martin  , 
dom  Benoit  Brachet  ),  ayant  été  délégués  pour  y  être 
présents;  et  deux  notaires  apostoliques,  appelés  là  tout 
exprès,  en  ayant  dressé  un  procès-verbal,  que  tous  si- 
gnèrent*. 

'  Obéanciev,  première  dignité  de  la  cttllegialc  de  Saint-Just  de  Lyon. 
(  Cangius,  Glossar.   médise  et  infima'  latinitatis,  v"  Obedientarius  I.  ) 

'  Le  grand  obeancier  du  chapitre  de  Saint-Just  de  Lyon  était,  en  même 
temps ,  Yornteur  du  clergé  de  Lyon,  chargé  de  porter  la  parole  aux  en- 
trées des  rois  et  des  princes.  (  Dom  Beaunier,  Recueil  historique  des 
archevêchés,  etc.;  Paris,  1726,  in-4'',  t.  IT,  383  )  Jannon  lui-même,  dans 
un  acte  du  29  septembre  1668,  prend  ces  qualités  :  Magnus  ecclesia- 
collegiata;  Sancti-Justi,  apud  Lugdunum,  obedientarius,  ibidemque 
Lugdunensis  cleri  orator.  (  Appendice  au  tome  P""  de  la  Perpétuité  de  la 
foi,  in-4",  t-  Il  P-  83  de  V Appendice.  ) 

^  La  Vie  de  messire  François  Picquet,  consul  de  France  et  de  Hol- 
lande, ensuite  évêque  de  Césaropole  et  de  Babylone,  par  Jnt/ichni;  Paris, 
1732,  in-i2. 

^  Avec  dora  Luc  cP  Achen ,  à  qui  la  science  historique  doit  tant,  figu- 
raient à  cet  acte,  comme  témoins  :  dom  Claude  Martin,  célèbre  par  ses 
pieux  ouvrages,  célèbre  encore  par  sa  sainte  mère,  Marie  de  l'Incarnation 
dont  le  nom  sera  toujours  en  honneur  dans  l'Eglise  ;  dom  Benoit  Brachet, 
qui  a  été  l'un  des  plus  insignes  supérieurs  généraux  fie  Tordre  de  Sairil- 
Benoit;  dom  Audebert  ;  et  dom  Espinasse.  {Grande  jxrfu-tuilr,  2'"  édi- 
tion; if^7o,  in-4",  «•  I,  l'vie  XIF  p.  83,  84.  ) 
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Lie  élroitenioul  avec  Armand  Jean  Le  Bouthillier  de 
Uancé,  Jannon  lit  à  La  Trappe  de  fréquents  voyages,  el 
l'illuslre  abbé  ne  l'y  pouvait  jamais  voir  assez'.  Jannon, 
rempli  pour  Bossuet  de  dévouement  et  de  respect,  se 
devait  montrer,  en  toutes  rencontres,  empressé  à  le  ser- 
vir; et  plusieurs  des  lettres  de  ce  grand  homme  en  sont 
de  surs  témoignages.  Il  fut  pour  lui ,  à  Meaux,  dans  la 
suite,  un  agent  infatigable  et  plein  de  zèle  ^.  Après  qu'il 
eut,  à  Jouarre,  en  i(390,  persuadé  (  chose  difficile)  aux 
religieuses  de  se  soumettre  à  leur  évéque ,  il  y  revint 
bientôt  avec  le  prélat,  l'ayant  voulu  accompagner  et 
servir,  dans  la  première  visite  pastorale  qu'il  y  fit  ^ 
Chez  lui,  à  Paris*,  l'évêque  de  Meaux  devait,  en  1094', 
voir,  pour  la  première  fois,  M°'^  Guyon,  qui  l'avait  ar- 
demme*nt  désiré ,  et  avoir  avec  elle  ces  graves  confé- 
rences que  l'on  sait;  lorsque,  cédant  aux  pressantes  sol- 
licitations de  Fénelon  et  de  leurs  amis  communs,  le  pré- 
lat, non  sans  une  répugnance  extrême ,  eut  consenti, 
par  bonté  uniquement,  par  amitié  et  contre  son  incli- 
nation bien  connue,  à  intervenir  dans  cette  affaire,  source 
pour  lui  de  tant  d'amertumes,  occasion  de  tant  de  ca- 
lomnies, de  tant  d'injustes  outrages,  dont  Dieu  seul  l'a 
pu  consoler  \ 

Bossuet,  après  son  sacre,    retenu  à  la    cour  par  les  poSomiu 

'  Lettres  de  l'abbé  de  Bancé,  publiées  par  Goiiod;  i84f>,  in-S",  p.  3o3. 
;  Lettre  de  cet  abbé  à  la  duchesse  de  Guise.  ) 

"  Letti'es  de  Bossuet  à  Bancé,  23  octobre  1684,  4  octobre  1687, 
t'ditibn  de  Vers.,  t  XXXVII,  294  et  386.  Cette  liaison  cordiale  et  étroite 
dui*a  toujours.  Antoine  Bossuet,  le  24  février  1698,  écrivait  à  Talîljé  ^av- 
suet,  son  fils  :  «  M.  l'abbé  Jannon  est  mort  en  huit  jours.  Nous  le  re- 
grettons fort.  »(  Lettre  autographe,  de  ma  collection.  ) 

^  Œvivres  de  Bossuet.  édition  de  Versailles,  tome  VII,  i(S5,  182. 

■•   Rue  f/M.fe//?,  près  des  re\i^\c\.ises  du  Sauit-SacrcnicHt. 

■  Œuvres  de  Bossuet,  édition  de  ^  crsaillcs,  t.  XL,  42.  Bossuci,  Rc- 
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coSm'^.^u  fonctions  de  précepteur,  avait  eu  recours  à  Hugues  Jan- 
bosTueu    non  ;  et  à  Condoin,  le  9  novembre  1670,  le  saint  prêtre, 
au  nom  de  son  parent,  se  présentait  au  chapitre  assem- 
blé, demandant  que  Févêque,  dont  il  tenait  ici  le  lieu, 
fût  admis  à  prendre  possession  de  son  siège.  Ses  pouvoirs, 
à  la  date  du  48  octobre  ',  ayant  été  lus  capitulairement, 
ainsi  que  les  bulles  du  2  juin  ,  l'installation  se  fit,  sur 
l'heure,  avec  les  solennités  accoutumées.  Tous  les  cha- 
noines  étant  présents ,  ainsi   que  des  notaires  aposto- 
liques, avec  des  témoins,  appelés  exprès,  Jannon,  que 
le  prévôt  du  chapitre  tenait  par  la  main,    conduit,  d'a- 
bord, au  grand  autel,  qu'il  baisa,  le  fut ,  ensuite  ,  à  la 
^nérauxlt'  chairc  épiscopale,  où  il  se  dut  asseoir-.  Bossuet,  désor- 
"iShé*!*^  mais,  étant  en  possession  du  siège,  des  hommes  de  son 
"'^BossuetP^'^  choix  allaient  régir,  maintenant,  le  diocèse,  en  son  nom, 
et  d'après  des  instructions   reçues  de   lui  pour  chaque 
affaire.  La  despotique  influence  de  l'official   Antoine  de 
Goux  n'avait   que  trop  longtemps  pesé  sur  le  diocèse. 
Bossuet  révoquant  ses  pouvoirs,  mit  en  son  lieu,  à  l'of- 
ficialité,  le  chanoine  Bernard  de  Bressoles,  déjà  théolo- 

latioii  sur  leQuiétisme,  section  IF,  n"  i.  —  Fenelon,  Réponse  à  cette  Rc 
latioii,  chap.  i'^'',  n"  8.  —  Histoire  de  Fenelon,  par  le  card.  de  Batisset, 
[revue  par  M.  l'abbé  Gosselin];  Paris,  i85o,  in-S",  t.  I,  363  et  suiv,; 
liv.  II,  n°  28  et  suiv.  —  Lettres  de  madame  Guyon,  24  août,  11  sep- 
tembre 1693;  II  janvier,  5,  21  févr.  1694.  (Œuvres  de  Fénelon;  Paris, 
Le  Clère,   1828,   in-8'',  Correspondance,  t,  VII,  20  et  suiv,  ) 

«  Acte  du  18  octobre  1670,  passé  à  Paris,  par  Bossuet ,  devant  Roger, 
notaire  apostolique  et  de  la  cour  archiépiscopale  de  Paris,  donnant  pro- 
curation à  l'abbé  Hugues  Jannon  pour  aller,  en  son  nom,  prendre  posses- 
sion du  siège. 

*  Acte  de  prise  de  possession  de  l'évèché  de  Condom,  poui-  monsei- 
gneur jBo^AHf/,  par  M.  l'abbé /r/«Ho«,  9  novembre  1670.  —  Registre  de 
(lu  Puy,  notaire  à  Condom  (  conservé  en  l'étude  de  M.  Boulet,  notaire 
en  ladite  ville),  folio  297,  v".  — Car/uluire  de  l'église  de  Condom,  par 
l'abbé  frun  de  l.ri  (iutère,  communi<|ur  par  1\F.  </e  Lu  Guliie,  proprié- 
taire à  Condom, 
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içal,  hoinmo  capable  et  sage,  que  tout  le  diocèse  sou- 
haitait, depuis  longtemps,  en  cet  oftice.  Le  chanoine  La 
Tournerie  devint  vice-gérant.  Quant  à  Tancien  promo- 
teur, Jean  de  La  Gutère,  il  devait  être  maintenu,  avec 
de  grands  témoignages  d'estime  et  de  confiance  du  nou- 
vel évêque,  dont  cinq  ou  six  lettres,  ignorées  jusqu'ici, 
lui  sont,  au  plus  haut  degré,  favorables.  «  Plusieurs  per- 
sonnes, et  entre  autres  M""  de  Condom,  rancien,  m'ont 
parlé  de  vous  avec  éloge  (  lui  avait  écrit  le  prélat  )  ;  j'es- 
père que  la  présence  ne  diminuera  rien  de  l'estime  que 
j'en  ai  conçue.  »  Cette  lettre  est  du  29  décembre  1669  , 
et  d'un  temps  où  Bossuet  n'attendait  plus  que  ses  bulles 
et  sa  consécration  pour  s'aller  fixer  dans  son  diocèse. 
«  La  charge  de  promoteur,  que  vous  exercez  (  lui  man- 
da-t-il,  peu  après),  est  tellement  importante  qu'on  peut 
dire  que  celui  qui  s'en  acquitte  dignement  est  l'âme  d'un 
diocheet  lesoutiende  la  discipline  ecclésiastique  '  »  A  une 
lettre  du  respectable  abbé  de  La  Gutère  ,  Hugues  Jannon 
répondant,  de  Paris,  où  alors  il  était  de  retour,  «  Vos 
sentiments  pour  la  discipline  et  le  désintéressement  dans 
lequel  vous  me  témoignez  d'être  pour  servir  l'Église 
m'ont  extrêmement  édifié  (  lui  disait-il  )  ;  votre  lettre  ne 
pou  voit  pas  venir  plus  à  propos  me  confirmer  dans  le  té- 
moignage que  j'ai  été  obligé  de  donner  à  monseigneur 
de  Condom  de  ce  que  vous  valez  et  des  louables  dispo- 
sitions où  je  l'ai  assuré  que  vous  étiez  pour  l'édification 
de  son  diocèse.  J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  ayez  pré- 
sentement reçu,  dans  les  provisions  de  promoteur,  les 
marques  de  son  estime,  et  un  engagement  de  sa  protec- 

'  Lettres  inédites  de  Bossuet  au  chanoine  Jean  de  Lu  Gutère,  29  dé- 
cembre ififig;  4  mai  1670;  10  mai  1671  ;  19  février  1672.  Les  <iut(>iii((- 
/^Ae.v  sont  aux  mains  de  M.  de  La  Gw/f/r  (à  Condom  ),  qui  a  bien  voulu 
me  les  communiquer. 
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tion.  Cet  emploi  vous  servira  de  canal  à   vous  coiiiiuii- 
iiiquer  plus  particulièrement  de  vos  desseins  à  un  prélat 
si  éclairé.   Vous  ne  manquerez  jamais  en  suivant  ses  lu- 
mieres   '  » 
Bossueiin-       Un  parfait  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiasti- 

diqiie  pour  le  "^  ' 

un^f"node''  ^^®'  ^rès-affaiblic  daus  Ic  diocèse  dc  Coudom,  sansévêque 
p^ïbS'dês  <^^P^*s  plus  de  deux  ans,  et  où  le  dernier  titulaire,  Louis- 
Tes"I"u'ii'  Charlesde  Lorraine,  avait  d'ailleurs  peu  résidé,  c'était  de 
prépare.  quoiBossuet,  l'urgencc  en  ayant  été,  de  lui,  bien  sentie,  se 
dut  préoccuper  tout  d'abord.  L'ignorance  de  beaucoup  de 
prêtres;  la  conduite  irrégulière  de  quelques-uns;  la  non- 
résidence  de  plusieurs;  le  défaut  de  vicaires  dans  quel- 
ques paroisses,  par  l'inexcusable  avarice  des  curés,  qui, 
leur  devant  donner  un  traitement  de  loO  liv.,  n'avaient 
tenu  nul  compte  des  ordonnances  rendues  pour  les  y 
obliger;  ni  catéchismes  ni  instructions  dans  la  plupart 
des  églises,  dont  les  curés,  ainsi  que  leurs  vicaires, 
avaient ,  dès  longtemps ,  négligé  de  remplir,  en  cela , 
leur  devoir;  la  cessation,  presque  en  tous  lieux,  des 
conférences  ecclésiastiques,  établies  autrefois  par  les 
évêquesdeCondom  pour  entretenir,  parmi  leurs  prêtres, 
le  goût  de  l'élude,  accroître  leurs  lumières,  et  les  af- 
fermir dans  la  piété,  en  même  temps  que  dans  la  science  ; 
nombre  d'églises,  ou  délabrées,  ou  en  ruines  tout  à  fait; 
dans  quelques-unes  ,  point  d'ornements,  ou  le  peu  qu'il 
y  en  avait  dans  un  état  déplorable  ;  les  bis  in  die-,  fré- 
quents jusqu'au  scandale,  en  vue,  et  en  vue  unique- 
ment, de  l'émolument;  beaucoup  de  religieux  insoumis 

'  Lettre  autographe  de  l'abbe  Janimn  à  l'abbé  Jean  tle  La  Gittère, 
2hinai  ifiyi.  (Communiquée  par  M.  de  La  Gutère,  à  Condom.) 

'  La  coutume  de  dire  cIckx  mes.trs  dans  un  jour  ;  ce  (jui  ne  se  doit 
faire  qu'au  cas  j-culcmenl  d'une  nc«essité  absolue  et  avec  une  autorisa- 
tion tics-r\ presse  de  l'ordinaire. 
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à  l'ordinaire,  et  dont  l'insubordination  avait,  plus  d'une 
fois,  causé  du  scandale  ;  c'est,  en  somme,  où  en  était  le 
diocèse  de  Condom  ;  et  à  ces  maux ,  anciens  déjà ,  bien 
connus  de  lui ,  Bossuet  était  impatient  d'apporter  d'é- 
nergiques et  prompts  remèdes. 

Les  anciennes  ordonnances  des  évoques  étant  tombées  synode,  a 
en  désuétude,  avec  le  temps,  Bernard  de  Bressolles,  par  ''*Sîj\,'„f' " 
l'ordre  de  Bossuet,  les  recherchant ,  les  étudiant,  avec  "'"ô';ft^îles/ 
soin,  s'était  appliqué  à  en  extraire  celles  de  leurs  dis- 
positions qu'on  estima  le  plus  opportun  de  remettre  en 
vigueur.  Rien,  pour  cela,  ne  pouvant  convenir  davantage 
que  la  solennité  d'un  synode,  il  en  fut  indiqué  un  pour 
le  16  juin  1671.  A  Bossuet  avaient  été  envoyés,  en  at- 
tendant, les  statuts  arrêtés  pour  y  être  lus,  le  prélat  les 
ayant  au  préalable  voulu  connaître.  Ils  devaient  revenir 
à  Condom ,  avec  des  corrections  et  modifications  que  le 
pontife  y  fit,  de  sa  main  '  ,  mais  qui,  néanmoins,  de- 


'  J'ai  vu,  eji  manuscrit,  ces  statuts,  avec  des  remarques  de  Bossuet, 
qui  les  écrivit  de  sa  main.  En  marge  de  l'article  VU*,  concernant  la  durée 
des  pouvoirs  à  accorder  aux  religieux  pour  prêcher  et  administrer  les 
sacrements,  le  prélat  écrivit  :  «  Le  temps  [des  pouvoirs]  pourra  estre 
limité  à  un  an  pour  ceux  dont  les  ca[)acités  seront  bien  connues,  avec 
mention  expresse  que  lesdits  pouvoirs  pourront  estre  révoqués  quand 
il  nous  plaira  (ce  que  nous  ne  ferons  sans  cause  grave  à  nous  bien 
connue.)  M.  le  grand  vicaire  donnera  les  pouvoirs  en  ces  termes,  ou  ap- 
prochants; et  c'est  ainsi  qu'il  se  pratique.  Mais,  au  reste,  il  en  usera 
paternellement  avec  les  religieux,  et  traitera  avec  toute  sorte  d'honnê- 
teté ceux  qui  seront  soumis.  - 

En  marge  de  l'article  IX"^,  prescrivant  le  rétablissement  immédiat  des 
conférences  dans  tous  les  archiprètrés,  Bossuet  avait  écrit  :  «  M.  le  grand 
vicaire  advisera,  avec  la  congrégation  *  ,  aux  moyens  d'exécuter  cette 
ordonnance,  et  m'en  enverra  les  projets,  en  cas  qu'il  s'y  trouve  c|uelquc 
didiculté  considérable.  Si  non,  on  commencera  l'exécution  par  les  en- 

'  Bossuet  avait  établi,  dans  Condom,  une  congrégation  d'ecclésiastiques,  a  l'instar  df- 
laquelle  devaient  être  organisées  les  cod/écences  qui  allaient  recommencer  dans  tout  k 
diocèse.  (  Cartulaire  de  l'église  de  Condom,  par  Jcau  de  Ln  Guléie.  Promoteur,  ms.  i 
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nieurèrent  sans  effet,  n'ayant  été  connues  qu'après 
qu'eut  pris  fin  le  synode ,  qui  avait  eu  lieu  au  jour  tixé 
(16  juin  1671),  dans  le  palais  épiscopal ,  avec  tout  le 
cérémonial  d'usage.  Aux  ecclésiastiques  du  diocèse, 
venus  tous  presque  à  cette  assemblée,  le  vicaire  général 
Bernard  de  Bressolles,  qui  la  présidait,  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Monseigneur  notre  évêque,  absent  de  corps  ^  pour 
des  raisons  dont  l'importance  est  connue ,  mais ,  néan- 
moins, présent,  ici,  avec  tout  son  clergé,  par  le  lien  de 
la  charité  et  par  la  sollicitude  pastorale,  vous  donne, 
aujourd'hui,  un  témoignage  de  cette  sollicitude,  par  les 
ordonnances  qu'il  m'a  transmises,  pour  être,  ici,  pu- 
bliées en  votre  présence.  »  Puis,  lecture  fut  donnée  des 
statuts  ' .  . 

Le  ciiapitie       Parmi  les  chanoines ,  présents  tous  à  cette  assemblée 

de  Condoin  ' 

appelle,     syuodalc,  il  s'en  trouvait  qui,  chagrins  de  n'avoir  plus 

comme  j  '  t       7  ci  i 

cesordon-^  part  au  gouvcmement  du  diocèse,  avaient  épié,  et  cru- 
nances.  ,.gj-|^  jjyoii'  reucoutré  des  occasions  de  se  plaindre.  Ainsi, 
le  statut  relatif  à  la  résidence  dénonçant  à  tous  les 
contrevenants,  sans  excepter  les  chanoines,  la  priva- 
lion  des  fruits  de  leurs  prébendes  ,  et  la  prison  même, 
avait  paru  les  beaucoup  surprendre.  Cette  clause, 
purement  comminatoire,  est-il  besoin  de  le  dire,  et 
dont  avaient  usé  invariablement  tous  les  évêques  de 
Condom,  dans  leurs  ordonnances,  d'oîi  le  vicaire  gé- 
néral   l'avait  tirée,  excitant,  cette  fois,  mie  rumeur 

droits  les  plus  proches  et  les  plus  commodes,  pour  servir  de  modèles  aux 
autres,  où  cet  esprit  se  répandra  peu  à  peu.  Quant  à  la  multiplication 
des  archiprêtrés,  M.  le  grand  vicaire  m'expliquera  plus  précisément  sa 
pensée.  » 

'  Ces  Statuts  furent  imprimés  sous  ce  titre  :  Ordonnances  de  mon- 
seigneur Pévesque  de  Condom,  publiées  en  synode,  le  ifi  juin  1671  ;  à 
Agcn,  par  Jean  Gayau,  imprimeur  ordinaire  du  rov  et  <lu  clergé;  i6"i, 
in- 17,  8  pages.  Nous  ]>ossédons  cet  Imprimé. 
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inattendue  parmi  ceux  des  clianoines  que  ne  pouvait 
actommodor  la  résidence,  entre  eux  et  leur  évéque  il 
en  allait  résulter  un  procès.  De  plus,  les  statuts  lus  le 
16 juin  1671  ne  leur  ayant  point  été,  à  l'avance,  com- 
muniqués ,  et  leur  avis  ,  sur  ces  ordonnances  ,  n'ayant 
point  été  pris,  avant  leur  promulgation  en  plein  synode, 
c'était  là,  préloudirent-ils,  un  autre  et  capital  grief,  qui 
devait  entraîner  la  nullité  de  tout  ce  qui  s'était  fait  à 
l'assemblée  synodale.  En  quoi  ils  se  montraient,  disons- 
le,  bien  oublieux  de  cent  autres  ordonnances,  antérieures, 
des  évéques  de  Condom,  faites  dans  cette  forme,  et  sans 
qu'aucun  de  ces  prélats  eût  pris  leur  avis.  En  leur  nom, 
quoi  qu'il  en  soit,  opposition  ayant,  sur  l'heure,  été  faite 
par  le  syndic  ,  et  appel  comme  d'abus  interjeté  de  ces 
ordonnances  au  parlement  de  Bordeaux,  Bossuet  avait 
été  averti  par  des  lettres  de  plusieurs  d'entre  eux,  écrites 
sous  l'influence  des  idées  fausses  dont  nous  les  avons  vus 
prévenus,  et  auxquelles  ils  se  flattèrent  que  le  prélat 
allait  se  rendre.  Mais  Bossuet,  dans  sa  réponse,  qui  ne 
se  tit  point  attendre,  déclarant  «  qu'il  eut  vu  avec  dé- 
plaisir que  le  vicaire  général  leur  eût  communiqué  ses 
ordonnances,  actes  de  sa  juridiction,  indépendants  de 
leur  contrôle,  et,  d'ailleurs,  très-conformes  aux  canons,  » 
leur  témoignait  espérer  que,  regrettant  une  opposition 
si  irrégulière,  ils  s'en  désisteraient  au  plus  tôt;  leui 
annonç<int,  du  reste,  sa  résolution  de  maintenir  avec 
fermeté  ses  ordonnances  '.  Les  mécontents  ayant  ré- 
pliqué par  une  assignation  à  comparaître  au  parlement 
de  Guyenne ,  à  cette  cour  avait  été  surpris  un  arrêt 
«  intimant  défense  à  l'évêque  de  Condom  de  rien  faire 
au  préjudice  de  l'appel  interjeté  de  ses  ordonnances.  » 

■   Cartulaire  de  l'église  cathédrale  de  Coiidorn,  redire  par  le  chanoine 
Jean  de  L<t  Gutérc. 
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Le  conseil.       Le  bruit,  répandu  ,  depuis  quelque  temps,  que  Bossuet 

évoquant  le  '        '  i  ±  ±  i  i 

donnf";lin  s'allait  démettre  de  l'évêché  de  Condom,  enhardissant 
''nos^suet.*  les  mécontents  du  chapitre,  leur  avait  donné  la  con- 
fiance d'engager,  de  soutenir  ce  procès,  s'en  promettant 
une  issue  favorable,  quand  le  siège  serait  devenu  va- 
cant; et  se  flattant  de  recouvrer  leur  influence  sous  l'é- 
vêque  qui,  après  Bossuet,  leur  serait  donné.  Mais  ils  y 
devaient  trouver  du  mécompte;  car  le  conseil,  diligent, 
sur  la  requête  de  Bossuet,  à  évoquer  l'affaire,  en  même 
temps  qu'il  déclarait  «  très-conforme  aux  saints  canons 
l'ordonnance  de  Tévêque  de  Condom ,  »  improuva  l'arrêt 
de  Bordeaux,  comme  «  directement  contraire  à  la  juri- 
diction des  évêques  et  à  la  discipline  ecclésiastique.  » 
Déchargeant  le  prélat  de  l'assignation  donnée  contre  lui, 
le  roi ,  par  ce  même  arrêt ,  évoquait  V opposition  des 
chanoines  et  leur  appel  comme  d'abus,  en  interdisant 
toute  connaissance  aux  magistrats  de  Guyenne  '.  Les 
chanoines  de  Condom  durent ,  lorsque  leur  fut  signifié 
cet  arrêt,  regretter  une  résistance  irréfléchie  autant 
adS'par  qu'injuste ;  et  Bossuet,  dans  un  mémoire  docte,  décisif, 
i!!)uT\iv.  irréfutable,  adressé  à  Louis  XIV,  et  que  connut  le  cha- 
pitre de  Condom,  ayant,  par  des  faits  sans  nombre,  établi 
l'immémoriale  possession  des  évêques  ses  devanciers, 
et  justifié  son  procédé  par  des  raisons  sans  réplique,  il 
ne  restait  plus  aux  chanoines,  si  prompts  à  engager  ce 
débat  et  à  commettre  leur  compagnie ,  que  de  se  dé- 
sister; ce  qu'ils  firent,  se  repentant,  mais  trop  tard, 
d'une  agression  si  téméraire  ". 

'  Arrêt  du  conseil,  du  i  octobre  1671.  Il  est,  en  entier,  dans  le  car- 
tulaire  de  l'église  de  Condom,  composé  par  le  chanoine  Jean  de  La  Gu- 
fèrc. 

2  Mémoire  présenté  au  roi  (  Louis  XIV  )  par  J.-B.  Bossuet,  évêque 
de  Condom,  en  octobre   1671.  (Mss.  de  M.  de  La  Git/èrc,  à  Condom.) 
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Des  scènes  scandaleuses,  données  en  cliairc,  à  Nérac,  eïcSr.'à 
par  deux  imprudents  prédicateurs,  leur  devaient  attirer,  '^pr[nu.s'ft 
de  la  part  de  Bossuet ,  une  correction  méritée.  La  ver-  Hossuet." 
sion  du  Nouveau  Testament,  imprimée  à  Mons,  en  1G67, 
en  fut  l'occasion;  ce  que  l'un  d'eux,  dans  des  intentions 
de  guerre,  avait  dit,  en  chaire,  contre  ce  livre,  ayant 
donné  lieu  à  l'autre  de  réclamer,  en  chaire  aussi ,  peu 
après,  avec  violence  et  invective.  En  1671  (août),  un 
religieux  capucin ,  le  P.  Henri,  prêchant  en  l'église  de 
Saint-Nicolas  de  Nérac,  avait  dit  «  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis de  lire  la  version  du  Nouveau  Testament  imprimée 
à  Mons ,  livre  apocryphe ,  déclarait-il ,  et  condamné 
d'erreur  '.  »  Se  trouvait  là  un  religieux  doctrinaire,  le 
P.  Benjamin  de  Juliac ,  chaud  partisan  du  livre ,  et  qui, 
outré  de  ce  discours,  annonça  «  qu'en  chaire,  avant  peu, 
il  rembarreroit  ce  capucin.  »  Il  devait  trop  fidèlement 
tenir  sa  parole;  et,  dès  le  25  août,  dans  la  chaire  de 
l'église  du  collège  de  Nérac,  affectant,  à  dessein,  de 
parler  de  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  «  un  prédica- 
teur (ajouta-t-il),  un  petit  moine  ignorant^  a,  mal  à 
propos,  prêché  qu'on  ne  peut  pas  lire  le  Nouveau  Testa- 
ment imprimé  à  Mons,  livre  apocryphe  (à  l'en  croire) , 
et  condamné  d' erreur  ;  «  et  comme,  sur  cela,  il  se  répan- 
dait en  invectives  contre  le  Père  Henri,  ce  dernier,  venu 
là  tout  exprès  pour  l'entendre,  se  levant  et  prenant  la 
parole,  «  Oui,  oui,  je  l'ai  dit  (s'écria-t-il),  je  le  soutiens  ;je 
le  ferai  voir,  et  l'afficherai  partout.  »  Le  doctrinaire , 
cependant,  du  haut  de  la  chaire,  lui  demandant  «  com- 
ment il  le  feroit  voir,  »  et  lui  en  portant  le  défi ,  «  par 
le  concile  de  Trente  (repartit  le  capucin);  de  plus,  par 

'  Cartulaire  de  P église  de  Condom,  par  Jjean  de  Lfi  Gutère.  On  y 
trouve  l'information  qui  eut  lieu  à  Nérac  à  la  suite  des  deux  prédica- 
tions. 
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une  bulle  que  j'ai  en  main;   »  il  montrait  à  tous,  en 
effet,   le  Bref  rendu  par    Alexandre  VII,  le  20  avril 
1668,  et  dont  il  a  été  parlé,  déjà,  dans  cet  ouvrage. 
L'agitation  de  l'auditoire ,   témoin  d'une   telle  scène , 
devait  s'accroître  encore;  le  doctrinaire,  malgré  le  curé, 
qui  l'adjurait  de  se  taire,  ayant  continué  d'injurier  le 
capucin  ;  et  disant  :  «  Ce  pauvre  petit  religieux  igno- 
rant vient  de  tomber  de  foiblesse  ;  il  faut  lui  donner  du 
vin.  Çà,   qu'on  porte  un  peu  de  vin  là-bas;  il  y  a  un 
homme  qui  se  trouve  mal  * .  »  Après  cette  scandaleuse 
scène  de  Nérac,  dont  Bossuet  fut  informé  aussitôt,  que 
devait-il  penser,  lui  qui  avait  appris  de  l'apôtre  «  à  ne 
point  donner  occasion  de  troubles  à  ceux  qui  en  cher- 
chent -  »?  Le  vicaire  général  Bernard  de  Bressolles, 
officiai,  et  Jean  de  la  Gutère,  promoteur,  s'étaient  trans- 
portés à  Nérac.  Sur  de  tels  faits,  dont  avait  été  témoin 
toute  une  ville ,  l'information  n'ayant  pu  durer  long- 
temps; et  Bossuet,  instruit  de  tous  les  détails,  s'étant 
hâté  de  répondre ,  la  réparation  se  devait  peu  faire  at- 
tendre. Outre  l'expresse  défense,  prononcée  par  le  prélat 
et  contre  le  doctrinaire  et  contre  le  capucin,  de  prêcher 
jamais  dans  le  diocèse  de  Condom,  ce  dernier,  de  plus, 
dut  en  sortir,  au  plus  tôt,  étant  notoirement  l'agresseur, 
et  dans  sa  prédication  ayant  cherché  le  scandale  qui,  en 
effet,  comme  on  l'a  vu ,  ne  lui  avait  point  fait  défaut  ^ 
Il  n;y  avait       Lcs  religiounaircs,  dans  le  Condomois,  étant  fort  nom- 
reiigion-    brcux  "*  ;  Ics  prêchcs  multipliés ,  et  les  ministres  choisis 


naires  a 


'  Cartulaire  de  l'église  de  Condom,  déjà  cité. 

*  Lettre,  non  datée,  de  Bossuet,  au  maréchal  rie  Bellefonds  ,  t.  XXXVII, 

^  CMitulaiic  de  l'église  de  Condom,  déjà  cité. 

4  Archives   de  l'empire,   section  domaniale,    tome    267,   liasse    ifi/j, 
n"  2. 

Dans  la  ville  de  Condom,  où,  autrefois,  le  fiers  des  habitants  avait  lait 
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toujours  cntio  lus  plus  doctes,  Louis  \IV,  eu  teuaul  en     cm.iiMii, 
reserve,  poui-  Hossuet,  l  eveché  de  Condom,  aue,  conlre  étaient  nom 

*  7  T       T  breux  «laiiN 

l'ordinaire,  il  laissa  vacant,  quatorze  mois  durant,  avait   '«conJ" 

'  '    T  '  mois. 

eu  en  vue,  n'en  doutons  pas,  les  succès  que,  dans  ces 
contrées,  ne  pourrait  manquer  de  remporter,  contre  la 
réforme,  un  controversiste  si  aguerri  et  si  redoutable. 
Cette  pensée,  le  monarque ,  par  le  brevet  qu'il  donna  à 
Bossuet ,   pour  Condom,   la   faisait   bien  connaître;    y 
disant  que  «  le  zèle  montré  par  l'abbé  Bossuet,  en  toutes 
rencontres,  pour  les  avantages  de  l'Église,  et  son  talent 
particulier  pour  la   |)rédication  donnoient  lieu  de  s'en 
promettre  de  grands  fruits  dans  un  diocèse  aussi  considé- 
rable quétoit  celui  de  Condom  '  ».  Sur  ce  mot  de  consi- 
dérable ,    quelque  explication    paraîtra    nécessaire.    Le 
grand  nombre  de  religionnaires ,  de  prêches ,  de  mi- 
nistres, dans  le  Condomois;   l'aftluence   de  sectaires, 
qu'attiraient  dans  ce  pays  les  colloques  qui  s\  tinrent 
fréquemment;  par  là,  seulement,  le  diocèse  de  Condom 
avait  pu  être  qualifié  comme  il  la  été  dans  le  brevet; 
n'y  en  ayant  point ,  du  reste ,  dans  la  province  ecclé- 
siastique d'Aquitaine ,  dont  le  territoire  fut  si  restreint 
et  où  il  existât  moins  d'églises.  Il  s'y  trouvait,  en  effet, 
cent  quarante  paroisses,  seulement;  au  lieu  qu'à  Agen  , 
Angoulême,  Luçon,  Sarlat^  Saintes,  il  y  en  avait  beau- 
coup davantage  ;  à  Saintes ,  notamment ,  où  l'on  en  au- 
rait pu  compter  jusqu'à  cinq  cent  soixante-cinq  '\  Mais, 

profession  du  calvinisme,  on  ne  comptait  plus  nu  seul  leligioanaire  au 
temps  où  Bossuet  fut  nommé  a  ce  sié^e.  (  Cartiilaiie  de  l'église  de  Con- 
dom ). 

'  Brevet  (du  i3  septembre  1(169),  P^i'  lequel  Louis  XI f^  nomme 
J.-B.  Bossuet  au  siège  de  Condom. 

*  Recueil  historique,  chronologique  et  topographique  des  archevêchés, 
évèchés,  abbayes  du  royaume,  par  dom  Beaunier  ;  Paris,  1726,  in-4", 
t.  I,  i4i  etsuiv. 
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à  regarder  les  différends  nés  de  la  réforme  et  leurs 
suites,  ce  diocèse  était ,  en  effet,  considérable.  Car,  si, 
dans  Condom  même,  où,  autrefois,  le  tiers  des  habitants 
avait  professé  la  réforme,  il  ne  se  trouvait  plus  une 
seule  famille  protestante  au  temps  oii  Bossuet  en  devint 
évêque  ',  à  Nérac,  en  revanche,  à  Clairac,  en  tous  lieux, 
enfin ,  tant  dans  ce  diocèse  que  dans  l'Agénois  et  au 
loin,  les  dissidents  pullulaient.  A  Nérac  s'étaient  tenus, 
toujours,  leurs  colloques,  où,  du  haut  et  bas  Agénois  , 
du  Limousin,  du  Périgord,  du  Condomois,  accouraient, 
chaque  fois,  les  députés  d'une  infinité  d'églises.  Après 
le  colloque  de  16G3,  eut  lieu  celui  de  1671 ,  où  devait 
paraître,  au  nom  du  roi,  Jacques  de  Beynac  de  Case- 
nave.  En  1672,  à  Nérac  encore,  avaient  eu  lieu  des 
assemblées  de  religionnaires^  inquiètes,  animées,  sédi- 
tieuses ;  au  point  qu'un  arrêt  du  conseil  put,  seul,  arrêter 
ces  désordres  ^. 
Religion-       Rctcnu,  à  ccnt  quatre-vingts  lieues  de  Condom,  Bos- 

iiairesclu  .  . 

Condomois,  suct ,  de  si  loin ,  devait  atteindre  la  réforme  dans  ces 

ramenés  par  '  ' 

Bossuet.  contrées.  Naguère,  nous  le  voyions  (doyen  de  Metz  en- 
core) recevoir,  à  Paris,  l'abjuration  du  fils  de  l'insigne 
ministre  de  Clairac,  après  avoir,  selon  toute  apparence  , 
décidé  le  père  (Rossel),  dont  le  retour  avait ,  de  deux 
mois  environ,  précédé  celui  de  son  fils^.  Une  autre  abju- 
ration dont  le  retentissement  ne  fut  pas  moindre  dans  le 
royaume,  celle  du  célèbre  ministre  de  Nérac  (Jacob 
Moynier  j,  l'un  des  plus  considérés  de  son  ordre,  ayant 
été  aussi  son  ouvrage,  qu'aurait  pu  faire  de  plus  pour  son 
diocèse  cetévéque,  fixé  à  la  cour  par  de  si  saints  devoirs? 

•   Cartulaire  de  l'église  de  Condom,  par  le  chanoine  Jean  de  La  (iii- 
tèrc. 

'  Archives  de  l'empire,  section  domaniale,  t.  2(17,  liasse  \(^[^,  n"  u. 
^  Gazette  de  France,  (i  juillet,  2/»  août  ififig. 
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Ministre,  depuis  Ireiilc-six  aiis,  Jacob  Aïoyiiior,  à  Mou- 
tauban  d'abord,  à  Clairac  ensuite,  et  enfin  à  Nérac,  s'é- 
tait fort  distingué  dans  ces  diverses  églises,  par  de  so- 
lides et  éloquents  sern)ons,  accueillis  avec  une  faveur 
extrême,  et  qui,  imprimés,  eurent  le  plus  grand  succès. 
Nérac,  pour  tout  dire,  se  glorifiait  de  le  posséder  ;  et 
toutes  les  églises  réformées  le  lui  enviaient,  lorsque  le 
.bruit. se  répandit,  dans  le  Condomois,  qu'instruit  secrète- 
ment par  Bossuet,  tant  à  Saint-Germain  qu'à  Versailles  , 
ce  ministre,  ébranlé,  ne  pouvait  tarder  de  se  rendre.  Le 
consistoire  de  Nérac  s'étant  vivement  ému  à  celte  nou- 
velle, ses  députés,  partis  en  hâte,  firent,  pour  empêcher 
cette  défection ,  d'incroyables,  mais  vains  efforts  ;  et  à 
Versailles,  dans  Féglise  paroissiale,  détliéeà  saint  Louis, 
Jacob  Moynier,  en  mars  1673,  devait  abjurer  le  calvi- 
nisme entre  les  mains  de  Bossuet,  son  ancien  évêque  ' .  An- 
cien, disons-nous  ;  car  Bossuet,  alors,  n'était  plus  titulaire 
de  Condom;  n'ayant  point  voulu  conserver  un  siège  où, 
pendant  les  dix  années  qu'il  allait  passer  à  la  cour,  il  ne 
lui  pourrait  être  permis  de  paraître  en  personne. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  23  septembre  1670,  le    s.rm.ni 
•^  ^  '        \>v(-\t-  pat- 

lendemain  de  son  serment   de  fidébté'^  en  qualité  d'é-    ««««snei. 

'  ^  en  <|iialite  de 

vêque,  il  en  avait  prêté  un  nouveau,  auquel  l'obligeaient  /'<^^'^'''l'iJlo  ) 
ses  fonctions  de  précepteur  du  dauphin '.  <.<  Élever  le 
jeune  prince  en  l'amour  et  en  la  crainte  de  Dieu;  régler 
ses  mœurs  selon  les  maximes  chrétiennes;  former  son 
esprit  par  la  connoissance  des  lettres  et  des  sciences  pro- 
pres à  un  très-grand  prince ,  »  ces  hautes  obligations , 
qu'il   contracta ,  en  ce  jour,  ses  mains  étant  entre  les 

«  Gazette  de  France,  iS  mars  1670. 

'  En  voir  la  formule  dans  VÉtat  de  la  France,  par  N.  Resongne,  chap. 
i''""  :   du  grand  aumônier. 

^  Gazette  de  France  ,  27  septembre  1670. 

33. 
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mains  (lu  roi  ',  qui  l'admirait,  ilu  père,  qui  l'avait  choisi, 
avec  quel  dévouement,  de  tous  les  instants,  avec  quelle  sa- 
gesse, avec  quelle  transcendance  il  s'en  devait  acquitter! 
Une  maladie,  dont  le  dauphin,  atteint  depuis  plusieurs 
ùimoupwn.  mois,  n'était  pas  bien  remis  encore,  ne  permit  qu'en  dé- 
parle  sur    ccmore  seulcmeut  au    eune    prmce  de  reprendre  ses 

reloquenre  j  i  .         _  . 

des  livres   étudcs ,  après  que  la  cour  fut  revenue  de  Samt  Germam 

san-es.  '      '  '■ 

•""itTo"'"^^  ^  Paris".  Bossuet,  au  même  temps,  devait,  un  soir,  dans 
l'hôtel  du  premier  président  Lamoignon ,  prenant  la  pa- 
role, à  la  prière  de  l'illustre  magistrat,  étonner  tous  les  sa- 
vants, tous  les  lettrés  de  son  académie.  Boileau,  Pellis- 
son,  Fléchier,  Ménage,  Huet,  Fleury ,  Bouhours,  Rapin, 
Gilles  Cossart,  Blondel,  Baillet,  Tavernier,  Ducange, 
Gui  et  Charles  Patin  %  les  deux  Lamoignon,  quels  au- 
diteurs! L'éloquence  des  livres  sacrés,  quel  sujet!  Mais 
aussi  quel  orateur  l'allait  traiter  !  Que  l'on  se  représente, 
au  milieu  de  tous  ces  personnages  attentifs,  émerveillés, 
l'évêque  deCondom,  une  Bible  à  la  main,  habile  à  y  mon- 
trer l'éloquence  divine,  à  chaque  page,  dans  la  Genèse, 
dans  les  patriarches,  dans  les  prophètes;  Moïse,  David, 
Salomon,  Isaïe  se  faisant  entendre  tour  à  tour;  et  Bos- 
suet, parlant  d'eux  avec  amour,  avec  ardeur,  véhémence; 
Bossuet,  éloquent,  sublime,  inspiré  comme  eux  M 

•  Serment  de  Bossuet,  aS  septembre  1670.  (  Regist.  de  la  sécréta irerie 
d'Etat,  Archives  de  l'empire.  ) 

'  Le  dauphin,  atteint  de  la  fièvre,  en  août  1670,  ne  dut  reprendre 
ses  études  qu'au  commencement  de  décembre ,  époque  de  son  retour  à 
Paris,  avec  le  roi  et  la  reine.  (Gazette  de  France,  4  octobre  et  6  dé- 
cembre 1670. ). 

^  Tous  ces  personnages  étaient  de  l'Académie  du  premier  président 
Lamoignon.  Tanegui  Le  Fèvrc,  Bayle,  f'aiillas,\es  d'Ormesson,  Ménes- 
trier  en  étaient  aussi. 

<Gui  Patin,  lettre  du  i5  décembre  1H70.  —  Hiietii  Commentarius,  etc., 
p.  247- —  Bayle,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  septembre  i685, 
p    lO'JiS. 
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Près  de  Louis  de  France,  rétabli  enfin,  ses  fonctions,  «ossupt,  ex- 

cité  à  con* 

bientôt,  avant  commencé,  l'inattention,  incooilantia  ' ,  du   unuer  les 

fonctions  de 

royal  disciple ,  la  difficulté  inimaginable  de  fixer  «  un  Préce,jteur. 
esprit  si  errant,  si  inappliqué",»  inquiétaient  déjà  le 
maître,  qui  se  flatta,  toutefois,  d'en  triompher  par  ses 
efforts.  Ce  plan  merveilleux,  conçu,  dès  lors,  par  l'ha- 
bile précepteur,  qui,  plus  tard,  l'exposa  siéloquemment, 
dans  son  aôm'wahle  Lettre  à  Innocent  XI,  Bossuetne  l'a- 
vait pas  du  cacher  aux  quatre  docteurs,  ses  conseillers, 
naguère,  au  jour  où  le  préceptorat  lui  fut  offert;  et  que 
purent-ils  penser,  alors,  sinon  que,  dans  cette  haute  mis- 
sion, Bossuet,  avec  de  telles  vues,  qu'il  était,  lui  seul, 
en  France ,  capable  et  de  concevoir  et  d'exécuter,  ren- 
drait à  l'État,  à  l'Église,  tout  ensemble,  de  plus  signalés 
services  que  dans  un  diocèse  à  l'extrémité  du  royaume; 
et  à  leurs  instances,  plus  vives  encore  cette  fois  que  la 
première,  le  prélat  aurait-il  pu  ne  céder  pas  *  ? 

Condom ,  cependant ,  avait  été ,  depuis  sa  promotion  j™ 'j^ 
à  ce  siège,  présent  sans  cesse  à  sa  pensée;  et,  encore  SSm*?^ 
que,  de  si  loin,  il  l'eût,  de  jour  en  jour,  régi  avec 
non  moins  de  vigilance  et  de  soin  que,  présent,  il  l'aurait 
pu  faire,  en  était-ce  assez  pour  une  conscience  péné- 
trée si  profondément  du  sentiment  du  devoir?  La  ré- 
sidence^ prescrite  aux  évêques  par  les  canons  de 
l'Église  ^;    la    résidence,   à  laquelle  il  s'était  engagé 

'  Incogitantia,  desidia.  Contre  elle  est  dirige  un  très-remarquable 
écrit,  en  latin,  adressé  au  dauphin  par  Bossuet,  et  inséré  dans  ses  OEu- 
vres,  édition  de  Versailles,  t.  XXXIV,  p.  49  et  suiv. 

2  Dans  une  lettre  au  maréchal  de  Bellefonds,  du  6  juillet  1677,  Bossuet, 
parlant  du  dauphin,  dit  :  «  Il  va  bien  à  souffrir  avec  un  esprit  si  inappli- 
tpié.  >.  (Tome  XXXVII,  116  et  suivantes.  ) 

^  Mémoires  mss.  de  Lr  Dira.  —  .Tournai  ms.  du  mémo,  7  octobre 
1701. 

•  (loncilium  Tridenlinuni,  dccrclum  de  RrfonufiUoiir,  rap.   1, 
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par  serment  '  ,  celait  là  une  de  ces  obligations  sacrées 
sur  lesquelles  on  vit  bien  que  Bossuet  ne  pourrait 
hésiter  jamais.  A  Beaumont-Péréfixe,  qui,  depuis 
sa  nomination  au  poste  de  précepteur  du  jeune  roi 
Louis  XIV  (28  mai  1644),  devenu  évêque  de  Rodez, 
n'avait  résigné  cet  évêché  (juillet  166!2)  qu'après  l'avoir 
retenu,  quatorze  années  durant,  sans  se  montrer  que 
bien  peu  dans  son  diocèse,  devaient,  néanmoins,  être 
prodiguées  de  fastueuses  louanges  sur  une  démission 
tardive,  donnée,  uniquement,  en  vue  de  l'archevêché 
de  Paris,  dont  il  avait  été,  en  effet,  pourvu  aussitôt  -  ;  et 
cette  action  fut  exaltée,  jusque  dans  des  discours  publics, 
comme  «  chose  sans  exemple,  en  ce  siècle ,  et  comme  un 
miracle  ^  "  Mais  pour  Bossuet  la  résidence  était  un  devoir 
sacré,  dont  rien  ne  saurait  dispenser  un  évêque;  et  il 
ne  différa  un  peu  de  se  déclarer,  sur  cela,  en  public, 
que  dans  l'attente  de  l'agrément  du  pape,  nécessaire  au 
prélat  pour  se  démettre  d'une  église  qu'il  en  avait  reçue 
en  garde,  et  dont  il  ne  se  serait  pu  séparer  sans  son 
congé  '.  Comme,  toutefois,  ses  dispositions,  sur  ce  point. 


'  Par  une  des  clauses  de  cescriiicfif,  l'évèque,  sacre  récemment,  jurait 
(le  faire  résidence  personnelle  flans  son  diocèse,  selon  cjue  le  droit  et  les 
saints  canons  l'ont  ordonne. 

'  L'abbé  de  Beaumont-Péréfixe  avait  été  déclaré  précepteur  du  roi  le 
•28  mai  i644-  (Gazette  de  France,  28  mai  1^44-)  Le  18  avril  1648,  il 
fut  pourvu  de  l'évèché  de  Rodez  (  Gallia  christiana,  t.  I,  col.  23i,  23-2  )  ; 
conserva  ce  siège  jusqu'en  avril  iHfi'2,  époque  où  il  s'en  démit,  «  ne  pou- 
vant résider  en  son  évesché .  »  (Gazette  de  France,  22  avril  1662.  )  Ce  scru- 
pule lui  était  donc  venu  un  peu  tard.  — Le  i''"'  juillet  ifi(S2,  il  fut  nomme 
archevêque  de  Paris.  {Gazette de  France,  8  juillet  1662.  ) 

'  Oraison  funèbre  de  Hardouin  de  Péréfixe,  archev.  de  Paris,  par 
Gandin,  docteur  de  Sorbonne,  4  février  1671.  —  Oraison  funèbre  du 
même,  par  l'abbé  de  Froment ières,  7  février  1671. 

■*   "  En  ego  ab  episcopali  (<r(i(i()  ,  gravibus  de  causis.  sedr  a/ios/o/icd 
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n'aviucnl  pu  èlio  ii;iuneos  loiii^tcuips ,  la  durhesse  de 
Chaulnes,  dès  juillet  1()7 1 ,  regardantsa  démission  comme 
chose  consommée,  en  avait  parlé  dans  ce  sens  à  la  mar- 
quise de  Sévigné,  qui ,  aussitôt,  on  donna  la  nouvelle  à 
sa  tille  *  ;  et  ces  bruits,  qui  étaient  arrivés  à  Condom  , 
purent  bien  enhardir  les  chanoines  récalcitrants  dans 
des  procédures,  où  les  avait,  d'ailleurs,  engagés  leur 
goût  pour  l'indépendance  plutôt  qu'aucune  aninio- 
sité  contre  un  prélat  dont  le  nom  honorait  tant  (ils 
le  sentaient)  les  fastes  de  leur  église.  L'agrément  d'Iur 
nocent  XI  arrivant  bientôt  (octobre  1671),  on  put, 
en  apprenant,  le  même  jour,  la  démission  de  Bossuet, 
et  la  nomination  ,  par  le  roi ,  d'un  nouvel  évêque  de 
(Condom  -,  bien  connaître  le  désintéressement  du  prélat; 
sa  démission  ayant  été  pure  et  simple,  sans  l'ombre 
d'espérance  pour  l'avenir.  Trente  mille  livres,  environ, 
chaque  année,  c'est  à  quoi  un  ecclésiastique,  dont  la 
fortune  était  très-médiocre,  venait  de  renoncer  sans 
hésiter  ^ 

Un  successeur  lui  avait  été  donné,  «  homme  de  bien, 
mais  rien  au-delà ,  »  s'il  en  faut  croire  ce  qu'en  a  dit 
Saint-Simon,   dans  ses  Mémoires''.  C'était  Jacqitcs  de  jyoïufsde 
Goyon  Matignon,  connu  sous  le  nom  d  aobe  de  ihongny.   Matignon 
Promu  au  grand  doyenné  de  la  cathédrale  de  Lisieux ,    sit*».-  de 

"^  ''  Coniloni.  sur 

au  temps  où  Léonor,  son  aîné,  fut  appelé  au  gouverne-  '^(,,';'Bo|^uet" 
ment  de  celte  église,  Condom,  désormais,  l'allait  avoir,  '"*"'•  "*^" 
vingt  années  durant,  pour  évêque  ".  Tout,  du  reste, 

'i/i/)i()//(intc,  pridèm  absti'actus.  ■•  Lettre  de    Bossue/  a  Innocent    XI,    i'/ 
mai  i(S8i .  (  Mélanges  de  la  société  des  Bibliophiles,  tome  II,  1822.  ) 

'   Lettre  de  madame  de  Séiùi^nè  à  madame  f/r  Giifinan,  juillet  1671. 

•"  Gazette  de  France  du  7  novembre  1^71. 

'   Mémoires  mss.  de  if  Dieu. 

'  Mi'mmvvs  (\\\  é\\ç  (le  Saiut-SiitH)n,  182;) ,  iu-8",  t   î^  ,  8H. 

'   Callm  rhrlstiaua.  f,  II,  col     ft73,97/j. 
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sous  ce  successeur  de  Bossuef  ,  allait  continuer  de  s'y 
faire  dans  le  même  esprit  et  par  les  ecclésiastiques , 
sages  autant  que  capables,  qui  avaient  si  bien  servi  les 
desseins,  justifié  si  pleinement  le  choix  du  grand  pontife  ; 
et  le  premier  acte  de  Jacques  de  Matignon,  à  la  réception 
de  ses  bulles  (fin  mars  1672),  avait  été  de  conserver 
dans  leurs  fonctions  le  vicaire  général  Bernard  de  Bres- 
soUes  et  le  promoteur  Jean  de  La  Gutère  ',  dont  Bossuet 
lui  avait  fait  bien  connaître  tout  le  mérite.  Lors  de  la 
prise  de  possession  de  Jacques  de  Matignon ,  qui  eut  lieu 
par  procureur,  à  Gondom ,  le  7  avril  1672  -,  en  pré- 
sence du  chapitre  assemblé,  ce  prélat,  absent,  était  re- 
présenté par  Bernard  de  Bressolles ,  reçu  et  installé  en 
son  lieu ,  et  reconnu  ensuite  vicaire  général ,  en  même 
temps  que  Jean  de  La  Gutère  le  fut  comme  promoteur, 
après  lecture  des  lettres  envoyées,  pour  cela,  par  le 
nouvel  évêque  ' . 
Bossuet  est      Le  sacre  de  Jacques  de   Matignon  devait,   par  des 

If  consécra-        .  ,         .  ....  , ,  r       i      i  < 

itui  du     raisons  qu  on  ignore,  n  avoir  lieu  qu  a  une  année  de  la 

nouvel  . 

.vé.medc   (fin  de  mars  1673).  Il  avait  vivement  désiré  que  Bos- 

C.ondotn.  * 

suet,  son  prédécesseur,  présidât  à  cette  cérémonie,  qui 

'  liossuct  écrivit,  le  19  févr.  i^~i,  a  Jean  de  La  Gutère  :  «  J'ai  déjà 
parlé  de  vous  avec  estime  à  votre  nouveau  prélat  [Matignon],  tle  qui 
vous  devez  attendre  beaucoup  d'amitié.  »  (Lettre  inédite,  dont  l'auto 
j:;rapl]e  m'a  été  communiqué,  à  Condom,  par  M.  de  La  Gutère,  de  la  fa- 
mille du  respectable  promoteur.) 

'  «  Monseigneur  J.-B.  Bossuet  continua  à  régir  son  diocèse  de  Con- 
dom, quant  au  spirituel,  par  le  sieur  de  Bressolles,  jusqu'au  7  avril 
ifi7'2,  que  monseigneur  de  Matignon  envoya  sa  procuration,  avec  ses 
bulles,  de  l'évéche,  pour  en  i)rendre  possession,  audit  sieur  de  Bressol- 
les, ce  qui  fut  fait  ledit  jour  (7  avril  1872).  Cartulaire  de  l'église  de 
Condom,  par  Jean  de  La  Gutère,  chanoine. 

^  Cartulaire  de  Téglise  de  Condom,  par  Jean  de  Im  Gutère,  chanoine. 
—  Le  18  du  même  mois,  l'abbé  de  Thorigny  (Jaccpies  de  Matignon  ) 
prêta  serment,  à  Saint-Germain-en-Laye,  entre  les  mains  du  roi,  pour  Pé- 
vrché  do  Condom    {Gazelle  de  France,  23  avril  ibyx). 
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se  lil  aux  Chartreux  de  Vauvert,  et  ou  Tévéque  de 
Langres  (de  Simiane  de  Gordes)  et  celui  d'Arras  (Gui  de 
Sève  de  Rochechouart)  assistèrent  l'illustre  consécrateur'. 
Bossuet,  cependant,  tout  entier  au  dauphin,  depuis 
trente  mois,  s'évertuait,  vigilant,  infatigable,  non  sans 
de  sérieuses  craintes,  mais  non  parfois  aussi  sans  quel-  z«ieavcc 
(pie  espérance  -.  Chaque  jour,    pendant  huit  années     sîîet  «r 

I      T  '    •         /^  •        1T  •  1 1         1       1  •  dévoua  à  IV  - 

encore,  le  Louvre,  bamt-Germam,  Versailles  le  devaient  iincation  du 

dauphin 

voir,  prodiguant  les  trésors  de  son  savoir,  de  son  génie, 
de  sa  patience.  C'est  le  temps,  ce  fut  l'occasion  de  ces 
trois  beaux  ouvrages  :  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même,-  le  Discours  sur  r Histoire  universelle  ;  [a  Politique 
tirée  des  paroles  de  l'Écriture  sainte,  dont  un  seul  (ô  hu- 
milité admirable)  fut  donné  par  lui  au  public!  Là,  quelle 
profusion  de  sagesse,  de  lumières;  et  dans  toutes  les  his- 
toires se  trouvera-t-il  un  fils  de  roi  pour  qui  jamais  on 
en  ait  fait  tant?  Ces  chefs-d'œuvre  servirent  peu,  comme 
il  semble,  à  un  esprit  si  inappliqué  ;  mais  de  quel  profit 
ils  seront  pour  le  monde,  si,  non  moins  louché  du  fond 
des  choses  que  ravi  de  la  sublimité  du  langage,  il  donne 
aux  sages,  salutaires  et  pratiques  enseignements  d'un 
tel  maître,  l'attention,  la  sympathie,  la  confiance,  l'ad- 
hésion qu'ils  méritent! 

'■  Gazette  de  France,  ri.  avril  1673.  —  Lettre  de  Pierre  Taisarul, 
Pai'is,  3  avril  1H73.  (Mss.  de  la  Biblioth.de  Dijon,  n*'  3i2,  t.  I,  p.  260.  ) 
—  Gallia  chrlstiana,  t.  II,  col.  973. 

^  Bossuet  mandait,  de  Versailles,  le  22  février  167/1,  "^^  marquis  de 
Fcuquières  :  «  Monseignem-  le  dauphin,  dont  vous  demandez  tant  de 
nouvelles,  s'avance,  (/e  jour  eu  Jour,  en  sagesse,  plus  encore  (pCen  science , 
(juoifjue  ce  qii'il  sçait  soit  beaucoup  au-dessus  de  son  di,'e.  J'espère  qu'il 
se  rendra  digne  de  soutenir  la  gloire  du  roy  et  la  réputation  où  il  nicl 
la  France.  "  (Lettre  inédite  de  Bossuet.  La  voir  dans  VJppendicc.  ) 


NOTE 


lif'lative  aux  cirronslances  qui  précédcrenl  labjumlion 
du  comte  de  Lorge,  en  1668. 


Parlant,  aux  pages  260  et  26 1  de  ce  tome,  d'une  conférence  qui 
aurait  eu  lieu,  en  1 668,  entre  Bossuet  et  le  ministre  Claude,  nous 
avons  suivi  le  récitde  Saint-Simon,  gendre,  ami  très-affectionné  du 
maréchal,  et  qui,  partout,  dans  ses  Mémoires,  se  montre  informé 
exactement,  complètement  de  tous  les  détails  de  cette  belle  et 
noble  vie.  Nous  ne  saurions,  néaiimoins,  dissimuler  ici  une  dif- 
licuité  qui  nous  arrêta  (quoique  peu  d'instants)  à  la  lecture  de 
la  Relation  publiée  par  Claude  (en  1683)  de  sa  fameuse  confé- 
rence du  l*^""  mars  1678,  avec  Bossuet,  en  présence  de  mademoi- 
selle de  Duras'.  «  Après  cet  entretien  (y  est-il  dit),  M.  Claude 
s'adressa  à  M.  de  Condom,  à  qui  il  rendit  beaucoup  d'honneur; 
et  le  supplia  que  la  diversité  des  religions  et  des  sentiments  n'eni- 
peschast  pas  qu'il  ne  luy  accordast  sa  bienveillance;  que,  pour 
luy,  il  conserveroit  toujours  un  respect  et  une  estime  parfaite 
pour  le  mérite  de  sa  personne.  »  —  M.  de  Condom  luy  répondit 
fort  civilement,  «  qu'il  le  connoissoit  déjà  par  ses  écrits  ;  mais 
qu'il  étoit  ravy  de  le  connoilre  aussi  par  cette  conversation,  dans 
laquelle  il  avoit  fait  tout  ce  qui  se  pouvoit  pour  le  soutien  de  sa 
cause;  et  qu'il  ne  se  présenteroit  point  d'occasion  de  le  servir 

'  lie/jonsr  an  lirir  dr  M.  de  Mcfiti.t,  intilule  ;  ('niijerrncc  nrcr 
M.  Claude,  minislivdc  Cliaieiilon.  A  La  Haye,  «liez  Ainoull  Leeis;  iei83, 
in-8",  p.  5>95. 


NOTK.  Ô23 

(|u  il  ne  le  list  «le  bon  cœur.  >•  —  Cette  confère tive .  du  l"'  mais 
M)78  (  nous  demandions-nous,  en  relisant  le;,  paroles  soulii^nêes  ), 
aurait-elle  donc  été  la  première  entre  Rossuet  et  Claude  ;  et  Saint- 
Simon,  dans  ee  qu'il  dit  d'une  rencontre,  antérieure  de  dix  an- 
nées, entre  le  docteur  catholique  et  le  ministre,  aurait-il  conniiis 
une  méprise ,  confondant  les  détails  de  la  conversion  du  comte 
de  Lorge  avec  ceux  de  l'abjuration  de  mademoiselle  de  Duras, 
sœur  de  ce  seigneur?  Mais  le  moyen  d'admettre  que  Saint-Simon, 
instruit  à  fond  de  toute  la  vie  d'un  illustre  personnage,  révéré  de 
lui  autant  qu'aimé,  et  qui  jamais  n'eut  pour  lui  de  secrets,  aura 
mal  connu  ce  qui  regarde  une  action  si  importante  aux  yeux  de 
tous  deux;  action  éclatante,  qui  fit  bruit,  et  qu'aussi  le  duc  s'est 
plu  à  raconter  avec  des  particularités  intimes,  précises,  qu'il 
avait  dû,  tant  de  fois,  entendre  de  la  bouche  du  maréchal,  ex- 
pansif  toujours  avec  lui  ■"?  Une  pensée,  alors,  s'offrit  à  nous,  qui 
concilie  le  récit  de  Saint-Simon  avec  les  paroles  de  la  Relation  de 
Claude,  rapportées  plus  haut  ;  pensée  fondée  sur  ce  que  dit  Saint- 
Simon  lui-même  du  profond  mystère  avec  lequel  se  lit,  en  t66s. 
la  rencontre  du  doyen  de  Metz  et  de  Claude.  Cette  rencontre, 
ménagée,  visiblement,  à  l'insu  de  ceux  du  prêclie  de  Charenton, 
ayant  eu  lieu  en  cachette,  devait,  par  cette  raison,  et  d'un 
connuun  accord,  demeurer  à  jamais  un  inviolable  secret;  les 
autres  ministres,  s'il  en  eût  transpiré  quelque  chose,  ne  pouvant 
manquer  de  s'émouvoir,  et  d'en  faire  à  Claude  de  durs  repro- 
ches. Claude,  en  1678,  à  dix  années  de  là  (autorisé,  cette  fois, 
par  ceux  de  son  église,  mais  avec  l'hésitation,  la  répugnance  que 
l'on  sait  ) ,  se  trouvant ,  en  présence  de  témoins ,  aux  prises ,  de 
nouveau,  avec  le  docteur  catholique ,  ce  dernier,  fidèle  au  secret 
de  1668,  lui  aura  parlé  comme  s'il  l'eût  vu,  ce  jour-là,  pour  la 
première  fois;  et,  en  tous  cas,  Claude, faisant  imprimer  sa  Rela- 
tion de  la  conférence  du  I'''"  mars  1678,  aura  pu,  en  rapportant 
des  compliments  ,  des  mots  de  politesse  échangés  entre  l'évèque 
de  Condom  et  lui,  tourner  les  choses  de  manière  à  écarter  toute 
idée  d'une  rencontre  entre  eux,  antérieure  à  celle  (  autorisée  et 
connue  publique  )  dont  il  donnait,  aujourd'hui,  le  récit.  Nous  ne 
doutons  pas.  en  un  mot,  que  Claude  et  Bossuet  ne  se  soient  (rou- 

■   Mémoires  du  duc  rfc  Sdiiit-Simon.  édition  de  i82y,  t,  III,  p.  iSn  et 
^uiv.  (  année   1702  ). 
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vés  en  présence  :  une  première  fois  en  1668,  chez  le  comte  de 
Lorge,  en  très-grand  secret;  une  deuxième  chez  la  comtesse  de 
Roye,  en  1678,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  et  avec  les 
circonstances  que  personne  n'ignore. 
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LETTRES    INÉDITES    DE   BOSSUET. 


Nous  avons  cru  devoir  offrir,  ici,  aux  lecteurs,  quelques 
lettres  inédites,  les  unes  oliligeamment  communiquées,  les 
autres  découvertes  par  nous  dans  le  cours  de  nos  recher- 
ches, et  dont  plusieurs  se  rapportent  à  des  points  traités 
dans  nos  Etudes.  Quinze  de  ces  lettres  [douze  de  l'évêque 
de  Meaux,  trois  d'Antoine,  son  frère),  adressées  au  grand 
Condéetàsonfils  { Henri  Jules  de  Bourbon),  feront  connaître 
combien  étaient  intimes  les  relations  de  Bossuet  et  des  siens 
avec  ce  prince  et  sa  famille.  Elles  ont  été  transcrites  par 
nous ,  d'après  les  originaux  existant  dans  les  Archives  de 
la  Maison  de  Condé ,  qm  appartiennent,  aujourd'hui,  à 
monseigneur  le  duc  d'Aumale  ;  messieurs  Alphonse  de  Cail- 
leux  et  Cuvillier  de  Fleury  ayant  obtenu ,  pour  nous,  du 
prince  Tautorisation  de  compulser  les  registres  de  ce 
dépôt. 
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LETTRE    INÉDITE    DE    BOSSUET 

(  La  plus  ancienne  ((ue  nous  ayons  vue  de  lui  ) 

A  M.   DE  THIOLET,  maître  échevin   de  Metz  '. 

(  Bibliothèque  (le  Metz.   Maniiscrils.   Carton  3^»^.  ) 

Verdun,  19  octobre  1653  (et  non  1654,  comme 
l'a  écrit  fiossuet ,  par  distraction  ). 

Monsieur, 

.le  viens  de  recevoir,  tout  présentement ,  les  lettres  de 
Messieurs  des  Trois  Ordres,  avec  les  vostres,  et  les  pac- 
(juels  que  vous  m'envoyez.  Il  me  semble  que ,  pour  expé- 
dier les  affaires,  il  sera  nécessaire  que  j'aille  à  Stenay. 
Un  traité  ne  se  faitguères  bien  par  lettres;  tout  s'arrête,  au 
moindre  incident.  Je  me  préparois  donc  à  partir  lorsque 
j'ai  receu  cette  lettre  de  M.  Caillet  %  que  je  vous  envoyé, 
avec  une  autre,  qu'il  m'écrivit,  hier.  Vous  verrez,  par  la 
première,  qu'ils  sçaitles  ordres  que  monseigneur  le  Prince 
nous  a  donnés  pour  lui  \  Et,  néanmoins ,  il  ne  laisse  pas. 


■  Voir,  au  tome  P''  de  ces  Études,  p.  24^  et  suiv.,  le  récit  des  laits 
auxquels  se  rattache  cette  lettre. 

^  Qiillet  de  Chamlni  [ou  Chanlai  ],  intendant  des  affaires  du  grand 
Condé. 

^  Voici  la  réponse  du  gi'and  Condé  à  Bossue t  et  à  l'échevin  Rancclin, 
restés  à  Stenay . 

De  Rocroy,  12  octobre  1635. 

Messieurs,  j'ai  reçu  vostre  lettre  ,  par  le  tambour.  La  considération  de 
M.  le  maréchal  de  Schonberg ,  et  l'inclination  que  j'ai  toujours  eue  pour 
les  intérêts  de  vostre  ville  ,  fait  que  je  me  contenterai  des  dix  mille  livres 
de  contribution  que  vous  donniez  à  DamvilUers.  Je  vous  envoie  ,  pour 
cela,  un  ordre  pour  le  sieur  Caillet.  En  toute  autre  chose  où  je  pourrai 
mieux  vous  témoigner  ma  bonne  volonté,  je  le  ferai  avec  grande  joie , 
estant ,  Messieurs  ,  etc.,  vostre,  etc. 

Louis  de  Bourboh. 

MM.  des  trois  ordres  de  Metz,  s'étonnant,  en  mars   i65/|,  que  Caillet, 
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par  lit  seconde,  de  nous  demander  les  conti'i butions  du 
mois  de  septembre,  et  en  termes  fort  pressants.  M.  Bancelin  ', 
vous  aura  pu  dire  qu'il  nous  avoit  déjà  fait,  à  Stenay,  In 
mesme  proposition,  mais  plus  doucement,  et  nous  faisant 
entendre  que  l'on  s'en  pourroit  relascher,  si  nous  faisions 
un  présent  un  peu  honneste;  cela  vouloit  dire,  comme  il 
me  l'expliqua,  cinquante  ou  soixante  pistoles;  c'est  la  mesme 
chose  qu'il  me  dit.  Maintenant,  il  ne  parle  plus  de  pré- 
sent; mais  il  dit  absolument  qu'il  ne  quitteroit  pas  un  sol 
du  mois  de  septembre.  Vous  verrez  bien,  monsieur,  le  sujet 
de  cette  nouvelle  rigueur.  C'est  que,  ou  il  est  faschéque  nous 
avons  eu  recours  à  monseigneur  le  Prince,  comme  il  le  té- 
moigne assez  par  ses  lettres;  ou  qu'en  faisant  plus  le  diffi- 
cile, il  prétend  obtenir  de  nous  une  plus  grande  gratifica- 
tion. Je  crois,  pour  moi ,  que  c'est  l'un  et  l'autre.  Comme 
je  vois  que  l'intention  de  messieurs  des  Trois  Ordres  est,  en 
ce  point,  bien  éloignée  de  la  sienne,  j'ai  creu  que  toutnos- 
tre  pour  parler  seroit  inutile  ;  et  ainsi  qu'il  estoit  nécessaire 
d'attendre,  là-dessus,  ce  que  messieurs  des  Trois  Ordres 
désireront  que  je  fasse.  Maisje  vous  demande.  Monsieur,  une 
prompte  résolution,  tant  pour  le  repos  public  que  pour  ma 
propre  satisfaction,  afin  que  je  puisse  m'en  retourner.  Fai- 
tes, s'il  vous  plaist,  que  l'on  me  mande,  précisément,  jus- 
qu'à quel  point  je  pourrai  m'étendre  sur  le  fait  du  présent, 
et  jusqu'où  je  devrai  me  roidir  pour  le  payement  du  mois 
de  septembre. 

Cependant,  j'écris  à  M.  Caillet,  par  son  tambour.  Je  lui 
demande  un  nouveau  passeport,  pour  aller  à  Stenay,  parce 
que  le  temps  du  nostre  est  expiré,  comme  il  me  le  mande 


malgré  le  billet  de  Condé ,  qui  précède,  réclamât  la  contribution  sur  le 
pied  de  onze  mille  livres ,  Bossuet  dit  que  «  M.  Oiillet  !uy  avoit  fait 
voir  [à  Stenay],  par  lettres  de  monseigneur  le  Prince,  qiCil  n^enten- 
dcit  luy  avoir  lié  les  mains  par  les  ordres  qiCil  Itiy  avoit  donnés.  »  (  Re- 
gistres des  trois  ordres  de  Metz ,  dernier  mars  i654.  ) 

■    Bancelin,  conseiller  échevin  de  Metz,  député,  avec  Bossuet,  pour 
cette  affaire.  Il  était  calviniste. 
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lui-mesme.  Je  lui  écris  vostre  résolution  de  ne  payer  que 
le  mois  d'octobre,  en  suite  des  Ordres  de  son  Altesse,  qui 
veut  qu'il  vous  traite  comme  Dampvilliers;  qu'en  le  faisant 
de  la  sorte,  il  peut  tenir  le  traité  comme  conclu;  etquej'ay 
ordre,  quand  il  sera  achevé  comme  il  faut,  de  lui  faire  un 
présent;  qu'il  ne  doit  point  chicaner  avec  nous  pour  si  peu 
de  chose,  puisqu'il  voit  bien  que  l'intention  de  son  maître 
est  qu'il  nous  traite  favorablement.  Je  lui  envoyé  les  ordres 
de  monseigneur  le  Prince,  selon  que  messieurs  des  Trois 
Ordres  me  le  prescrivent,  et  ne  lui  fais  aucune  mention  que 
je  vous  aye  écrit. 

Cependant,  j'attendrai  vos  réponses,  au  plus  tost,  et  tâche- 
rai de  l'empescher  de  rien  faire  contre  nous,  en  lui  deman- 
dant encore  quelque  temps  pour  l'aller  trouver,  afin  de  con- 
clure avec  lui  selon  les  instructions  de  monseigneur  le 
Prince.  C'est  là  le  sens  de  ma  lettre.  Je  suis,  etc. 

.1.    B.    BOSSUET. 


DE   BOSSUET 

(  Au  grand  Conde  ,  croyoïîs-nous  ) 
ENVOI  D'UN  SERMON  ENTENDU  PAR  LE  PRINCE, 

QUI    AVAIT    PRIÉ    l'oRATEUK    DE    LE    LVl   DONNER    PAR    ECRIT. 

(  Sans  date ,  mais ,  selon  toute  apparence ,  du  temps  où  Bossuet  prêchait  des 
stations  :  antérieure  donc  à  l'année  1670  '  ) 

Monseigneur, 

Vous  recevrez,  dans  ce  paquet,  une  marque  de  mon  obéis- 
sance; et  vous  verrez  que  je  ne  puis  oublier  ce  qui  m'est 
ordonné  de  votre  part.  Je  vous  envoie  un  sermon,  que  vous 

'  Doni  De/bris  inséra  cette  lettre  dans  sa  Pré f air  du  tome  F'"  des  Ser- 
mons de  Bossuet,  édition  in-Zt",  p.  XCIV.  —  Les  éditeurs  qui  sont  venus 
après  lui  ont  neolioé  de  la  donner  aviv'  la  correspondance  de  Jinssiirt . 
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avez  ou  la  boule  de  iin'  tleinaniler,  il  y  a  longtemps,  etde 
vive  voi.v  ci  par  »''crit.  .ralti'ibuo  ce  clcsir  à  voli'c  Ijonté, 
parce  qu'il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  juger  ce 
présent  digne  de  vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  Monseigneur,  je 
le  remets  en  vos  mains ,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  l'of- 
frir, non  point  par  l'estime  que  j'en  fais,  mais  par  celle 
que  vous  en  avez  témoignée.  Vous  la  perdrez  peut-être  en 
lisant;  mais  quand  cela arriveroit,  je  ne  me  réjouirois  pas 
moins  de  vous  avoir  obéi.  Je  serai  bien  aise  de  voir  aug- 
menter l'estime  que  je  vous  prie  d'avoir  démon  affection, 
même  au  préjudice  de  celle  que  vous  pourriez  avoir  de 
ma  capacité. 


AU  W   [ISAAC]  DE  FEL'QUIÈRES, 

\MBASSADELR    DF.    FRANCK     F.N     SUÈDE   '. 

{ Inédite.  Communiquée  par  M.  Lacoinla,  de  Toulouse.  ) 

Remerciments  de  services  rendus.  —  Nouvelles  de  Montausier ;  de  la 
famille  de  ce  duc  et  du  Dauphin.  — î  Réflexions  sur  les  desseins  de  la 
maison  d'Autriche.  —  Sur  l'enlèvement  du  prince  Guillaume  Égon  de 
Furstemberg.  —  Sur  l'attitude  de  la  Suède  vis-à-vis  de  la  Franco.  — 
Fnvoi  de  VErpnsifinn. 

A  Versailles,  'H'),  février  1674. 

J'ay  receu  les  lettres  que  vous  m  avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire^  et  ai  fait  tenir  les  siennes  à  M.  Gaillard,  qui  aune 
très-grande  reconnoissance  de  vos  bontéz;  et  moy,  par  la 
partque  j'y  prends,  j'en  ai  aussi  une  très-particulière.  J'ay 
rendu  à  monsieur  le  duc  de  Montausier  et  à  madame  de 

'  Il  a  été  parlé,  au  tome  F"^  de  ces  Études,  p.  gS  et  suiv.,  des  relations 
entre  la  famille  Rossuet  et  Manassès ,  puis  Isciac  de  Pas  de  Feuquières  , 
qui  eurent  successivement  des  commandements  dans  les  Trois  Évêchés. 
(Biographie  du  parlement  de  Metz,  par  M.  E.  Michel;  i853  ,  in-8" 
p.  /io5  et  suiv.  )  Isnac  de  Feuquières ,  fils  aine  de  Manassès  ,  avait  été 
nommé  ,  le  24  septembre  ifîya,  ambassadem-  en  Suède  ,  où  il  résida  pen- 
dant dix  années. 

III.  3J 
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Crussol  celles  que  vous  m'aviez  adress»^es.  M.  leclucd'Llzès 
se  démet  de  sa  duché  en  faveur  de  monsieur  son  iils;  et  le 
roy  a  agréé  cette  démission,  avec  le  privilège,  pour  le  père 
et  pour  la  mère,  de  conserver  les  honneurs  ' . 

Monseigneur  le  Dauphin,  dont  vous  demandez  tant  de 
nouvelles,  s'ayance,  de  jour  en  jour,  en  sagesse,  plus  en- 
core qu'en  science,  quoique  ce  qu'il  sçait  soit  beaucoup  au 
dessus  de  son  Age,  J'espère  qu'il  se  rendra  digne  de  soute- 
nir la  gloire  du  roy,  et  la  réputation  où  il  met  la  France. 

Vous  nous  donnez  de  bonnes  espérances  de  la  Suède -;  et 
j'avoue  que  si  quelque  chose  peut  obliger  ce  royaume  de  se 
réveiller,  ce  seront  vos  sages  négociations.  Mais,  à  vous  dire 
le  vray,  on  va  fort  lentement  en  ce  pays-là  Nous  ne  pou- 
vons pas  savoir  le  fond  de  leurs  intentions ,  ni  mesnie  de 
leur  intérest,  de  si  loin.  Mais,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
ils  n'ont  pris,  jusqu'ici,  aucun  des  moyens  utiles  à  faire  la 
paix  ni  la  guerre.  Pour  la  guerre,  il  semble  qu'ils  l'ont 
évitée  ;  et,  dès  là  qu'on  les  a  veus  lents,  de  ce  costé  là,  on  ne 
s'est  point  trouvé  pressé  de  faire  la  paix;  au  lieu  que  si  on 
les  eust  veu  agir  fortement,  ni  les  Allemands,  ni  les  Espa- 
gnols, ni  lesHollandoisn*auroient  refusé  des  conditions  de 

■  Estât  de  la  France ,    par  Desoui^ne  ,  1676,  T.  I  —  536. 

'  L'empereur  Léopold  I*"",  alarmé  des  rapides  conquêtes  de  Louis  XIV 
en  Hollande,  en  1672,  s'étant  déclaré,  en  1673,  contre  la  France, 
l'Espagne  et  tous  les  Etats  d'Allemagne  (les  duchés  de  Bavière  et  de  Ha- 
novre exceptés  )  s'unirent  à  lui.  Le  marquis  de  Pomponne ,  ambassadcui- 
en  Suède,  en  1671,  avait  ohtenu  que  cette  nation  demeurât  dans  l'alliance 
de  la  France ,  et  s'obligeât  même  à  envoyer  en  Allemagne  des  troupes 
qui  y  appuieraient  les  armées  françaises.  Le  marquis  Isaac  de  Fen- 
quière.1 ,  devenu  ambassadeur,  vers  la  fin  de  ifiya,  chargé  d'exciter  cette 
nation  à  en  venir  aux  effets  et  à  envoyer  en  Allemagne  les  troupes  pro- 
mises,  eut  à  lutter  assez  longtemps  contre  une  inertie  volontaire!  et  qui 
n'était  peut- Are  pas  sans  arrière-pensée.  Mais  il  obtint  enfin,  le  19  sep- 
tembre 1674,  la  promesse  expresse  d'un  envoi  immédiat  de  troupes,  pro- 
messe que  les  effets  suivirent  aussitôt.  On  trouvera,  dans  les  Lettres  iné- 
dites des  Feiiqnièrcs ,  publiées,  en  i84fi,  par  M.  Etienne  Grt//ow,  surtout 
aux  tomes  H"  et  HF,  tout  le  détail  de  cette  négociation,  qui  fit  beaucoup 
d'honneur  au  marquis  dr  Feiiqrnhrs. 
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paix  raisonnablos,  qu'on  Iciii'  auroit  pu  proposer  Cepen- 
dant, la  Maison  d'Autriche  commence  à  reprendre,  en  Alle- 
magne, la  mesme  autorité  et  les  mcsmes  avantages  qu'elle 
y  avoit  lorsque  le  roy  Gustave  prit  les  armes.  L'empereur 
va  se  rendre  maitre;  et  il  fait  des  coups  d'autorité  que  ses 
prédécesseurs  n'auroient  osé  faire  dans  le  meilleur  estai 
de  leurs  affaires.  L'enlèvement  de  M.  le  prince  Guillaume 
de  Furstemherg ,  dans  une  ville  libre,  choisie  pour  traiter 
la  paix,  sans  qu'on  ait  respecté  sa  qualité  de  plénipoten- 
taire  ',  est  une  action  bien  hardie,  et  qui  fait  bien  voir  que 
les  Espagnols  et  la  Maison  d'Autriche  n'ont  rien  ra- 
battu de  leurs  desseins  de  maîtriser  absolument  l'Alle- 
magne. 

Cependant,  si  elle  en  vient  à  bout  (ce  qui  arrivera  in- 
failliblement si  on  abandonne  la  France),  les  Suédois  en 
pâtiront  les  premiers,  et  leurs  conquestes  d'Allemagne  se- 
ront mal  asseurées.  Les  princes  d'Allemagne,  qu'on  effraye 
par  une  vaine  jalousie  contre  la  France,  qui,  après  tout, 
n'en  voudra  jamais  à  leur  liberté ,  déçeus  de  ce  vain  pré- 
texte, seront  contraints  enfin  à  porter  le  joug  de  la  Maison 
d'Autriche,  qui  est  bien  aise  qu'on  ne  craigne  que  nous, 
afin  qu'on  la  laisse  faire,  et  qui  voudroitbien  aussi  amuser 
les  Suédois ,  dans  une  occasion  où  ils  ont  tant  d'intérest  à 
se  réveiller.  Vous  saurez  bien  leur  ouvrir  les  yeux,  et  les  en- 
gager à  réparer  le  temps  perdu.  Mais  c'est  assez  politiquer. 
Le  plaisir  de  s'entretenir  avec  vous  n    allongé  mes  rai- 


'  Guillaume  Ej;on  de  Fuislvinherp,  avait  rte  députe ,  en  cjualite  de 
ministre  plénipotentiaire  de  l'électeur  de  Cologne,  Maximiiien  Henri,  aux 
conférences  ouvertes,  en  ifijS,  a  Cologne,  en  vue  de  la  paix.  Très-op- 
posé à  la  maison  d'Autriche ,  dévoué  à  Louis  XIV,  et  ses  efforts  pour 
maintenir  l'électeur  dans  Talliance  delà  F'rancc  étant  notoires  ,  Léopold, 
irrité  contre  lui,  le  lit,  au  mépris  du  droit  des  gens,  enlever,  le  i4  fé- 
vrier 167/4,  dans  Cologne,  et  au  milieu  des  négociations,  que  cet  at- 
tentat rompit  aussitôt.  Guillaume  de  Fur.stcniherg  ,  détenu  à  Vienne, 
puis  à  Neustadt ,  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  paix  de  Nimégue.  (Voii 
les  Lettres  inrdjtcs  drs  fruqiiif'rr.t  ;  i8\ri  ,  in-S",  I .  Il ,   3fi5  et  suiv.  } 

34. 
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sonnements;  je  les  finis,  en  un  mot,  Monsieur,  en  vous  as- 
seurant  que  je  suis  à  vous,  sans  réserve. 

J.  Bénigne,  A.  cv.cle  Coiulom. 

Je  vous  envoyé  deux  exemplaires  du  Traité  de  V Exposi- 
tion, quevostreécuyer  m'a  dit  que  vous  demandiez  \ 


DE  BOSSUET  AU  P.  BOUHOURS, 

DE    L\    COMPAGNIE    DE  JÉSUS. 

Remercîmeiit   à  ce    père,  qui   lui  avait  envoyé    son   Histoire  de  Pierre 
(C Auhusson  '. 

A  Versailles,  le  12  septembre  1676. 
Inédite  (collection  de  M.  Parison  ). 

Vostre  Histoire,  mon  révérend  Père,  m'a  servi  d'un  doux 
entretien  pendant  ma  maladie^.  Je  ne  puis  assez  vous 

'  Feuquières ,  homme  pieux  et  capable,  jugeant  qu'une  iraductioii 
latine  de  V Exposition  ferait  de  grands  fruits  en  Suède ,  en  avait  donné 
avis  à  Bossuet ,  qui  écrivit  aussitôt  à  Jean  de  Néerassel,  vicaire  apostoli- 
que en  Hollande  (8  mai  ifiSi  ),  le  priant  de  trouver  des  moyens  de  faire 
parvenir  en  Suède  des  exemplaires,  de  la  traduction  latine  que  l'abbé 
Fleiiry  avait  faite  de  ce  livre.  Levèque  de  Castorie  le  lui  promit, 
par  une  lettre  du  27  mai;  et,  le  21  août  suivant ,  annonça  au  prélat  qu'un 
libraire  d'Amsterdam  venait  de  lui  promettre  de  s'employer  activement  à 
faire  parvenir  le  livre  en  Suède ,  et  à  le  répandre  dans  tout  le  Nord.  Bos- 
suet, le  22  septembre  suivant ,  remerciant  l'évêque  de  Castorie,  lui  fai- 
sait connaître  ce  que  le  marquis  de  Feuquières  lui  avait  déjà  mandé  des 
succès  de  V Exposition  en  Suède  ;  et  ajoutait  que  plusieurs  Suédois  ,  de 
distinction,  l'étaient  venus  trouver  pour  se  faire  instruire.  (OEuvres  de 
Bossuet ,  édition  de  Versailles ,  t.  XXXVII ,  -216  ,  218  ,  226  ,  228.  ) 

'■  Histoire  de  Pierre  d'Aubusson,  grand  maître  de  Rhodes  ;  Paris, 
1676,  in-/j";  réimprimée,  in-12,  en  i<>77,  en  1739.,  et  in -4"  en  1806. 
L'ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  et  en  allemand.  (Pierre  d^Aubusson 
était  né  en  1428  ;  il  mourut  le  i3  juillet  i5o3.  ) 

'  Dans  l'été  tle  1(176,  Bossuet  fut  atteint  d'une  maladie,  qui  se  prolongea, 
et  pendant  laquelle  P.  D.  Huet,  sous-précepteur,  le  suppléait.  De  Yille- 
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remercier  de  m  avoir  lourni  de  quoi  m'occuper  d'une  ma- 
nière si  agréable.  Excusez  si  je  ne  vous  témoigne  pas,  de 
ma  main,  la  satisfaction  que  j'ai  eue  dans  cette  lecture.  Un 
reste  de  foiblesse  me  le  détend.  Mais  rien  ne  m'empêchera 
jamais,  mon  révérend  Père,  d'être  à  vous,  de  tout  mon 
cœur,  avec  une  estime  particulière. 

J.  BÉMGKE,  A.  >i<.    (le  Qjndom. 


DE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDE. 

Il  lui  recommande  son   parent  Claude  de  Siinony,    président   au  parle- 
ment   de  Metz. 

A  Paris,   1^'   mai  168'2. 

Monseigneur. 

Si  je  prends  la  liberté  de  demander,  avec  toute  1  ins- 
tance possible,  à  V.  A.  S.  l'honneur  de  sa  protection 
pour  M.  le  président  de  Simony\  ce  n'est  pas  seulement 
par  l'étroite  liaison  qui  est  entre  lui  et  moi ,  par  la  pa- 
renté et  par  l'amitié  ;  mais  parce  qu'il  est  digne,  par  son 

neuve-le-Roi,  où  il  était  aile,  au  connnencemeut  de  l'automue,  passer, 
chez  le  contrôleur  général  Claude  Le  Pelletier,  le  temps  de  sa  convales- 
cence ,  il  adressa,  le  fi  octobre  ifijfi,  a  son  collaborateur,  une  lettre, 
où  il  lui  parle  de  sa  faiblesse,  grande  encore,  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  faire  de  longues  promenades  et  de  gravir  les  coteaux  de  Villeneuve, 
comme  ils  l'avaient  fait,  Hiiet  et  lui,  autrefois.  Il  parlait  aussi  de  la  di/fi- 
culté  qu'il  trouvait  à  lire  et  à  écrire.  On  voit,  par  une  lettre  du  22  no- 
vembre suivant,  que  le  prélat  avait  repris  ses  fonctions,  et  que  Huet  à 
son  tour  était  souffrant. 

'  Claude  de  Simony,  sieur  de  Rouelles,  ne  à  Dijon,  fils  de  Claude  de 
SimoitY  et  de  Marie  Mochet  (  sœur  de  Mari^uerite  Mochet,  mère  de 
Bossuet).  Il  était  donc  neveu,  par  alliance,  du  conseiller  Bénigne  Boi- 
suet  et  cousin  germain  de  Tévèque  de  Meaux.  —  Reçu,  le  27  avril  1668, 
conseiller  au  [jarlement  de  Metz  ,  il  y  fut  installé,  le  14  novembre  1679, 
en  qualité  de  président  à  mortier.  [  Biographie  du  parlement  de  Metz, 
par  M.  E.  Michel  ;  1853  ,  in-8",  p.   3,o3.  ) 
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mérite,  de  lagràceque  je  vous  demande  pour  lui.  Il  a  une 
affaire  de  conséquence,  où  des  principaux  de  la  ville  ont 
des  intérêts  opposés  aux  siens.  Mais  j'espère,  Monseig'neur, 
que,  si  vous  lui  donnez  un  moment  d'audience,  il  vous 
mettra  aisément  de  son  parti,  par  l'inclination  que  vous 
avez  à  prendre  celui  de  la  justice.  Je  suis  très-aise,  Monsei- 
gneur, qu'il  ait  l'occasion  d'être  connu  de  V.  A.  et  que 
toute  ma  famille  lui  témoigne  combien  elle  est  sensil)le  aux 
bontés  dont  vous  m'honorez. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  possible, 

Monseigneur, 
de  V.  A.  S.  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.  BiÉNiGNK,  év.dc  Mcain  ' . 


DE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDÉ. 

(  Inédite.  Arc'hiv<w  de  la  maison  de  Condv ,  aiipartenanl  inaintenani  a  nionseigncnr 
le  duc  d'Auinale-  ) 

[Versailles  ],  30  octobre  1682. 

J'aurai  une  grande  joie,  Monseigneur,  si  ce  nouveau 
livre,  que  je  présente  à  V.  A.  S.  lui  peut  faire  passer  quel- 
ques heures  agréablement.  Il  m'importe,  plus  que  jamais, 
que  V.  A.  S.  lise  ce  livre,  et  qu'elle  entende  que  rengage- 
ment où  j'y  entre  n'est  pas  téméraire  ' . 

'  L'autographe  de  cette  lettre,  cjue  n'ont  point  donnée  les  éditeurs  de 
Bossuet ,  est  aux  Archives  de  l'empire.  On  en  trouvera  \e  fac-similc  dans 
le  tome  F""  des  OEuvres  de  Louis  XIJ  ,  publiées,  en  i8o8,  par  le  général 
Grimoard,  en  6  tomes  in-8". 

^  Le  livre  envoyé  par  Bossiief  a  Coudé,  avec  cette  lettre,  est  celui  in- 
titulé ;  Conférence  avec  M.  Claude,  suila  matière  de  V  Ef^lisc  ;  i68-i,  in-ia. 
Dans  un  avertissement,  quiprécédaitsarelation.lcprélat  s'exprimait  ainsi  • 
»  Partout  où  M  Claude  dira  qu'il  n'a  pas  avoué  ce  <|uc  je  lui  fais  avouer, 
dans  le  Bécit  de  la  ( onjrreuce,  je  m'engage,  dans  une  seconde  conférence , 
a    tirer    de   lui    le  même  aveu  ;  et  partout   on  il  dira  qu'il  n'est   pas  de- 
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J  arrive  d  un  vuyaii"e  de  Norinaiidie  ';  «tje  m'en  vas  à 
Meaux  pourlafeste  [  la  Toussaint  ].  Je  ne  tarderai  pas  à  vous 
aller  rendre  mes  très-humbles  respects  à  Chantilly,  où  je 
souhaite  de  trouver  V.  A  avec  une  parfaite  santé,  et  (jue 
l'altération,  dont  je  m'étois  fait  peur,  ne  dure,  ni  ne  re- 
vienne. 

Je  suis,  avec  un  très-grand  respect, 

Monseigneei'. 
de  V.  A.  S.  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

J.  B.,  évèquede  Mcanx. 


DE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDE. 

;  Inédite.  Archi\es  de  !a  maison  de  Condé. 

H'mi   li\re    nouveau  euvose  à   Bossuet   par  le  prince.  —  Coude   devait 
aller  Ijientôt  visiter  Bossuet   a  Germignv . 

Paris,  le  9  mai  lfis3. 

J'ai  reçeu.  Monseigneur,  l'admirable  livre  que  V.  A.  S. 
m'a  envoyé.  Vous  me  proposez  un  terrible  ennemi  à  com- 
battre. Mais  ce  qui  m'encourage.  Monseigneur,  c'est  que  la 
querelle  que  j'aurai  avec  lui  m'est  commune  avec  vous, 
dans  un  endroit.  Je  vois,  dans  la  lettre  à  M.  de  Souche, 
qu'il  le  loue  d'avoir  tenu  contre  vous,  à  Senef,  et  qu'il  ose 
appeler  invincible  un  homme  que  vous  avez  combattu.  Je 
ne  le  souffrirai  pas,  Monseigneur,  et  je  veux  venger  vostre 
gloire,  avec  celle  du  clergé  de  France  '.  Je  suivrai  le  con- 

nieure  sans  repouse,  je  le  lorcerai ,  sans  autre  argument  que  ceux  qui! 
a  déjà  ouïs,  à  des  réponses  si  visiblement  absurdes  que  tout  homme  de 
bon  sens  avouera  qu'il  valoif  encore  mieux  se  taire  que  de  ■^Vn  être 
servi.  •  I  Bossue t,  édition  de   \  ersaillcs,  t.  XXIII,    ».  »  i . 

■  Rossiirt  venait  de  laire  un  séjour  à  la  Trappe 

■  l/a-senil)lec  ijcnéralc  du  <  lrr;;e  de  l-raucc ,  de  ihS.^  ,  avait  publie , 
f  le  !*■'"  juillet  Ih8'2  ^,  un    I irrlisstntcnl  /mstontl  a  ceiir  de  la  rrh^'inn  P   F. 
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seil  que  V.  A.  me  donne,  pour  la  dédicace;  et  j'espère  que 
cet  ouvrage  sera  bien  receu  du  public.  J'ai,  Monseigneur, 
une  vraye  impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Le 
caresme,  les  festes,  et,  maintenant,  ma  visite,  que  je  m'en 
vas  commencer,  me  retardent  un  peu.  J'ai  appris,  de  mon- 
seigneur le  Duc  [Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien], 
l'honneur  que  V.  A.  S.  me  vouloit  faire  de  venir  à  Germi- 
gny,  au  retour  delà  cour.  J'aurai,  avant  ce  temps-là,  celui 
de  vous  rendre  mes  très-huml)les  respects  à  Chantilly. 

Je  suis,  avec  le  profond  respect ,  et  l'attachement  que 
vous  sçavez. 

Monseigneur, 

de  V.  A.  S.  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

.1.  BÉNIGNE,  éi'.  de  Meaiix. 

pour  les  porter  à  se  convertir  ;  et  un  Mémoire  contenant  les  eliverses  mé- 
thodes dont  OH  se  peut  servir  pour  leur  conversion.  La  réforme,  qu'in- 
disposait cette  démarche,  répondit  par  plusieurs  ouvrages  :  i"  Réflexions 
solides  sur  le  monitoire  de  rassemblée  du  clergé  de  France,  adressé  aux 
protestants  du  royaume  ;  V&v'is,  i683,  in-i2,  24  P-  ^**  Considérations  sur 
les  lettres  circulaires  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1682;  à  La 
Haye,  i683,  in-12,  176  pages.  3"  Jpologie  pour  les  réformés,  où  l'on 
voit  la  juste  idée  des  guerres  civiles  de  France  [par  le  ministre  Paul 
Fetizon\  ;  La  Haye,  i683,  in-12.  Ce  dernier  ouvrage,  le  seul  que  je  n'aie 
pu  découvrir,  est  celui,  sans  doute,  dont  Bossuet,  parle  ici  ;  et  contient, 
je  le  conjecture,  la  lettre  a.  laquelle  il  fait  allusion.  Comme  les  prélats  de 
1H82,  dans  leur  avertissement  pastoral,  p.  22,  parlaient  avec  admira- 
lion  des  triomphes  de  Louis  XIV,  de  ses  conque'tes,  des  grandes  provinces 
qu'il  avoit  assujetties,  l'apologiste  des  réformés  trouva  là  une  occasion 
de  rappeler  la  douteuse  victoire  de  Senef,  et  de  produire  une  lettre  qui 
louait  le  comte  de  Souche  d'' avoir  tenu,  en  cette  rencontre,  contre  Condé. 
C'était  le  cas,  on  le  voit,  de  venger  et  la  gloire  de  ce  prince,  et  celle  du 
cler/^c  de  France.  Bossuet  devait,  à  quatre  années  de  là,  dans  l'Oraison 
funèbre  du  héros,  peindre  admiral)lement  les  vicissitudes  de  cette  mémo- 
rable journée,  qui,  ayant  commencé  par  une  victoire  telle  que  celles  de 
Rocroi,  et  de  Thionville,  devait  (  le  prince  s'étant  trop  acharné  à  poursuivre 
un  ennemi  en  fuite  )  finir  par  un  massacre,  où,    des  deux  côtés,  la  perte 

fui  presque  égale  :   ■•  Enfin,  l'ennemi  tiécampe;  c'est  ce  que  le  prince 

illeudoil  ;  il  part,  a  ce  picniici'  inonvemenl.  L)é|à,  l'armée  hollandi»ise, 
avec  ses   siq>ci bc>  éirndai'ds,  ne  hii  échappcMa    pas  ;  tout   nage  dans    le 
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DE  BOSSLIET  AU  GRAND  COxNDÉ. 

(  Archives  de  la  maison  de  Condé.  ) 

Uc  l'ouvrage  du  ministre   Claude,  intitulé  ;  Réponse  an   lirir 
(h-  M .  de  M  eaux. 

(  Inédite.) 

Fontainebleau,  23  septembre  1683 

Je  suis  très-obligé,  iMonseigneur,  à  V.  A.  S.  de  l'avis 
Hu'elle  me  donne  du  livre  de  M.  Claude*.  On  me  l'a  déjà 
envoyé,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  ouvert.  J'espère  en  aller 
faire  la  lecture  à  Chantilly,  au  commencement  du  mois  pro- 
chain, et  résoudre  avec  vous  ce  qu'il  faudra  faire  pour 
l'éclaircissement  de  la  vérité  ".  Quand  je  vous  aurai 
contenté,  Monseigneui',  je  me  tiendrai  invincible. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  et  la  reconnoissance  possible, 

iMonseigneur, 

de  V.  A.  S.  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  B.,  c-v.  dcMeuux. 

sang,  tout  est  en  proie...  Mais  Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux 
desseins.  >•  Comme  le  grand  orateur,  sans  rien  avouer,  à  su  tout  dire  ! 

•  Le  ministre  Claude  venait  de  publier  sa  «  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Meaux,  intitulé  :  Conférence  avec  M.  Claude,  ministre  de  Cliarenton; 
La  Haye,  i(S83,  in-8«. 

'  ha  Relation  de  Claude  ayant,  dès  1678,  circule  en  mairnscrit,  i5av- 
suet  avait,  d'avance,  répondu  à  ce  ministre,  par  ses  Réflexions  sur  un 
écrit  de  M.  Claude,  publiées  par  le  prélat  à  la  suite  de  son  ouvrage  , 
Conférence  avec  M .  Claude,  ministre  de  Charenton,  sur  la  malUre  de  V E- 
iiUse;  Paris,  ifiSi,  in-12.  (OEuvresde  Bossuet.  édition  de  Vers.  in-S", 
I.  XXIII,  -233  et  suiv.  ) 


538  APPENDICE. 

DE  BOSSUET  A  CONDÉ. 

I  Inédile.  Archives  de  la  maison  de  Condé.) 

Ksliine  du  prélat  pour  Tabbé  Eusèbe  Renaudot ,  que  lui  a  recommande 

le   prince. 

Gerinigny,  10  octobre  1684. 

Votre  Altesse  Sérénissime  scait  combien  j'estime  l'abbé 
Renaudot.  Personne,  Monseigneur,  n'est  plus  capable  que 
luy  de  l'employ  que  vous  souhaitez  de  lui  procurer'.  Je 
suis  ravy,  Monseigneur,  de  voir  qu'après  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler  pour  luy,  V.  A.  ait  tellement  connu 
ce  qu'il  vaut,  que  ce  soit  Elle,  maintenant,  qui  me  le  recom- 
mande. Elle  ne  doute  point  que  je  ne  fasse  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 

de  V.  A.  S.  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

.1    B.,  cv.  de  Meaux. 

'  L'abbé  de  l  arcs.  Pua  des  amis  de  Bossiiet,  étant  mort,  le  28  sep- 
tembre 1684,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  où  il  avait  un  emploi  et  son  lo- 
gement, le  docte  abbé  Eusèbe  Renaudot,  (|ui  aurait  désiré  le  poste  vacant, 
obtint  du  g;rand  Condé,  qui  l'estimait,  une  lettre  à  Bossuet,  que  ce  prince 
priait  de  s'intéresser  à  une  prétention  si  légitime.  Fleitry,  qui,  le  jour 
même  de  la  mort  de  l'abbé  de  Vares,  en  écrivit  à  l'évêque  de  Meauv  le 
touchant  récit,  lui  envoyait,  en  même  temps,  la  lettre  de  Condé.  «  J'ai 
(  mandait-il  au  prélat),  j'ai  assuré  M.  l'abbé  Renaudot  que  cette  lettre 
[de  monsieur  le  Prince]  éloit  fort  inutile,  et  que  vous  étiez  autant  bien 
disposé  a  son  égard  qu'il  le  pouvoit  sisuhaiter.  Toutefois,  puisqu'elle  est 
écrite,  il  a  lallu  vous  l'envoyer.  »  (  OEuvres  de  Bossuet,  t.  XLII,  58o 
etsuiv.)  La  \c\U\'  umlile  dv  Rossuet,  fjue  nous  publions  ici,  est  sa  ré- 
ponse au  prirne  de  Condr,  dont  la  lettre  au  })rélat  n'est  point  venue  jus- 
iliTii    nous. 


APPKNDICK.  539 


DU  GRAND  CONDÉ  A   BUSSUET. 

Le  |jrii)ce  est  en  peine  de  Géraiid  de  Curdeinor,  grièvement  malade.  — 
Il  prend  pari  à  ce  que  souffre  Bossuet,  qui,  aftligé  des  morts,  récentes, 
de  l'abbé  de  Fores ,  et  de  l'abbé  (P Espinay  Saint- Luc  ,  est  menacé  de 
peixlre,  de  plus,  M.  de  Coidemoy. 

Paris  [avant  le  14],  octobre  1684. 

(lni|irimét; ,  non  dans  les  OEuvres  de  Bossuet,  mais  dans  l' Wis/oire  du  prélat ,  par 
M.  de  Batisset.  Elle  est  nécessaire  ,  ici ,  à  cause  des  lettres  inédites  qui  suivent.) 

«  Je  viens  d'apprendre^  par  M.  Sauveur^  que  M.  de  Cor- 
liemoi  ''  étoit  fort  malade,  et  qu'il  y  avoit  bien  du  péril  en  son 
mal.  J'en  suis  dans  la  plus  grande  peine  du  monde,  ayant 
pour  lui  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  J'écris  à  M.  Bos- 
suet* de  m'en  mander  des  nouvelles.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'en  ayez  une  grande  douleur,  sachant  l'amitié  que 
vous  avez  pour  lui.  En  vérité,  vous  êtes  bien  à  plaindre  ;  car 
vous  venez  de  perdre  M.  l'abbé  de  Saint-Luc^  ;  et  il  n'y  a 
guère  que  vous  avez  perdu  M.  l'abbé  de  Vares  '".  Personne 
au  monde  ne  s'intéresse  tant  que  moi  à  votre  déplaisir, 
d'autant  plus  que  je  connois,  mieux  que  personne,  le  fond 

"  ioseph Sauveur,  géomètre  célèbre,  charge  d'enseigner  les  matbemati- 
(|ues  aux  pages  de  la  Dauphine.  (  L'état  de  la  France,  par  N.  Beson^nc . 
i684,  t.  I,  4fi8). 

'  Géraud  de  Cordemoy,  place  par  Bossuet  auprès  du  Dauphin,  en  (jua- 
lité  de  lecteur.  Il  fut  de  l'Académie  française. (  L'état  de  la  France,  i68'2, 
1. 1  —  45/1.) 

'  jtntoine  Bossuet,  frère  de  l'évéque  de  Meaux . 

•»  Bossuet,  le  aS  octobre  ifi84,  mandant  à  Rancé,  la  mort  de  l'abbc 
d'Espiiifiy  Saint-Luc,  lui  disait  :  ■<  Un  cheval  l'a  jeté  par  terre  si  ru- 
tlement  qu'il  en  est  mort,  une  heure  après,  à  trente-<|uatre  ans.  Il  a 
pris,  d'abord,  sa  résolution,  n'a  songé  qu'à  se  confesser,  et  Dieu  lui  en 
a  fait  la  grâce.  »  (Bossuet,  lettre  «  Rancé,  23  octobre  i(i84,  t.  XXX^  II. 
p.  293. ) 

^  L'abbé  de  y  ares  était  mort  le  28  septembre  précèdent.  L'abbc  </'/■.>- 
pinay  Saint-Luc^  qui  l'avait  assisté,  à  la  mort,  avait  mandé,  le  mémo 
|our,  î>  Bossuat  «  On  n'a  pas,  assurément,  d'aflliction  plus  sensible  en 
cette   vie;    et  rien  ne  doit  plus  servir  à  nous  ru  détacher.   »  [Bossuet, 
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de  votre  amitié,  et  quejeconnoissois  le  mérite  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Luc,  et  l'amitié  et  l'attachement  qu'il  avoit  pour 
vous.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  sens  très-vivement 
votre  déplaisir  et  votre  inquiétude  sur  le  mal  du  pauvre 
M.  de  Cordemoy.  Faites-moi  la  justice  d'être  bien  persuadé 
que  rien  ne  peut  m'être  plus  sensible  que  toutes  les  choses 
qui  vous  touchent ,  et  que  personne  ne  vous  honore  tant 
que  moi.  » 


D'ANTOINE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDE. 

(  Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Gondé.  ) 

Il  vient  de  quitter  Géraïul  de  Cordemoy,  à  l'agonie.  —  Remercimenl  au 
prince,  d'une  grâce  récente. 

Paris,  .samedi,  14  octobre  1684,  à  minuit  '. 

Monseigneur, 

J'ai  un  compte  bien  triste  à  rendre  à  V.  A.  S.  pour 
obéir  à  ses  ordres,  touchant  la  maladie  de  M.  de  Corde- 
moy. Il  avoit  passé  la  journée  assez  doucement  pour 
donner  un  peu  d'espérance.  Mais  depuis  les  neuf  heures 
du  soir,  il  est  tombé  dans  un  état  tel  qu'on  n'ose  plus  s'en 
rien  promettre.  Je  viens  de  le  quitter  à  minuit;  il  parle 
encore,  et  il  connoit,  mais  il  paroît  épuisé.  Ce  n'est  pas 
sans  douleur  que  je  rends  compte  à  V.  A.  S.  d'une  mau- 
vaise nouvelle,  à  laquelle  Elle  prend  part  avec  tant  de 
bonté. 

Je  ferai  tenir  à  mon  frère  la  lettre  que  V.  A.  S.  luy  a  fait 
l'honneur  de  luy  écrire\ 

édition  de  Versailles,  t.  XLII,  584- )  A  quelques  jours  de  là,  l'abbé 
d'Espinuy  Saint-Luc  tombait  de  cheval  ,  et  mourait  une  heure  après 
(comme  on  l'a  vu,  dans  la  note  précédente). 

'  L'Histoire  <lc  rjcttd.  fhinaiisc  c\.\n  Hiognipliu  Kuirersellr  ont,  pai 
erreur,  daté  cette  mort  du  liiiit  octobre. 

~  ('Vsf  la  lettre  qui  précède  celle-ci. 
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Il  a  plu,  Monseigneur,  à  monseigneur  le  Duc  de  nous 
faire  espérer,  à  Toccasion  de  la  mort  de  M.  Basin  ',  la  con- 
tinuation des  mesmes  bienfaits  que  V.  A.  S.  nous  avoit  ac- 
cordés. J'en  suis  pénétré  de  reconnoissance  ;  et  je  serai, 
toute  ma  vie,  avec  une  fidélité  inviolable,  de  V.  A.  S., 

Monseigneur, 

le  très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur, 

BossuET  (Antoine). 


D'ANTOINE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDÉ. 

(  Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Condé.  ) 
Paris,  octobre  1684-  (  Postérieure  au  14,  antérieure  au  19.  ) 

Monseigneur, 

Le  mauvais  état  de  la  maladie  de  M.  de  Corde moy, 
dont  j'eus  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  A.  S.,  eut 
bientost  la  suite  funeste  que  V.  A.  S.  a  sceu.  Je  n'ose 
luy  en  rien  dire  davantage  ;  et  je  me  contente  de  prier  M.  de 
La  Bruyère  de  le  luy  faire  sçavoir.  Le  défunt  laisse  cinq  fils, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  qui  seront  capables  de  continuer 
son  ouvrage^,    au  jugement  de    M.   d'Ormesson    et   de 


'  Claude  Basin,  seigneur  de  Bezons,  conseiller  d'Étal,  mort  le  i/J 
octobre  i(i84. 

'  Géraud  de  CordemoY  avait  entrepris,  sur  P Histoire  de  France,  un 
travail  qui,  conduit  jusqu'àla  fin  de  la  deuxième  race  (  987  ),  fut  interrompu 
par  sa  mort.  L'abbé  Louis  de  Cordemoy,  l'aiué  de  ses  cinq  fils,  ayant 
été  chargé ,  grâce  aux  recommandations  de  Bossuet,  de  le  publier,  l'ou- 
vrage, intitulé  :  Histoire  de  France,  depuis  le  temps  des  Gaulois  et  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqii'en  987,  fut  imprimé  à  Paris,  en 
deux  tomes  in-fol.,  dont  le  \"  paruten  i685-,  le  II«  en  1689.  L'abbé  de 
Cordemoy  compléta  le  travail  inachevé  de  son  père,  sur  la  deuxième  race. 
Il  avait,  de  plus,  poussé  cette  histoire  jusqu'à  Tannée  lofio,  époque  de  le 
mort  (le  Henri  V;  mais  cette  continuation  n'a  point  été  donnée  au  public. 
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M,  Fleury  '.  Je  rends  très-humbles  grâces  à  V.  A.  S.,  Mon- 
seigneur, des  nouvelles  asseurances  qu'elle  a  la  bonté  de  me 
donner  de  sa  protection.  Mon  fr^ère  me  mande  qu'il  va  té- 
moigner sa  gratitude  à  V.  A.  S.  et  à  monseigneur  le  Duc 
des  nouvelles  obligations  que  nous  vous  avons,  et  qu'il 
prendra  laliberté  de  vous  présenter  mes  fils^.  Il  est  temps 
qu'ils  connoissent  leurs  bienfaiteurs;  et  j'ose  asseurer 
V.  A.  S.  qu'ils  seront,  avec  la  mesme  fidélité  et  avec  le 
mesme  profond  respect  que  je  suis, 

Monseigneur,  etc. 

[Antoine]  Bossttet. 


.  D'ANTOINE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDE. 

(  Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Condé.  ) 

Reconnaissance  de  la  famille  et  des  amis  de  feu  Géraud  de  Cordemoy 
envers  le  prince.  —  Remercîments  à  Condé  du  bon  accueil  dont  il  a 
honoré  .Louis  et  Jacques- Bénigne  Bossuet,  qui  lui  ont  été  présentés  par 
l'évèque  de  Meaux,  leur  oncle. 

Paris,  19  octobre  1684. 

Monseigneur, 

Les  extrêmes  bontés  avec  lesquelles  V.  A.  S.  continue 
de    marquer  l'estime   qu'elle  a  voit  pour    M.  de  Corde- 

'  L'ahbé  Fleury,  qui  savait  Bossuet  très-affectionné,  ainsi  que  lui,  à 
la  famille  de  Géraud  de  Cordemoy,  écrivit  au  prélat,  dès  le  i5  octobre 
[i684],  le  pressant  d'agir  pour  que  l'on  chargeât  un  ou  deux  des  fils 
du  défunt  de  continuer  les  travaux  historiques  commencés  par  leur  père. 
Bossuet  s'empressa,  en  effet,  d'agir;  et  dans  le  même  mois  il  écrivait 
au  prince  de  Condé  :  «  Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  Fontainebleau 
sur  ce  que  j'avois  proposé  pour  la  famille  de  M.  de  Cordemoy.  » 

'  i"  Louis  Bossuet,  né  à  Dijon  le  22  février  i663,  baptisé  le  i*""  avril 
suivant,  et  dont  le  grand  Condé  fut  le  parrain.  (Voir,  à  la  suite  de  ces 
lettres,  l'acte  de  baptém9.  )  1°  Jacques -Bénigne  Bossuet,  né  à  Dijon  le 
1 1  décembre  i(Sfi4. 
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iuoy,<'t  la  protection  dont  Ello  vent  bien  honorei'  sa  l'a- 
niille,  a  touché  ceux  qui  sont,  icy,  d'une  si  grandeconsolation 
tjue  j'ai  cru  que  V.  A.  S.  voudroit  bien  encore  me  per- 
mettre de  hiy  en  rendre  compte.  Si  tost  que  les  deux  en- 
fants, qui  sont,  l'un  en  Auvergne,  Tautre  ù  Lyon  ,  seront 
de  retour,  on  feraparoître  le  premier  volume  de  rniSTOiRK, 
où  il  reste  peu  de  chose  à  faire.  Le  second  suivra  d'assez 
près;  et  puis  l'on  verra  s'il  y  aura  quelques  mesures  à 
prendre  pour  la  suite. 

Je  suis  bien  glorieux,  Monseigneur,  que  mes  enfants 
aient  eu  l'honneur  de  paroistre  devant  V.  A.  S.  et  qu'ils  ne 
luyayent  pas  déplu.  Mon  frère  [l'évoque  deMeaux]  m'écrit 
les  bontés  qu'il  a  plu  à  V.  A.  S.  de  leur  témoigner;  et  sur- 
tout il  me  mande  les  circonstances  des  obligations  infinies 
que  j'ai  à  V.  A.  S.  et  à  monseigneur  le  Duc.  Quelles  grtlces 
très-humbles  puis-je  vous  rendre  pour  un  si  grand  bien- 
fait? Je  ne  puis  qu'avouer.  Monseigneur,  que  je  suis  rede- 
vable à  V.  A.  S.  de  l'établissement  de  ma  famille,  et  estre, 
comme  je  serai,  toute  ma  vie,  avec  la  fidélité etles  soumis- 
sions respectueuses  que  je  dois, 

Monseigneur, 
de  V.  A.  S.  le,  etc. 


DE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDE. 

(  Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Condé.  ) 

Les  fils  de  feu  Géraud  de  Cordemoy  iront,  prochainement,  reiuli'p  grâces 
au  prince  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  eux. 

Paris,  25  octobre  1684. 

Monseigneur, 

Je  prends  la  liberté,  encore  une  fois,  de  rendre  compte 
à  V.  A.  S.  que  j'ai  fait  voir,  en  arrivant  deMeaux,  à  la 
famille  de  feu  M.  de  Cordemoy,  ce  qui  les  concerne  dans 
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la  dernière  lettre  dont  il  vous  a  plu  m'honorer.  Ils  auront 
l'honneur  de  se  présenter  à  V.  A.  S.  comme  Elle  leur  per- 
met de  le  faire^  et  de  luy  marquer  leurs  très- humbles  actions 
de  grâces,  de  tout  ce  qu'ils  doivent  à  vos  bontés,  dans  leur 
malheur.  Pour  moy,  Monseigneur,  je  ne  pourrai  jamais 
exprimer  la  reconnoissance  que  je  ressens.  Mais  je  serai, 
toute  ma  vie,  fidèlement  et  avec  de  très-profonds  respects, 

Monseigneur,  etc.  * 


DE  BOSSUET  A  CONDE. 

(  Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Gondé.  ) 
Du  fontainier  de  Chantilly,  mis  par  Condé  à  la  disposition  de  Bossuct  '. 

[Germigny]  octobre  1684. 

Je  rends.  Monseigneur,  grâces  très-humbles  à  V.  A.  S. 
du  secours  qu'elle  m'a  donné  par  son  fontenier.  Il  n'a  cessé 
de  travailler,  et  nous  a  appris  bien  des  choses,  que  ny  moy, 
ni  mes  fonteniers  ne  savions  pas.  Nostre  ouvrage  est,  à  pré- 
sent, en  bon  train. 

J'ay  receu  la  lettre  que  V.  A.  S.  me  faisoit  l'honneur  de 
m'écrire.  Je  ne  puis,  Monseigneur,  assez  vous  remercier 
de  tant  de  bontés. 

Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  Fontainebleau  sur  ce 
que  j'avais  proposé  pour  la  famille  de  M.  de  Cordemoy. 
Je  pars  pour  mes  visites. 

Je  suis,  avec  le  respect  que  vous  savez, 

Monseigneur, 
de  V.  A.  S.,  etc. 

'  Bossuet  s'occupait  de  l'embellissement  de  la  maison  de  campagne 
des  évêques  de  Meaux ,  située  à  Germigny,  sur  les  bords  de  la  Marne , 
à  deux  lieues  de  Meaux.  Santeul  l'a  célébrée  dans  de  beaux  vers,  que 
tout  le  monde  connaît,  et  l'abbé  Boutnrd,  dans  une  pièce  de  vers  latins, 
inédite,  que  je  possède,  écrite  de  sa  main  ,  et  siguée. 
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,  l'ne  loltie  de  (hiu/t^ii  Bo.s.iiut  [du  U)  septeiiibr»-  ifiSJ  |,  tivs-a(li'<1iipus«' 
pour  le  pn-lat,  et  où  le  prince  s«'  réjouit  de  lui  avoir  fait  plaisir  en  lui 
envoyant  son  t'ontaiiiier,  a  été  publiée  par  le  caidinal  de  P,nii.<iu/,  his- 
toire de  RnsKiirt,  liv.  Mil,  n"  VI.  | 

DE  BOSSLET  Al  GRAND  CONDÉ. 

{ Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Coiidé.  ) 
Il  lui  rend  son  fontainier,  et  le  remercie. 

A  Gerniigiiy,  9  octobre  I(i85. 

CSom  la  nlaçoos  ici,  |»arce  qu'elle  se  rapporte  au  inênie  objet  «|ue  la  précédente.  ) 

Mes  ouvrages  sont  achevés ,  Monseigneur  ;  et  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  rendre  grâces  très-humbles  à  V.  A.  S.  et  à 
luy  demander  pardon  d'avoir  retenu  si  longtemps  son 
fontenier.  Il  a  travaillé,  avec  beaucoup  de  soin,  jusqu'à 
hier;  et,  pour  moy,  je  me  suis  rendu  si  parfait  dans  les  hy- 
drauliques, queV.  A.,  doresnavant,  ne  me  reprochera  plus 
mes  asneries.  Je  m'en  vais,  dans  deux  jours,  à  Fontaine- 
bleau, d'oij  l'on  me  mande  que  l'on  est  aftligé  de  la  fausse- 
couche  de  madame  la  Dauphine. 

Mon  frère  m'a  bien  réjoui  en  me  disant  les  nouveUes  de 
vostre  santé. 

J'espère ,  Monseigneur,  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  au 
retour  de  la  cour;  et  je  suis  bien  résohi  de  ne  vous  plus 
fuir. 

Je  suis,  avec  le  respect  que  vous  savez,  etc 
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DE  BOSSUET  Al)  GRAND  CONDÉ. 

(  Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Condé.  ) 

11  le  prie  cragréer  que  Pierre  Valois,  curé  d'Epinay-sur-Orge,  devienne 
pai  permutation,  chanoine  de  la  collégiale  de  Dammartin,  en  rempla- 
cement de  Claude  Chastchiin  ' . 

Meaiix,  "ÎS  décembre  1C84. 

Je  suis  prié,  Monseigne  ur,  par  le  chapitre  de  Dampmar- 
tin,  de  supplier  V.  A,  S.  de  vouloir  bien  donner  son  agré- 
ment et  consentement  nécessaire  à  la  permutation  que 
M.  Claude  Chastelain,  prestre  du  diocèse  de  Senlis,  chanoine 
deDampmartin,  prétend  faire  avec  M.  Pierre  Valois,  prestre 
du  diocèse  d'Évreux,  et  curé  d'Épinay-sur-Orge ,  au  dio- 
cèse de  Paris,  dont  on  me  rend  si  bon  témoignage  que  j'ai 
tout  lieu  d'espérer  qu'ilservira  utilement  et  avec  édification 
dans  ce  chapitre.  Pierre  Valois  a  cinquante-sept  ans,  et 
Claude  Chastelain  en  a  trente-huit.  Ainsi  V.  A.  n'est  nulle- 
ment intéressée  dans  l'agrément  qu'on  lui  demande  pour 
cette  permutation;  et,  d'ailleurs,  elle  donnera  un  bon  su- 
jet au  chapitre.  C'est, Monseigneur,  ce  qui  méfait  prendre 
la  liberté  de  vous  demander  cet  agrément.  La  permutation 
se  fera  en  la  forme  que  vous  aurez  agréable,  quand  il  vous 
aura  plu  de  permettre  la  chose. 

Je  suis,  avec  le  respect  et  l'attachement  que  vous  sa- 
vez, Monseigneur,  etc. 

■  Le  comté  de  Dammartin  appartenait  alors  à  la  maison  de  Bourbon- 
Condé;  et,  apparemment,  le  prince  avait,  à  ce  titre,  des  droits  de  patro- 
nage sur  les  prébendes  de  la  collégiale  de  Dammartin. 
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DE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDÉ. 

(  Inè.ditr.  ArohivM  <\e.  la  maison  dp  Cond*'.  1 

Bossuet  ira,  bientôt,  a  Chantillv,  avec  l'abbé  de  Fénelon.  —  De  Tévèque 
de  Sarlat,  oncle  de  cet  abbé.  —  D'un  livre  communiqué  à  Bossuet, 
par  La  Bruyère,  selon  les  intentions  du  prince.  —  Bossuet  préparait 
l'Oraison  funèbre  A\4nne  dr  Gonza^iir. 

Gerniigny,  '4  juillet  fet  non  juin]  1685. 

Monsieur  Yahhé  de  Fénelon  estoit  ici,  Monseigneur,  dans 
la  pensée  d'aller  présenter  à  V.  A.  S.  une  lettre  de  mon- 
sieur [l'évèque]  de  Sarlat,  son  oncle*.  Jel'ay  prié  de  dif- 
férer son  voyage  jusqu'à  ce  que  je  pusse  estre  de  la  partie 
Et,  en  attendant,  je  vous  supplie  très-humblement  d'a- 
gréer qu'il  vous  envoyé  la  lettre  dont  il  est  chargé.  Je  crois, 
Monseigneur,  que  V.  A.  S.  sera  satisfaite  des  raisons  pour 
lesquelles  M.  de  Sarlat  se  défend,  avec  respect,  de  faire 
une  chose  que  vous  luy  avez  recommandée.  Il  connoit  la 
souveraine  justice  qui  règne  dans  l'esprit  de  V.  A.  S.  — 
M.  de  La  Bruyère  ma  envoyé,  par  vostre  ordre,  ie  titre  d'un 
livre  latin  que  vous  aviez  eu  le  dessein  de  me  faire  voir, 
touchant  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Jel'ay  veu;  et  je 
supplie  seulement  V.  A.  S.  de  vouloir  bien  le  faire  garder 
soigneusement,  afin  que  je  le  puisse  revoir,  si  j'en  ai  be- 
soin, quelque  jour. 

Je  travaille,  par  ordredemadame  la  Duchesse,  à  l'Oraison 


'  François  r/e  Fénelon,  né  en  ifiofi,  nommé,  en  1669,  à  l'evêché  de 
Sarlat,  mort  le  i'"'^  mai  1688,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Condé  \ui 
avait  écrit,  l'invitant  à  établir  ou  permettre  que  l'on  établit  un  petit  cou- 
vent de  capucins  à  Castillonnès,  lieu  situé  dans  le  diocèse  de  Sarlat.  Le 
prélat,  dans  sa  réponse  (  i4  juin  i685  ),  exposait  les  motifs  par  lesquels 
il  répugnait  à  l'établissement  désiré,  et  suppliait  le  prince  de  les  agréer. 
Cette  lettre  avait  été  envovée  à  l'abbé  de  Fénelon,  par  sou  oncle,  qui  le 
chargeait  de  la  faire  tenir  au  prince.  —  On  voit  bien  que  la  lettre  de 
Bossuet  a  été,  par  distraction,  datée  dey  «iVi,  et  qu'elle  est  de  juillet. 

35. 
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funèbre  de  madame  la  princesse  Palatine'.  Quand  cet  ou- 
vrage sera  en  train^  et  que  j'aurai  achevé  quelque  autre 
chose  qui  ne  souffre  point  d'interruption,  nous  irons  rendre 
nos  respects  à  V.  A.  S.  MM.  les  abbés  de  Fénelon ,  de  Lan- 
geron,  et  moy . 
Je  suis,  etc. 


DE  BOSSUET    A  CONDE. 

(  Inédite.  Archives  de  la  maison  «le  Condé.  ) 

Coni|>linieiit  sur   le  mariage  du  rfuc  d'Eiighieu,  pelit-fils  dii  prince,  avec 
mademoiselle  de  Nantes. 

Germigny,   27  juillet  1G85. 

Votre  santé.  Monseigneur,  et  la  manière  agréable  dont 
s'est  fait  le  mariage  de  monseigneur  le  duc  de  Bourhoif, 
avec  toutes  les  survivances^,  font  maintenant  le  plus  digne 

'  La  prinresse  pdatine  était  morte  le  fi  juillet  1684.  Arme,  l'une  de 
ses  filles,  mariée,  le  11  décembre  ififiS,  à  Henri-Jules  de  Rniirhon,  duc 
d''Enghien,  et  qu'on  appela,  depuis,  madame  la  Duchesse,  avait,  on  le 
voit,  prié  Bossuet  de  prononcer  l'Oraison  funèbre,  à  la  cérémonie  du 
houl  de  l'an,  qui  se  devait  fan-e,  aux  grandes  Carmélites  de  Paris,  le  9 
août  ifi85,  un  peu  plus  d'un  mois  après  la  lettre  dont  il  s'agit  ici. 

'  Louis,  duc  de  Bourbon  (  fils  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'En- 
ghien,  et  petit-fils  du  grand  Coiidé),  fut,  le  24  juillet  i685,  âgé  de  seize 
ans,  marié  avec  Louise-Françoise,  légitimée  de  France,  dite  mademoi- 
selle de  Nantes,  âgée  de  douze  ans,  fille  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Montespan. 

'  Le  25  juillet  i685,  lendemain  du  mariage,  Louis  XIV  accorda  au 
duc  d'Enghien,  en  survivance,  la  charge  de  grand  maître  de  France  et 
le  gouvernement  de  Bourgogne.  (Estât  de  la  France,  par  N.  Beson- 
gne,  aumônier  du  roi,  année  1686,  t.  I"  p.  656;  et  année  1687,  t.  I, 
p.  38.  )  Anne  de  Gonzague  de  Clèves  (si  connue  sous  le  nom  de  la  prin- 
cesse palatine),  aïeule  du  jeune  duc  de  Bourbon,  était  morte  le  6  juil- 
let 1684,  un  an  avant  le  mariage  du  prince.  Bossuet,  dans  l'Oraison  fu- 
nèbre de  cette  princesse,  prononcée,  au  bout  de  Pan,  le  9  août  i685, 
quinze  jours  après  ce   mariage,  dit  :  «  Avec  un     peu  plus  de  vie,  elle  au- 
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sujetdeina  joie.  J'espère  iivoii'  bientôt  riioniieurde  rendre 
mes  respects  à  V.  A.  S.  en  quelque  ejîdroit  qu  Elle  soit. 
Rien  ne  me  touche  plus  que  ses  bontés ,  et  tout  est  au-des- 
sous du  plaisir  de  la  voir  en  bonne  santé.  Je  prie  Dieu, 
Monseigneur,  qu'il  vous  la  conserve  longtemps. 
Je  suis,  etc. 

(  Jn/oine  Bossuet,  intendant  de  la  généralité  de  Soissons,  écrivit  de 
cette  ville,  le  même  jour  (27  juillet  )  ,  une  lettre  de  congratulation  au 
grand  Condé.) 


DE  BOSSUET  AU  GKAND  CONDE. 

{Inédite.  Archives  de  la  maison  de  Coudé.) 

D'une  lc//rc,  imjM'imée,  de  Jiirieu.  —  Du  P.  CoUorédo,  qui  venait  de  re- 
fuser le  chapeau.  —  Du  P.  Mahillnn. 

Germigny,  ')À   septembre  1686  [et  non  IG85,  comme  Bossuet  l'a  datée  ]. 

«J'ai,  Monseigneur,  envoyé  à  M.  d'Autun',  de  vostre 
part,  la  lettre  du  ministre  Jurieu  ;  et  je  l'ai  prié  de  me  la 
renvoyer  après  l'avoir  lue.  Cette  lettre  est  fort  peu  de 
chose,  comme  V.  A.  Fa  vu  d'abord;  mais  la  suitC;,  où  il  pro- 
met de  réfuter  une  lettre  que  j'ai  écrite,  en  particulier,  à 
un  fugitif  de  mon  diocèse,  sera  de  plus  grande  conséquence  ; 
et  je  supplie  V.  A.,  s'il  lui  en  revient  quelque  chose ,  de 
m'en  faire  part.  ^ 

Je  viens  de  recevoir  un  extrait  de  lettre  que  V.  A.  S. 

roi(  vu  hs  i^idiuls  dons  ;  et  le  premier  des  mortels,  touché  de  ce  (jue  le 
monde  admire  le  plus  après  lui,  se  plaire  à  le  reconnoitre  par  de  dignes 
distinctions » 

'   Gabriel  de  Roquette  ,  affectionné  dfe  Condé   et  lié  avec  Bossuet. 

'  Il  s'agit  de  la  ]iremière  des  lettres  pastorales  de  Jurieu  ,  du  i'"''  sep- 
tembre ifi8(î,  dans  laquelle  il  annonçait  des  ré/le  rions  sur  une  lettre 
atlressée  par  Bossuet ,  le  3  avril  précédient,  à  un  calviniste  ,  son  diocé- 
sain, qui  s'était  enfui,  ^'oir  la  lettre  de  Bossuet ,  dans  l'édition  de  Ver- 
sailles, t.  XXXVlI ,  33/|   et   suiv.  Jurieu^   dans  sa   -if  lettre   [lastoralr , 
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sera  bien  aise  de  voir;  c'est  du  Père  Collorédo^  nouveau 
cardinal'.  Le  P.  Mabillon ,  qui  a  lié  amitié  avec  lui, 
dans  son  voyage  de  Rome,  comme  avec  un  homme  de  let- 
tres et  de  piété,  lui  a  voit  écrit,  sur  quelque  affaire  de  litté- 
rature ;  et  la  lettre  lui  ayant  été  rendue,  le  lendemain  de 
sa  promotion,  en  lui  répondant  sur  les  choses  qu'il  luide- 
mandoit,  il  (le  P.  Collorédo)  lui  parle  de  la  dignité  qu'il  a 
refusée,  de  la  manière  que  vous  verrez.  Le  P.  Mabillon, 
revenant  de  Rome,  sans  aucune  vue  de  ce  qui  devoit  arriver, 
nous  en  a  parlé  comme  du  meilleur  esprit  et  de  l'homme 
le  plus  sincère  et  le  plus  humble  qu'on  pût  voir.  11  me 
semble  qu'on  ressent  son  humilité  dans  cette  lettre,  toute 
tissue  de  paroles  de  l'Écriture,  mais  encore  plus  pleine,  ce 
me  semble,  des  sentiments  qu'elle  inspire.  V.  A.  en  jugera, 
et  me  renvoyera,  s'il  lui  plaît,  cet  extrait,  à  sa  commodité. 
Le  pape  usera  de  commandement,  comme  il  fit,  sur  un 
semblable  refus  du  feu  cardinal  Ricci  '. 

Je  rends  mille  humbles  grâces  à  V.  A.  S.  de  toutes  ses 
bontés,  et  suis,  avec  respect,  etc. 

du  i5  septembre  1686,  donna  les  réfle.rion.s  promises  parla  première. 
(  Lettres  pastorales,  adressées  aux  fidèles  de  France,  qui  gémissent  sous  la 
captivité  de  Babjlone  [  par  Pierre  Jurieu  ];  3"  édition  ,  Rotterdam  ,  1688, 
3  vol.  in-12  ,  t.  I,  p.  1  et  suiv.  ) 

'  Collorédo  (  Léandre  ),  prêtre  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néry, 
créé  cardinal,  en  ifîSfi,  par  le  pape  Innocenl  XI,  puis  nommé  grand 
pénitencier,  mourut  le  1 1  janvier  1709.  Plusieurs  de  ses  lettres  ont  été 
insérées  au  tome  F""  des  œuvres  posthumes  des  PP.  Mabillon  et  Rui- 
nart.  11  fut  contraint  de  revêtir  la  pourpre  romaine. 

'  Michel-Ange  Ricci ,  secrétaire  de  la  congrégation  des  indulgences  , 
«onsulteur  du  saint-office,  ayant  été,  en  octobre  1681  ,  contraint  par 
Innocent  XI  d'accepter  le  chapeau,  qu'il  avait  d'abord  refusé,  Bossuet 
en  témoigna  sa  joie,  par  une  lettre,  du  10  novembre,  à  l'abbé  Dirois , 
qui  était  à  Rome;  et,  le  29  décembre,  il  mandait  à  cet  abbé  :  «  Je  suis 
pénétré  des  bontés  de  M.  le  cardinal  Ricci  :  je  vous  prie  de  lui  mar- 
quer ma  reconnoissance.  »  (  ^aï.v//f/ ,  édition  de  Versailles,  t.  XXXVII, 
]).  240  >  ^54.  )  —  Voir,  au  tome  XVIII ,  p.  58  ,  V  approbation  de  VEx- 
position,  par  M.  A.  Ricci,  5  août  1678;  et  au  t.  XXXVII,  p.  i83, 
la  lettre  de  remerriment  que  Bossuet  lui  adressa  le  aj  des  rairiidesdc 
lanvirr  1^79  (et  non   1^78  ). 
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DE  liOSSDET   AU  K.  1*.  KAHN. 

DE   LA   COMPAGNIE    DE    JESUS. 

(  médite.  ) 

Rciiierciinout    à  cv  Père,    (jui  lui    avait  envoyé  son  ouvrage    intitule  ; 
Le  Magnanime  '. 

Meaux,  3  août  1687. 

J'avois,  mon  révérend  Père,  à  vous  remercier  du  Magna- 
nime, quand  votre  lettre  est  venue  m'obliger  à  un  nouveau 
remerciement,  par  les  honnestetez  qu'elle  contient, 

il  y  aura,  dans  l'éloge  de  monsieur  le  Prince ,  de  quoi 
contenter  la  délicatesse  de  vos  lecteurs,  et,  en  particulier, 
toutes  celles  de  monseigneur  [Henri-Jules  de  Bourbon]. 
Il  ne  me  sera  pas  dit'iicile  de  luy  dire  beaucoup  de  bien 
d'un  ouvrage  pour  qui  j'ay  toute  l'estime  possible.  Je  vous 
serai  très-obligé  de  faire  mes  remerciements  très-humbles 
A  monsieur  d'Entrague. 

Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  et  avec  toute  l'estime  d'un 
mérite  comme  le  vostre , 

Mon  révérend  Père, 
votre  très-humble  serviteur, 

■T.  BÉNiGXE,   er.  fie  Meaiuc. 

'  Le  Traité  du  _i,'rancf  et  du  sublime  dans  les  mœurs ,  par  le  P.  René 
Rapin  (Paris,  1686,  in-12  ) ,  était  consacré  à  la  gloire  de  Louis  XIV,  du 
premier  président  Lamoignon,  de  Turenne  et  de  Condé.  Ce  dernier 
n'ayant  point  paru  satisfait  de  la  part  de  louange  que  le  livre  lui  avait 
laite  ,  on  avait  cherché  à  l'indisposer  contre  l'auteur.  Rapin  ,  désireux  de 
témoigner  publiquement  combien  il  admirait  Condé ,  et  combien  sa 
gloire  lui  était  chère ,  composa  le  livre  intitulé  :  Le  Maf^nanime ,  ou 
éloge  de  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  second  du  nom ,  premier 
prince  du  sang  (  Paris,  1687  ),  in-12,  (jui  parut  après  la  mort  du  héros , 
arrivée  le  j  r  décembre  i(S8f). 
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A  HENRI-JULES  DE  BOURBON, 

DEVENU,    EN    DÉCEMBRE    1686,    l'RlNCE    DE   CONDÉ,    l'AR   LA  MORT  DU    GKANI> 
CONDÉ ,      SON     PÈRE. 

(  Archives  de  la  maison  de  Condé.  )    Communiquée  par  M.    Bertrand) , 
archiviste  paléolographe. 

Le  piinco  l'avait  prié  de  lui  indiquer  un  curé  pour  la  paroisse  dr  ' 
Chantilly. 

Meaux,  18  n)ars  1()92. 

«  Le  curé  que  je  crois  propre.  Monseigneur,  à  V.  A.  S., 
est  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  On  lui  a  écrit,  et  on  attend 
sa  réponse.  C'est  à  mon  neveu  qu'elle  doit  venir;  et  voici 
un  autre  embarras  :  c'est  que  mon  neveu  est  parti  pour 
Lyon,  et  cela  nous  mèneroit  loin,  si  la  réponse  passoit. 
Pour  rempêcher,  je  donne  ordre  à  mon  portier  de  Paris  de 
m'envoyer  les  lettres  de  mon  neveu  :  nous  connoissons 
l'écriture  de  M.  Berger  (c'est  l'homme  dont  il  s'agit);  et 
nous  garderons  la  fidélité  pour  les  autres  lettres.  Voyez, 
en  passant,  Monseigneur,  que  je  suis  bon  oncle.  J'écris 
même,  à  toutes  fins,  et  votre  valet  de  pied  porte  la  lettre. 
Que  si  V.  A.  S.  est  pressée,  en  vérité.  Monseigneur,  je  n'y 
puis  faire  autre  chose  que  de  chercher  un  autre  homme , 
si  Elle  me  l'ordonne.  Mais  je  n'en  ai  point,  de  présent,  qui 
approche  de  celui-ci.  Il  a  été  ici,  en  fonction,  trois  ou  quatre 
mois,  et  tout  le  monde  en  étoit  aussi  content  que  moi.  Il  a 
beaucoup  de  littérature  et  de  politesse  :  ses  mœurs  sont 
douces,  sociables,  et  sa  personne  assez  avenante.  C'est  un 
homme  accommodant,  peu  intéressé;  si  bien  que  je  tran- 
cherois  hardiment,  pour  peu  que  je  fusse  instruit  de  ses 
sentiments.  Maisilfaudroit  queje  susse  de  lui,  auparavant, 
combien  lui  vaut,  et  comment  il  s'accommode  d'un  béné- 
fice qu'il  a  en  ce  pays-là  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  savoir 
qu<^  de  lui.  Au  reste,  il  est  d'humeur  à  entrer  dans  les  sen- 
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tiinents  de  V.  A.  sur  les  Antiennes  '  ;  mais  il  y  aura  à  vous 
accorder  avec  madame  la  Princesse,  qui  me  paroit  les  aimer 
assez,  et  je  u'y  vois  que  cet  embarras. JVoilà,  Monseigneur, 
uneat'iaire  bienlonguement  expliquée;  et V.  A.  peut,  main- 
tenant, me  donner  ses  ordres,  en  connoissance  de^cause. 
Elle  sait  avec  quel  respect  et  quel  plaisir  je  les  reçois. 

,1.  B.,  rr.  f/r  Mcniix. 


ACTE  DE  BAPTÊME  DE  LOUIS  BOSSIJET 

(le   GRAND     CONDE  ,    PAKK/VIn). 

(  Coiiiiiiunii|iic  |)ar  M.  Gàrnici;  archiviste  a  Dijon.  ) 

'<  Registre  des  baptêmes  laits  dans  l'église  abbaliale  de  Saiiit-Ëtieiiiu'  de  Dijon, 
[pour  féglisc  paroissiale  de  Saint-Médaid,  démolie,  et  dont  le  service  pa- 
roissial se  taisait  dans  une  des  nefs  de  l'église  de  Saint-Étienne  ],  folio  33 
du  registre,  commencé  le  19  mai  16(10  et  fini  le  27  décembre  l(îC7  :  " 

«  Le  premier  jour  d'avril  1663 ,  à  deux  heures  après 
midi,  dans  l'église  de  Saint-Estien  ne  [de  Dijon  ]  aestéreceu, 
par  moysoubsigné,  thrésorier  d'icelle,  et  curé  de  Saint-Mé- 
dard,  au  supplément  des  cérémonies  du  saint  baptesme , 
Louys,  fils  de  M.  Anthoine  Bossuet,  équier  (sic),  seigneur 
de  Vatronville  et  Bonvaux,  trésorier  général  des  estais  de 
Bourgogne,  et  de  madame  Renée  [Madeleine]  de  Ciaureaux 
du  Mont;  —  lequel  Louys  naquit  le  jeudy  vingt-deuxième 
de  febvrier  de  la  présente  année,  et  receut  parmoy  l'eau  sa- 
crée dubaptesme,dansladite  église,  ledimanchequatriesme 
jour  du  mois  de  mars  dernier,  afin  qu'il  peusl  allendre , 
sans  danger  de  son  salul,  Vhonneur  que  luy  destinoil  la  Pro- 
vidence divine.  Il  a  eu  pour  parrain  très-haut  et  très-puissan  ( 

'  Les  Anticnnci,  on  le  vtiit ,  irelaieiit  point,  i\;n\^  rolliie  de  l'Egli^r, 
ce  (jue  le  prince  aimait  le  plus,  au  lieu  «pfcllo  plaisaient  a  niitdanir  lu 
Princesse.  Cette  lettre  témoigne  de  la  rontinuatimi  des  rc'lali(m>  d'auiilic 
familière  entre  la  maison  de  Comlr  rt  Tu)ssin  i. 


554  APPENDICE. 

prince  messire  Louys,  duc  de  Bourbon  ,  prince  dcCondc, 
premier  prince  du  sang,  prenr»ier  pair ,  et  grand  maistre 
de  France,  duc  d'Anghien,  Chàteauronx,  Montmorency  et 
Fronsac,  gouverneur  et  lieutenant  général,  pour  le  roy,  en 
ses  provinces  de  Bourgogne  et  de  Bresse  ; 

Et  pour  marraine  M'"*  Dame  Catherine  du  Hautoy,  femme 
de  messire  Nicolas  de  GaureauduMont,che\alïeT,n\SiTqms 
de  La  Perrière,  seigneur  de  Clémery  ,  Bonicourt,  Ville  en 
Vrôme,  LaFarge,  et,  en  partie,  de  Rommény .  Signé  Louis  de 
BouBBON.  —  Catherine  à\\  Hautoy,  Bossuet,  et  Vallot.  » 
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